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CIIAIMTHK  VI. 

RlVCTlON   CATHOLIQUE   ET   ABSOLUTISTE,    168o-i686. 

Le  uuiivuir  (ie  Jacquet  e»l  à  wn  apogée  dans  l'automne  de  1695  —  Sa  poli- 
tique étrangère.  —  Se*  plan»  de  gouTcruemeut  à  Pinlcrieur  ;  VUabrat 
eorput;  l'annce  pcmianeiile.  —  Ik>s»ciut  eu  faveur  de  la  religion  calhu- 
liquo  romaine.  —  Violation  de  l'acte  du  Test.  —  Diîgràcc  d'Uali(ai.  — 
Mécontentement  général.  —  Persécution  det  Huguenots  fruiçais.  —  Eflets 
de  cette  persécution  en  Angleterre.  —  Réunion  du  parKment.  —  DisctnirMln 
roi^  _  tiie  opposition  se  forme  dans  la  chambre  dos  communes.  —  Di^(>'>- 
silious  des  gouvernements  clrangert.  —  La  chambre  se  forme  en  comité 
pour  la  discussion  du  discours  du  roi.  —  Echec  du  gouvernement.  —  Se- 
cond échec  du  gouvernement.  —  Opposition  au  gouvernement  doiis  la 
chambre  des  lords.   —  Le  comte  de  Devonshire.  —  L'évéqu«  de   Londres. 

—  Le  vicomte  Mordaunt.  —  Prorogation.  —  Procès  de  lord  Gérard  et 
de  liampdcn.  —  Procès  de  Delamere.  —  Effils  de  son  acquitten>:>nt.  — 
Partis  au  sein  de  la  cour.  —  Sentiments  des  Tories  protestants.  —  Publi- 
cation de  papiers  trouves  d.ms  le  co(Trc-fort  de  Charles  11.  —  Seulinu:u(» 
des  Catholii{ui>s  romains  honorables  — Cabale  des  Calholi(|ues  romaius  vio- 
lents. —  C.aslilmaine.  —  Jerni\n.  —  Wliite.  — Tyrcoiou'l-  —  SentinK'nts  des 
ministres  des  jjouvernemenls  étrangers.  —  Le  papo  cl  la  Société  de  Jcsus 
opposés  l'un  à  l'autre.  —  La  Société  de  Jésus.  --  Le  Père  Pclre.  —  Carac» 
Icrc  et  opinions  du  roi.  —  Le  rui  encourage  dans  ses  erreurs  par  Sunder- 
land.  —  perfidie  de  Jeffrcjs.  —  Codolphiu.  —  Li  reine.  —  Amours  du 
roi.  —  Catherine  Scdicy.  —  Intrigues  de  Roclicslcr  en  faveur  de  Cathe- 
rine Scdley.  —  Déclin  de  l'induince  de  Itochcslcr. —  Castclmaine  envoyé  à 
Home.  —  Les  Uugurnols  maitrailrs  par  Jacques.  —  l.r  pouvoir  de  diS' 
(HMisr.  —  DcsUlulion  des  juges  opposauls.  —  Alfaire  do  str  Edward  llalr*. 

—  Les  Catholiques  autori»es  à  prendre  p<»scuiuu  des  bcnelices  eccle^ias* 
c|UfS.  —  Selater.  —  NValkcr.  —  Le  d  ^  »né  de  f.hrisl-CI  u:ch  donne  à 
un  ('«(lioli<|ue  romain.  —  Un  dispose  des  c\èchés.  —   ne>ulu(:on  de  Jao* 
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ques  d'user  de  sa  suprématie  ecclésiastique  contre  l'Église.  —  Difficultés 
qu'il  rencontre.  —  Il  crée  une  nouvelle  cour  de  haute-commission.  —  Pour- 
suites contre  l'évêque  de  Londres.  —  Mécontentements  excités  par  la  célé- 
bration publique  du  culte  catholique  romain.  —  Émeutes.  —  On  forme  un 
camp  àHounslow.  —  SamuelJohnson. —  HughSpeke.  —  Poursuites  contre 
Johnson.  —  Zèle  du  clergé  anglican  contre  le  papisme.  —  Écrits  de  con- 
troverse. —  Les  Catholiques  romains  ont  le  dessous.  —  État  de  l'Ecosse. 

—  Queensberry,  Perth,  Melfort  ;  leur  apostasie.  —  La  religion  catholique 
romaine  favorisée  en  Ecosse.  —  Émeutes  à  Edimbourg.  —  Colère  du  roi. 

—  Ses  plans  touchant  l'Ecosse.  —  Députation  des  conseillers  privés  de 
l'Ecosse  envoyés  à  Londres.  —  Ses  négociations  avec  le  roi.  —  Réunion 
des  états  écossais.  —  Ils  montrent  de  la  résistance.  —  Ils  sont  ajournés. — 
Système  arbitraire  de  gouvernement  en  Ecosse.  —  L'Irlande.  —  État  de  la 
loi  cov.cernant  la  religion.  —  Hostilité  des  races.  —  Paysans  indigènes.  — 
L'aristocratie  indigène.  —  État  de  la  colonie  anglaise  en  Irlande.  —  Con- 
duite  que  Jacques  aurait  du  tenir.  —  Ses  erreurs.  —  Clarendon  arrive  en 
Irlande  comme  lord  lieutenant.  —  Ses  humiliations.  —  Panique  parmi  les 
colons.  —  Arrivée  de  Tyrconnel  à  Dublin  comme  général.  —  Sa  partialité  et 
sa  violence.  —  Il  s'acharne  au  rappel  de  l'acte  du  seulement.  —  Il  retourne 
en  Angleterre.  —  Le  roi  mécontent  de  Clarendon.  —  Rochester  attaqué  par 
la  cabale  jésuitique.  —  Tentatives  de  Jacques  pour  convertir  Rochester.  — 
Renvoi  de  Rochester.  —  Renvoi  de  Clarendon.  —  Tyrconnel  lord  député. 

—  Effroi  des  colons  anglais  en  Irlande.  —  Effet  de  la  chute  des  Hyde. 


Jacques  était  maintenant  à  l'apogée  du  pouvoir  et  de 
la  prospérité.  En  Angleterre  et  en  Ecosse,  il  avait  vaincu 
ses  ennemis,  et  les  avait  punis  avec  une  sévérité  qui 
avait  bien,  il  est  vrai,  excité  contre  lui  leur  haine  la  plus 
mortelle,  mais  qui  avait  en  même  temps  complètement 
anéanti  leur  courage.  Le  parti  whig  semblait  éteint.  Le 
nom  de  Whig  n'était  plus  employé  que  comme  terme 
de  mépris.  Le  parlement  était  dévoué  au  roi,  et  il  était 
au  pouvoir  du  roi  de  conserver  ce  parlement  jusqu'à  la 
fin  de  son  règne.  L'Église  faisait  éclater  plus  haut  que 
jamais  ses  protestations  d'attachement  à  sa  personne, 
et  sa  conduite,  pendant  la  dernière  insurrection,  avait  été 
conforme  à  ses  paroles.  Les  juges  étaient  ses  instruments, 
et  s'ils  cessaient  de  l'être,  il  était  en  son  pouvoir  de  les 
révoquer.  Les  municipalités  étaient  remplies  de  ses  créa- 
tures. Son  revenu  excédait  de  beaucoup  celui  de  ses 
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pr(^(lôrf'SSfMi!S.Snnorjîiioils'<'!ina.(!f'nV*tnit  pliislo  ttu'iiip 
lioiiiiiu'  (]ni,  (|U('l(|iirs  mois  jup.iiavant,  iiurrtain  si  son 
Irône  ne  pouvait  pas  ôtro  renverse  en  un  clin  dVril, 
avait  imploré,  par  dos  siipi)lications  peu  dif^es  d'un  iY)i, 
\o  secours  de  l'i-lrauj^er,  et  l'avait  accepté  avec  des  larmeg 
fie  recoimaissance.  Des  visions  de  frloire  et  de  domina- 
tion passèrent  devant  ses  yeux.  Il  s*' voyait  déjfi  en  ima- 
gination l'arlnlre  de  l'Europe,  le  champion  des  nom- 
breux l^Jats  opprimés  par  une  trop  puissante  monarchie. 
Dès  le  mois  de  juin,  il  avait  donné  l'assurance  aux  Pro- 
vinces-Unies, (ju'aussitAt  les  alTaires  de  l'An^deterre 
mises  en  bon  élat,  il  montrerait  au  monde  combien  peu 
il  craignait  la  lYance.  Conformément  h  ces  assurances, 
il  conclut  avec  les  états-généraux,  moins  d'tm  mois  après 
la  bataille  de  S'dgemoor,  un  traité  d'alliance  défensive 
conçu  d'après  les  principes  de  la  triple  alliance.  A  Ver- 
sailles et  à  La  Haye,  on  regarda  comme  une  circon- 
stance très-significative  qu'Halifax,  l'ennemi  mortel  et 
constant  de  l'inlluencc  française,  et  qui,  depuis  le  com- 
mencement du  règne,  avait  été  à  peine  consulté  sur  un 
sujet  important,  eût  pris  la  direction  de  cette  alïaire,  et 
oM  paru  obtenir  l'approbation  du  roi.  Une  autre  cir- 
c^nistance  non  moins  significative,  c'est  qu'il  n'avait 
été  fait  aucune  communication  préalable  h  Barillon. 
l/ambassadeur  et  son  maître  en  furent  déconcertés. 
Louis  fut  très-vexé,  et  exprima  des  craintes  graves  et 
assez  bien  fondées  relativement  aux  desseins  idtérieurs 
du  prince  (pii,  tout  récemment  encore,  était  son  jK'usion- 
naire  et  son  vassal.  Lo  bruit  courait  que  Cuillaïune 
d'Orange  s'occupait  d'organiser  une  grande  confédéra- 
tion, qui  devait  compreiidie  les  deux  branches  de  lu 
maison  d  Autriche,  les  Provinces-Unies,  le  royaume  de 
Suède  et  l'électorat  de  Brandeb(^urg  ;  voilfi  maintenant 
cpi'il  seud)lait  cpir  cette  conféd/'iation  allait  avoir  à  sa 
tùle  le  roi  et  le  parlement  d'Angleterre  ' . 
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Des  négociations  tendant  à  ce  résultat  avaient  en  eflet 
été  ouvertes.  L'Espagne  proposait  à  Jacques  de  former 
avec  lui  une  étroite  alliance,  et  il  écouta  favorablement 
cette  proposition ,  bien  qu'il  fût  évident  qu'une  telle  al- 
liance équivaudrait  à  peu  près  à  une  déclaration  de 
guerre  contre  la  France.  Mais  il  ajourna  sa  réponse  dé- 
finitive jusqu'après  la  réunion  du  parlement.  Le  sort 
de  la  chrétienté  dépendait  des  dispositions  dans  les- 
quelles il  trouverait  les  communes.  Si  elles  étaient  dis- 
posées à  approuver  ses  plans  de  gouvernement  intérieur, 
rien  ne  pourrait  plus  l'empôchcr  d'intervenir  avec  vi- 
gueur et  autorité  dans  la  grande  lutte  continentale  qui 
arriverait  bientôt  à  une  conclusion.  Si  les  communes  se 
montraient  récalcitrantes ,  il  lui  faudrait  abandonner  la 
pensée  de  servir  d'arbitre  aux  puissances  en  lutte,  il  lui 
faudrait  de  nouveau  implorer  l'assistance  française,  se 
soumettre  aux  volontés  de  la  France,  descendre  au  rang 
de  monarque  de  troisième  ou  quatrième  ordre,  et  clier- 
cher  à  s'indemniser  du  mépris  que  ne  manquerait  pas 
de  lui  renvoyer  l'étranger,  par  des  triomphes  intérieurs 
sur  la  loi  et  l'opinion  publique. 

11  semblait  difficile  qu'il  pût  demander  aux  com- 
munes plus  qu'elles  n'étaient  disposées  à  lui  accorder. 
Elles  avaient  déjà  abondamment  prouvé  qu'elles  dési- 
raient maintenir  intactes  les  prérogatives  royales ,  et 
qu'elles  ne  feraient  point  une  opposition  trop  décidée 
aux  empiétements  du  roi  sur  les  droits  du  peuple.  Les 
onze  douzièmes  des  membres  des  communes  étaient  ou 
des  créatures  de  la  cour,  ou  de  zélés  Cavaliers  campa- 
gnards. 11  était  peu  de  choses  qu'une  telle  assemblée  pût 
refuser  obstinément  au  souverain,  et,  heureusement,  ces 
quelques  choses  étaient  précisément  celles  auxquelles 
Jacques  aspirait  de  toute  son  âme. 

Un  de  ses  désirs  était  d'obtenir  le  rappel  de  l'acte  de 

collègues,  contenant  le  traité,  14-24  août.  —  Louis  à  Barillon,  14-24;  20- 


30  août. 
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V lldbrus  COI/JUS,  ijn'il  liaissail  cohiiikî  il  (Hail  iiahirrl 
(|iriiri  lyran  liait  h'  frein  le  plus  puissanl  .jn'iiiK'  léj^is- 
lalioii  i'iii  jamais  imjKJsé  à  la  lyraniiit'.  (j  II»'  liaiiu*  resla 
prolbiulrnirnt  enracinée  clans  son  âme  jiiwjirà  s;i  mori, 
et  se  reirouvo  dans  les  inslrudions  qu'il  rédigea  on  c^il 
piiir  la  c'ondnili'  de  son  fils  '.  Mais  cet  acte  de  Vllabcns 
ror/ms,  bien  (jn'il  eût  été  passé  à  l'époque  de  la  domi- 
nation des  Whif^'s,  n'en  était  [)as  moins  Irès-clicr  anx 
Tories,  il  n'est  pas  du  tout  étonnant  que  celte  im|>or- 
tante  loi  soit  chérie  par  les  Anglais  do  tous  les  partis; 
car,  par  son  action  din^ctn,  elle  ajoute  au  bonheur  et  h 
la  sécurité  de  tous  les  liahilants  du  royaume  '. 

Jacques  avait  encore  un  autre  dessein,  dessein  odieux 
au  parti  (pii  l'avait  mis  sur  le  trône  et  qui  l'y  avait  niain- 
le!ui.  Il  voulait  former  une  grande  armée  permanente. 
Il  a^ail  prolib*  de  la  deri.ière  insurrection  pour  augmen- 
ter largement  les  forces  militaires  que  son  frère  lui  avait 
laissées.  Les  corps  d'armée  connus  aujourd'hui,  comme 
les  six  premiers  régiments  de  dr  igons-gardes,  les  troi- 
sième et  (pialrième  régiments  de  dragons,  et  les  neuf 
régimenls  d'infaiilerie  «le  ligne,  depuis  le  seplième  jus- 
(pi'au  quinzième  inclusivement,  venaient  d'être  levés*. 
CrAce  h  ces  augmontations  ot  au  rappel  de  la  garnison  de 
Taimer,  le  clulfre  des  troupes  régulières,  en  Angleterre, 
s'était  élevé  en  (pielcpies  mois  de  six  mille  à  pr(»s  de  vingt 
mille  hommes.  Aucun  roi  d'Angleterre  n'avait  eu,  en 
tf  inps  de  paix,  une  pareille  force  à  son  service.  Cei^end  uit 
Jacques  n'était  pas  encore  satisfait.  Il  réjvtait  S4iuvent 
qu'on  ne  pouvait  plicer  aucune  confianc«»  dans  la  mi- 
lice; qu'elle  sympathisait  avec  toutes  les  passions  de  la 

'    IntlructiuDt  portant  en  tiln*  :  Pt>ur  mon  fits,  te  yrincr  de  CmUft    1  ''    .' 
dAitt  In  papiers  drt  Sluarl^ 

'    •  f.'Z/rtftrnj  rorpu»,»  ili*-«ii  •>  l«o*wi'll,  Jolin»o)i,  If  piii«  <••'••   !   >   1      .-s. 

•  r«l  le  »<'ul  a«nntai;c  t|uo  iiolrt'  ^ouvoriii-niriit  potvotlr  tur  1.  <  .  ■■  ,\ \% 

•  dri  aiilrrt  pnyt.» 

*  Voyci  it'«  irgittrct  hittoriquct  det  r^girorutf,  publié*  »ou«  la  turveil- 
laneo  do  l'adjudant  général. 

4. 
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classe  à  laquelle  elle  appartenait;  qu'à  Sedgemoor,  il 
y  avait  plus  d'hommes  appartenant  à  la  milice  dans 
l'armée  rebelle  que  dans  le  camp  royal,  et  que  si  le 
trône  n'avait  été  défendu  que  par  les  gardes  bourgeoises 
des  comtés,  Monmouth  aurait  pu  marcher  en  triomphe 
de  Lyme  jusqu'à  Londres. 

Le  revenu,  tout  considérable  qu'il  fût,  comparé  à  ce- 
lui des  prédécesseurs  de  Jacques,  suffisait  à  peine  à 
couvrir  ces  nouvelles  charges.  Une  grande  partie  du 
produit  des  nouvelles  taxes  était  absorbée  par  les  dé- 
penses de  la  marine.  A  la  fin  du  dernier  règne,  les  dé- 
penses entières  de  l'année,  les  régiments  de  Tanger  y 
compris,  étaient  de  moins  de  trois  cent  mille  livres 
sterling  par  an.  Six  cent  mille  livres  allaient  être  mainte- 
nant une  somme  insuffisante  ' .  Si  l'on  augmentait  encore 
l'armée ,  il  faudrait  nécessairement  demander  un  nou- 
veau subside  au  parlement,  et  il  n'était  pas  probable 
que  le  parlement  fût  d'humeur  à  l'accorder.  Le  nom 
d'armée  permanente  était  détesté  de  toute  la  nation , 
mais  ne  l'était  par  aucun  parti  ou  aucune  classe  autant 
que  par  les  Cavaliers  qui  remplissaient  la  chambre 
basse.  Dans  leur  esprit,  l'idée  d'armée  permanente  était 
inséparablement  associée  aux  souvenirs  du  parlement 
croupion^  du  Protecteur,  de  la  spoliation  de  l'Église,  de 
l'épuration  des  universités ,  de  l'abolition  de  la  pairie , 
du  meurtre  du  roi ,  du  maussade  règne  des  saints ,  de 
l'hypocrisie  et  de  l'ascétisme,  des  amendes  et  des  sé- 
questrations, des  injures  enfin  que  des  majors  généraux, 
sortis  de  la  lie  du  peuple,  avaient  jetées  aux  plus  vieilles 
et  aux  plus  honorables  familles  du  royaume.  En  outre, 
il  n'y  avait  pour  ainsi  dire  pas  un  baronnet  ou  un  squire 
au  parlement  qui  ne  dût  une  partie  de  son  impor- 

*  Barillon,  3-13  décembre  1685.  Il  avait  beaucoup  étudié  le  sujet,  a  C'est 
«  un  détail,  dit-il,  dont  j'ai  connaissance.  »  Il  parait,  d'après  les  livres  de  la 
Trésorerie,  que  les  dépenses  de  l'armée  furent  fixées,  au  l^r  janvier,  pour 
l'année  1687  à  623,104  livres  sterling,  9  shillings,  11  deniers. 
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tance  dans  son  comté  au  rang  (jn'il  occupait  dans  la 
riiilico.  Si  celle  force  nationale  était  supprimée,  la  (jen- 
fnj  (le  rAnglctf'rre  allait  perdre  beaucoup  do  son  im- 
portance et  de  son  iniluence.  11  était  donc  probable 
(ju'il  serait  encore  plus  difficile  au  roi  d'obtenir  des  fonds 
pour  le  soutien  de  son  armée,  que  d'obtenir  le  rappel  do 
l'acte  de  VIfabcas  corpus. 

Mais  les  deux  projets  (pie  nons  venons  de  mentionner 
étaient  suboi'donués  à  un  troisième  aucpid  le  roi  avait 
mis  toute  son  àme,  mais  qui  était  abborré  par  ces  gcn- 
(ilshomnjes  tories,  toujours  prêts  à  verser  leur  sang  pour 
ses  droits;  abhoiré  par  cette  Église  qui,  pendant  trois 
générati(.ns,  n'avait  juniais,  au  milieu  des  discordes  ci- 
vih^s,  fléelii  dans  son  atlacbement  à  la  famille  royale; 
abborré  même  par  cette  armée,  sur  la(pielle,  à  la  der- 
ni(Te  extrémité,  il  lui  faudrait  s'appuyer. 

L'l'>jilise  à  la(ju('lle  ap|)artenait  le  roi  était  toujours 
pros(iil(î.  De  nombr(!Uses  et  rigoureuses  lois  liguraient 
dans  le  livre  des  statuts  et  avaient  été  tout  récenmient 
encore  rigoureusement  exécutées.  L'acte  du  Test  excluait 
des  fonctions  civiU^s  et  militaires  tous  les  dissidents; 
et,  par  un  acte  s»d)sé(pient  passé  h  réjioque  où  les  fables 
d'Oates  avaient  exaspéré  la  nation,  il  avait  été  solennel- 
lement établi  (pic  |KTSonne  ne  |>ourrait  siéger  dans  Tune 
nu  l'autre  des  deux  clwunbres  du  parlement,  sans  abju- 
rer solennellement  la  doctrine  de  la  transsubstantiation, 
il  était  naturel  et  just«»  (pie  le  roi  désirât  obtenir  |>our 
i'Kglise  à  l.Kpielle  il  appartenait  une  tolérance  (^omplète, 
«  l  il  n'est  pas  douteux  qu'avec  un  peu  de  patience,  de 
prudence  et  de  justice,  il  n'eût  obtenu  celte  tolérance. 

11  ne  faut  pas  attribuer  à  une  animosité  uni(piem(MU 
ou  uuMue  piiucipalemeiit  tliéi)logi(pie  la  crainte  et  l'an- 
tipatbie  extrêmes  (pu*  le  peuple  anglais  ressentait  jxuir 
la  religion  de  son  loi.  Tous  les  tbéologiens  de  la  ct>ni- 
iiumion  anglicane  et  les  plus  illustres  non-confnrmistes 
;idmettaieut  (pi'on  |HMivait  faire  son  salut  dans  ri\glise 
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(le  Rome;  bien  plus,  ils  admellaieiU  que  quelques-uns 
des  membres  de  celte  Église  avaient  été  au  nombre  des 
modèles  les  plus  accomplis  des  vertus  chrétiennes.  Il 
est  notoire  que  les  lois  pénales  contre  le  papisme  étaient 
ardemment  défendues  par  beaucoup  d'hommes  qui  ju- 
geaient l'arianisme ,  le  quakérisme  et  le  judaïsme  plus 
dangereux  à  un  point  de  vue  spirituel  que  le  papisme , 
et  qui  n'étaient  nullement  disposés  cependant  à  rendre 
des  lois  analogues  contre  les  Ariens,  les  Quakers  et  les 
Juifs. 

Il  est  aisé  d'expliquer  pourquoi  les  Catholiques  ro- 
mains étaient  traités  avec  moins  d'indulgence  que  les 
hommes  qui  rejetaient  la  doctrine  du  concile  de  Nicée , 
et  même  que  les  hommes  qui  n'étaient  jamais  entrés  par 
le  baptême  dans  le  sein  du  christianisme.  Les  Anglais 
avaient  la  ferme  conviction  que  le  Catholique  romain, 
toutes  les  fois  que  les  intérêts  de  sa  religion  étaient  en 
jeu,  se  croyait  affranchi  de  toutes  les  règles  ordinaires 
de  la  morale;  et  bien  plus,  qu'il  croyait  méritoire  de 
violer  ces  règles ,  si  par  là  il  pouvait  épargner  à  son 
Église  une  honte  ou  un  préjudice.  Cette  opinion  n'était 
pas  dépourvue  de  raison  :  il  était  impossible  de  nier  que 
certains  casuistes  catholiques  romains  des  plus  éminents 
eussent  écrit  l'apologie  de  l'équivoque,  de  la  restriction 
mentale,  du  parjure  et  même  de  l'assassinat.  Les  doc- 
trines de  cette  odieuse  école  de  sophistes,  ajoutait-on, 
n'avaient  pas  été  stériles.  Le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, le  meurtre  du  premier  Guillaume  d'Orange ,  le 
meurtre  de  Henri  III  de  France,  les  nombreuses  conspi- 
rations formées  contre  la  vie  d'ÉHsabeth,  et  par-dessus 
tout  la  conspiratic  1  des  poudres,  étaient  constamment 
cités  comme  exemples  de  l'étroite  alliance  qui  unissait 
des  théories  malsaines  et  des  actions  coupables.  On 
alléguait  que  chacun  de  ces  crimes  avait  été  inspiré  ou 
applaudi  par  les  prêtres  catholiques  romains.  Les  lettres 
qu'r.verard  Digby,  enfermé  à  la  Tour,  écrivit  avec  du 
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jus  (io  citron  ol  adressait  h  sa  fommo,  avniont  Hô  récom- 
incnt  publiées  et  élaient  soiivont  cit«V>.  Di^'by  était  im 
éniclit  et  un  gcntillioninie,  d'une  parfaite  iuté;rrilé  dans 
toutes  les  transactions  ordinaires,  et  ind)u  d'un  pro- 
fond sentiment  du  devoir  rrlifrieux.  Il  avait  été  ce- 
pendant très-compromis  dans  le  complot  qui  avait  poni 
Imt  de  faire  sauter  le  roi,  les  lords  et  les  communes,  «  t, 
sur  le  seuil  même  de  l'éternité,  avait  déclaré  qu'il  ne 
pouvait  comprendre  cpi'un  Catlioli  pw  romain  trouvât 
coupahlc  un  Ici  projet.  La  consiMpicncc  (ju'on  tirait  ordi- 
nairement de  tous  ces  faits  était  (\\n\  (pielque  élevé  cpie 
pût  être  son  caractère,  il  n'y  avait  |)as  d'excès  de  frautle 
ou  de  cruauté  dont  un  Papiste  ne  fût  capable,  lorsipie 
le  salut  ou  l'iionneur  do  sou  l''<:lise  était  en  jeu. 

Le  succès  extraordinaiic  des  fables  d'Oates  doit  être 
principalement  attribué  à  la  popidarilé  de  cette  opinion, 
r/était  en  vain  (pie  l'accusé  catholicpie  romain  en  apj^e- 
lait  h  l'intégiité,  à  l'iiumanité,  à  la  loyauté  dont  témcu- 
gnait  toute  sa  vie;  c'était  ru  vain  qu'il  citait  en  foule  de 
respectables  témoins  a[)pait"Mant  à  sa  communir^i,  pour 
réfuter  les  contes  monstrueux  inventés  par  le  plus  infâme 
des  hommes  ;  c'était  en  vain  que,  la  corde  autour  du  cou, 
il  appelait  sur  sa  tète  la  V(Mi;:eance  du  Dieu  devant  lecpiel 
il  allait  conq>araître ,  s'il  était  coupabb'  d'avoir  médit»' 
(piebpw^  crime  contre  son  roi  et  ses  compati  iotes  protes- 
tants. Les  témoi^majîes  ((u'il  |)roduisait  en  sa  faveur  ne 
servaient  qu'à  jirouver  le  peu  de  vabin*  des  serments 
papistes.  Ses  vertus  elbs-mèmes  étaient  des  présomp- 
tions d«»  culpabilil»'*.  La  perspective  piiubainede  la  mort 
et  du  jupMnent  (pii  se  dressait  devant  ses  yeux  rendait 
plus  probable  encore  qu'il  n'avouerait  pas  ce  qu'il  ne 
pouirait  confesser  sans  |>orter  préjudice  h  ce  qui  était 
poui  lui  la  |)bis  sainte  des  causes.  Parmi  les  malheureux 
(jui  lurent  condanmés  pom*  l'assassinat  de  <lodlVeN  si» 
trouvait  un  |)rotestant  «l'un  caraclèiT  jmmi  honorable, 
Henri  llerry.   ('/est   {Hturlant  une  circonstance  reniar- 
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qiiable  et  incontestable  que  les  derniers  mots  de  Bcrry 
firent  plus  pour  ébranler  la  croyance  publique  au  com- 
plot que  toutes  les  déclarations  suprêmes  de  tous  les 
pieux  et  honorables  Catholiques  romains  qui  subirent  le 
même  sort  que  lui'. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  la  populace  ignorant  o, 
et  par  des  bigots  chez  qui  le  fanatisme  avait  éteint 
toute  raison  et  toute  charité  que  le  Catholique  romain 
était  regardé  comme  un  homme  que  sa  conscience 
souple  et  docile  pouvait  transformer  en  faux  témoin, 
en  incendiaire,  en  meurtrier,  comme  un  homme  qui, 
pour  les  intérêts  de  son  Église,  était  capable  de  ne  re- 
culer devant  aucune  atrocité  et  de  ne  se  croire  lié  par 
aucun  serment.  S'il  y  avait  à  cette  époque  deux  hommes 
enclins  par  raison  et  par  caractère  à  la  tolérance,  assu- 
rément ces  deux  hommes  étaient  Tillotson  et  Locke. 
Cependant  Tillotson,  qui  s'attira  le  reproche  d'hétéro- 
doxie par  son  indulgence  pour  diverses  sectes  d'héré- 
tiques et  de  schismatiques,  s'adressant  du  haut  de  sa 
chaire  à  la  chambre  des  communes,  leur  dit  qu'il  était 
de  leur  devoir  de  prendre  des  mesures  efficaces  contre 
la  propagation  d'une  religion  plus  malfaisante  que  l'ir- 
réligion elle-même,  d'une  religion  qui  demandait  à  ses 
fidèles  des  services  directement  opposés  aux  principes 
les  plus  élémentaires  de  la  morale.  Son  caractère,  dit- 
il  avec  vérité,  le  portait  vers  la  douceur,  mais  ses  de- 
voirs envers  la  société  le  forçaient,  dans  cette  occasion, 
d'être  sévère.  Il  déclara  que,  dans  son  opinion,  des 
païens  n'ayant  jamais  entendu  parler  du  Christ  et  gui- 
dés par  les  seules  lumières  de  la  nature  feraient  des 
membres  de  la  société  plus  dignes  de  confiance  que  les 
hommes  formés  aux  écoles  des  casuistes  papistes  ^ 
Locke,  dans  le  traité  célèbre  où  il  s'efforçait  de  montrer 

'    Burnet,  I,  447. 

2  Sermon  de  Tillotson  ,  prêché  devant  la  chambre  des  communes,  5  no- 
vembre i678. 
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que  les  loruies  les  plus  gmssières  de  l'idolùliie  elles- 
mêmes  ne  devaient  pas  être  réprimées  par  des  lois  pé- 
nal«\s,  admettait  (|iieri'^}.'liso  qui  ensei^'iiait  aux  lionuufs 
à  manquer  de  lui  envers  les  li»'r»'liqii«'s  ii';i\:iit  aiu-mi 
droit  à  la  tolérance  '. 

11  est  évident  que,  dans  de  telles  circonstances,  le 
plus  grand  service  qu'un  Catholique  romain  anglais  pût 
I  ciidre  à  ses  coreligionnain's  était  de  convainen?  le  pu- 
blic (jue  malgré  tout  ce  qu'avaient  pu  faire  ou  écrire, 
dans  des  temps  de  violente  excitation,  quelques  hommes 
d'un  fanatisme  téméraire,  son  Église  n'admettait  pas  ({ue 
la  lin  put  sani'tilier  des  moyens  inconciliables  avec  la 
morale.  11  était  au  pouvoir  de  Jac/|ues  de  rendre  ce 
grand  service  à  son  Église.  Il  était  plus  puissant  que  ne 
l'avait  été  aucun  roi  d'Anj^leterre  de  mémoire  d'homme, 
<'l  d'homme  centenaire.  11  dépendait  de  lui  d'ellacer  ou 
d<'  laisser  subsister  plus  vivant  que  jamais  l'opprobre 
attaché  à  sa  n;ligion. 

S'il  s'était  conformé  aux  lois;  s'il  avait  rempli  ses 
promesses;  s'il  s'était  abstenu  d'employer  des  moyens 
illégaux  pour  la  propagation  de  ses  doctrines  thé(»logi- 
qups;  s'il  avait  suspendu  l'iK-tion  (b»s  lois  pénales  par 
lUH'  large  application  de  son  incontestable  prérogative 
(le  cléiiKMice,  et  si,  en  même  temps,  il  s'était  abstemi  dr 
violer  la  constitution  ecclésiastique  et  civile  du  ix)}aume, 
un  changement  rapide  se  serait  opéré  dans  les  senti- 
ments de  son  p(uq)le.  1/exempIe  frappant  d'un  prince 
p'ipiste  tenant  scrupuleusement  les  promesses  faites  à 
une  nation  protestante  aurait  apaisé  les  appréhen- 
sions publiques.  En  voyant  qu'un  ('atholi(|ue  romain 
pouvait,  sans  dommage  pour  la  société,  diriger  toute 
l'administration  executive,  eoimnander  l'armée  et  la 
marine,  convoipier  et  dissoudre  la  législatun»,  nonuuer 
les  év^<]uc9  et  les  doyens  de  l'Église  d'Angleterre,  on 
aurait  bientôt  cessé  de  craindre  qu'il  pùl  résulter  de 

'   Lorkf,  Prcmièrr  l.ellre  $ur  tu  UiUraHef. 
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grands  malheurs  do  la  iiominalion  d'un  Cnlliolique  ro- 
main aux  charges  de  capitaine  d'une  compagnie  ou 
d'alderman  d'un  bourg.  Il  est  probable  qu'au  bout  de 
quelques  années,  la  secte  si  longtemps  délestée  de  la 
nation  eût  été  admise,  aux  a])plaudissemenls  de  tous, 
aux  charges  publiques  et  au  parlement. 

Au  contraire,  si  Jacques  essayait  de  favoriser  les  in- 
térêts de  son  Église  par  la  violation  des  lois  fondamen- 
tales de  son  royaume  et  des  promesses  solennelles  qu'il 
avait  faites  à  plusieurs  reprises  à  la  face  du  monde  en- 
tier, il  n'était  point  douteux  que  les  accusations  portées 
par  le  préjugé  régnant  contre  la  religion  catholique  ro- 
maine seraient  considérés  par  tous  les  Protestants 
comme  pleinement  fondées.  En  eflet,  si  on  avait  pu 
jamais  attendre  qu'un  Catholique  romain  tînt  parole  à 
des  hérétiques,  on  pouvait  attendre  que  Jacques  tien- 
drait parole  au  clergé  anglican.  Il  lui  devait  sa  cou- 
ronne. Sans  son  ardente  opposition  au  bill  d'exclusion, 
il  n'aurait  été  qu'un  exilé.  Il  avait  reconnu  à  plusieurs 
reprises,  et  dans  les  termes  les  plus  forts,  les  obligations 
qu'il  lui  devait,  et  avait  juré  de  le  maintenir  dans  tous 
ses  droits  légaux.  Si  de  semblables  liens  ne  pouvaient 
l'enchaîner ,  il  était  évident  que  tous  les  liens  de  la  re- 
connaissance et  de  riionneiu"  ne  le  pouvaient  faire, 
quand  sa  superstition  était  en  jeu  :  se  fier  à  lui  devenait 
par  conséquent  impossible ,  et  si  son  peuple  ne  pouvait 
pas  se  fier  à  lui,  à  quel  autre  membre  de  son  Église  se 
tîerait-il  ?  On  ne  le  regardait  pas  comme  naturellement 
ni  même  comme  habituellement  faux.  Il  devait  à  ses 
manières  brusques  et  à  son  absence  de  sensibilité  une  ré- 
putation de  sincérité  qu'il  ne  méritait  pas.  Ses  apolo- 
gistes affeclaient  de  l'appeler  Jacques  le  Juste.  Si  donc 
en  devenant  Papiste  il  était  devenu  fourbe  et  menteur, 
quelle  conclusion  devait  en  tirer  une  nation  déjà  dis- 
posée à  croire  à  l'influence  pernicieuse  du  papisme  sur  le 
caractère  moral? 
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iNuii  loiilrs  c^'S  raisons,  un  jrrand  nombre  des  plus 
('•minrnls  Callioliiiucs  romains  de  cette  («poque,  et  àlcMir 
l('lc  le  souverain  j)ontife,  pensaient  qu'une  jK^litique  mo- 
dérée et  conslilulioimoll»'  servirait  mieux  que  toute 
autre  les  intérêts  de  leur  Ki^iise  dans  neutre  lie.  Mais  leur 
manière  île  voir  n'avait  aucune  iidluence sur  rinlelli|:eiue 
lente  et  le  caractère  JFnpérieux  de  Jaccjues.  Dans  son  em- 
pressement à  écarter  les  incapacités  qui  pesaient  sur  ses 
coreli^'ionnaires,  il  prit  un  parti  qui  convainquit  les 
|>Ims  toleiants  et  les  plus  éclairés  des  IVoteslants  de  cette 
époipie,  «pie  le  maintien  de  ces  incapacité's  était  néces- 
saire au  salut  de  Tt'.tat.  l/F^lis*^  catholique  romaine 
dut  ainsi  à  sa  |)olitique  trois  années  d'un  triom|>hc 
insolent  ('\  illé^'al,  r-t  cent  (piarante  années  d'oppression 
vÀ  d'humiliation. 

Plusieurs  membres  de.  son  l'.^lise  exerçaient  des 
(  «Mumandements  dans  les  régiments  nouvellement  for- 
més. Otto  violation  de  la  loi  tut  tolérée  (piehpie  tenq)s, 
car  on  n'était  pas  dispose  à  arrêter  au  passap:e  tous  les 
actes  iirépdiers  que  commettait  un  roi  soudainement 
appelé  à  défendre  sa  couronne  et  sa  vie  contre  des  re- 
belles. Mais  le  danjzer  était  passé.  Les  insurgés  avaient 
«'té  vaincus  et  punis.  Leur  t«'ntative  malheur<>use  avait 
rorlili«'  1«'  g«nivern«'m«'nl  pi'ils  avai«Mit  esp«'ré  renveis«r. 
(!ep«Mtdant  Jacipws  «-««ntinuait  touj«)urs  à  d«timer  d«'s 
(«junnandenwnts  aux  |K.'rsonnes  frap|x'»«»s  d'incapacité 
par  la  loi;  et  bientôt  on  ann(»nca  «pie  l«'  roi  était  décidé 
à  n«'  plus  s«'  soum«'ttie  à  ra(l«'  du  /r.sV,  «pTil  ♦'sp«rait  |h  r- 
sua«ler  au  |i.(rlement  d<>  l'abolii ,  mais  «pie,  si  le  parb'- 
meut  se  monlr.iit  récalcitrant,  il  n'en  agirait  pas  moins 
selon  sa  |>ensée. 

Aussitôt  tpie  ce  dessein  fut  connu,  un  sourd  nuirmun», 
signe  pr«''curs«iu  «les  1«muimM«'S,  l'avertit  «pw  cet  espiil 
ilesanl  letpiel  a\.ii«'nt  ele  «•blig«'s  «h-  r«'cul«r  son  aïeul, 
son  |H're  et  son  fièie,  était  «'lubuini  mais  non  éteint. 
l,'«»pposition  se  manifesta  d'abord  dan>  le  cabin«l.  Ma- 
il- t 


i4  RÈGNE   DE   JACQUES   H,    1685. 

lifax  n'essaya  point  de  déguiser  son  dégoût  et  ses  craintes. 
An  conseil  il  exprima  courageusement  des  sentiments 
qui  devinrent  bientôt  ceux  de  la  nation  tout  entière. 
Aucun  de  ses  collègues  ne  le  seconda,  et  l'affaire  en  resta 
là.  Il  fut  mandé  dans  le  cabinet  du  roi  et  eut  deux  lon- 
gues conférences  avec  son  maître.  Jacques  essaya  sur  lui 
l'effet  des  flatteries  et  des  caresses,  mais  en  vain.  Halifax 
refusa  positivement  la  promesse  de  donner  son  vote  à  la 
chambre  des  lords,  soit  pour  le  rappel  de  l'acte  du  Test^ 
soit  pour  le  rappel  de  l'acte  de  VHabeas  corpus. 

Quelques-uns  des  familiers  du  roi  lui  conseillèrent  de 
ne  pas  pousser  dans  l'opposition,  à  la  veille  de  la  réunion 
du  parlement,  l'homme  d'État  le  plus  éloquent  et  le 
plus  accompli  de  l'époque.  Ils  lui  représentèrent  qu'Ha- 
lifax aimait  la  dignité  et  les  bénéfices  du  pouvoir  ; 
que  tant  qu'il  resterait  lord  président,  il  lui  serait 
difficile  d'employer  toute  sa  force  contre  le  gouver- 
nement, et  que  le  renverser  de  son  poste  élevé  était  le 
débarrasser  de  toute  entrave.  Le  roi  fut  inébranlable. 
Halifax  reçut  avis  qu'on  n'avait  plus  besoin  de  ses  ser- 
vices, et  son  nom  fut  rayé  du  Livre  du  conseil  '. 

Sa  destitution  produisit  une  grande  sensation,  non- 
seulement  en  Angleterre,  mais  encore  à  Paris,  à  Vienne 
et  à  La  Haye,  car  on  savait  parfaitement  qu'Halifax 
s'était  toujours  efforcé  de  réagir  contre  l'influence  exercée 
par  la  cour  de  Versailles  sur  les  affaires  anglaises.  Louis, 
en  apprenant  ces  nouvelles,  exprima  sa  satisfaction.  Les 
ministres  des  Provinces-Unies  et  de  la  maison  d'Autriche, 
d'un  autre  côté,  exaltèrent  la  sagesse  et  la  vertu  de 
l'homme  d'État  disgracié,  d'une  manière  qui  causa  de 
grands  déplaisirs  à  Whitehall.  Jacques  fut  surtout  irrité 
contre  le  secrétaire  de  la  légation  impérial'e,  qui  n'avait 
pas  craint  de  dire  qu'Halifax  avait  été  payé  des  services 

•  Le  Livre  du  conseil.  La  radiation  est  du  21  octobre  1685.  —  Lettre 
d'Halifax  à  Ghesterfield.  —  Barillon,  19-29  octobrCi 
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qu*il  avait  roiulus  dans  la  discussion  du  l»il1  dVvHii^ion 
par  la  plus  ônonno  in^rralitiido  '. 

Il  devint  bionlôt  f'^viflonl  qu'Halifax  aurait  !)oaiiconp 
d'iluitatrurs.  Une  portion  des  Tories,  avant  à  leur  ti^lo 
Inir  vieux  clu'f  l)ard»y,  comm^nraient  à  tenir  des  prnf)Os 
de  ^Vhi^^s.  Les  pn'lals  eiix-rnr'nies  commeneai(*nt  à  insi- 
nuer qu'il  y  avait  un  point  où  la  fidélité  due  au  prinee 
devait  céder  à  de  plus  hautes  considérations.  Le  mécon- 
tentement des  chefs  de  l'armée  était  encore  plus  extraor- 
dinaiic  et  plus  fornii<lal»]e.  Oéjà  commençaient  à  appa- 
railre  les  premiers  symptômes  de  ce  sentiment  cpii,  trois 
ans  plus  tard,  poussa  tant  d'officiers  de  haut  rane:  h  dé- 
s^Tter  l'étendard  royal.  Des  hommes  qui,  de  leur  vie, 
n'avaient  eu  un  sciupule  étaient  devenus  tout  à  coup 
>iii^^ulièremenl  scruj)uleux.  Churchill  chuchotait  dou- 
cement que  le  roi  allait  trop  loin.  Kirke,  qui  revenait  à 
ce  moment  même  de  sa  boucherie  de  l'Ouest,  jurait  (\o 
-outenir  la  reli^ïion  protestante.  11  abjurerait  la  relijrinn 
dans  hupiclle  il  avait  été  élevé,  disait-il,  qu'il  ne  se  ferait 
jauïHis  Pa|)isle.  Il  était  déjà  retenu  ;  il  avait  soleimcllc- 
MK'nl  promis  à  TtMnpereur  du  Maroc  de  se  faire  nuisulman 
s'il  apostasiait  jamais  -. 

«  Tandis  cpie  la  nation,  abritée  par  tant  de  vives  émo- 
tions, attendait  avec  inqui«'tudo  la  réunion  du  parlenu'ul, 
il  arriva  de  Franche  d(?s  nouvelles  (|ui  vinrent  accioitre 
l'agitai  ion  ^'énérale. 

Le  long  et  héroïque  combat  (jueles  llufzuenots  avaieiU 
soutenu  contre  le  gouvernement  français  avait  été  men»» 
à  lin  parla  vii^ueuret  l'IiabiliMé  de  Kichriicu.  O  grand 
liomuw  d'Llal  les  av.iit  vaincus,  mais  il  Irur  avait  ^a- 
I  anti  la  liberté  de  conscience  (jue  leur  reconnaissait  l'édit 

'    lliirillon,    26  i>c(obr<  >ii)ir«    1095.  —  Looit   à   Rârillon,  il  oC» 

lobrf(>  iioM'iiihi'C  ;  6-1  u  i 

'  Ou  truuvc  dant  une  lrtln>  d'HAlifu  à  ChctUrfleld,  écritr  ni  octubrr  l  '  < 
ilo  riiri<'ut  d^laiti  tur  ert  prf>iniof  (  «ymptAme*  de  roéeonlrmrnl  parmi  !•*•  Tom  %. 
»Buriiit,  I,  (.84. 
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de  Nantes.  On  lenr  permettait,  avec  quelques  restric- 
tions qui  n'étaient  nullement  tyranniques,  d'adorer  Dieu 
selon  leur  culte,  et  d'écrire  pour  la  défense  de  leurs 
doctrines.  Ils  étaient  admissibles  à  tous  les  emplois 
militaires  et  politiques ,  et ,  pendant  longtemps,  leur 
croyance  ne  les  empêcha  en  rien  de  faire  leur  chemin 
et  de  s'élever  aux  plus  hautes  fonctions.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  commandaient  les  armées  de  l'État; 
d'autres  étaient  à  la  tête  de  départements  importants 
de  l'administration  civile.  Mais  un  jour  un  revirement 
s'opéra.  Dès  son  enfance  ,  Louis  XIV  avait  ressenti 
pour  les  Calvinistes  une  haine  à  la  fois  politique  et  re- 
Hgieuse.  Comme  Catholique  romain  zélé,  il  détestait  leurs 
dogmes  théologiques.  Comme  prince,  ambitieux  d'un 
pouvoir  absolu,  il  détestait  les  théories  républicaines 
mêlées  à  la  théologie  genevoise.  Il  abolit  peu  à  peu 
tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  schismatiques. 
Il  intervint  dans  l'éducation  de  leurs  enfants,  con- 
fisqua les  propriétés  léguées  aux  consistoires,  et  ferma, 
sous  de  frivoles  prétextes,  les  temples  protestants.  Les 
ministres  protestants  furent  harcelés  par  les  collecteurs 
des  taxes.  Les  magistrats  protestants  furent  privés  des 
honneurs  de  la  noblesse.  Les  officiers  protestants  de  la» 
maison  du  roi  furent  informés  que  Sa  Majesté  les  remer- 
ciait de  leurs  services.  On  donna  des  ordres  pour  qu'aucun 
protestant  ne  fût  admis  au  barreau.  La  secte  opprimée 
montra  quelques  faibles  signes  de  cet  esprit  qui,  au 
siècle  précédent,  avait  défié  la  puissance  de  la  maison 
de  Valois.  Des  massacres  et  des  exécutions  s'ensuivirent. 
Des  dragons  furent  mis  en  garnison  dans  les  villes  où  les 
hérétiques  étaient  nombreux,  et  dans  les  maisons  de 
campagne  des  gentilshommes  huguenots,  et  la  cruauté 
et  la  licence  de  ces  féroces  missionnaires  furent  approu- 
vées, ou,  à  tout  le  moins,  très-faiblement  blâmées  par  le 
gouvernement.  Toutefois,  l'édit  de  Nantes,  quoiqu'il 
eût  été  violé  en  fait  dans  toutes  ses  clauses  les  plus 
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issoiifirlU's,  irav.îit  pas  v\r  iiuincllrniciit  th'Mliiiv,  cl 
l«!  r(»i  avait  ilcrlan*,  «laiis  «le  solciiin'ls   acU's  publics, 
({u'il  était  rcsolu  à  lo  inaintciiir.  Mais  les  lii<^'ots  et  les 
llattclirs  (|iii  rciUouiaicnl   lui  ilonnèrciit  des  eonscils 
(pi'il  n'avait  dcjà  i\\w.  trop  d'envie  dt;  suivre.  Us  lui  le- 
pn'scntcifnl  (pic  sa  poliliipic  ri^/oincusc  un  ait  adiniia- 
Mcnicnl  icussi,  que  sa  voluulc  n'avait  rencontre  «pic  peu 
ou  |>oint  de  résistance,  que  des  milliers  de  lluguen(»ts 
s'étaient  déjà  convertis,  et  cpie,  s'il  prenait  une  dernière 
et  décîisive  mesure,  les  obstinés  s«;  soumettraient  bien 
vite,  !a  France  serait  entièrement  purjiée  de  la  conta- 
^'ion  de  l'iiéiésie,  et  son  roi  se  conquerrait  unecouroime 
céleste  aussi  ^dorieuse  que  celle  de  saint  Ix>uis.  Ces  ar- 
guments prévalurent,  l.e  dernier  coup  fut  IVapjié.  L'étlit 
de    Nantes  fut  r«voqué,   et  une  multitude  de  d»rrcls 
contre  les  liéiétiques  se  succédèrent  coup  sur  coup.  De 
jeunes  garçons  cl  de  jtîunes  lilles  furent  arrachés  ù  leurs 
parents  et  envoyés  dans  des  couvents  |)our  y  être  élevés. 
T<ms  les  ministres  calvinistes  reçurent  l'oidre  ou  d'ah- 
jiM  cr  leur  reli^'ion  ou  tle<piitter  leur  p.Uiie  dans  un  d«'lai 
di'  (piiu/e  joui>.  Il  fut  ib'fcudu  à  toutes  les  autres  per- 
sonnes  professant   la  religion  léformée  de  (piitter  le 
loyaume,  et,  atin  d'empêcher  leur  évasion,  on  lit  strie- 
lement  surveiller  les  frontières  et  les  |>orls.  On  pensait 
ipie  les  brebis  s«'parées  ainsi  des  mauvais  jiasteurs  re- 
tourneraient biculùt  au  vrai  beicail.  .Mais,  en  depil  de 
toute  lu  vigilance  de  la  )M)lice  militaire,  l'émigration  fut 
iuunense.On  calcula  que,  dans  l'espace  de  (pichpies  mois, 
cinquante  mille  familles  avaient  ipiitté  la  l'iance  |>our 
toujours.  Les  rélngi»'S  n'étaii'ut  pas  de  ceux  dont  un  pa\s 
|Mul  se  passer  aisi'ment.  (î'étaicnl,  en  généial,  des  gens 
de  grande  intelligence,  d'habitudes  industrieuses  et  de 
mo'urs  austères.  On  trouve,  dans  la  liste  de  ces  rt'fugiés, 
des  noms  éminents  dans  la  guerre,  dans  la  science,  dans 
la  litlt'rature,  dans  les  aits.  Quelqui'<-ims  d«»s  exilés  of- 
IVirent  leur  épée  à  («uillaume  d'Orange,  et  S4^  firent  re* 

3. 
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marquer  par  la  fureur  avec  laquelle  ils  combattirent 
contre  leur  persécuteur.  D'autres  se  vengèrent  avec  des 
armes  beaucoup  plus  formidables  encore ,  et  enflammè- 
rent pendant  trente  ans,  à  l'aide  des  presses  de  Hol- 
lande, d'Angleterre  et  d'Allemagne,  l'esprit  public  de 
l'Europe  contre  le  gouvernement  français.  Une  catégorie 
plus  paisible  de  ces  exilés  établit  des  manufactures  de 
soie  dans  les  faubourgs  de  Londres.  Un  autre  détache- 
ment apprit  aux  Saxons  à  fabriquer  les  étoffes  et  les  cha- 
peaux dont  la  France  avait  eu  jusqu'alors  le  monopole. 
D'autres  encore  plantèrent  les  premières  vignes  dans 
le  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espérance  ' . 

Dans  des  circonstances  ordinaires,  les  cours  d'Espagne 
et  de  Rome  auraient  applaudi  avec  enthousiasme  un  prince 
faisant  à  l'hérésie  une  guerre  vigoureuse.  Mais  telle  était 
la  haine  inspirée  par  l'injustice  et  la  morgue  de  Louis, 
que  lorsqu'il  se  fit  persécuteur,  les  cours  d'Espagne  et  de 
Rome  prirent  le  parti  de  la  liberté  religieuse,  et  réprou- 
vèrent hautement  la  cruauté  qui  lâchait  sur  des  gens 
inoffensifs  une  soldatesque  sauvage  et  licencieuse  ^  Du 
sein  de  l'Europe  protestante  jaillit  un  cri  de  douleur  et 
de  rage.  La  nouvelle  delà  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
arriva  en  Angleterre  une  semaine  avant  le  jour  où  devait 
se  réunir  le  parlement.  Il  était  évident  que  l'esprit  de 
Gardiner  et  d'Alva  était  encore  l'esprit  de  l'Église  catho- 
lique romaine.  Louis  n'était  pas  inférieur  à  Jacques  en 
générosité  et  en  humanité,  et  il  lui  était  certainement 
bien  supérieur  dans  tous  les  talents  et  toutes  les  qualités 
nécessaires  à  l'homme  d'État.  Louis,  comme  Jacques, 

'  Les  brochures  contemporaines,  écrites  en  diverses  langues,  au  sujet  de 
celte  persécution ,  sont  innombrables.  On  en  trouvera  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  par  Voltaire,  un  résumé  singulièrement  vif,  clair  et  élégant. 

^  Misionarios  embolados.,  dit  Ronquiilo.  Apostoli  armali,  dit  Innocent. 
La  collection  Mackiutosh  contient  sur  ce  sujet  une  remarquable  lettre  de  Ron- 
quiilo, datée  du  26  mars-  5  avril  1086.  Voyez  Veuier,  Relaiione  di  Frari' 
('ia,  1689,  citée  par  le  professeur  Ranke,  dans  ses  Romischtn  papste^ 
livre  VIU. 
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avait  maintes  lois  promis  df  respecter  les  privilf^f/es  île 
ses  sujets  protestants,  (ît  rrpenrlant  Louis  se  faisait  ou- 
vertement le  persécuteur  de  la  leligion  réformc^e.  Qurlles 
raisons  avait-on  alors  de  douter  que  Jacques  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  suivre  son  exemple?  Déjà,  au  mé- 
pris de  la  loi,  il  formait  une  force  militaire  dont  les  com- 
mandements étaient  donnés  en  {.Tandr  partie  à  des  Ca- 
tliolitpies  romains.  I^tait-il  déraisonnable  de  craindre 
que  cette  force  ne  fût  employée  à  faire  ce  qu'avaient  fait 
les  dragons  français? 

Jacques  fut  presque  aussi  mécontent  (jue  ses  sujets  de 
la  conduite  de  la  cour  de  Versailles.  On  eût  dit,  en  vé- 
rité, que  celte  cour  n'avait  agi  ainsi  (jue  p^^ur  lui  causer 
des  embarras  et  de  l'ennui.  11  était  sur  le  |X)int  de  de- 
mander à  une  assemblée  protestante  un  acte  de  tolé- 
rance complète  pour  les  Catholicpies  romains;  rien  ne 
|)ouvaitdonc  lui  déplaire  davantage  (pie  d'ai)prendre  que, 
dans  une  contrée  voisine,  un  gouvernement  catliolique  nv 
main  avait  retiré  toute  tolérance  aux  Protestants.  Son  dé- 
plaisir fut  encore  augmenté  par  un  discours  adressé  à  ce 
même  moment  à  Louis  \IV  par  l'évéïjue  de  Valence,  au 
nom  du  clergé  gallican.  Le  pieux  souverain  d'Angb'terre, 
disait  l'orateur,  conq)tait  sur  le  roi  très-clirétien  |>our  le 
défendre  contre  une  nation  hérétique.  On  remarqua  que 
les  membres  de  la  chambre  des  communes  mirent  un 
empressement  tout  particulier  à  se  procurer  des  copies 
de  celte  haï  aiigue,  et  qu'elle  lut  lue  par  tous  les  Anglais 
avec  indignation  et  frayeur '.  Jac(pies  désirait  réagir  contre 
l'impression  produite  par  ces  événements,  et  était  à  ce  mo- 
ment assez  (iis|M)sé  à  montrer  à  toute  l'LurojX'tpj'il  n'était 
pas  l'esclave  de  la  l'iance.  Il  déclara  donc  publiipiement 
qu'il  désapprouvait  la  persécution  dont  les  Huguenots 
étaient  l'objet,  accorda  aux  exilés  (pieKpies  secours  pris 

'  «Mi  «lioouocbc  tuUi  quctti  parlAmentnrii  n<'  hanoo  vnluto  copia,  il  rhc  a*> 
toliilnmcnlr  avrè  rnutnl**  p4<«4im«  impmtioni.  •  AdJa ,  9-19  noTrnibr« 
Mi'j.    —  Journal  d'Evrlyn,  3  novembre* 
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sur  sa  cassette  particulière,  et  invita,  par  des  lettres  re- 
vêtues du  grand  sceau,  tous  ses  sujets  à  imiter  sa  libéra- 
lité. Quelques  mois  plus  tard,  il  devint  évident  que  cette 
grande  compassion  n'était  qu'une  feinte  et  une  manière 
de  flatter  le  parlement,  qu'il  avait  pour  les  réfugiés  une 
haine  mortelle,  et  qu'il  ne  regrettait  rien  autant  que  de 
ne  pouvoir  faire  ce  que  Louis  avait,  fait. 

Le  9  novembre ,  les  chambres  se  réunirent.  Les 
communes  furent  appelées  à  la  barre  de  la  chambre  des 
lords ,  et  le  roi  s'adressa  au  parlement  du  haut  de  son 
trône.  Il  avait  composé  lui-même  son  discours.  Il  féhci- 
tait  ses  bien-aimés  sujets  de  la  suppression  de  la  rébellion 
de  l'Ouest,  mais  il  ajoutait  que  la  rapidité  avec  laquelle 
cette  rébellion  était  devenue  formidable,  et  la  longueur  de 
sa  résistance,  devaient  prouver  à  tout  le  monde  combien 
peu  il  fallait  compter  sur  la  mihce.  Il  avait,  en  cx)nsé- 
quence,  augmenté  l'armée  régulière.  Les  dépenses  de 
l'armée  seraient,  par  suite  de  cette  augmentation,  plus 
que  doublées;  mais  il  avait  l'assurance  que  les  com- 
munes lui  fourniraient  le  moyen  de  couvrir  ce  surcroît 
de  dépenses.  11  informait  ensuite  ses  auditeurs  qu'il  avait 
donné  de  l'emploi  à  des  officiers  qui  n'avaient  pas  rempli 
les  formalités  du  Test,  mais  il  les  connaissait  et  les  sa- 
vait dignes  de  la  confiance  publique.  Il  craignait  que  des 
hommes  pervers  ne  se  servissent  de  cette  irrégularité 
pour  troubler  l'harmonie  qui  existait  entre  lui  et  son 
parlement,  mais  il  s'exprimerait  avec  la  plus  complète 
franchise.  Il  était  détermiiié  à  ne  pas  se  séparer  de  ser- 
viteurs sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter,  et  dont 
l'appui  lui  serait  peut-être  bientôt  nécessaire  ' . 

Cet  aveu  explicite  de  la  violation  des  lois  regardées 
par  la  nation  comme  les  principales  sauvegardes  de  la 
religion  établie,  et  de  sa  ferme  résolution  de  persister  à 

'  Procès-verbaux  des  lords,  9  novembre  1685.  —  «Veng'o  assicurato,  dit 
Adda,  che  S.  M.  stessa  abbia  composto  il  discorso.  •  Dépêche  du  16-26  tio- 
vembre  1  CS5. 
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los  violor,  n*«''lait  pas  pîopn^ à  Ciilmorlosf»sprils  iirilrs «l<» 
spssiijfls.  Los  lords,  ran'nif'TU  «lis[K»s('s  àromiiiciiccTuiio 
0[)|insilion  ronln»  lo  ponvornomoiit,  cDiispntin'nt  à  volir 
(lr<;  rcineirîm('iils[)Oiirlf'S paroles (|u<'VPiiail  (Irproiiniicei 
le  roi;  mais  les  cominiincs  se  trouvèrent  (rimmcur  moins 
complaisante.  Lorsque  les  membres  de  la  chambre  basse 
furent  renirés  dans  la  salle  de  leurs  séances,  il  se  fit  un 
^rand  silence,  et  une  j)rof()nde  in(|ui(''tude  se  |X'ij;nit  sur 
les  visafçes  des  représeulauls  les  plus  respectables.  Kidin 
Middleton  se  leva,  cl  pro|>osa  à  la  chand)re  de  se  former 
immédiatement  en  comité  pour  répondre  au  discours  du 
roi;  mais  sir  Kdmund  Jrnninps,  zélé  Toiy  «lu  YoiUsIiirp, 
et  «pi'on  sup[K).sait  rinlt-rprèle  des  sentiments  de  l)aid>y, 
protesta  contre  celte  manière  d'agir,  et  demanda  qu'(»n 
laissât  à  la  chambre  le  temps  de  réfléchir.  Sir  Thonias 
C.lar^'es,  oncle  maternel  du  duc  d'Albrinarle,  (|ui  de- 
puis lon*.Mem|»s  s'«''lait  fait  remanpicr  dans  le  pailc- 
nu'iit  comme  homme  d'allaires,.  et  jaloux  survi-illaul  du 
trésor  public,  se  prononça  dans  le  même  sens.  On  ne 
pouvait  se  tromper  sur  les  sentiments  de  la  chambrr. 
Sir  John  Krnley,  chancelier  de  ri'^chitpiirr ,  insista  pour 
(pie  le  d«''lai  ne  d<''|>assàt  jwis  (piaranli^hiiit  heures;  mais 
sa  demande  fui  rejetée,  el  il  fut  rés(»lu  ipie  la  diseus>i«)ii 
wrait  remise  à  trois  jours'. 

Cet  intervalle  fut  bien  employé  par  ceux  ipiimenaienl 
ropjx^sitiou  contre  la  cour.  Leur  tâche  n'était  pas  facile. 
Lu  Lois  jours,  il  fallait  oijianis»'r  un  paiti  du  P.iys.  Nous 
ne  |M)uvons  de  nos  jimrs  apprécier  bien  exactement  les 
diflicullés  d'une  telle  lâche,  Ciir  on  peut  dire  qu'aujoui  - 
d'hui  la  nation  tout  entière  assiste  à  clia<|uedélilK'iali(>ii 
des  loiils  et  des  communes.  Les  discours  des  chels  div 
ministère  el  des  chefs  de  rop[H>sition,  piononces  apiè^ 

'  l'i<.ri«.\(«rbau\  tj»s  comnmnri.  —  Mftnoirtndr  Prnmslon.  —  Jac>iiii>» 
Van  IcruwiMj  aux  éUls  ^rfii^rnui,  lO-îO  notcnibrr  \f>'*'<.  I.«<ru««*n  «lait  trcn*- 
t^irr  tir  l'aniltntMiiJe  hollandaiti*,  ri  faÎMit  la  corrf»|M>ndaticr  m  l'abariioc  «k 
<'ilt»Ti.  ymiil  a  Clargr»,  ^ojtpi  Biiriu't,  I,  98. 
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minuit,  sont  lus  le  matin  par  tous  les  habitants  de  la 
métropole,  dans  la  soirée  par  les  habitants  du  Northum- 
berland  et  du  Cornouaiiles  ;  en  Irlande  et  en  Ecosse,  le 
lendemain.  Aujourd'hui,  par  conséquent,  les  procédés 
législatifs,  les  règles  de  la  discussion  parlementaire,  la 
tactique  des  partis,  les  opinions,  le  caractère,  le  lan- 
gage de  tout  membre  actif  des  deux  chambres,  sont 
choses  familières  à  des  milliers  d'hommes.  Tout  individu 
qui  entre  aujourd'hui  au  parlement  possède  donc,  par 
avance,  ce  qu'on  aurait  appelé,  au  dix-septième  siècle, 
un  grand  fonds  d'expérience  parlementaire.  Mais  cette 
expérience  ne  pouvait  s'acquérir  alors  que  par  un  ser- 
vice parlementaire  actif.  La  différence  entre  un  vieux  et 
un  nouveau  membre  était  la  même  qui  existe  entre  un 
vétéran  et  un  conscrit  qui  vient  d'être  arraché  à  sa 
charrue  ;  et  le  parlement  de  Jacques  contenait  une  pro- 
portion inaccoutumée  de  nouveaux  membres  qui  n'avaient 
apporté  de  leurs  châteaux  que  d'innombrables  préjugés  en 
place  d'expérience  politique.  Ces  nouveaux  représen- 
tants détestaient  les  Papistes,  mais  ne  détestaient  pas 
moins  les  Whigs,  et  avaient  pour  le  roi  une  vénération 
superstitieuse.  Former  une  opposition  avec  de  tels  élé- 
ments était  une  sorte  de  tour  de  force  qui  demandait  la 
tactique  la  plus  habile  et  le  plus  délicat.  Quelques 
hommes  très-importants  tentèrent  néanmoins  l'entre- 
prise, et  la  menèrent  à  bonne  fin.  Quelques  Whigs  ex- 
périmentés, qui  ne  siégeaient  pas  au  parlement,  don- 
nèrent d'utiles  renseignements  et  de  bons  conseils. 
La  veille  du  jour  fixé  pour  le  débat,  on  tint  plusieurs 
réunions  où  les  chefs  instruisirent  les  novices,  et  on  put 
voir  bientôt  que  ces  efforts  n'avaient  pas  été  perdus  ' . 
Les  ambassades  étrangères  étaient  toutes  en  fermen- 
tation. On  sentait  que  quelquesjours  allaient  maintenant 
décider  la  question  de  savoir  si  le  roi  d'Angleterre  serait 

»   Barillou,  16-26  novembre  1685. 
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on  II»'  sciîiif  p.is  \r  vassal  du  mi  ^\r  Kraiin».  I.cs  nii- 
nislros  de  la  iiiaisnii  d'AMlriclio  d<''siraiiMil  l)('aiicou|)(|u«; 
Jacques  doniiAt  salisfaclinn  à  son  parlement.  Innocent 
avait  envoyé  à  Londres  deux  personnes  chargées  Ac 
priVIier  la  modération  par  la  parole  et  Texeniple.  L'une 
élait  John  Loyhurn ,  dominicain  anglais ,  qui  avait 
élé  secrétaire  du  cardinal  Howard,  et  qui,  avec  (jurl- 
(jnes  connaissances  et  une  riche  veine  d'esprit  naturel , 
était  le  plus  prud'^nt,  le  plus  adroit  et  le  plus  taciturne 
des  hommes.  H  avait  été  récemment  sacré  évèque 
d'Âdrunu'lum,  et  nommé  vicaire  aj)ostolique  dans  la 
(irande-nretagne.  Ferdinand,  comte  d'Adda,  Italien  de 
talents  peu  supérieurs,  mais  doué  d'un  caractère  doux 
et  de  manières  comtoises,  avait  été  nommé  nonce.  Ces 
l'onrtionnaiies  fun'iit  très-hion  accueillis  j)ar  Jacques 
Aucun  évètpie  catholi(pie  romain  n'avait  exeicé  de  fonc- 
tions spirituelles  en  Angleterre  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle.  Aucun  nonce  n'y  avait  été  reçu  diuant  les  cent 
vingt-se[)t  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Marie.  Leyl)urn  élait  logé  h  Whitehall,  et  recevait  um^ 
pension  de  mille  livres  par  an.  Adda  n'avait  pas  encore 
de  caractère  puhlic.  Il  passait  pour  un  étranger  de  haut 
lang  que  la  curiosité  avait  amené  à  Londres,  paraissait 
tous  les  jours  h  la  cour,  et  y  était  traité  avec  beaucoup 
(lecoimiiir'ration.l.es  deux  émissaires  du  pape  faisaient  de 
leur  mieux  |M>ur  atténuer  autant  (pie  j)ossil»le  le  caractère 
odieux  qui  est  inséparahle  des  fonctions  qu'ils  remplis- 
saient, et  |)our  modérer  le  zèle  téméraire  de  JaC(pies.  Le 
nonce,  en  j)arliculier,  déclarait  (pie  rien  ne  jHnuTait  être 
plus  nuisible  aux  intérêts  de  la  cour  de  Home  qu'une 
rupture  entre  le  roi  et  le  p.nlcin.nt  '. 

'  Do«liI,  ffittoirr  dr  l'f.(j\isf.  —  I.rcuwrn,  17-27  no>embrc  I68S.  —  III» 
rillon,  SI  dcci-mbrc  ICS!*.  Darillon  dit  do  Adda  :  «On  l'avait  fait  prt«u>nir  qii« 
In  tiWclé  cl  l'avantage  des  C.alholiquea  contittaient  dant  une  réunion  eiilicrr  de 
Sa  M.iji  •^le  Dritnnniqur  rt  dr  son  pnrlrmrnt.  •  —  I.cUit*  d'iMnoront  à  Jj''|  .  -, 
datée»  de»  i7  juillet- 6  aoi'it  ;  et  2J  teplcmbrc-  3  octobre  K.**'..  —  I>.i«"       « 
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D'un  aulro  côte,  Barilloii  so  mollirait  très-actif.  Les 
instructions  qu'il  reçut  en  cette  occasion  de  la  cour  de 
Versailles  valent  la  peine  d'être  étudiées  avec  soin,  car 
elles  nous  donnent  la  clef  de  la  politique  systématique- 
ment suivie  par  son  maître  à  l'égard  de  l'Angleterre,  pen- 
dant les  vingt  années  qui  précédèrent  la  révolution.  Les 
nouvelles  de  Madrid,  écrivait  Louis,  étaient  alarmantes. 
On  y  nourrissait  la  ferme  espérance  que  Jacques  s'unirait 
étroitement  à  la  maison  d'Autriche  aussitôt  qu'il  serait 
sur  de  n'être  plus  inquiété  par  son  parlement.  Dans  de 
telles  circonstances,  il  était  évidemment  de  l'intérêt  de 
la  France  que  le  parlement  se  montrât  récalcitrant.  Ba- 
rillon  reçut  donc  pour  instructions  de  jouer,  en  prenant 
toutes  les  précautions  possibles  pour  ne  pas  être  décou- 
vert, le  rôle  de  boute-feu.  A  la  cour,  il  ne  devait  laisser 
passer  aucune  occasion  de  stimuler  le  zèle  religieux  et 
l'orgueil  royal  de  Jacques;  mais  en  même  temps,  il  serait 
bon  d'avoir  quelques  communications  secrètes  avec  les 
mécontents.  De  telles  communications  étaient  évidem- 
ment très-hasardeuses,  et  demandaient  la  plus  grande 
habileté.  Peut-être  l'ambassadeur  pourrait-il,  sans  com- 
promettre sa  personne  et  son  gouvernement,  stimuler  le 
zèle  de  l'opposition  pour  les  lois  et  les  libertés  de  l'An- 
gleterre, et  laisser  croire  que  ces  lois  et  ces  libertés  n'é- 
taient pas  vues  par  son  maître  d'un  mauvais  œil  ' . 

Quand  Louis  dictait  ces  instructions,  il  ne  prévoyait 
pas  que  l'obstination  et  la  stupidité  de  Jacques  allaient 
dissiper  si  promptement  et  si  complètement  ses  inquié- 
tudes. Le  12  de  novembre,  la  chambre  des  communes  se 
forma  en  comité  pour  discuter  le  discours  du  roi.  Le  So- 
licitor  gênerai,  Heneage  Finch,  occupait  le  fauteuil.  La 

de  Adda,  9-19  et  16-26  novembre  1085.  —  Une  copie  de  la  très-intéres- 
sante correspondance  de  Adda  ,  faite  d'après  les  manuscrits  des  Archives 
papales,  se  trouve  dans  I2  Brilisli  Muséum,  Mss.  additionnels,  n"  lb39b. 

'  Cette  très-remarquable  dépèche  porte  la  date  du  0-19  novembre  1685,  el 
Be  trouve  dans  l'Appendice  à  VHisloire  de  M.  l'ox. 
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(li.scussion  fut  coihiiiitc  par  les  clirCs  du  noiivi'aw  paili 
(lu  Pays  avec  un  lai't  (;l  une*  adusM»  lans.  Ou  u<;  laissa 
•'•(happer  aucune  expression  inespeclueuse  fH»ur  le  soik 
\(;i'ain  ou  syin[)atlii(|ue  aux  rebelles.  L'insurrection  de 
l'Ouest  W)  fut  jamais  nienlioniKM»  (pi'avec;  horreur.  On 
ne  (ht  pas  un  mot  des  cruaules  de  kirke  et  de  Jellievs  ;  on 
i..((»nnut  (jue  les  énormes  dépenses  occasionnées  par  les 
derniers  troubles  autorisaient  le  roi  à  demander  de  nou- 
veaux subsides;  mais  on  fit  une  forte  op[>osition  à  l'au^^- 
mentalion  de  l'armée  et  à  la  violation  de  l'acte  du  '/csL 
Les  Iionunes  de  la  cour  semblent  aNoir  évité  avec 
soin  de  loucher  à  celle  question  de  l'acte  du  Jcsl.  Ils 
parlèrent  cependant  avec  une  certaine  force  de  la  su- 
péiioiité  d'une  armée  réj^'ulière  sur  un»;  milice.  Ln  d'eux 
demanda  iroui(piemeiit  si  la  défense  du  royaume  devait 
élre  eoulie»;  aux  miuujcurs  de  bœuf  (soldats  aux  f;ar- 
des).  Un  autre  dit  (ju'il  serait  bien  aise  de  savoir  quelle 
( ontenanct;  aurait  gardé(s  en  présence  des  réj^'iments 
de  Louis  \IV,  celte  miliee  du  l)('N(>nshiie  ipii  s'i'lait  en- 
fuie en  désoidrt;  devant  les  faucheurs  de  Monmoulh. 
Midi-  ces  arj^umeiils  lirenl  peu  d'elVet  sur  les  Cavaliers, 
(pu  se  rappelaient  encoie  le  dur  gouvernement  du  IVo- 
tecteur.  Le  sentiment  général  fut  énergi(piement  ex- 
piimé  par  I^douard  Scymour,  le  premier  des  gentils- 
honuues  campagnards  toi  ies  de  l'Angleterre,  il  reconnais- 
sait que  la  milice  n'était  pas  dans  un  état  satisfaisant  et 
(pi'elle  devait  être  reconstituée.  Cette  reconstitution  exi- 
gerait sans  doute  de  l'aigent,  mais  cpiant  à  lui,  il  pre- 
fV'rait  domier  un  million  pour  eiitictenir  une  force  dont 
\\  n'a\ail  rien  à  craindre,  (pi'un  demi-nullion  pour  en- 
lirlenir  une  force  dont  il  aurait  toujours  tout  à  craindre. 
(^)u'on  discipline  la  nùlice,  (pi'on  augmente  la  marine,  et 
!«•  pays  sera  en  sûreté,  dit-il.  l'ne  armée  permanente,  à 
prendre  les  choses  au  mieux,  n'(*tait  ipTun  canal  par  ou 
>'i(  oui. dent  les  ressourt es  publiques.  <hi  eule\.iil  U 
soldat  à  tout  tr.ivtui  ut  de,  d  ne  produisiil  rien;  il  con- 
II. 
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soiiiiiiait  les  produiis  du  travail  d'aiitrui  et  il  tyranni- 
sait ceux  qui  le  nourrissaient.  La  nation  n'était  pas  me- 
nacée d'une  armée  permanente  seulement,  mais  d'une 
armée  permanente  papiste,  d'une  armée  permanente 
commandée  par  des  hommes  accomplis  et  honorables 
sans  doute ,  mais  ennemis  par  principe  de  la  constitu- 
tion du  royaume.  Sir  William  Twisden,  représentant 
pour  le  comté  de  Kent,  parla  dans  le  même  sens  avec 
beaucoup  de  finesse  et  fut  très-applaudi.  Sir  Richard 
Temple,  un  des  très-rares  Whigs  envoyés  au  parlement, 
dans  un  discours  adroitement  accommodé  au  tempéra- 
ment de  son  auditoire,  rappela  à  la  chambre  que  l'ex- 
périence avait  toujours  démontré  qu'une  armée  perma- 
nente était  aussi  dangereuse  à  la  juste  autorité  des 
princes  qu'à  la  liberté  des  nations.  Sir  John  Maynard,  le 
légiste  le  plus  savant  de  son  temps,  prit  part  au  débat. 
Il  était  alors  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  et  pou- 
vait se  rappeler  les  luttes  politiques  du  règne  de  Jac- 
ques I".  11  avait  siégé  dans  le  long  parlement,  et  parmi 
les  Têtes  rondes,  mais  il  avait  toujours  été  partisan  des 
mesures  modérées,  et  avait  travaillé  de  toutes  ses  forces 
à  am  ener  une  réconcihation  générale.  Ses  talents,  que  l'âge 
n'avait  pas  amoindris,  et  ses  connaissances  profession- 
nelles, qui  l'avaient  toujours  fait  écouter  avec  respect 
dans  Westminster-Hall,  le  firent  écouter  avec  le  même 
respect  de  la  chambre  des  communes.  Lui  aussi  se  dé- 
clara contre  une  augmentation  des  forces  régulières. 

Après  un  long  débat,  on  décida  qu'un  subside  serait 
accordé  à  la  couronne,  mais  qu'en  même  temps  on  pas- 
serait un  bill  pour  mettre  la  milice  en  meilleur  état  de 
service.  Cotte  dernière  décision  élait  équivalente  à 
une  déclaration  contre  l'armée  permanente*  Le  roi  en 
fut  très-mécontent,  et  on  commença  à  chuchoter  que  si 
les  choses  continuaient  à  marcher  ainsi,  la  session  ne 
serait  pas  longue  ' . 

'   Procès-verbaux  des  communes,   12    iiovemuro  168;).  — Leeuwcn ,  13- 
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}.o  hMîdrmniii  la  luit»'  roroinmfiirn.  Ko  laripacro  «lu 
|taili  (in  Pays  fut  pltjs  spnsil)l«'inonl  hardi  vi  plus  vil 
que  colui  dn  la  vcillr.  Dans  lo  disronrs  du  roi,  lo  pnrn- 
^rîipho  qui  so  ra[>)W)rlail  aux  subsides  pn-mlail  Ir»  pa- 
rnfn'apho  qui  rp  rapportait  au  Trsf.  M'nldlrtou  projvKa 
oi\  ronsf'quonct'  qiio  lo  paraprapho  rrlufif  aux  sidisidos 
l'iM  d'abord  oxaniinc'  par  \n  roinilc'.  L'o()p<»sition  de- 
manda la  question  proalaMo.  Kilo  soutint  quo  la  prati- 
que raisonnable  et  ronstilutionnollo  était  de  n'accorder 
des  subsides  qu'après  redressement  des  prriefs,  et  que 
celte  pratique  se  trouverait  abolie  si  la  chambre  se 
eroyiiii  oblif^ée  de  suivre  sfTvilemenl  l'ordre  de  matières 
iido|)l<''  p.ir  le  roi  dans  son  discours. 

On  alla  aux  voix  pour  savoir  si  la  motion  de  Middle- 
lon  seniil  prise  en  consid«''rati<ni.  Le  prèsidnit  ordonna 
aux  membres  qui  voulaient  voter  néjrativemeut  de  pas- 
ser dans  le  couloir.  (îeux-ci  sVn  offensèrent  et  se  plai- 
jrnirent  hautement  de  sa  servilité  et  de  sa  partialité; 
car  ils  pensaient  que  selon  le  règlement  subtil  et  cm- 
bronillé  qui  était  alors  en  vicrueur,  et  (pii,  do  nos  joniN, 
a  été  remplacé  par  un  autre  plus  rationnel  et  plus  con- 
venable, ils  avaient  le  droit  de  jiarder  l'^Mirs  places;  et  il 
était  admis  par  tous  les  tacticiens  parlementaires  de 
cette  éi)oqno  que  le  parti  qui  restait  dans  la  chambre 

13noTeinbr<*. — Barillon,  16-26noTfn)bre. — MhnoiretdetirJohnBramsîim. 
l'u  f.iit  assez  curifui  se  rapporte  aa  meilU  ur  coinpto-rcndo  qui  nous  xv%tt  det 
débats  de  la  chambre  des  communes  de  iio\cinbrc  ICdr».  Il  y  en  a  dent  ci^pir$ 
manuscrites  dant  le  nritishMiisotira.  Ilarl.  Ms«.  7187;  ctLansdowne,Mss.  î*).1. 
Dans  en  deux  copies,  lo»  noms  dei  orateurs  «ont  donnés  tout  au  long.  L'«u- 
leur  de  la  Vie  de  Jacquet  publiée  en  l'02  tnuiscrivit  ce  rapport,  malt  ue 
donna  que  les  itiitijU»  di»  noms.  l^%  vdWcun  de«  Chandler'i  UehtUei  et  d«î 
tlHitoire  pnrlemrntaire  interprétèrent  !•■■  nom»  d'après  ce»  ii»itiales,  et 
(juolfjuifois  interpielèrcut  k  tort.  Ils  attribuent,  par  exemple,  à  Wallcr  un  trèfc- 
remarquable  discourt,  dont  nou»  parleront  blentftt,  et  qui  fut  en  réalité  pr<v- 
iioncé  par  Windbam,  ni<  ri  r.  j 

que  je  Hie  «uis  »u  fore,  d  ^  .-..g 

par  Wallrr  parlant  en  publie  pour  la  dernière  foi»,  lui  fattâientUitld'bomieur, 
n'étaient  p.is  de  lui. 
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avait  un  avantage  sur  celui  qni  soiiait,  car  la  disposi- 
lion  des  bancs  était  si  défectueuse,  que  tout  menribrequi 
avait  été  assez  heureux  pour  trouver  une  bonne  place 
tenait  à  ne  pas  la  perdre.  Néanmoins ,  on  vit ,  au 
grand  effroi  des  ministres,  plusieurs  membres  sur  les- 
quels la  cour  comptait  absolument  se  diriger  vers  la 
porte.  De  ce  nombre  était  Charles  Fox,  payeur  géné- 
ral de  l'armée  et  fils  de  sir  Stephen  Fox,  greffier  de  la 
maison  du  roi.  Les  amis  du  payeur  général  l'avaient  re- 
tenu loin  de  la  chambre  pendant  une  partie  de  la  dis- 
cussion ;  mais  son  inquiétude  étant  devenu  intolérable , 
il  entra  dans  le  cabinet  du  président,  entendit  une  par- 
tie de  la  discussion,  sortit,  et  après  une  lutte  d'une  heure 
ou  deux  entre  sa  conscience  et  ses  cinq  mille  livres  ster- 
Img  d'appointements,  il  prit  une  résolution  héroïque  et 
arriva  à  la  chambre  assez  à  temps  pour  voter.  Deux  of- 
ficiers de  l'armée,  le  colonel  John  Darcy,  fils  de  lord 
Conyers,  et  le  capitaine  James  Kendall,  passèrent  dans 
le  couloir.  Middieton  alla  les  trouver  à  la  barre  et  les 
interpella  vivement.  11  s'adressa  particulièrement  à 
Kendall,  courtisan  besoigneux,  qu'une  corporation  dé- 
vouée du  Cornouailles  avait  sur  l'ordre  du  roi  envoyé  au 
parlement,  et  qui  tout  récemment  avait  obtenu  une 
concession  de  cent  rebelles  condamnés  à  la  déporta- 
tion. «Monsieur,  lui  dit  Middieton,  ne  commandez-vous 
pas  une  troupe  de  cavalerie  au  service  de  Sa  Majesté? 
—  Oui,  milord,  répondit  Kendall,  mais  mon  frère  aîné 
vient  de  mourir  et  me  laisse  sept  cents  livres  de  rente.  » 
Le  scrutin  dépouillé,  il  se  trouva  que  le  nombre  des 
oui  était  de  cent  quatre-vingt-deux,  et  le  nombre  des  non 
de  cent  quatre-vingt-trois.  Ainsi ,  dans  cette  chambre 
des  communes  qu'avaient  créée  les  efforts  réunis  de  la 
fourberie,  de  la  corruption  et  de  la  violence  les  moins 
scrupuleuses  ,  dans  celte  chambre  des  communes 
dont  Jacques  avait  dit  que  les  onze  douzièmes  des 
membres  étaient  tels  qu'il  les  eût  choisis  lui-même,  la 
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cniir  l'pioiiviiil  wiw  (.léfaih;  sur  uiif  qiuslioii  capilah?  '. 

En  tonsi'ijiU'iu<'  de  vo  vole,  Irs  ('oiniiumcsdisciih'n'nl 
le  13  (le  novembre  les  paroles  dont  le  roi  s'élail  son* 
loiK  liant  l'acte  du  7'cst.  On  décida,  après  une  lonjruc 
diî-^cussion,  (nrmw  adirssc  lui  s<^iail  pivs»Mitée,  |>onr  lui 
rii|»lM'l('r  (jii'il  iw  pouvait  h'f/alcuient  conlinner  à  em- 
ployer dos  oflic  i<  rs  (pii  refusaient  de  remplir  les  condi- 
tions recpiises  par  la  loi,  et  i)Our  le  prier  de  prendre  des 
mesures  ca[)ables  de  calmer  les  appréhensions  et  les 
craintes  de  son  peuple'. 

On  lit  ensuite  une  motion  pour  engager  les  lords  à  se 
joindre  à  cette  adresse.  11  est  aujourd'liui  impossible  de 
savoir  si  cette  motion  fut  sincèrement  faite  par  l'opiwsi- 
tion  dans  res|)oir  (pie  le  concours  des  pairs  ajouterait 
encore  du  poi<ls  à  la  remontrance,  ou  si  ell(*  fut  faite  ar. 
lilicieusement  par  les  lioiuuies  de  la  cour,  dans  resiK)ir 
([u'elle  produirait  une  rupture  entre  les  deux  chambres. 
La  proposition  fut  rejetée*. 

'  Ppocèt-verbaux  de»  communes,  13  notembre  1685.  —  Mhnoim  de 
liramslon.  —  Mémoires  de  Hrreshy.  —  B.irillon,  lfi-26  noTembro.  —  I>'eiK 
w.-ii,  l3-i3  iio\einl)ri'.  —  Mhm>\ret  de  tir  Utephen  Fox,  1717.  —  La  Si- 
luation  de  l'Eglite  d'Angleterre  loyalement  expotèe,  —  Buniet,  I,  666, 
avec  la  noie  du  président  Onslow. 

'  l'rocès-vt-rbaui  de»  commuiici ,  novembre  168 S.  —  Harl  Mti.  7187. 
—  Unsd.  Mit.  253. 

-*  \a  diversité  dei  It-moignagcs  sur  ci-  sujet  est  fort  extraordinaire ,  et  aprrs 
nn  long  ciamen,  je  doit  avouer  qu'ils  me  s?niblcnt  se  balancer  eiactemeat. 
Dans  la  l'iV  de  Jacqueg  (l7Ai),  la  motion  rst  représentée  comme  venant  de  la 
cour.  Ce  récit  est  confirmé  par  un  remarquable  passade  des  papiers  d«-t  Stuarts, 
corrigé  par  le  prétendant  lui-méroe.  Yoyet  Clarke,  Vie  de  Jacquet  il,  II, 
•  1.  D'un  autre  c6te,  Reresby,  qui  et.iit  présent,  et  Barillon  qui  devait  avoir 
<  ti'  bien  informé,  représfiitrnt  la  motion  comme  une  motion  de  l'opposition. 
I  «s  manutcrils  Harley  ri  Lani  jowne  différent  sur  le  mot  unique  dont  dé- 
p>-nil  (oiile  la  qti>-!iti(>n.  Mnllieurcuo-ment  liramslon  n'était  pas  à  la  chambre  ce 
jour-la.  Jacques  l.ei'uweti  nienlionne  la  motion  et  le  voti*,  mais  n'ajoute  pat  un 
mot  qui  puisM  jeter  la  plus  petite  lumière  lur  l'état  des  partis.  Je  dois  avouer 
qu'il  m'i-Nt  impossible  de  tirer  aucune  conclusion  du  nom  des  scrutateurs  :  tir  Jo- 
seph Willinm^on  et  sir  Pr.inci*  Ru«scll  p»)up  la  ni.ijorité,  cl  lord  Aneram  it 
kir  Henri  Goodricke  pour  l.t  minorité.  J'nurait  tupposé  que  lord  Ancran  éUil 
i|ii  côte  de  la  cour,  et  tir  Henri  GoodHcke  du  côté  de  l'opposition. 
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La  chambre  se  forma  ensuite  en  comité  pour  examiner 
le  chiffre  des  subsides  à  accorder.  Le  roi  demandait  qua- 
torze cent  mille  livres,  mais  les  ministres  virent  bien  qu'il 
serait  inutile  d'exiger  une  somme  aussi  forte.  Le  chance- 
lier de  l'Échiquier  parla  donc  seulement  de  douze  cent 
mille  livres.  Les  chefs  de  l'opposition  répondirent  que  vo- 
ter une  telle  somme  serait  voter  la  permanence  des  forces 
militaires  actuelles  ;  qu'ils  n'étaient  disposés  à  voter  que 
les  subsides  nécessaires  pour  l'entretien  de  l'armée,  jus- 
qu'à la  réorganisation  de  la  milice,  et  qu'en  consé- 
quence, ils  proposaient  quatre  cent  mille  livres.  Les  par- 
tisans de  la  cour  se  récrièrent  contre  cette  proposition 
comme  indigne  de  la  chambre  et  irrespectueuse  pour  le 
roi;  mais  ils  furent  énergi(piement  combattus.  Un  des 
représentants  de  l'Ouest,  John  Windham,  membre  pour 
Salisbury,  se  fit  particulièrement  remarquer.  Il  avait 
toujours  éprouvé  pour  les  armées  permanentes  de  la 
crainte  et  de  l'aversion,  dit-il,  et  une  récente  expérience 
avait  fortifié  ces  sentiments.  Il  se  hasarda  alors  à  tou- 
cher un  sujet  que  jusqu'alors  on  avait  évité  avec  soin.  Il 
fit  la  description  de  la  désolation  qui  régnait  dans  les 
comtés  de  l'Ouest.  Le  peuple,  dit-il,  y  était  fatigué  de 
l'oppression  des  troupes,  fatigué  des  logements  mili- 
taires, des  déprédations,  et  de  crimes  encore  plus  hideux 
que  la  loi  qualifiait  bien  de  crimes  capitaux,  mais  dont 
on  ne  pouvait  obtenir  réparation,  lorsqu'ils  étaient  com- 
mis par  cette  classe  particulière  de  coupables.  Les  servi- 
teurs du  roi  avaient  bien  dit,  à  la  vérité,  que  d'excellents 
règlements  avaient  été  faits  pour  la  discipline  de  l'ar- 
mée; mais  personne  n'oserait  dire  que  ces  règlements 
eussent  été  observés.  Quelle  devait  donc  être  la  conclu- 
sion? Le  contraste  existant  entre  les  paternelles  injonc- 
tions émanées  du  trône  et  l'insupportable  tyrannie  des 
soldats  ne  prouvait-il  pas  que  l'armée  était  maintenant 
trop  puissante  pour  le  prince  aussi  bien  que  pour  le 
peuple?  Les  communes  pouvaient  donc,  en  toute  assu- 
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rante,  sans  incons(^qiw»nco  aurunr ,  cl  tout  pu  ayaiU 
|»l<îino  confiance  dans  los  inlonlions  (\o  Sa  Majost^,  so 
relusor  à  votpr  rmifrincntation  do  forces  que  Sji  Majrsié 
no  f)onvait  visildcrncnt  pas  rnnInMrT. 

La  proposition  de  cpialrc  cent  mille  livres  fnt  ropons- 
sëe  à  donzo  voix  de  majorité.  Celte  victoire  des  ministres 
ne  valait  pas  mieux  qu'une  défaite.  Les  chefs  du  parti  du 
Pays,  nullement  déroura«rés,  cédèrent  un  peu,  prirent 
une  aulie  attitude,  et  proposèrent  la  somme  de  sept  cent 
mille  livres.  On  vota  de  nouveau,  et  les  partisans  de  la 
cour  furent  battus  par  deux  cent  douze  voix  contre  cent 
soixante  et  dix  '. 

Le  lendemain,  les  communes  allèrent  en  procession 
|K)rter  à  Wliilehall  leur  adresse  relative  à  l'acte  du  Trst. 
Le  roi  les  reçut  assis  sur  son  trône.  L'adresse  était  HMli- 
î^ée  dans  un  lanjîaj?e  respectueux  et  dévoué;  caria  frrande 
m.ajorité  do  ceux  qui  l'avaient  volée  étant  royalistes  zé- 
lés, et  même  royalistes  supersliti<Mi\,  avaient  consenti 
aisément  h  y  insérer  quelques  phrases  élo^Meuses,  et  à  en 
retrancher  toutes  les  expressions  que  les  courtisans  ju- 
geaient ollénsantes.  Jacques  répondit  par  une  froide  et 
maussade  réprimande.  Il  déclara  qu'il  était  extrêmement 
mécontent,  et  s'étonna  que  les  conmnmes eussent  si  peu 
prolité  de  l'avertissiMnenl  cpi'il  leui'  avait  donné.  oMais, 
leur  dit-il,  vous  jiouvez  continuer  îi  jouer  votre  jeu,  je 
s(îrai  exact  à  tenir  toutes  les  promesses  que  je  vous  ai 
faites'.  » 

Les  coniiiiiines  rentrèrent  dans  la  salle  de  leurs  séan- 
ces, mécontentes,  mais  (piehpie  peu  intimidées.  IVur  la 
plupart  de  leiirs  mend)res,  le  roi  était  encore  un  ohjel 
de  respect  lilial.  Les  trois  aimées  qui  suivirent,  tmis 
aimées  d'injustices  et  d'ins\dtes  plus  hiessantes  encore 
(jue   les  injustices,  furent  il  \mne  suflisanles  pour  dis- 

'  ridOi's-vrrbauK  dot  coniinit>it'«,  16  novembre  I6(i'i.  —  Mail.  Ut.  VIIT, 
—  Uiifd.  Mm.  153. 

•  Frocèi-Tcrbau»  drt  conmuuK  »,  t7,  \t  iiotemhrr  \f>%i. 
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soiidre  les  liens  qui  attachaient  au  trône  la  gentry  tory. 

Le  président  répéta  la  substance  de  la  réplique  royale. 
Il  se  lit  pendant  un  moment  un  silence  solennel;  puis, 
on  reprit  l'ordre  du  jour,  et  la  chambre  se  forma  en  co- 
mité pour  examiner  le  bill  relatif  à  la  réorganisation  de 
la  milice. 

Au  bout  de  quelques  heures,  cependant,  le  courage 
de  l'opposition  se  ranima.  Lorsque,  à  la  fin  de  la  journée, 
le  président  reprit  le  fauteuil,  Wharton,  le  plus  auda- 
cieux et  le  plus  actif  des  Whigs,  proposa  qu'on  fixât  un 
jour  pour  prendre  en  considération  la  réponse  de  Sa  Ma- 
jesté. John  Coke,  membre  du  parlement  pour  Derby, 
quoique  Tory  zélé,  appuya  Wharton.  «  J'espère,  dit-il, 
que  nous  sommes  tous  Anglais,  et  que  nous  ne  nous  lais- 
serons pas  effrayer  par  quelques  paroles  hautaines.  » 

C'était  parler  énergiquement ,  mais  peu  sagement. 
Toute  la  chambre  fut  aussitôt  en  tumulte  ;  on  entendit 
crier  de  toute  part  :  «  Écrivez  ses  paroles ,  —  à  la  barre, 

—  à  la  Tour.  »  Les  plus  indulgents  proposèrent  de  ré- 
primander le  coupable;  mais  les  ministres  insistèrent 
avec  véhémence  pour  qu'il  fût  envoyé  en  prison.  La 
chambre,  dirent-ils,  pouvait  pardonner  les  offenses  com- 
mises contre  elle,  mais  non  les  insultes  adressées  à  la 
couronne.  Coke  fut  envoyé  à  la  Tour.  L'imprudence  d'un 
seul  homme  avait  dérangé  tout  le  système  de  tactique 
si  habilement  combiné  par  les  chefs  de  l'opposition.  Ce 
fut  en  vain  qu'à  ce  moment  Edouard  Seymour  essaya  de 
rallier  son  parti,  l'exhorta  à  fixer  un  jour  pour  discuter 
la  réponse  du  roi,  et  exprima  la  ferme  confiance  que  la 
discussion  serait  conduite  avec  tout  le  respect  que  les 
sujets  devaient  au  souverain.  La  chambre  avait  été  telle- 
ment atterrée  par  le  mécontentement  du  roi  et  tellement 
irritée  par  la  violence  de  Coke ,  qu'il  n'eût  pas  été  pru- 
(ient  d'aller  aux  voix  ' . 

'    Procès-verbaux  des  communes,  l8  novembre  1685. —  Uarl.  Mss.  7187, 

—  Lansd.  Mss.  253.  —  Buruet,  l,  667. 
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J.a  chambre  s'ajourna,  oi  los  minisiros  «c  nalU'Tonl 
flo  r('SjK)ir  i\iw  r(;s|)rit  d'opiM^sition  était  (^-tcint.  Mais  lo 
l<'ii(|f'iMain,  10  nnvombn\  (\o  nonvoaiix  ri  alarmants  syni- 
ptÔFncs  a|)|tanin'i)t.  (i'rlait  lo  j<Mir  lixr  \xn\T  prendre  en 
considération  les  jxîtitions  qui  avaient  été  envoyées  de 
toutes  les  parties  de  rAnf,detcrre  contre  les  dernières 
«'■lerlioiis.  Lorscju'à  la  jnemière  réunion  du  parlement 
Scymour  s'était  plaint  de  la  violence  et  (Uî  la  fraude  au 
moyen  des<pielles  le  gouvernemeut  avait  em|>éché  la 
libre  expression  des  sentiments  des  corps  constituants,  il 
n'avait  trouvé  aucim  appui.  Mais  un  prand  nombre  de  ceux 
ipii,  on  crtte  occasion,  s'étaient  séparés  de  lui  avaient  de- 
puis repris  courage,  et,  avant  même  la  séparation  du 
parlement,  avaient  insinué,  John  Lowtber,  représ^'Utant 
du  (junberland  à  leur  tête,  qu'on  devait  ordonner  une 
eiKpiéte  sur  les  abus  qui  avaient  tant  irrité  l'esprit  public. 
I.a  cliambn;  était  maintenant  en  humeur  violente,  et  ih^s, 
voix  !iuud»reuses  s'y  élevèrent  hardiment  pour  meiviiceret 
accuser.  On  dit  aux  ministres  que  la  nation  attendait  eldo 
vait  obtenir  une  réparation  éclatante.  Vin  même  temps  on 
insinua  (pie  la  meilleure  réparation  que  pussent  donner  les 
mcndjies  qui  avaient  et»'  envoyés  à  la  clwuubre  par  d(»« 
moyens  ilNgaux  était  d'user  de  leur  pouvoir  mal  ac<piis 
|K)ur  la  défense  de  la  religion  et  des  libertés  du  pays.  Tout 
membre  (pii,  dans  cette  crise,  ferait  son  devoir,  n'avait 
I  i<ri  à  craindre.  I*eut-<*'tre  serait-il  nécessaire  île  lui  faire 
perdre  son  siège,  mais  toute  l'inlluence  de  rop|H)sition 
serait  enjployée  à  lui  procurer  une  réélection  '. 

Le  même  jour,  il  devint  évitlent  cpie  l'esi^rit  d'oppo- 
^^ition  se  répandait  de  la  chambre  des  comnuuR^  à  la 

'  Mtmoirrt  de  Lonsdalc.  Bunict  nuut  apprend  (I,  Afi7)  qu'uu  \\i  iWlt*{ 
tur  Ici  éirctioot  rut  lieu  dans  la  chambre  de«  eommunct,  aprvi  l'arnrtUUon 
de  Coke.  I!e  débat  «loit  par  ronarquent  avoir  eu  liru  If  19  notembrr,  car  Cok« 
fut  cniprikoniif  lrè*-tard  dant  la  ioirce  du  18,  ri  le  parirmnit  fui  prorof^e  le 
tO.  Le  récit  de  Bumrt  «at  couGmié  par  Ut  procèa-Ttrbaui,  qui  diienl  que  pl«- 
•ieura  élrotioni  furcut  diacutcea  le  t«. 
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chambre  des  lords,  et  jusque  sur  le  banc  des  évêques. 
William  Cavendish,  comte  de  Devonshire ,  se  fit  le  chef 
de  l'opposition  dans  la  chambre  haute,  et  il  avait  toutes 
les  qualités  requises  pour  cela.  Il  ne  le  cédait  à  aucun 
membre  de  l'aristocratie  anglaise  en  richesses  et  en  in- 
fluence, et  l'opinion  générale  le  désignait  comme  le 
gentilhomme  le  plus  accompli  de  son  temps.  Sa  magni- 
ficence, son  bon  goût,  ses  talents,  son  érudition,  son 
courage,  la  grâce  e[  l'urbanité  de  ses  manières,  étaient 
reconnus  même  de  ses  ennemis.  Ses  admirateurs  n'au- 
raient pu  malheureusement  pas  soutenir  que  ses  mœurs 
eussent  échappé  à  la  contagion  générale  de  l'époque. 
Quoique  ennemi  du  papisme  et  du  pouvoir  arbitraire,  il 
avait  toujours  été  opposé  aux  mesures  extrêmes ,  avait 
consenti,  après  le  rejet  du  bill  d'exclusion,  à  accepter  un 
compromis,  et  n'avait  jamais  pris  part  aux  desseins  illé- 
gaux et  imprudents  qui  avaient  discrédité  le  parti  whig. 
Mais ,  tout  en  déplorant  la  conduite  de  ses  amis ,  il  n'a- 
vait jamais  pris  prétexte  de  leurs  fautes  pour  manquer 
à  l'accomplissement  des  devoirs  les  plus  périlleux  et  les 
plus  difficiles  de  l'amitié.  Il  avait  assisté  Russell  à  la  barre 
du  tribunal,  s'était  séparé  de  lui  le  matin  du  triste  jour 
de  son  exécution ,  après  lui  avoir  dit  adieu  avec  bien  des 
embrassements  et  bien  des  larmes,  et  après  lui  avoir 
même  offert  de  le  faire  évader  au  péril  de  sa  propre 
vie'.  Ce  haut  personnage  proposa  de  fixer  un  jour  pour 
examiner  le  discours  du  roi.  On  objecta  du  côté  opposé 
que  les  lords,  ayant  voté  des  remercîments  pour  ce  dis- 
cours, s'étaient  enlevé  le  droit  de  s'en  plaindre.  Mais 
Halifax  repoussa  cette  objection  avec  mépris.  «  De  tels 
remercîments,  dit -il  avec  cette  plaisanterie  ironique 
dans  laquelle  il  excellait,  n'impliquent  pas  l'approba- 
tion. Toutes  les  fois  que  notre  gracieux  souverain  daigne 

'  Burnet,  I,  560.  —  Oraison  funèbre  du  duc  de  Devonshire,  prêcliée 
par  Kennet,  1708.  —  Voyage  de  Cosme  III  en  Angleterre, 
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nous  j)ail<T,  nous  l'en  rcirnireions ,  ai  nous  le  leinei- 
eions  surloul  loiscju'il  nous  parle  fianchenient,  comme 
ilaiis  l'occasion  pn'srnie,  et  nous  aNTilit  l<»valenienl  de 
(('  (jue  nouî^  aurons  à  souirrir  ' .  »  Le  tlocU'ur  llefu  i  (>)m|>- 
ton,  éviVjue  de  Londres,  parla  vivenicnt  en  faveur  de  la 
niolion.  Quoi(iue  dépourvu  de  grands  talents  et  peu 
NCisé  dans  les  connaissances  nécessaires  à  sa  profession, 
il  était  lonjo'irs  écoulé  avec  respect  par  la  chambre,  car 
il  clail  un  des  rares  ecclésiastiijues  (pii  pussent  à  celte 
époque  se  vanter  d'ime  noble  naissance.  11  avait  donne, 
iiinsi  (pic  sa  famille,  des  preuves  signalées  de  royalisme. 
Sju  père,  second  comte  de  Nortbampton,  avait  vaillam- 
ment combattu  en  faveur  du  roi  (Charles  1";  et  entouré 
pai'  les  soldats  de  l'arm/e  parlementaire,  il  était  tombé, 
lepée  en  main,  refusant  de  donner  ou  de  recevoir 
ipiaitier.  L'év6<pie  lui-même,  avant  son  ordinalion, 
avait  servi  dans  les  gardes  du  corps,  et  cpioiqu'il  fit  gé- 
nc'ralemenl  tous  ses  clVorts  [)0ur  garder  la  gravité  et  la 
ni()d(  Talion  (pii  conviennent  à  un  prél.d,  quehpios  étin- 
celles de  son  courage  militaire  se  rallumaient  en  lui  par 
inslants.  Il  avait  été  charge  de  l'instruction  religieuse 
il<*s  deux  piiuresses,  s'était  accpiitté  de  ce  devoir  im[X)r- 
tant  de  manière  à  satisfaire  tous  les  bons  Protestants,  et 
à  s'assurer  une  iniluence  cx)nsidérable  sur  l'esprit  de  ses 
élèves  cl  surtout  sur  celui  de  lady  Anne'.  11  déclara  k 
la  chambre  (pi'il  avait  pouvoir  pour  exprimer  le  senti- 
Mit'ul  de  ses  collègues,  et  (pie,  dans  leur  opinion  et  dans  la 
sienne,  toute  la  constitution  civile  et  ecclésiasticpie  du 
royaume  était  en  danger. 

Un  des  discours  les  plus  remanpiables  de  cette  séance 
lut  prononcé  par  un  jeune  homme  dont  la  carrière 
excenlri(pie  élait  destinée  à  étonner  rKurope;  c'était 

'  MémoWet  âr  firnmtlon.  numct  to  trompe  quant  au  moment  où  fat  fait* 
ri'llo  n  III  ir-juc.  il  quatil  ai  '    Dans  la  l.elhfà  un  dùtideni, 

par  llnlifat,  ou  trouve  uiu*  .<  à  cette  discussion. 

Wuod,  Ath.  Oi.  —  Gooct),  (>rai$im  funèhre  de  l'érfqut  CompUm. 
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Charles  Mordaunt,  vicomte  Mordaunt,  qui  devait  être  si 
célèbre,  quelques  années  plus  tard,  sous  le  nom  de  comte 
de  Péterborough.  Il  avait  déjà  donné  des  preuves  abon- 
dantes de  son  courage,  de  sa  capacité  et  en  même  temps 
de  cette  étrange  bizarrerie  d'esprit  qui  rendit  presque 
inutiles  à  son  pays  son  courage  et  sa  capacité.  Il  s'était 
déjà  distingué  comme  bel  esprit  et  comme  érudit , 
comme  soldat  et  comme  marin  ;  il  avait  eu  même  à  cœur 
de  rivaliser  avec  Bossuet  et  Bourdaloue.  Quoique  libre 
penseur  avéré,  il  avait  passé  en  mer  toutes  ses  nuits  à 
composer  des  sermons,  et  c'était  avec  de  grandes  diffi- 
cultés qu'on  l'avait  empêché  d'édifier  l'équipage  d'un 
vaisseau  de  guerre  de  ses  pieuses  élucubrations  ' .  Il 
parla  pour  la  première  fois  à  la  chambre  des  pairs,  pré- 
cisément dans  cette  occasion,  et  il  parla  avec  une  élo- 
quence, une  vivacité,  une  ardeur  toutes  caractéristiques. 
Il  blâma  les  communes  de  n'avoir  pas  pris  une  ligne  de 
conduite  plus  hardie.  «  Elles  ont  craint  de  parler  fran- 
chement, dit-il;  elles  ont  parlé  d'appréhensions  et  de 
craintes.  Qu'ont  à  faire  ici  l'appréhension  et  la  crainte? 
L'appréhension  et  la  crainte  sont  des  sentiments  qui 
s'adressent  à  des  maux  futurs  et  incertains.  Le  mal  qui 
nous  occupe  n'est  ni  futur  ni  incertain.  Une  armée  per- 
manente existe;  elle  est  commandée  par  des  Papistes. 
Nous  n'avons  pas  à  combattre  d'ennemis  étrangers  ;  il 
n'y  a  pas  de  rébellion  à  l'intérieur.  Pourquoi  donc  main- 
tient-on cette  force ,  si  ce  n'est  dans  le  dessein  de  ren- 
verser nos  lois  et  d'établir  ce  gouvernement  arbitraire 
qui  est  si  justement  abhorré  de  tous  les  Anglais  ^  ?  » 


'  Journal  do  Téonge. 

^  C'est  Barilloii  qui  nous  a  laissé  le  meilleur  compte-rendu  de  ce  débat.  Je 
citerai  ce  qu'il  dit  du  discours  de  Mordaunt.  «Milord  Mordaunt,  quoique  jeune, 
parla  avec  éloquence  et  forc^'.  llditque  la  question  n'était  pas  réduite,  comme  la 
chambre  des  communes  le  prétendait,  à  guérir  des  jalousies  et  des  défiances 
qui  avaient  Heu  dans  les  choses  incertaines  ;  mais  que  ce  qui  se  passait  ne  Té- 
tait pas;  qu'il  y  avait  une  armée  sur  pied  qui  subsistait  et  qui  était  remplie 


JelFrob  parla  coiilrc  la  inolion  «;ii  ri*  .sl\k'  ^^lu^nT  et 
saiiva^f;  liaiis  lc(|Uel  il  élail  p.Lssc  iiiailit',  luais  il  b'a- 
|Njrçiil  i)iciilùl  qu'il  uVlail  pas  aussi  facile  d'intiniiilcr 
les  liauts  cl  puissants  barons  do  rAnglelcnc,  daiis  la 
salle  do  leurs  séances,  (|uo  d'intimider  des  avoc^its  dont 
le  pain  (h'îpendail  «le  sa  faveur,  ou  des  prisonniers  dont 
lu  lèlo  était  à  sa  merci.  In  lionime  dont  la  \ic  s'ett 
passée  à  atta(|uor  cl  à  dominer,  quels  que  soieul  ses  U- 
lenls  cl  son  courage,  fail  généralomenl  une  triste  ligure 
lorsqu'il  est  vigoureusement  assailli,  car,  n'étant  pas 
habitué  à  se  tenir  sur  la  delcusive,  il  se  déconcerte,  et  lu 
<(ititud(;  (pu;  tous  ceux  (pi'il  a  blessée  se  réjouissent  de 
sa  confusion  augmente  encore  son  trouble.  Poiu'  la  pre- 
mière fois,  depuis  qu'il  était  devenu  un  personnage  im- 
IKM'tant,  Jellreys  se  rencontiait  sur  im  pied  d'égalité 
avec  des  adversaires  qui  m'  le  craignaient  pas.  On  le 
vit  pass<'r,  à  la  satisfaction  générale,  de  l'extiémo  iuM^ 
lence  à  rextrômo  bassesse,  et  ne  pouvoir  s'empècluM- 
de  verser  des  larmes  de  rage  et  de  dépit'.  Uien  ne 
inan({ua  à  son  humiliation,  car  la  chandire  conqttait, 
ce  jour-là ,  plus  de  cent  pairs ,  c'esl-à-diie  un  plus 
grand  nombre  encore  ipie  le  jour  du  vote  sur  le  bill 
d'exclusion.  Le  roi  aussi  était  présent.  Son  frère  avait 
l'habitude  d'assister  par  plaisii'  aux  séances  des  lords, 
et  il  dis.iit  souvent  qu'ime  de  ces  discussions  était 
aussi  anuisante  (piune  comédie.  Jacipies  était  venu  , 
nt>n  connue  son  frère,  \Hmv  se  divertir,  mais  dans  l'es- 

d'urficim  catliuiiqti<-»,  i|ui  iir  j.ou\aniU  élr<"  ronti-rri^»  <|uo  |>our  le  reiiTcrto- 
niculdri  loi*,  cl  quo  la  tulikitlaiico  de  l'iniu'c,  quand  il  n'y  a  aucune  guerri-, 
ui  au  dedans  ni  au  dehors,  fiait  l'ctablitteuieul  du  gouTeroemcol  «rbilrain-, 
puur  li-quL'l  Ict  Anglais  ont  une  aveckion  ti  bien  fondée,  t 

'  Il  pUurail  Irck-faciU-uu-ut.  «Il  ixc  p<jut.\'.l,  dit  l'auteur  du  Pani^yr itixif , 
i'eui|iècher  de  pleurer  lurkqu'il  recevait  un  alTrunl.  »  Ft  daul  uo  tuli 
loge:  tOn  parle  de  ion  air  rudunioni  rt  de  ion  maintiia  orgueillriu  ;  qu^n  nr- 
plui  Itumbli-,  pour  uu  liomnie  de  c<-Uc  haute  tilujllon,  qu'  de  Cri  1  et  de  mu- 
glotri  !•  l>an»  la  réponse  .iti  l*tin>  jyrique,  il  eti  d:l  :  •  Son  ilUpuifiaoCc  à  ra- 
tenir  be«  Uiiur»  l'cmpt^  liât  Jrln-  un  bjj  li\p  >ciil<-.  • 
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poir  que  sa  présence  imposerait  quelque  modération  au 
débat.  11  fut  désappointé.  L'opinion  de  la  chambre  se 
manifesta  si  vivement,  qu'après  un  discours  de  clôture 
extrêmement  piquant,  prononcé  par  Halifax,  les  cour- 
tisans n'osèrent  pas  demander  le  vote.  On  fixa  un  jour 
prochain  pour  l'examen  du  discours  du  roi,  et  l'on  in- 
vita tous  les  pairs  qui  ne  seraient  pas  trop  éloignés  de  la 
capitale  à  se  trouver  à  leur  poste  ' . 

Le  lendemain  matin  le  roi  se  rendit  en  grand  costume 
à  la  chambre  des  lords.  L'huissier  de  la  Verge  noire 
appela  les  communes  à  la  barre,  et  le  chancelier  an- 
nonça que  le  parlement  était  prorogé  au  10  de  fé- 
vrier ^  Les  membres  qui  avaient  voté  contre  la  cour 
furent  destitués.  Charles  Fox  dut  abandonner  ses  fonc- 
tions de  payeur  général.  L'évêque  de  Londres  cessa 
d'être  doyen  de  la  chapelle  royale,  et  son  nom  fut  rayé 
de  la  liste  des  conseillers  privés. 

La  prorogation  eut  pour  résultat  de  mettre  fin  à  une 
procédure  légale  de  la  plus  haute  importance.  Thomas 
Grey,  comte  de  Stamford,  issu  d'une  des  plus  grandes 
familles  de  l'Angleterre,  avait  été  récemment  arrêté  et 
mis  au  secret  à  la  Tour,  sous  l'inculpation  de  haute 
trahison.  Il  était  accusé  d'avoir  pris  part  au  complot  de 
Rye-House.  Le  grand  jury  de  la  cité  de  Londres  avait 
prononcé  sa  mise  en  accusation,  et  il  avait  été  cité  devant 
la  chambre  des  lords,  la  seule  cour  devant  laquelle  un 
pair  pût  être  traduit,  durant  une  session  du  parlement, 
pour  des  fautes  plus  graves  que  des  délits.  Le  1"  dé- 

'  Procès-Tcrbaux  des  lords,  19  novembre  1685.  —  Barillon,  23  novembre- 
3  décembre.  —  Dépêche  hollandaise,  20-30  novembre.  —  Journal  de  Lultrell, 
19  novembre.  — Burnet,  I,  665.  —  Le  discours  de  clôture  d'Halifax  est  men- 
tionné par  le  nonce  dans  sa  dépêche  du  16-26  novembre.  Adda ,  un  mois 
plus  lard,  rend  un  éclatant  hommage  aux  talents  d'Halifax  :  «  Da  questo  uomo 
chc  hagrancreditonel  pariamento,e  grande  eloquenza,  non  si  possono  attendere 
Che  fiere  contradizioni,  e  nel  partito  Regio  non  vi  è  un  uomo  da  contrapporsi.» 
21-31  décembre. 

'  Procès-verbaux  des  lords  et  des  communes,  20  novembre  1685. 
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rmibrc  avait  été  le  jour  (ixé  pour  lo  jugonicnt,  et  des 
onliY'K  avaient  élé  (lounf's  jxmr  (lu'on  |>i«''|>;»nil  los  siépos 
'•(  l«'fi  lonliiros  (lo-  VVostmirislrr-llall.  I*ar  suite  do  la 
pioro^ntiofi,  l'alTaire  fut  remis»'  à  unr  éfx^xjuo  indéfinie, 
et  Staniford  recouvra  bientcH  sa  liberté'. 

Trois  autres  Wl  il  lis  trés-émineuls  étaient  en  prison  lors- 
<|ue  la  session  se  termina  :  (lliarles  (ierard,  lord  r.cranl  de 
liraiïdon,  fils  aine  du  eomte  de  Maccleslield,  John  Hamp- 
den,  pelit-ljls  du  célèbre  meneur  du  long  parlement,  et 
Henri  l^olb,  lord  Delamere.  Gérard  et  Hampden  étaient 
accusés  d'avoir  pris  pari  au  complot  de  Rye-House,  et 
IV'Iamere  d'avoir  favorisé  l'insurrection  de  l'Ouest. 

L'int<'ntion  du  gouvernement  n'était  pas  de  mettre  à 
mort  (ierard  et  Hampden.  firey,  avant  de  consentir  à 
témoigner  contre  eux,  avait  stipulé  que  leur  vie  serait 
sauve'.  Mais  on  avait  de  meilleures  raisons  de  les  épar- 
gner. \h  devaient  hériter  de  grandes  propriétés  et  leurs 
pères  vivaient  encore.  La  cour  ne  pouvait  donc  pas  ga- 
gner grand'chose  à  la  confiscation,  tandis  qu'elle  pouvait 
faire  de  grands  profits  en  les  rançonnant.  Gérard  fut 
mis  en  jugement,  et  d'après  les  faibles  informations  qui 
nous  sont  j)nrvenues ,  il  semble  s'ètn*  défendu  avec 
l>eauc/>up  d'intelligence  et  d'énergie.  H  rappela  avec  lierlé 
1<'S  services  rendus  et  les  sacrifices  faits  par  sa  famille 
l>our  la  cause  de  Charles  l'%  et  prouva  que  Rumsey, 
'  e  témoin  qui  avait  assassiné  Russell  et  Comisli  par 
tl«^ux  dépositions  contradictoires,  était  un  honune  (jui 
ne  méritait  absolument  aucun  crédit.  Le  jurv,  avec 
quebjue  hésitation,  rendit  un  verdict  de  culpabilité; 
fuais  enfin,  après  un  long  emprisonnement,  on  permit  à 
Gcrard  de  se  racheter*.  Hamfxlen  avait  hérité  des  opi- 
nions politiques  et  aussi  en  grande  partie  des  tab'uls 
de  son  grand-père,  mais  il  était  bien  loin  d'avoir  la 

'    rrftc«'»-TiTbaot  fi"- '■•••'•'    •!,  •',   "^  ""» '-•••''M5. 

'  Hiimpl.  I,  «46. 

*  Mèmoirei  de  Brum^um.  —  JujihaI  Je  l.uiircU, 
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(Iroitiiro  et  le  courage  qui  le  distinguaient.  Il  paraît  quo 
le  prisonnier  fut,  par  une  ruse  cruelle,  tenu  longtemps 
clans  l'incertitude  sur  son  sort ,  afin  d'engager  sa  fa- 
mille à  payer  une  large  rançon.  La  crainte  de  la  mort 
abattit  son  courage.  Lorsqu'il  fut  conduit  devant  la 
cour  d'Old-Bailey,  non-seulement  il  s'avoua  coupable, 
mais  il  déshonora  le  nom  illustre  qu'il  portait  par  une 
abjecte  soumission  et  des  sollicitations  plus  abjectes  en- 
core. 11  protesta  n'avoir  jamais  eu  connaissance  des 
projets  d'assassinat,  mais  avoua  qu'il  avait  nourri  des 
pensées  de  rébellion,  exprima  le  plus  profond  repentir 
pour  sa  faute,  implora  l'intercession  des  juges  et  jura 
que  si  la  clémence  royale  s'étendait  sur  lui,  toute 
sa  vie  serait  employée  à  se  montrer  reconnaissant  de 
tant  de  bonté.  Les  Whigs  furent  irrités  d'une  telle  pu- 
sillanimité, et  déclarèrent  hautement  qu'il  était  bien 
plus  blâmable  que  Grey,  qui  tout  en  consentant  à  ser- 
vir de  témoin  au  roi,  avait  encore  conservé  un  certain 
décorum  ;  la  vie  de  Hampden  fut  épargnée,  mais  sa  fa- 
mille paya  au  chancelier  plusieurs  milliers  de  livres 
sterling.  Quelques  courtisans  de  moindre  importance 
réussirent  aussi  à  extorquer  de  plus  faibles  sommes.  Le 
malheureux  avait  assez  de  cœur  pour  sentir  vivement  la 
dégradation  à  laquelle  il  avait  consenti.  Il  survécut 
plusieurs  années  à  ce  jour  d'ignominie  ;  il  vécut  assez 
pour  voir  son  parti  triomphant,  pour  en  redevenir  un 
membre  important,  pour  s'élever  à  de  grandes  fonctions 
tlans  l'État,  et  faire  trembler  à  son  tour  ses  ennemis. 
Mais  sa  prospérité  fut  toujours  empoisonnée  par  un  sou- 
venir insupportable.  Il  ne  retrouva  jamais  plus  sa  gaieté 
et  finit  par  mourir  de  sa  propre  main  ' . 

Pour  Delamere,  s'il  eût  eu  besoin  de  la  clémence 
royale,  il  est  probable  qu'il  ne  l'aurait  pas  obtenue.  Il 

'  Voyez  le  procès  dans  la  Collection  des  procès  d'Étal,  —  Mémoires  de 
liramston.  —  Burnet,  1,  647.  —  Procès-verbaux  de  la  chambre  des  lords, 
20  décembre  1679. 
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est  f^rtain  (iii'on  usii  coiiliv  lui  sans  scrupulo  ci,  sans 
lioiile  de  tous  les  avantajies  ijiip  lu  UHvo  de  la  loi  don- 
nail  au  {/oiivcMiiniuMil.  Il  l'Iait  dans  niir  situation  tn\s- 
dilh'i«^nl('  de  crilc  de  Slandnrd.  I>p  pnxvs  do  Stamford 
avait  ('lé  renvoyr  devant  la  ('liand)n;  des  lords  jK'iidant 
la  session  du  parlement,  et  no  pouvait  être  repris 
((u'après  une  nouvelle  réunion  du  parlement.  T(mis  les 
paiis  ainainit  ainsi  Imr  voix,  et  seraient  jnizes  de  la 
loi  aussi  bien  i\\ut  ilu  fait.  Mais  la  mis*'  en  accusation 
de  De'lamere  ne  fut  prononcx^e  qu'après  la  prorof,M- 
tion'.  Il  se  trouvait  par  conséquent  soumis  à  la  juri- 
diction de  la  cour  du  lord  j,Tand  sénéchal.  Cette  cour,  à 
la(juelle  appartient,  pendant  l'ahsence  du  parlement,  la 
connaissance  des  tiahisons  et  félonies  commises  par 
les  pairs  tem|M)rels,  était  alors  constituée  de  telle  sorte, 
({u'aucun  prisonnier  accusé  d'un  crime  fv>litique  ne 
[mouvait  espérer  im  jn<:i'ment  impartial.  Le  roi  nommait 
un  lord  *,Mand  s«'n<Mlial,  lejjuel  nommait  à  sa  fanl.ii^ie 
certains  pairs  chargés  déjuger  leur  collègue  accusé.  Le 
nombre  de  pairs  qu'on  i)ouvait  convoquer  était  indéter- 
miné. Aucune  récusation  n'était  ixTuiise.  Une  simple 
majorité,  pourvu  (pi'elle  attrignil  douze  voix,  suffisait 
{Mjur  1.1  condamnation.  Le  lord  graml  sénéchal  était  le 
seul  juge  de  la  loi,  et  les  lords  juges  n'étaient  qu'un 
jury  chargé  de  pn)noncer  sur  la  question  de  fait.  Jelfreys 
fut  nommé  grand  sénéchal.  11  choisit  trente  lords  juges, 
et  ses  choix  s(tnt  caraetéristicpies  de  l'honnue  et  de  l'é- 
(>0(pie.  Oes  trente  pairs  étaient  d'o[»inions  polilitpies 
diamétralement  o[)|>osées  à  celles  du  prisoimier.  Quinze 
d'entre  eux  étaient  c^ilonels  de  régiments,  et  pouvaient 
être  cassés  de  leurs  emplois  lucratifs  selon  le  Ikiu  plaisii 
du  roi.  Parmi  b's  (piinze  derniers  on  conq>tait  le  lord 
trésorier,  le  principal  secrétaire  d'Klal,  rinlcnd.ml  de 
la  maison  du  roi,  le  contrôleur  de  la  maison  du  roi,  le 

'    i*ruc«t-*crb«ut  de  la  chambra  dr*  lorda,  9,  10,  16  novembre  |<|^. 

4. 
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capitaine  des  gentilhommes  pensionnaires,  le  chambellan 
de  la  reine  et  d'antres  personnes  attachées  à  la  cour  par 
les  liens  étroits  de  l'intérêt.  Néanmoins,  Delamere  avait 
encore  de  grands  avantages  sur  les  humbles  prévenus 
qui  comparaissaient  devant  la  cour  d'Old-Bailey.  Là  les 
jurés ,  hommes  de  parti  violents ,  retirés  pour  un  mo- 
ment de  la  masse  de  la  société  par  des  shérifs  dévoués 
à  la  cour  et  renvoyés  bientôt  se  confondre  de  nouveau 
dans  la  multitude,  n'étaient  retenus  par  aucune  honte, 
et  étant  peu  habitués  à  peser  des  témoignages,  suivaient 
sans  scrupule  la  direction  des  magistrats.  Mais  dans  la 
cour  du  grand  sénéchal,  tout  juré  était  un  homme  ayant 
'quelque  expérience  des  affaires  sérieuses  ;  tout  juré  oc- 
:upait  une  place  importante  aux  yeux  du  public  ;  tout 
juré,  en  commençant  par  le  moins  puissant,  devait  se  le- 
ver à  son  tour,  pour  rendre  son  verdict,  sur  son  honneur, 
devant  une  foule  nombreuse.  Ce  verdict,  en  compagnie 
de  son  nom,  irait  à  la  connaissance  du  monde  entier  et 
vivrait  dans  l'histoire.  En  outre ,  quoique  les  nobles 
choisis  fussent  tous  tories  et  occupassent  presque  tous 
des  positions  officielles ,  beaucoup  d'entre  eux  com- 
mençaient déjà  à  voir  avec  inquiétude  la  conduite  du 
roi,  et  se  demandaient  si  la  situation  de  Delamere  ne 
pouvait  pas  être  bientôt  la  leur. 

Jeffreys  se  conduisit  selon  son  habitude,  insolemment 
et  partialement.  Il  avait  d'ailleurs,  pour  stimuler  son 
zèle,  une  vieille  rancune  contre  l'accusé.  Il  était  grand 
juge  de  Chester  lorsque  Delamere,  alors  M.  Booth,  re- 
présentait ce  comté  au  parlement.  Booth  s'était  plaint 
amèrement  à  la  chambre  des  communes  que  les  intérêts 
les  plus  chers  de  ses  commettants  fussent  confiés  à  un 
caillasse  ivrogne'.  Le  juge  vindicatif  n'eut  donc  pas 
uonte  d'avoir  recours  à  des  artifices  qui  eussent  été  cou- 

'  Discours  sur  la  corruption  des  juges,  dans  les  OEuvres  de  lord  Dela- 
mere, 1«94. 
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pahKs  mniin  chez  un  avorat.  Il  l'appola  nn\  Inrdsjuj:^, 
<laris  iiti  lani:aj:p  trrs-sipni(ira!if,  qiU'  l)olanif'r«',dans  lo 
p.'îlornpnt,  s*i''l;iif  opposô  au  bill  (Vattaindfr  roiilro  Mon- 
iijoiiili,  fait  qni  n'avait  ot  ne  pouvait  non  avoir  ^  faire 
avor  lo  proo»*'?.  Mais  il  nVtait  pas  an  pouvoir «loJofTrpys 
(rintiiiiidnrnnr  assoniM^^o  do  pairs  comnio  il  intimidait 
dos  jiiros  ordiiiairos,  Los  t<''moicrna^'os  produits  par  la 
oonronno  anraiont  prohahlomont  pani  t^^s-s^ftisantsallx 
assises  de  TOnost  ou  aux  sessions  de  la  Cité;  mais  ils  ne 
pouvaient  on  imposer,  nnômo  pour  un  momont,  à  dos 
hommes  tels  (]uo  Rorliostor,  Codolpliin  et  Churchill;  et 
coux-ci,  malpTÔ  tous  leur?  dc^'fauts,  n'élainit  pas  assez  dé- 
prav(^s  pour  condamner  à  mort  un  des  leurs,  contre  les 
ivfîles  les  plus  r'videntes  i\o  la  justice.  Grcy ,  Wade  et  Coo- 
doîiouph  comparurent;  mais  ils  ne  purent  que  répéter  ce 
(ju'ils  avaient  entendu  dire  à  Monmoutli  et  aux  émissaires 
([(^  Wildman.  Lo  principal  témoin  à  chai|:e,  un  misérable 
nommé  Saxton,  qui  avait  pris  part  à  la  rébellion,  et  qni 
s'efforçait  de  ga^jner  son  pardon  en  prêtant  témoignage 
contre  tous  ceux  qiii  portaient  ombiagc  au  gouverne- 
ment, fut  convaincu  parles  preuves  les  plus  accablantes 
de  n'avoir  débité  (pi'un  tissu  (V^  fables.  Tous  les  lords 
juges,  depuis  Churchill,  qui  parla  le  premier,  en  sa  qua- 
lité (\o  junior  baron^  jusqu'au  trésorier,  déclarÎMX?nt ,  sur 
leur  honneur,  que  Dolamoro  n'était  pas  coiq»ablo.  La 
gravité  et  la  pom|>e  de  ce  procès  liront  ime  profonde  im- 
pression môme  sur  lo  nonce,  tout  accoutumé  qu'il  lût  ;\ 
ces  cérémonies  romaines,  qui  dépassent  en  solennité  et 
splendeur  tout  ce  que  lo  reste  du  monde  peut  montrer'. 
I^  roi,  (pii  était  présent,  ot  q»ii  no  pouvait  se  plaindre 
d'une  décision  ÙNidcuunenl  juste,  entra  en  fureur  contre 
Saxton,  cl  jura  que  le  misérable  serait  d'abord  mis  t\\\ 
pilori  devant  Westminster-llall,  en  punition  de  son  pai^ 


'    •  Fu  un*  funiioDC  pioim  di  grntlt.i,  diordine,  cl  di  gran  tp«ciotil&.»  — 
At'ti,  l5-2»jjan»ipr  1686. 
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jure,  et  puis  envoyé  clans  l'Ouest  pour  y  être  pendu,  et 
coupé  en  quartiers  comme  rebelle  '. 

La  joie  publique  fut  grande  à  la  nouvelle  de  l'acquit- 
tcment  de  Delamere.  Le  règne  de  la  terreur  était  passé. 
Les  innocents  commencèrent  à  respirer  librement,  et  les 
faux  témoins  à  trembler.  11  est  difficile  de  lire  sans  pleu- 
rer une  lettre  écrite  à  cette  occasion.  Du  fond  de  sa  soli- 
tude, laveuve  de  Russell  apprit  ces  bonnes  nouvelles  avec 
des  sentiments  bien  divers,  mélange  de  tristesse  et  de 
joie.  «  Je  remercie  Dieu,  écrivait-elle,  d'avoir  mis  un 
terme  à  l'effusion  du  sang  dans  ce  mallieureux  pays.  Ce- 
pendant, lorsque  je  voudrais  pouvoir  me  réjouir  avec  ceux 
qui  se  réjouissent,  je  cherche  un  coin  pour  pleurer.  Je 
m'aperçois  que  je  ne  suis  plus  capable  d'aucune  joie; 
mais,  à  chaque  nouvel  événement,  la  comparaison  de 
la  nuit  d'angoisse  qui  suivit  pour  moi  un  jour  pareil 
avec  leur  nuit  de  bonheur,  torture,  par  des  réflexions  de 
tout  genre,  mon  esprit  désormais  sans  repos.  Bien  que  je 
sois  loin  de  désirer  que  la  fin  de  leur  vie  soit  semblable 
à  la  mienne,  je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  déplo- 
rer que  la  mienne  n'ait  pas  été  semblable  à  la  leur^  » 

Le  vent  commençait  donc  à  tourner.  La  mort  de  Stam- 
ford,  que  la  populace  à  la  rage  de  laquelle  on  l'avait  sa- 
crifié contempla  en  donnant  des  signes  de  sensibilité  et  de 
remords ,  marque  la  fin  d'une  proscription.  L'acquitte- 
ment de  Delamere  en  termine  une  seconde.  Les  crimes 
qui  avaient  déshonoré  l'orageux  tribunat  de  Shaftesbury 
avaient  été  cruellement  expiés.  Le  sang  des  Papistes  in- 
nocents avait  été  vengé  au  décuple  par  le  sang  des  Pro- 
testants zélés.  Une  autre  grande  réaction  commença.  Les 
factions  changeaient  de  forme.  De  vieux  alliés  se  sépa- 
raient, de  vieux  ennemis  se  réunissaient.  Le  méconten- 
tement s'étendait  avec  une  vitesse  singulière  dans  les 

'  Voyez  le  procès  dans  la  Collection  des  procès  d'État.  —  Leeuwen,  1  &« 
ÎD,   10-20.  janvier  16S6. 

^   Lady  Russell  au  docteur  Fitz  William,  1 5  janvier  1 686. 
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ranfîs  du  parti  dominant.  Un  osp<»ir  do  vicloir»'  ol  iW 
MMif/eanco,  encore  va^ie  et  indétini,  animait  le  parti 
'|iii  naguère  encore  semblait  c»'rasé.  C'est  au  milieu 
cl»'  t<'llcs  circonstances  (jnc  s(î  termina  l'année  oraiieus*? 
et  feitile  en  événemonls  de  l(i85,  et  ipif  rniiimriu;a  l'an- 
née 1()H6. 

La  prorogation  avait  dcbarrassi»  le  roi  des  respec- 
tueuses remontrances  des  chambres;  mais  il  lui  fallait 
enrnie  en  écouter  d'autres,  sendilables  au  frmd,  ijuni- 
qu'exjuiuîi'"  s  sous  une  forme  encore  plus  piiulenteet  plus 
-oiunise.  Quebpies-uns  des  hommes  cpii  justpi'alors  ne 
l'avaient  que  trop  bien  servi,  pour  leur  honneur  e:  le 
Itoiilieur  public,  commençaient  à  ressentir  quebpies  [pé- 
nibles apprélieusions,  et  se  hasardaient,  j^ar  moments, 
à  e\|uinier  cpielques-uns  de  leurs  sentiments. 

Depuis  de  longues  années,  le  zèle  des  Tories  anjrlais 
jiour  la  monarchie  héréditaire  et  leur  zèle  pour  rr>j:li^e 
«'lablie  avaient  f:randi  ensemble,  et  s'étaient  mutuellc- 
Mient  fortifiés.  Us  n'avaient  jamais  supposé  cpi'il  jM)ur- 
rait  venir  un  jour  où  ces  deux  sentiments  ,  qui  sem- 
bl;iieut  inséparables  et  même  identiques,  pourraient 
être,  non-seulement  distincts,  mais  incompatibles.  IV- 
jtuis  le  commencement  de  la  lutte  entre  les  Stuarts  et 
les  conuuiuies,  la  cause  de  la  couronne  et  la  cause  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  avaient  [)aru  une  seule  et  même 
(  hose.  Charles  1"  était  regardé  par  l'r.glise  comme  le 
ujaityr  de  sa  religion.  Si  Charles  11  avait  conspiré»  conln' 
«•Ile,  il  n'avait  au  moins  conspiré  <pj*en  secret.  Kii  pu- 
blic, il  s'était  déelaié  son  lils  dévoué  et  reconnaissiint  ;  il 
s'était  agenouillé  au  pied  de  ses  autels;  et,  en  dépit  «le  ses 
iiweurs  relAchées,  il  avait  réussi  ;\  |»ersuader  ù  un  grand 
nombre  d'Anglicane  (pi'il  avait  p<Mir  elle  une  préféifui  e 
sin(èi(\  Queltpies  luttes,  par  conséquent,  cpie  l'hoimélr 
Ca\alier  eût  eu  à  soutenir  eontre  les  >Vlugs  et  les  Têtes 
rondes,  il  avait  au  moins  été  jusqu'alors  exempt  de  luttis 
intérieures  et  morales.  11  voyait  cluin>ment  tracé  devant 
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lui  le  sentier  du  devoir.  En  tont  temps,  dans  les  bons 
comme  dans  les  mauvais  jours,  il  devait  rester  fidèle  à 
son  roi  et  à  son  Église.  Mais  si  ces  deux  augustes  et  vé- 
nérables pouvoirs ,  qui  jusqu'alors  avaient  semblé  si 
étroitement  unis  que  ceux  qui  étaient  fidèles  à  l'un  ne 
pouvaient  être  infidèles  à  l'autre,  venaient  à  être  di- 
visés par  une  haine  mortelle,  quel  parti  devrait  prendre 
le  royaliste  orthodoxe?  Quelle  situation  serait  plus 
embarrassante  que  la  sienne,  partagé  qu'il  serait  entre 
deux  devoirs  également  sacrés ,  entre  deux  affections 
également  ardentes?  Comment  faire  pour  rendre  à  Cé- 
sar ce  qui  appartient  à  César,  et  ne  retirer  à  Dieu  rien 
de  ce  qui  appartient  à  Dieu?  Aucun  de  ceux  qui  avaient 
observé  dans  ces  dispositions  la  dispute  du  roi  avec  son 
parlement,  au  sujet  de  l'acte  du  Test,  n'avaient  pu  se 
défendre  de  profondes  anxiétés  et  de  sombres  pressenti- 
ments. Mais  si  on  pouvait  persuader  à  Jacques  de  chan- 
ger de  ligne  politique,  de  rappeler  le  parlement  et  d'ac- 
céder à  ses  vœux,  même  au  point  où  en  étaient  venues 
les  choses,  tout  pouvait  encore  s'arranger. 

Tels  étaient  les  sentiments  des  deux  beaux-frères  du 
roi,  les  comtes  de  Clarendon  et  de  Rochester.  La  puis- 
sance et  la  faveur  dont  jouissaient  ces  deux  personnages 
semblaient  grandes.  Le  frère  cadet  était  lord  trésorier  et 
premier  ministre,  et  le  frère  aîné,  après  avoir  été,  pen- 
dant quelques  mois,  lord  du  sceau  privé,  venait  d'être 
nommé  lord  lieutenant  d'Irlande.  Le  vénérable  Ormond 
était  du  même  avis.  Middleton  et  Preston,  qui,  en  leur 
qualité  de  commissaires  du  gouvernement  à  la  chambre 
des  communes,  avaient  pu  reconnaître  de  leurs  yeux 
combien  l'Église  établie  était  chère  à  la  gentnj  anglaise, 
donnaient  aussi  des  conseils  modérés. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  nouvelle  année,  ces 
hommes  d'État  et  le  grand  parti  qu'ils  représentaient  eu- 
rent à  souffrir  une  cruelle  mortification  :  depuis  quel- 
ques mois  on  avait  bien  soupçonné  et  chuchoté  que  le 
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(Irmin  roi  jivail  iiU*  au  loiid  du  CdMii*  C.alliolimie  loniaiii, 
maison  n'en  avait  pas  cii  <lo  prou  vos  fonnillos.  Vtw  ivlU: 
(loclaraliou  ne  i>nuvait  ùtro  l'ait o  siins  de  prands  scan- 
dales.  Charles  s'était  maintes  lois  déclaré  Protestant  et 
avait  toujours  reni  i'ourliarislio  d«^s  mains  dos  évnpn»^ 
de  l'Lfîlisc  établie.  Ces  IVoleslanls,  ({ui  l'avaient  soutenu 
dans  les  occasions  diflicilos  où  il  s'était  trouvé  el  cpii 
conservaient  enœre  pour  sa  mémoin;  un  souvenir  alléc- 
tueux,  allaient  être  remplis  de;  honte  et  d'imlignation 
en  apprenant  que  toute  sa  vie  n'avait  été  qu'un  loup 
mensonge,  (pie  tandis  qu'il  faisait  prolession  d'appai  to- 
nir  à  leur  cxmuniuiion,  il  les  regardait  en  réalité  conuur 
des  hérétiques,  el  que  les  démagOffues  qui  l'avaient  re- 
présenté comme  un  Papiste  détruise  étaient  les  seuls  qui 
f"!  'Ht  bien  jupe  son  caractéie.  Louis  lui-mémo  con- 
I  II  assez  l'état  du  sentiment  public  m  Auplotoire 

pour  savoir  que  la  divulgation  de  la  vérité  serait  fu- 
neste et  il  avait,  de  son  propre  mouvement,  ])romis  dr 
garder  un  silence  absolu  sur  la  conversion  de  Charles '. 
Jac(pies,  à  son  avènement,  avait  ponsé  «pi'il  était  utile 
d'être  réservé  sur  ce  sujet,  et  n'avait  pas  osé  faire  célé- 
brer les  obsèques  de  son  frère  selon  les  rites  de  l'I^plise 
romaine.  En  consétpience,  chacun  put  fK»ndant  rpiolqur 
tenq»s  croire  sur  ce  sujet  ce  qui  (•oii»^|)oudait  le  nji«Mix 
à  SOS  vo'ux  secrets.  Les  Papistes  réclamèrent  le  prince 
tb'funt  connue  leur  pn)s«'lyte.  Les  Whigs  le  couvrirent 
d'exécration  connue  un  liy|>ocriteet  un  renégat.  Los  To- 
ries regardèrent  l'histoire  de  son  aj^ostasie  comme  une 
caloriuùc»  (pie  les  I^apistes  et  les  Wliigs  avaient  égnleuuMit 
iuléièt,  |Miur  (les  raisons  très-dilV«M-entos,  à  mettre  en 
ciiiulation.  Jacxpies  prit  alors  ime  mesure  qui  jeta  le 
trouble  dans  tout  le  parti  anglican.  Deux  maniiscrits 
dans  l<»s(piols  étaient  ex|K>sés  d'ime  manière  concise  tous 
les  arguments  dont  se  servent  ordinairement  lesCatho- 

I    Uui»  à  Barilloii,  10-10  fevrui   16IS-I6. 
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liqucs  romains  dans  leurs  controverses  avec  les  Proles- 
lanls,  avaient  été  trouvés  dans  le  coffre-fort  de  Charles  et 
I)araissaient  être  de  sa  main.  Jacques  montra  triompha- 
lement les  manuscrits  cà  divers  Protestants ,  et  déclara 
qu'à  sa  connaissance  son  frère  avait  vécu  et  était  mort 
Catholique  romain  ' .  Une  des  personnes  auxquelles  il 
les  montra  était  l'archevêque  Sancroft.  Il  les  lut  avec 
émotion  et  garda  le  silence.  Ce  silence  était  l'effet  na- 
turel de  la  lutte  entre  le  respect  et  le  dépit.  Mais  Jacques 
supposa  que  le  primat  était  frappé  de  mutisme  par  la 
force  irrésistible  des  raisonnements  contenus  dans  ces 
manuscrits,  et  défia  avec  beaucoup  de  vivacité  Sa  Grâce 
de  produire,  même  avec  l'aide  de  tout  le  banc  des  évê- 
ques,  une  réponse  satisfaisante.  «Faites-moi,  dit-il,  une 
réponse  solide,  dans  un  style  décent,  et  cette  réponse 
pourra  avoir  la  conséquence  que  vous  désirez  tant,  mon 
retour  à  votre  ÉgUse.  »  L'archevêque  répondit  avec  dou- 
ceur que  dans  son  opinion  il  ne  serait  pas  difficile  de  faire 
une  telle  réponse,  mais  déclina  la  controverse  sous  le  pré- 
texte du  respect  qu'il  portait  à  son  défunt  maître.  Le  roi 
considéra  cette  excuse  comme  le  subterfuge  d'un  adver- 
saire vaincu  ^  S'il  eût  été  plus  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  littérature  polémique  des  cent  cinquante 
années  précédentes,  il  aurait  su  que  les  documents  aux- 
quels il  attachait  tant  d'importance  auraient  pu  être 
l'œuvre  d'un  écolier  de  quinze  ans  du  collège  de  Douai, 
et  qu'ils  ne  contenaient  aucun  argument  auquel,  dans 
l'opinion  de  tous  les  théologiens  protestants,  on  n'eût 
dix  mille  fois  répondu.  Dans  son  enthousiasme  igno- 
rant, il  ordonna  que  ces  traités  fussent  imprimés  avec 
le  plus  grand  luxe  typographique,  et  il  y  joignit  une  dé- 
claration revêtue  de  sa  signature,  certifiant  que  les  ori- 
ginaux étaient  de  la  main  de  son  frère.  Jacques  distribua 

'   Journal  d'Evelyn,  2  octobre  1685. 

'  Clarke,  Vie  de  Jacques  II,  II,  9.  —  Mémoires  originaux. 
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liii-inrnn'  IV^dition  tout  onlitMO  à  s<*s  courtisans  oi  aux 
irrris  iU".  ran?  pins  limnblft  qui  se  pr(»s?aieiil  autour  do  sa 
vnihiro.  Il  on  donna  un  exornplairo  à  nnr  j<Mino  fomme 
^\o.  condition  inOMicnrc,  qu'il  supjjosail  a|)parl<'nir  à  sa 
romrniniion  ,  rn  l'assuianl  (ju'clh'  serait  lics-»'dili(><»  ri 
lorlili«'('  par  colle  Icclure.  Kn  rcloui do  sa  IkmiIô,  olli*  lui 
onvova,  (pioKpios  jours  après,  une  éfiUre  où  elle  l'adju- 
rait do  sorlir  do  la  nnystique  liabylone  et  d'éloi^'ner  de 
SOS  lôvros  la  couim»  dos  fornicalions  '. 

Tout  cola  niocontontail  fîrandoinonl  los  Torios  an- 
j/licans.  I/OS  prainis  soi'jnours  catli<>li(pios  loniains  d'un 
caractôro  rosi^ftablo  n'ôtaionl  ^uôrc  plus  salislaits.  Ils 
auraient  été  vôritabloinont  fort  excusables  d'écouter  en 
cotto  occasion  la  voix  iU^  la  passion  ot  do  rester  sofudsà 
la  voix  do  la  prudence  cl  «le  l'injuslico,  car  ils  avaient 
beaucoup  soullorl.  La  jalousie  proloslanle  les  avait  fait 
descendre  du  ran?  où  ils  étaient  nés,  avait  bîrnié  les  |)oites 
du  parleinenl  aux  liéritiers  dos  barons  (pii  signèrent  la 
^Mande  cbarle,  et  avait  d«''claré  le  coniinandernent  d'une 
compagnie  d'iulanlorK;  une  cbarle  trop  uniKUlanle  pour 
être  eonti*^»  aux  descendants  des  généraux  qui  vaintjui- 
rent  à  Floddon  et  à  Saint-Quentin.  11  n'y  avait  |)eulH'tre 
pas  un  seul  pair  éniinent  parmi  les  nobles  restés  fidèles 
à  la  vieille  foi  ,  dont  l'iioniu'ur  ,  les  projiriétés  ,  la  vi(î 
n'eussent  été  en  {wril,  (pii  n'eût  passé  quebpies  mois  à 
la  Tour,  et  qui  n'eût  redouté  |>our  lui-même  le  swl  do 
Statlord.  On  aurait  pu  pardonner  à  des  hommes  si  long- 
lem|>s  et  si  cruellement  oppi  imés  de  saisir  la  pi cuiière  (h- 
casion  d'obtenir  a  la  lois  )m)un()Ii cl  veu^'eance.  Mais  ni  le 
lanatisme,  ni  l'ambilion,  ni  le  ressentiment  des  injustices 
passives,  ni  rtuiivremont  pKMluit  par  une  bonne  fortune 
soudaine  ne  purent  em|>éclier  les  Calbolitpies  romains  les 
plus  éminents  d'aïK'rcevoir  qu(>  la  pros|>érilé  dont  ils  joui>- 

'  Lctuwrn,  (•II,  et  l2-2ij«n«irr  t686.r.«tl«  leltrf,  quoique  lrr«-lon(;vc 
ri  trf»-nh»urtlo,  fut  jup(^r  rfipiir  '"■•■  'wojix-  tut  etaNpr'^  —t  -<nuuf 
•i^iic  cdrncltfrifttique  du  tciD|>« 
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saieiil  après  taiil  d'aniiéei>  de  soulTrance  n'était  que  tem- 
poraire, et  leiirserait  fatale  s'ils  n'en  usaient  pas  sagement. 
Une  cruelle  expérience  leur  avait  appris  que  l'antipathie 
de  la  nation  pour  leur  religion  n'était  pas  un  caprice  qui 
céderait  devant  les  ordres  d'un  prmce,  mais  un  profond 
sentiment,  qui  avait  grandi  à  travers  cinq  générations,  qui 
s'était  répandu  dans  tous  les  rangs  et  dans  tous  les  partis, 
et  qui  n'était  pas  moins  étroitement  uni  aux  principes 
des  Tories  qu'aux  principes  des  Whigs.  11  était,  il  est 
vrai,  au  pouvoir  du  roi*de  suspendre,  par  l'exercice  de  sa 
prérogative  de  clémence,  l'application  des  lois  pénales. 
Plus  tard ,  il  lui  serait  possible  peut-être ,  en  agissant 
avec  prudence,  d'obtenir  du  parlement  le  rappel  des 
actes  qui  imposaient  des  incapacités  civiles  à  ses  coreli- 
gionnaires. Mais  s'il  essayait  de  dompter  par  des  moyens 
rigoureux  l'esprit  protestant  de  l'Angleterre,  il  était  aisé 
de  prévoir  que  la  compression  d'un  ressort  si  élastique 
et  si  puissant  serait  suivie  d'un  violent  contre-coup.  Les 
pairs  catholiques,  en  essayant  de  s'ouvrir  prématurément 
le  conseil  privé  et  la  chambre  des  lords,  couraient  risque 
de  perdre  leurs  châteaux  et  leurs  grandes  propriétés, 
de  terminer  leurs  vies  comme  traîtres  à  Tower-Hill  ou 
comme  mendiants  aux  portes  des  couvents  italiens. 

Tels  étaient  les  sentiments  de  Wilham  Herbert,  comte 
de  Powis,  qui  était  généralement  regardé  comme  le  chef 
de  l'aristocratie  catholique  romaine,  et  qui,  selon  Oates, 
devait  être  premier  ministre  si  le  complot  papiste  avait 
réussi.  John,  lord  Bellasyse,  partageait  les  mêmes  opi- 
nions. Ce  dernier,  dans  sa  jeunesse,  avait  vaillamment 
combattu  pour  Charles  I",  et  en  avait  été  récompensé 
sous  la  restauration  par  de  grands  honneurs  et  de  hauts 
emplois  qu'il  avait  abandonnés,  lorsque  l'acte  du  Test  fut 
passé.  Tous  les  chefs  les  plus  nobles  et  les  plus  opulents 
de  leur  Église  marchaient  de  concert  avec  ces  deux 
hommes  distingués,  sauf  lord  Arundell  de  Wardour, 
vieillard  qui  tombait  dans  la  seconde  enfance. 
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Mais  il  y  avait  à  la  cour  un  \n'{\l  j^oupo  de  ('.atlinli- 
fjuos  romains  dont  le  cœur  «Mail  ulcérô  par  de  vipill»»s 
iiijiirt^,  à  ()ui  uru"  n'Tente  él(^valion  avait  fuit  |WTdi*o  la 
lôlo,  qui  «'*lai<'nl  impatients  d*arriv«T  aux  plus  inands 
liouMours  i\r  ri'.lat,  cl  qui,  n'ayant  que  peu  (\o  c  Imse  ^ 
jKîrdre,  n'étaient  pas  tnniblés  par  la  pensée  du  jour  fu- 
tur de  représailles  possibles.  L'un  de  ces  honunes  était 
Fiopor  Palmor,  comle  de  Castolmaine ,  en  Irlande,  et 
mari  de  la  duchesse  de  Cléveland.  Son  titre  avait  été 
nolojr(Mnenl  acheté  au  prix  du  déshonneur  de  sa  femme 
et  du  sien  propre.  Sa  fortune  était  |»etitc.  Son  caractère, 
naturellement  rude,  avait  été  aijjri  par  ses  tourments 
tlonu'stiques,  par  des  insultes  puhlicpies,  et  par  les  [)frsé- 
cutions  (ju'il  avait  eu  à  souiïrii*  à  ré[>0(pie  du  conq>lot  |)a^ 
piste.  H  avait  lonfrtemp?  été  prisonnier,  et  avait  été 
enfin  mis  en  jupemeut.  Heureusement  pour  lui,  il  ne  fut 
amené  h  la  barre  du  tribunal  <pi'après  la  première  eller- 
vesc(^ice  de  la  rajze  populaire,  et  lorscjue  le  ciédit  des 
faux  témoins  était  déjà  évanoui.  11  avait  donc  échap|M», 
(juoique  par  miracle,  pour  ainsi  dire'.  A  Caslelmaiuc 
était  allié  un  des  plus  favoris<'»  des  cent  amants  de  sa 
fenune,  Henri  Jermyn,  que  Jaccpies  avait  récenunent 
créé  pair  sous  le  titre  de  lord  Dover.  Jermyn  s'était  lait 
uik;  réputation  depuis  plus  de  vin^'l  ans  par  ses  amouis 
vagabondes  et  ses  duels  amlacieux.  H  était  maintenant 
ruiné,  prâce  au  jeu,  et  il  brûlait  de  refaire  sa  fortune  eii- 
izloulie  au  mo>«en  des  |>osles  lucratifs  dont  la  loi  l'ex- 
cluait \  A  ce  même  parti  appartc'uait  eiu'ore  lui  tn^- 
reuMiant  intri;.'ant  Irlandais,  nommé  White,  (|ui  a\ait 
.s<»journé  longtemps  à  l'étran^'er,  qui  avait  été  au  ser- 
vice de  la  maison  d'Autriche,  moitié  en  qualité  d'espion, 
moitié  en  (pialité  d'envoyé  diplomatitpie,  et  qui  avai/ 

'  Yoyci  MO  procès  daut  It  ("udtrtùm  dr$  pri>crs  d'Etui  uri.ui 

manîf<'«tc,  imprîm**  rn   169!. 

•  Mnnnim  de  (îrammi>nt.  —  Juunial  de  I'«*j>n*,  19  aoùl  I66i.  —  H..'  - 
rrpaui  à  S«ignelay,  l-l  t  fe»ri«r  I68ft. 
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été  récompensé  de  ses  services  par  le  titre  de  marquis 
d'Albeville'. 

Aussitôt  après  la  prorogation  du  parlement,  cette  fac- 
tion étourdie  reçut  un  renfort  important.  Richard  Tal- 
bot,  comte  de  Tyrconnel,  le  plus  farouche  et  le  plus 
implacable  de  tous  les  ennemis  des  libertés  et  de  la  re- 
ligion de  l'Angleterre,  arriva  de  Dublin  et  parut  à  la 
cour. 

Talbot  appartenait  à  une  vieille  famille  normande  de- 
puis longtemps  établie  dans  le  Leinster,  qui,  étant  tom- 
bée dans  l'abâtardissement,  avait  adopté  les  mœurs  cel- 
tiques, avait,  comme  les  Celtes,  tenu  ferme  pour  la 
vieille  religion,  et  avait  pris  part  avec  eux  à  la  rébellion 
de  164).  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  un  des  escrocs  et 
un  des  spadassins  les  plus  fameux  de  Londres.  11  avait 
été  présenté  à  Jacques  et  ta  Charles,  alors  qu'ils  erraient 
exilés  en  Flandre ,  comme  un  homme  capable  de  leur 
rendre  l'infâme  service  d'assassiner  le  Protecteur.  Quel- 
que temps  après  la  restauration,  Talbot  essaya  d'obtenir 
la  faveur  de  la  famille  royale  par  un  service  plus  infâme 
encore.  On  cherchait  un  prétexte  qui  pût  permettre  au 
duc  d' Yorkd'annuler  la  promesse  de  mariage  au  moyen  de 
la(|uelle  il  avait  obtenu  d'Anne  Hyde  la  dernière  preuve 
d'dftéction  que  puisse  donner  une  femme.  Talbot  et  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  de  débauche  se  chargèrent 
de  trouver  ce  prétexte.  Ils  s'accordèrent  à  représenter  la 
pauvre  jeune  dame  comme  une  créature  sans  vertu,  sans 
honte,  sans  délicatesse,  et  inventèrent  un  long  roman 
rempli  de  tendres  entrevues  et  de  faveurs  dérobées.  Tal- 
bot, en  particulier,  raconta  que  dans  une  de  ces  entrevues 
secrètes,  il  avait  par  mégarde  renversé  sur  une  liasse  de 
papiers  l'écritoire  du  chancelier,  et  qu'Anne  avait  habi- 
lement détourné  les  soupçons,  en  rejetant  cet  accident 
sur  le  compte  de  son  singe.  Ces  histoires,  qui,  si  elles 

'    Bonrepaux  à  Seignelay,  1-11  février  1686. 
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.ousscnl  i'\é  vraios ,  iraiiiakiil  jamais  dû  :^oi lir  de  la 
Utiiciio  inr^ine  du  plus  vil  des  hoiinnf^,  éluient  do  pures 
iiivenlions.  Talltot  lui  Menlôt  foici'î  d'avouer  qu'elles 
ii'i'lairul  pns  aiilre  rlioso»  el  il  (il  c^l  av«'U  sans  roti;,'ir. 
l.a  f«?mnn'  raloiiiniée  devint  diieliesse d'York.  Si  son  mari 
eiH  «'lé  n'jellenienl  un  lioinnie  loyal  el  honoraMo,  il 
anrail  chasst»  de  sa  présence  avec  indii^natiou  el  mépris 
les  misiTable^s  cpii  l'avaienl  calomniée;  mais  une  des 
parlimlarilés  du  cararlère  do  Jarijucs  ronsislail  h  no 
pas  re{zard<M'  conmie  hiàinable  tout  acte,  quoUpie  hon- 
teux el  méprisable  (ju'il  IVil,  qui  avail  été  inspiré  par  le 
désir  de  lui  plaire.  Talboî  continua  à  fréquenter  la  cour, 
|>arnt  cliaipie  jour,  avec  un  iront  d'airain,  devant  la 
piinc<'ssr  dont  il  avait  œmplulé  la  ruine,  et  s'installa 
dans  !('  iH)ste  lucratil  de  prini  ipal  cntrcMut^tteiU'  de  s<)n 
mari.  Peu  de  temps  après,  Wluteball  fut  bouleversé  par 
la  nouvelle  que  Dick  Talbot,  connue  on  rap|"Mîlait  onli- 
nairem<'nt,  avail  «oncu  un  plan  pour  assassiner  le  duc 
d'Orniond.  Le  bravo  l'ut  envoyé  à  la  Tour;  mais  (piel- 
«pirsjiuusaprèson  \v.  vit  reparaître  de  nouveau  dans  b's 
^'aleries  avec  ses  airs  de  spadassin,  |>oitant  aux  plus 
laides  lillois  d'honneur  les  billets  de  son  patron,  cl  à  son 
patron  les  ré|M)nses  de  celles-ci.  (^e  fut  en  vain  que  de 
vieux  (ît  prudents  conseillers  supplièrent  le  roi  et  son 
frère  de  ne  |>as  protéger  œ  méchant  honune,  qui  n'avait 
rirn  pour  le  reconunander  que  sii  l>clle  tournure  et  \o 
lK>n  goût  de  son  costume.  Talbot  n'était  pas  seulement  le 
biciivrrui  au  palais,  les  jours  où  on  s'y  passait  1rs  d»s«»t 
la  bouli'iilr,  maisc^n  l'écoutait  encore  avec  attention  sur 
(Usipiestions  d'allaires.  Il  alleclait  le  caiactère  d'un  |ki- 
triote  irlandais,  et  plaidait  avec  une  grande  audace,  el 
qucltpielois  avec  succès,  la  cause  do  ceux  de  ses  C4)mpa« 
lri«>te<  dont  les  propiiét»'S  avai(Mit  él«'j  conlis(pié(»s.  Il  pptv. 
nait  soin,  toutclois,  dr  Si»  tain;  birn  payer  s«'s  services, 
et  il  réussit  à  ac({uérir,  en  partie  p.u  la  vente  de  son  in- 
fluence, en  partie  par  le  jeu,  en  partie  par  le  métier 
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dVntrometteur,  ime  propriété  de  trois  mille  livres  de 
reiUe;  car  sous  une  apparence  de  légèreté,  de  prodiga- 
lité, d'imprévoyance  et  d'impudence  excentrique,  il 
était  en  réalité  le  plus  cupide  et  le  plus  rusé  des  hommes. 
U  n'était  plus  jeune,  et  expiait  par  de  cruelles  infirmités 
les  débauches  de  sa  jeunesse  ;  mais  ni  l'âge  ni  la  maladie 
n'avaient  apporté  dans  son  caractère  et  ses  manières 
aucun  changement  essentiel.  Encore  à  cette  époque, 
toutes  les  fois  qu'il  ouvrait  la  bouche,  c'était  pour  extrava- 
guer,  blasphémer  et  jurer  avec  une  si  frénétique  violence, 
que  les  observateurs  superficiels  le  prenaient  pour  le 
plus  forcené  des  libertins.  La  multitude  ne  pouvait 
comprendre  comment  un  homme  qui,  à  jeun,  était  plus 
vantard  et  plus  forcené  que  d'autres  lorsqu'ils  sont  ivres, 
qui  semblait  entièrement  incapable  de  déguiser  aucune 
émotion  ou  de  garder  aucun  secret,  pouvait  être  en  réa- 
lité un  sycophante  égoïste,  prévoyant  et  habile.  Talbot 
était  pourtant  tel.  En  réalité,  son  hypocrisie  était  d'une 
espèce  beaucoup  plus  rare  et  beaucoup  plus  raffinée  que 
celle  qui  florissait  pendant  le  parlement  Barebone  ;  car 
l'hypocrite  consommé  n'est  pas  celui  qui  cache  le  vice 
sous  les  dehors  de  la  vertu,  mais  celui  qui  se  sert  d'un 
vice  qu'il  ne  tient  pas  à  dissimuler,  comme  d'un  masque 
pour  couvrir  un  autre  vice  plus  hideux  et  plus  profitable 
qu'il  est  de  son  intérêt  de  cacher. 

Talbot,  créé  par  Jacques  comte  de  Tyrconnel,  avait 
commandé  les  troupes  en  Irlande,  pendant  les  neuf 
mois  qui  s'étaient  écoulés  entre  la  mort  de  Charles  et  le 
commencement  de  la  vice-royauté  de  Clarendon.  Lors- 
que le  nouveau  lord  lieutenant  fut  sur  le  point  de  quitter 
Londres  pour  Dublin,  le  général  fut  rappelé  de  Dublin  à 
Londres.  Dick  et  ait  depuis  longtemps  bien  connu  sur  toute 
la  longueur  de  la  route  qu'il  avait  à  parcourir.  Entre 
Chester  et  la  capitale  il  n'y  avait  pas  une  auberge  où  il 
n'eût  eu  une  querelle.  Partout  où  il  passait,  il  prenait  les 
chevaux  de  force,  au  mépris  de  la  loi,  jurait  contre  les 
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rnisiniers  et  les  postillons,  r»t  sonlovait  prosipif»  dos 
('mpiitps  par  ses  iiisoinntrs  rotlonionlados.  la  iV'forma- 
tion,  (lisait-il  an  prnjile,  avait  tout  niiin'.  Mais  1^  l>oii 
tomps  allait  voiiir.  I.os  (lalholifpips  aiirai^'iit  biontf'>t  le 
dessus.  Lesh/'r(^ti(|npspayerai<'nl  |>oiirtoiit  \o  passé.  r/<»st 
ainsi  qu'il  arriva  à  la  cour,  extiava^rant  v{  l)lasphôm:»nt 
comme  un  j>osséd(^  du  démon  •.  AussitM  apr^s  son  ar- 
rivée il  s'unit  étroitement  îi  Castelmaine,  à  Dover  et  à 
Aîbe^^lle.  Ces  hommes  demandaient,  d'une  seule  et 
même  voix,  qii'on  dérlarAt  la  *:uerr<'  à  la  constitution  de 
rfl^lise  et  de  l'I^tal.  Ils  disaient  h.  leur  maître  qu'il  de- 
vait, à  sa  rolijiion  et  à  la  dignité  de  sa  couronne,  d'op- 
poi;er  une  ferme  résistance  aux  clameurs  de  démapofrues 
liéréticpies,  et  de  montrer  au  parlement  (pi'il  resterait  le 
maîln*  m  dépit  (\r  l'opposition,  dont  le  seul  effet  serait 
<le  ]o  ipndie  un  maître  plus  stHèrr  encore. 

Chacim  des  deux  partis  qui  divisaient  la  cour  avait 
d*ardents  alliés  étrangers.  Les  ministres  de  TEspajino, 
de  l'empire  et  des  états  frénéraux,  étaient  maintenant 
aussi  actifs  à  soutenir  Rochester  qu'ils  l'avaient  été  au- 
paravant à  soutenir  Halifax.  Rarillnn  employait  toute 
son  influence  dans  le  sens  opposé,  et  il  était  assisté  par 
un  autre  agent  français,  son  inféiieur  par  la  position, 
mais  son  sujtérirnr  par  la  capacitr,  Uonrepaux.  !\«rillnri 
n'était  pas  sans  talents ,  et  il  |»ossédait  à  un  haut 
degré  cette  gnke  et  c^ïtle  |)erfection  de  manièi-es  «pii 
distinguaient  alors  la  noblesse  française.  Mais  ses  talents 
étaient  à  peine  au  niveau  de  ceux  (pie  réclamait  sa 
grande  position.  Il  ('tait  devemi  paresseux  et  ami  de  son 
repos,  préférait  de  beaiicoup  les  plaisii-s  de  la  s^u-iété  et 
de  la  table  aux  affaires,  et,  dans  les  grand(»s  occasi(ms, 
avait  l'habitude  d'attendre  les  conseils  et  même  les  répri- 

'  MrmoirfS  de  (irammtml.  --  I  !<•  d'Edouard,  eonttf  dt  Clarmdon.  — 
rorrosiiomlitirr  de  llrnri,  ronil»*  di'  CUrcndon,  powim,  particulirrrmrnt  !• 
Ifllro  dater  du  ?9  drrrmbrf  I6S*,.  ~~  ||m.  dr  ShrridAO,  parmi  Ict  pupifrt  àe% 
MU'irls.  —  Corrrapoodaiiro  •ITIIti,  I  i  JAii>iL-r  I6ë6, 
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mandes  de  la  cour  de  Versailles  avant  de  montrer  de  l'acti- 
vité'. Bonrepaux  était  sorti  de  sa  position  obscure,  grâce 
à  l'intelligence  et  à  l'application  qu'il  avait  montrées  dans 
SOS  fonctions  de  commis  au  département  de  la  marine, 
et  était  regardé  comme  un  initié  dans  tous  les  mystères 
delà  politique  commerciale.  A  la  fm  de  l'année  1685,  il 
fut  envoyé  à  Londres,  et  chargé  de  diverses  missions  spé- 
ciales d'une  haute  importance.  Il  devait  poser  les  bases 
d'un  traité  de  commerce,  examiner  l'état  des  flottes  et 
des  arsenaux  de  l'Angleterre,  et  en  rendre  compte  ;  et 
enfin  faire  quelques  ouvertures  aux  réfugiés  huguenots 
qu'on  supposait  avoir  été  suffisamment  domptés  par  la 
misère  et  l'exil ,  pour  être  disposés  à  accepter  avec 
reconnaissance  toutes  les  propositions  de  réconciliation 
qui  leur  seraient  faites.  L'origine  du  nouvel  envoyé  était 
plébéienne,  sa  taille  était  celle  d'un  nain,  sa  figure  gro- 
tesquement  laide,  son  accent,  celui  de  la  Gascogne,  son 
pays  natal  ;  mais  son  bon  sens  robuste,  sa  vive  pénétra- 
tion, son  esprit  éveillé  le  rendaient  éminemment  propre 
à  remplir  son  poste.  En  dépit  de  tous  ces  désavantages 
de  la  naissance  et  de  la  tournure,  il  fut  bientôt  connu 
comme  un  très-agréable  compagnon  et  un  très-habile  di- 
plomate. Il  réussit,  tout  en  badinant  avec  la  duchesse 
de  Mazarin,  tout  en  discutant  des  questions  littéraires 
avec  Waller  et  Saint-Evremond,  tout  en  correspondant 
avec  La  Fontaine,  à  acquérir  une  très-grande  connais- 
sance des  affaires  politiques  anglaises.  Son  habileté  dans 
les  affaires  maritimes  le  recommandait  à  Jacques,  qui 
s'était  très-occupé,  pendant  plusieurs  années,  des  affaires 
de  l'amirauté,  et  qui  les  comprenait  autant  qu'il  était 
capable  de  comprendre  quelque  chose.  Ils  conversaient 
donc  tous  les  jours  ensemble  longtemps  et  librement  sur 
l'état  de  la  flotte  et  des  arsenaux.  Cette  intimité  eut  pour 

'  Voyez  sa  dernière  correspondance,  passjw.  -  Saint-Evremond,  passiin. 
—  Madame  de  Sé vigne,  lettres  du  commencement  de  1 6S9.— Voyez  aussi  les  in- 
ïtructions  à  Tallard,  après  la  paix  de  Ryswick,  dans  les  Archives  françaiêes. 
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nsiillal,  romrno  on  jMMivail  Mcn  s'y  alh^ndro,  ciiiInjiinT 
au  vif^'ilant  ri  liabile  l'Yançaisiin  lirs-p^rafid  iiM-fuis  |MHir 
le  caracU'io  ot  Ins  talmls  du  roi.  Ko  inond»»,  disai!-il, 
avait  beaucoup  surfait  Sa  Majest/^  lîrifanniqu»»,  qui  avait 
beaucoup  moins  do  capacité  que  Charles  et  n'avait  {fuère 
plus  de  vertus  '. 

Les  deux  envoyés  de  Louis,  tout  en  |)oursuivant  un 
seul  et  même  but,  prirent  trés-judicieusempiit  des  che- 
mins divers,  lisse  parlatrérenl  la  cour.  l^)nrepaux  vivait 
|>rincipab'ment  avec  Rochestor  et  ses  partisans;  Harillon 
avait  SCS  alliancrs  dans  le  parti  op|)Osé.  Kii  cons^Miuenee, 
il  ariivait  «pi'ils  vovai«'nl  quelipicfois  le  même  événcv 
ment  sous  «lillérents  points  de  vue.  Los  meilleures  rela- 
tions des  luttes  qui,  à  cette  é|)0(juo,  aptèreni  Wbite- 
liall  se  trouvent  dans  Irurs  dépêches. 

Dr  même  que  chacun  des  deux  j>artis,  à  la  cour  de 
Jai'ijues,  avait  le  soutien  de  princes  étrani^ers,  de  même 
chacun  avait  aussi  le  soutien  d'une  autorité  ecclésias- 
tique |)our  laquj'lle  le  roi  avait  une  ^Tande  déférence.  Le 
souverain  iK)ntifeél!ut  partisan  de  mesures  légales  et  mo- 
dérées, et  ses  sentiments  avaient  |)Our  interprètes  le 
nonce  et  le  vicaire  aposlolitpie.  1)«^  l'autre  côté  se  Irou- 
\Hil  un  ordre  dont  le  |»ouvoir  balançait  ujênie  le  pouvoir 
tie  la  papauté,  la  puissante  société  de  Jésus 

(/est  une  circonstanct'  inliuiment  impoi  tiinic  et  loi  i  k»- 
Miar<piable  que  ces  deux  grands  pouvoiis,  qui  jadis  sem- 
blaient indissolublement  unis,  aient  été,  justement  ;\  celte 
epotpie,  en  guerre  l'un  contre  l'autre.  Durant  une  |M''ri(HhT 


'  Mèmoirei  de  Saint-Simon,  1/197,  1719.  —  Sainl-F.Tr^mooil.  —  !« 
Konl/iine.  —  Bunrrpaoi  à  Seign«lay,  28  janvier-  7  février;  8*iS  férrirr  \itf> 

*  A(ld«,  IA-26  iiOTomhr«,  7-17  et  ît-31  ééttwhrr  I6il!i.  Dan»  cet 
(li'|>Arlii'«  ,  Adila  douni*  de  fortrt  raitona  pour  arranffr  an  eompronii*  fo 
alM>li«<kaii(  le»  lois  pénales,  et  m  laiatant  aubaitter  l'acte  du  Tfil-  Il  »pi  rlle  la 
«|iicrfll(>  avec  le  parlement  «grau  di»graiia.»  A  divcrtra  r<*pri»«'»  il  Juunc  à 
i*nl#»iidrr  qnr  1r  rot  prtnrrait,  par  nnr  politique  ron«titntinnnrlle,  oMfinr  beau- 
coup  on  favi-ur  dr»  rAthnliqur*  ronnitit,  et  qiiVn  raMynnt  di*  Ira  proléf«r  illf- 
g alriiiivil,   il  iilliiri.i    \iir  ni  i  il>-  v'r  i' ili<^  aalanill4>a. 
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(le  près  de  mille  années,  le  clergé  régulier  avait  été  h 
principal  soutien  du  saint-siége.  Le  saint-siége  à  son  tour 
l'avait  protégé  contre  l'intervention  des  évêques,  et  il 
avait  amplement  récompensé  cette  protection.  Sans  son 
soutien,  il  est  probable  que  l'évêque  de  Rome  n'aurait 
Ole  que  le  président  honoraire  d'une  vaste  aristocratie  de 
prélats.  C'est  grâce  à  l'aide  des  Bénédictins  que  Gré- 
goire VII  put  lutter  à  la  fois  contre  les  Césars  de  la 
maison  de  Franconie  et  contre  le  clergé  séculier.  C'est 
à  l'aide  des  Dominicains  et  des  Franciscains  qu'Inno- 
cent III  put  écraser  les  sectaires  albigeois.  Au  seizième 
siècle,  le  saint-siége,  exposé  à  de  nouveaux  dangers  plus 
formidables  qu'aucun  de  ceux  qui  l'avEfient  jusqu'alors 
menacé,  fut  sauvé  par  un  nouvel  ordre  religieux  animé 
d'un  enthousiasme  excessif,  et  organisé  avec  une  admi- 
rable habileté.  Lorsque  les  Jésuites  vinrent  au  secours 
de  la  papauté,  ils  la  trouvèrent  dans  un  extrême  péril, 
mais,  à  dater  du  jour  de  leur  apparition,  les  destins 
cliangèrent.  Le  protestantisme,  qui,  durant  toute  une 
génération,  avait  tout  entraîné  devant  lui,  fut  arrêté  dans 
ses  progrès,  et  rapidement  refoulé  du  pied  des  Alpes  aux 
bords  de  la  Baltique.  L'ordre  n'avait  pas  encore  vécu 
cent  ans  qu'il  avait  déjà  rempli  le  monde  du  souvenir 
des  grandes  choses  qu'il  avait  faites  et  souffertes  pour 
la  foi.  Aucune  société  religieuse  ne  pouvait  montrer  une 
liste  d'hommes  distingués  dans  des  genres  aussi  divers, 
aucune  n'avait  étendu  ses  travaux  sur  un  aussi  vaste  es- 
pace, et  cependant  aucune  n'avait  jamais  eu  une  aussi  par- 
(aile  unité  de  sentiments  et  d'action.  11  n'y  avait  pas  une 
région  du  globe,  pas  une  carrière  de  la  vie  active  ou 
spéculative,  dans  lesquelles  on  ne  rencontrât  un  Jésuite. 
Ils  dirigeaient  les  conseils  des  rois.  Us  déchiffraient  des 
inscriptions  latines.  Ils  observaient  les  mouvements  des 
satellites  de  Jupiter.  Ils  publiaient  des  bibhothèques  en- 
tières de  livres  de  controverse,  de  casuistique,  et  d'histoire, 
de  traités  sur  l'optique,  d'odes  alcaïques,  d'éditions  des 
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Pfîros  de  l'É^liso,  lUi  mudrigaux,  ii(;  caléehisaics  et 
d'épigrammes.  L'éducalion  de  lajeiiiiesso  passii  prrsijuc 
tout  entière  entn;  leurs  mains,  cl  ils  la  dirigèrent  avec 
une  reinaiï|ual)lo  habileté.  Us  seiiiMont  avoir  dt'c  ouvert 
exaetemenl  le  point  jusqu'où  on  peut  |>ousser  la  culture 
inlcllertuclle,  sans  courir  le  risque  d'arriver  à  l'éman- 
cipation intellectuelle.  Leui*s  ennemis  eux-mêmes  étaient 
obligés  d'avouer  qu'ils  n'avaient  pas  d'égaux  dans  l'art 
de  diriger  (»t  d»i  former  les  jeunes  esprits.  Kn  même 
temps  ils  cultivaient  avec  assiduité  et  succès  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Ils  s'appliquaient  aussi,  avec  une 
assiduité  et  un  succès  plus  grands  encore,  au  ministère 
de  la  confession.  Dans  toute  l'Europe  catholique,  lc« 
secrets  des  pouvern«'ments  et  de  presque  toutes  les 
grandes  familles  étaient  entre  leurs  mains.  Ils  se  glis- 
paient  d'un  pays  protestant  dans  \m  autre  sousd'innom- 
hnihles  dégui8rments,  sous  le  déguisement  de  joyeu.x 
Cavaliers,  de  simples  |>aysans,  de  prédicateiirs  ptiritains» 
Ils  parcouraieul  des  coutrées  que  ni  l'avidit*'»  inenan- 
tile,  ni  la  ciuiosité  libérale,  n'avaient  jamais  poussé 
aucun  étranger  à  visiter.  On  les  ti-ouvait  sous  la  robe  des 
mandarins,  dirigeant  l'observatoire  de  Pékin.  On  les 
trouvait,  la  bêche  en  main,  enseignant  les  élém(»nts  de 
l'agriculture  aux  sauvages  du  Paraguay.  Mais,  (fuelle 
que  lût  leur  résidciu  e,  «piclN^s  rpie  fussent  les  fonctions 
dont  ils  étaient  chargés,  leur  esprit  était  paiiout  et  tou- 
jours le  même  :  dévouement  complet  «à  la  cause  com- 
mune, obéissanci»  absolue  au  gouverii'^ment  central. 
Aucun  d'eux  ne  choisissait  selon  sou  goi1t  son  lieu  de 
résidence  ou  ses  occupations.  Le  Jésuite  almudormait 
h  ses  chefs,  avec  \me  profoiubi  souiuission,  le  soin  de 
décider  s'il  devait  vivre  sous  le  p(Me  arctique  ou  soiis 
ré(pial«'ur,  s'il  devait  passer  sa  vie  à  classer  des  pierres 
précieuses  et  à  collai ioimer  des  inanus«'rils  dans  le  Va- 
tican, m\  à  persuader  aux  barbares  mis  de  riiémisphcn' 
du  Sutl  (pi'ds  ne  devaient  pas  se  manger  les  uns  les  au- 
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très.  Si  on  avait  besoin  de  lui  à  Lima,  il  s'embarquait 
sur  rAilantique  par  le  premier  vaisseau.  Si  on  avait 
besoin  de  lui  à  Bagdad,  il  traversait  le  désert  avec  la 
première  caravane.  Si  on  avait  besoin  de  son  minislèie 
dans  un  pays  où  sa  vie  était  plus  en  danger  que  celle 
d'un  loup,  où  c'était  un  crime  de  lui  donner  asile,  où 
les  letes  et  les  membres  de  ses  frères  exposés  sur  les 
places  publiques  lui  montraient  le  sort  qui  l'attendait, 
il  marchait  vers  sa  destinée  sans  remontrance  ni  hésita- 
tion. Cet  esprit  héroïque  n'est  pas  encore  éteint.  Quand, 
de  nos  jours ,  une  peste  terrible  et  jusqu'alors  incon- 
nue fit  le  tour  du  globe,  alors  que,  dans  plusieurs 
grandes  cités,  la  crainte  avait  dissous  tous  les  liens  qui 
unissent  les  sociétés,  alors  que  le  clergé  séculier  avait 
abandonné  ses  troupeaux,  qu'on  ne  pouvait  plus  se  pro- 
curer,  même  à  prix  d'or,  les  secours  de  l'art  médical, 
que  l'amour  delà  vie  avait  triomphé  des  affections  natu- 
relles les  plus  fortes,  on  trouvait  le  Jésuite  auprès  des 
gi  abats  que  l'évêque  et  le  curé,  le  médecin  et  la  garde- 
malade,  le  père  et  la  mère  avaient  abandonnés,  se  cour- 
bant sur  des  lèvres  infectées  pour  surprendre  les  faibles 
accents  d'une  dernière  confession,  et  tenant  jusqu'à  la 
fin ,  sous  les  yeux  du  pénitent  prêt  à  rendre  l'àme , 
l'image  du  Rédempteur  expirant. 

Mais  à  l'admirable  énergie,  au  désintéressement,  à 
l'abnégation  de  soi-même ,  qui  caractérisaient  cette  so- 
ciété, se  mêlaient  de  grands  vices.  On  prétendait,  et  non 
sans  fondement,  que  le  même  ardent  esprit  public  qui 
rendait  le  Jésuite  indifférent  au  bien-être,  à  la  liberté  et 
cala  vie,  le  rendait  aussi  indifférent  à  la  vérité  et  à  l'hu- 
manité; qu'aucun  des  moyens  qui  pouvaient  avancer  les 
intérêts  de  sa  religion  ne  lui  semblait  illégal,  et  qu'il  con- 
fondait trop  souvent  les  intérêts  de  cette  religion  avec 
ceux  de  sa  société.  On  prétendait  qu'on  pouvait  aisément 
reconnaître,  dans  les  plus  atroces  complots  que  renferme 
l'histoire,  la  main  des  Jésuites,  et  ([u'invariables  seule- 


f  A    S<)(,IKTK    m.   JKM  S  01 

nu'ril  (iai)s  Ips  SiMitiiiicnts  4|ii<'  l<Mir  iiiv|iiiait  r<'S|ii'il  ()< 
<(M|is,  ilsi'iaiciil  dans  cnlaiiis  pays  les  l'iiin'inis  l<*s  piii!> 
«laii^'cMviix  (!•'  la  lilxîrtô,  cl  dans  d'aiilros  los  r>iinetnis  U's 
|>liis  (lanpM'eux  de  l'ordre.  Les  grandes  victoires  qu'ils  an 
vajilaJjMit  d'avoii  nMnjKM'léesaii  profil  de  l'K'.'lisi'élaienl, 
selon  le  jii^'j'incnl  «le  <piel(pies-uns  des  plus  illustus 
iiH'udjres  de  celle  tj^dise,  pliilol  appareilles  ipie  léelles.  Ils 
avaient,  il  est  vrai,  travaillé  avec  inie  merveilleuse  appa- 
rent de  suce-ès  à  souniellre  le  monde  aux  lois  lie  l'Kjzlise , 
mais  ils  ne  l'avaienl  lait  (ju'en  relâchant  ces  lois  pour  l(»s 
rendre  eonlormes  aux  passions  du  monde.  Au  lieu  de  tn- 
\  ailler  à  élever  la  nature  humaine  au  niveau  du  ty|>i'  idéal 
établi  par  des  préceptes  et  descxemples  divins,  ils  avaient 
abaissé  ce  ty|M3  idéal  jusqu'au  niveau  ordinaire  de>  la 
natiue  humaine.  Ils  se  laisaij'nt  ^doire  des  nndtiludes 
de  néophytes  ((u'ils  avaient  baptisés  dans  les  rèjzions  les 
plus  reculées  de  l'Orient ,  mais  on  rarx)ntait  que  les 
laits  sur  lesquels  re|)Osc  toute  la  théologie  de  l'Kvangile 
avaient  été  artitieieusemenl  cachés  à  certains  de  ces 
convertis,  et  (pi'on  avait  permis  à  d'autns  d'éviter  les 
persécutions  en  se  courbant  devant  les  ima^:es  des  Taux 
dieux  et  en  récitant  mentalement  des  J'u/er  et  des  Ave, 
(.e  n'était  pas  seulement  dans  les  contrées  ])aïennes, 
disait-on,  «pi'ils  enqdoyaient  de  tels  arliiices.  11  n  elail 
pas  «'loimanl  qu(»  des  personnes  de  tous  les  langs  et 
suilout  des  plus  élevés  assiégeassent  les  conlrssion- 
nau.x  des  églises  de  Jésuites,  car  nul  ne  sortait  mécontent 
de  ces  conressionnaux.  Le  prêtre  s'y  œntormail  loujoui>» 
au  |M-nilent;  il  savait  modérei*  assez  à  iK)inl  sa  sé\erilé, 
pour  que  cehù  qui  s'ag(>nouillait  au  picil  ilc  son  tribunal 
spirituel  n'eût  plus  envi<*  dést)rmais  d'aller  s'adressi'i 
aux  Dominicains  et  aux  Franciscains.  S'il  avait  allaire  n 
une  âme  réellement  pieuse,  il  lui  parlait  le  sainl  langage 
dis  IVies  de  l'ICglise  priinitiNe;  mais  avec  celte  très-nom- 
bicuse  portion  du  genre  humam  «pu  a  asM>/ de  religion 
|K>ui  éprouver  des  lemoids  après  une  laulecommisi',  mais 
11.  b 
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tjui  n'en  a  pas  assez  ponr  se  retenir  de  faire  le  mal,  il 
suivait  un  système  tout  différent  :  puisqu'il  ne  pouvait 
la  sauver  du  crime,  c'était  son  affaire  de  la  sauver  du 
remords.  Il  avait  à  son  service  une  immense  pharmacie 
de  remèdes  anodins  à  l'usage  des  consciences  malades. 
Dans  les  livres  de  casuistique  écrits  par  ses  frères  et 
imprimés  avec  approbation  de  ses  supérieurs,  on  trou- 
vait des  doctrines  de  consolation  pour  les  pécheurs  de 
toutes  les  classes.  Là ,  le  banqueroutier  apprenait  com- 
ment il  pouvait  sans  pécher  dérober  ses  biens  à  ses  créan- 
ciers; là,  le  serviteur  apprenait  comment  il  pouvait 
sans  pécher  s'enfuir  en  emportant  l'argenterie  de  son 
maître  ;  l'entremetteur  y  puisait  la  conviction  qu'on  pou- 
vait innocemment  gagner  sa  vie  en  portant  les  lettres 
et  les  messages  des  femmes  mariées  et  de  leurs  amants  ; 
les  gentilshommes  français,  braves  et  susceptibles  sur 
le  point  d'honneur,  y  trouvaient  une  décision  sur  le 
duel  conforme  à  leurs  penchants;  les  Italiens,  habi- 
tués à  des  modes  de  vengeance  plus  ténébreux  et  plus 
lâches ,  étaient  heureux  d'apprendre  qu'ils  pouvaient 
sans  crime  ajuster  leurs  ennemis  de  derrière  les  haies  ; 
on  y  donnait  à  la  fraude  assez  de  licence  pour  en- 
lever toute  valeur  aux  contrats  passés  entre  les  hommes 
et  au  témoignage  humain.  En  vérité,  si  les  liens  de  la 
société  subsistaient  encore,  si  la  vie  et  la  propriété  jouis- 
saient encore  de  quelque  sécurité,  c'est  que  le  sens  com- 
mun et  les  sentiments  instinctifs  naturels  à  l'homme 
empêchaient  de  commettre  tout  ce  que,  selon  les  Jésuites, 
on  pouvait  commettre  en  toute  sécurité  de  conscience. 

C'est  ainsi  que  le  bien  et  le  mal  s'entremêlaient  sin- 
gulièrement dans  le  caractère  de  cette  société  célèbre , 
et  ce  mélange  singulier  contenait  tout  le  secret  de  sa 
gigantesque  puissance.  Une  telle  puissance  n'aurait  ja- 
mais pu  appartenir  à  de  purs  hypocrites,  ni  à  de  rigide? 
moralistes;  elle  ne  pouvait  être  acquise  que  par  des 
hommes  sincèrement  enthousiastes  dans  la  poursuite 
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d'un  ^rand  huloton  inAmo  tom[>soxnmpts(1plon!  ?rni- 
[Uilo  sur  Ifî  choix  (ios  moyens. 

IVt,  In  (h'^liiil,  \v<  Ji'snitos  sV'tai«'nt  dj^clar/^s  li»<;  <oy\}- 
tours  (lu  pajM^'  <'l  lui  avaion^  |H(M«'-  un  sonnant  »rall«'- 
ppancfi  tout  parti' iilirr.  Ils  sVtaicnt  donnt^  pour  mission 
aussi  bi«»n  (l'apaisnr  louto  r^voUc  dans  lo  srin  do  TK- 
1,'liso  quo  df»  rppfHissor  los  hostilités  do  sis  onnoinis  d/*- 
rlarés.  Loursdoflrinrs  (^taiont  au  plus  haut  do^'n*  roll»»s 
«pie  nous  appelons  ultranionl aines  de  ce  rMé-ri  dos 
Aljxîs,  et  diiréraient  presque  autant  d(;  c<dles  de  Bossuet 
que  de  celles  de  I.uther.  Us  condamnaient  les  hhert(^s 
de  ri*lp[lise  pallirano,  |ps  prétentions  des  conciles  œcu- 
méuitpif  s  à  rontnMrr  le  saint-si»''f^o  ,  les  prétentions  des 
évt^qnes  à  no  tmir  leur  mission  que  de  Dieu.  Lainez,  au 
nom  de  la  société  tout  entière,  déclara  devant  le  concile 
de  Trenlo,  au  milieu  des  applaudissements  des  créatures 
do  Pie  IV  cl  des  murmures  des  pn'lats  fiançais  et  espa- 
j^nols,  (pie  le  gouvernement  des  lidèles  avait  été  remis 
par  le  (Ihrist  au  pap(î  seul  ;  que  dans  la  [H'rsonne  seule 
du  pape  était  concentré<;  toute  Tautonté  sacerdotale,  et 
(jiie  du  pape  seul  les  prcMres  et  les  évéques  tirai(  nt  la 
part  d'autorité  divine  qu'ils  ]>ossédaienl '.  Cette  union 
entre  les  suprêmes  f»ontiles  el  l'ordre  de  Jésus  continua 
loufçtejnps  sans  se  relâcher.  Si  ces  liens  avaient  été  aussi 
ressorrôs  (ju'antrcfois  à  l'époque  où  Jacques  II  monta 
sur  le  trôiKî  d'An^deterre,  si  Tintluence  des  Jésuites  aussi 
bien  (pio  l'iullueue*'  du  pape  s'étaient  exerrées  en  faveur 
d'une  politicpie  modérée  et  constilutionnolle,  il  est  pro- 
bable que  la  grande  révolution  qui  chanfxea  peu  de 
temps  api'és  l'aspect  des  alfaiivs  européennes  n'aurait 
jamais  eu  lieu.  Mais  dès  avant  le  milieu  du  dix-sojv 
tièmo  siècle,  la  société,  tière  de  ses  s<MTices  et  confiante 
dans  sa  l'orci»,  était  dr\ emie  impatiente  du  jou^'  qu'elle 
jHU'lail.  Hiio  génération  de  Jésnites  s'éleva,  «pii  cher^ 

'    Kr>  r.iolo,  livre  Vil.  -    |*alla^icino,  lirrr  Wlll,  rinp.  tt. 
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cliail  plutôt  secours  et  protection  à  la  cour  de  France 
qu'à  la  cour  de  Rome  ,  et  cette  disposition  s'accrut  en- 
core à  l'avènement  d'Innocent  XI  au  siège  papal. 

Les  Jésuites  étaient  à  cette  époque  engagés  dans  une 
guerre  à  mort  avec  un  adversaire  qu'ils  avaient  d'abord 
dédaigné,  mais  qu'ils  avaient  été  forcés  enfin  de  respecter 
et  de  craindre.  Au  moment  même  où  leur  prospérité  était 
à  son  comble,  une  poignée  d'adversaires,  sans  influence 
sur  les  puissants  du  monde ,  mais  forts  de  leur  foi  reli- 
gieuse et  de  leur  énergie  intellectuelle,  leur  avaient  jeté 
le  gant.  Alors  on  vit  un  long,  étrange  et  glorieux 
combat  du  génie  contre  la  puissance.  Les  Jésuites  appe- 
lèrent à  leur  aide  les  cabinets,  les  tribunaux,  les  uni- 
versités, et  tous  répondirent  à  l'appel.  Port-Royal  en 
appela,  et  non  en  vain,  aux  cœurs  et  aux  intelligences 
du  public.  Les  dictateurs  de  la  chrétienté  se  trouvèrent 
tout  à  coup  transformés  en  prévenus.  On  les  accusa 
d'avoir  systématiquement  abaissé  la  morale  évangélique 
dans  le  but  d'accroître  leur  influence,  et  l'accusation 
fut  ix)rtèe  de  manière  à  saisir  l'attention  du  monde  en- 
tier, car  l'accusateur  principal  fut  Rlaise  Pascal.  Les 
dons  intellectuels  de  Pascal  ont  été  rarement  départis 
aux  enfants  des  hommes ,  et  la  véhémence  du  zèle  qui 
l'animait  ne  fut  que  trop  bien  prouvée  par  les  veilles  et 
les  cruelles  pénitences  qui  le  conduisirent  prématuré- 
ment au  tombeau.  Son  esprit  était  celui  de  saint  Rer- 
nard;  mais  la  déhcatesse  de  sa  plaisanterie,  la  pureté, 
l'énergie,  la  simpHcité  de  sa  diction,  n'ont  jamais  été 
égalées  que  par  les  grands  maîtres  de  l'éloquence  atti- 
que.  Toute  l'Europe  lut  et  admira ,  rit  et  pleura.  Les 
Jésuites  essayèrent  de  répliquer,  mais  leurs  faibles  ré- 
ponses furent  reçues  par  le  public  avec  des  clameurs 
ironiques.  Ils  ne  manquaient,  il  est  vrai,  ni  des  qualités 
ni  des  talents  qu'une  discipline  assidue  peut  développer 
en  l'homme;  mais  cette  discipline,  bien  qu'elle  puisse 
accroître  la  force  des  esprits  ordinaires,  a  pour  tendance 
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ilV'loullri  pliilùt  (|u«'  (le  (l(''V('l()|)|>('r  If  iivn'w  original,  li 
fut  î^érKTiilcmciil  recomm  (juc  dmi^  le  combat  lillôrairo 
les  Jans^'nisles  avaient  été  complclemeiil  victorieux.  11 
ne  restait  plus  aux  Jésuites  d'antre  ressource  que  d'op- 
primcr  la  scrtf  «m'ils  n'av, lient  |ui  réfuter.  \.onU  \1V 
«'•lait  alors  leur  principal  ap|)ui.  Sa  conscience,  dès  l'en- 
fance, avait  été  confiéio  à  leurs  soins,  et  il  avait  a[»|)ris 
dVuix  à  a])liorrer  le  jansénisme  tout  autant  que  le  pro- 
lestanlisuic  et  beaucoup  plus  <iue  l'atliéisme.  Inno- 
cent \I,  au  contraire,  penchait  vers  les  opinions  jansé- 
nistes. \'A\  conséquence,  la  Société  de  Jésus  se  trouvait 
dans  une  situation  (jue  n'avait  jamais  prévue  son  fon- 
dateur .  elle  se  trouvait  en  rupture  ouverte  avec  le  su- 
prême jM)ntife  et  étroilein<'nt  unie  à  un  prince  qui  se 
pinclaruait  le  cl^nupioii  des  libertés  gallicanes  et  l'cn- 
nrmi  des  prétentions  ultramontaines.  La  Société  de 
Jésus  devint  ainsi  en  Angleterre  im  instrument  des  des- 
seins de  Ix)uis,  et  travailla  avec  un  succès,  que  les  Catlio- 
lirpies  eurer\t  àdéjilorer  longtemps  et  amèrement  par  la 
suite,  à  contrecarrer  le  nonce,  à  miner  le  pouvoir  du 
lord  trésorier,  et  à  soutenir  les  plans  les  plus  extrava- 
gants de  Tyrconnel. 

Ainsi,  d'un  côté  se  trouvaient  les  llyde  et  la  masse 
d«!S  Tories  anglicans,  Powis  et  les  plus  respectables  des 
grands  seigneurs  vX  de.s  hommes  ipii  appartenaient  à  la 
conununion  du  roi,  les  états  généraux,  la  maison  d'Au- 
triche et  le  pape;  de  l'autre  côté,  quelcpies  aventuriers 
ealholicpies  roniains  de  réputation  tarée  et  de  fortune 
délabrée,  soutemis  par  la  France  et  Ws  Jésuites. 

le  principal  re[)résentant  des  Jésuites,  à  Whilehall. 
fut  un  de  leurs  frères  anglais,  qui  pend.mt  un  certain 
temps  avait  rempli  les  fonctions  de  vict^provincial,  (pii 
depuis  lougtenq)s  avait  été  honoré  des  faveurs  partit  u- 
lières  dt»  Jac(|ues,  et  <pn  venait  tl'ètre  nouuué  se»  létaire 
du  cabinet.  Ot  homm.',  noiiuné  Kdou.uil  Pelre,  était 
issu  d'ime  famille  honorable.  Ses  manières  étaient  ro»u*- 

C. 
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toises,  son  langage  coulant  et  séduisant,  mais  il  était  fai- 
ble et  vain,  cupide  et  ambitieux.  De  tous  les  mauvais 
conseillers  qui  eurent  accès  auprès  du  roi,  il  fut  peut- 
être  celui  qui  contribua  le  plus  à  la  ruine  de  la  maison 
de  Stuart. 

La  nature  obstinée  et  impérieuse  du  roi  donnait  prise 
facile  à  tous  ceux  qui  lui  conseillaient  d'être  ferme ,  de 
ne  rien  céder,  de  se  faire  craindre.  Une  unique  maxime 
d'État  avait  pris  possession  de  son  étroite  intelligence,  et 
ne  pouvait  en  être  délogée  par  la  raison.  11  n'avait  pas 
d'ailleurs  l'habitude  d'écouter  la  raison.  Sa  manière 
de  raisonner,  s'il  est  permis  de  l'appeler  ainsi,  se  ren- 
contre fréquemment  chez  les  personnes  opiniâtres  et 
bornées,  qui  ont  l'habitude  d'être  entourées  d'inférieurs. 
Il  affirmait  une  proposition,  et,  toutes  les  fois  que  des 
gens  plus  sensés  que  lui  se  hasardaient  respectueuse- 
ment à  lui  montrer  qu'elle  était  erronée,  il  l'affirmait  de 
nouveau,  et  s'imaginait  qu'en  agissant  ainsi  il  en  avait 
fini  avec  toutes  les  objections  ^  «  Je  ne  ferai  pas  de  con- 
cessions, répétait-il  souvent;  mon  père  fit  des  conces- 
sions et  fut  décapitée  »  Quand  bien  même  il  eût  été 
vrai  que  ses  concessions  avaient  été  fatales  à  Charles  P% 
un  homme  de  bon  sens  aurait  dû  savoir  qu'un  seul  fait 
ne  suffit  pas  pour  établir  une  règle  générale  dans  des 
sciences  même  beaucoup  moins  compliquées  que  celle  du 
gouvernement;  que,  depuis  le  commencement  du  monde, 
il  n'y  a  pas  eu  deux  faits  politiques  qui  se  soient  pré- 
sentés dans  des  conditions  identiquement  semblables, 
et  que  la  seule  manière  de  retirer  de  l'histoire  quelque 
expérience  politique  est  d'examiner  et  de  comparer  un 
noinbre  infini  de  faits.  Mais,  d'ailleurs,  si  l'exemple 

*  C'était  aussi  la  coutume  de  sa  fille  Anne,  et  Marlborough  disait  qu'elle  la 
tenait  de  son  père.  —  Justificalion  de  la  duchesse  de  Marlborough. 
)'{f  Jusqu'à  l'époque  du  procès  des  évèques,  Jacques  ne  cessa  de  répéter  à 
AdJa  que  tous  les  malheurs  de  Charles  F""  étaient  arrivés  per  la  truppa 
indulgenza.  Dépêche  du  29  juin- 9  juillet  1688, 
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iiniqiio  Riir  loqitel  le  roi  s'appuyait  prouvait  cpu'lqiic 
chosf',  il  prouvait  qu'il  a\ail  toit,  il  u\'s\  pas  <loiitHi\ 
(\i\c  si  (Ihailos  eût  lait  Iran»  hfinoTJt  au  coiu t  parloinoiit 
qui  se  réiiiiit  au  ])rinl('uq)s  cl»'  lOiO  la  uioilié  des  ron- 
cessious  qu'il  lit  quoiquos  luois  plus  tard  au  lonp  parle- 
ment, il  aurait  v«''cu  et  serait  mort  roi.  D'un  autre  c<^té, 
il  n'est  pas  douteux  que  s'il  eût  refusé  de  faire  ces  eon- 
cessions  au  lonp  parlement,  que  s'il  eût  pris  les  armes 
pour  défendre  le  ship  monry  et  la  ehaml>re  de  l'Étoile,  il 
aiuait  vu  Myde  et  Falkland  aller  rejoindre  dans  les  rangs 
ennemis  Ilollis  et  Hampden.  Mais,  à  vrai  dire,  il  n'au- 
rait pu  en  appeler  aux  armes,  car  il  n'y  aurait  pas  eu 
vmpt  Cavaliers  qui  se  seraient  rangés  sous  ses  éten- 
dards. C'est  à  ses  grandes  concessions  seulement  qu'il 
dut  le  soutien  de  cette  foule  de  gentilshommes  qui  com- 
hattiient  si  vaillamment  et  si  loni:tem|>s  pour  sa  cuise. 
Mais  il  eût  été^forl  iuiilile  de  représenter  toutes  ces  choses 
à  Jacques. 

Une  autre  fatale  illusion  avait  pris  possession  de  son 
esprit,  et  ne  se  dissipa  cpi'aprés  avoir  causé  sa  ruine.  11 
croyait  fermement  que  les  meiid>res  de  rT.glise  anizlicane, 
qui'iijue  chose  (ju'il  fit,  agiraient  conformément  à  leurs 
principes.  11  savait  (pi'il  avait  été  déclaré,  dti  haut  de  dix 
nulle  chaires,  et  solennellement  confirmé  par  l'univer- 
sité d'Oxfnrd,  (jue  la  tyrannie  la  plus  elTmyaMe  du  plus 
dépravé  des  (x'^sais  ne  serait  pas  un  motif  suflisant  i>our 
jiislilier  la  résistance  des  sujets  à  l'autorité  royale,  et  il 
«lait  assez  borné  pour  en  conclure  (pie  la  masse  des 
«.ntilshommcs  et  (les  ec\!h'»siasti«pies  tories  se  laiss<Tail 
l»iller,  opprimer  et  insulter  sans  soufller  mot.  Il  sem- 
hle  étrange  K\n\\\\  homme  ait  pu  passeï*  sa  cin([uan- 
tième  année  sans  remaicpier  (pie  h^s  hommes  font  quel- 
(piefois  ce  qu'ils  n»gardent  comme  mauvais,  et  Jacques 
n'avait  qu'à  regarder  dans  son  propre  crPur|K>ur  y  trou- 
ver des  preuves  ahoiidanles  tpie  même  un  trés-gr.md  sen- 
timent du  devoir  reliu'irux   n'enqH'che  p.is  toujours  la 
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Iragile  nature  humaine  de  céder  aux  passions,  au  mépris 
des  lois  divines  et  au  risque  de  peines  terribles.  Il  de- 
vait savoir  que  tout  en  regardant  l'adultère  comme  un 
péché,  il  était  adultère;  mais  rien  ne  pouvait  le  con- 
vaincre que  celui  qui  faisait  profession  de  regarder  la  ré- 
bellion comme  un  péché  pût  être  un  rebelle.  L'Église 
d'Angleterre  était  à  ses  yeux  une  victime  passive  qu'il 
pouvait  sans  danger  outrager  et  torturer  selon  son  bon 
plaisir,  et  il  ne  s'aperçut  de  son  erreur  qu'au  moment  où 
les  universités  se  préparèrent  à  fondre  leur  argenterie 
au  profit  de  la  caisse  militaire  de  ses  ennemis ,  et  où  un 
évêque,  depuis  longtemps  connu  par  son  dévouement, 
mit  bas  sa  soutane,  ceignit  une  épée,  et  prit  le  comman- 
dement d'un  régiment  d'insurgés. 

Le  roi  fut  artificieusement  encouragé  dans  ces  folies 
par  un  ministre  qui  avait  été  exclusioniste  et  qui  se  di- 
sait encore  protestant,  le  comte  de  Sunderland.  Les 
motifs  et  la  conduite  de  cet  immoral  homme  d'État 
ont  été  souvent  mal  représentés.  Il  fut  de  son  vi- 
vant accusé  par  les  Jacobites  d'avoir,  même  avant  le 
commencement  du  règne  de  Jacques,  travaillé  à  amener 
une  révolution  en  faveur  du  prince  d'Orange,  et  con- 
seillé dans  ce  but  une  série  d'attaques  contre  la  constitu- 
tion civile  et  ecclésiastique  du  royaume.  Cette  supposition 
absurde  a  été  répétée  jusque  de  notre  temps  par  des  écri- 
vains ignorants.  Mais  aucun  historien  bien  informé,  quels 
que  fussent  ses  préjugés,  n'a  consenti  à  l'adopter,  car 
elle  ne  repose  sur  aucune  preuve;  et,  d'ailleurs,  quelle 
preuve  serait  suffisante  pour  convaincre  des  hommes 
raisonnables  que  Sunderland,  de  propos  délibéré,  aurait 
pu  consentir  à  se  couvrir  de  honte  et  d'infamie ,  dans 
le  but  d'amener  un  changement  auquel  il  ne  pouvait  évi- 
demment rien  gagner,  et  qui  en  réalité  le  dépouilla  d'une 
fortune  et  d'une  influence  immenses?  Il  n'est  pas  be- 
soin de  recourir  à  une  si  étrange  hypothèse,  car -la 
vérité  est  facile  à  découvrir.  Quelque  tortueuse  qu'ait 
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étr  in  romlnitc  de  coA  homme,  la  raison  (|iii  la  dt'Ui- 
miiia  et  la  dirigea  élail  simple.  Sa  crmdiiil»'  doit  Mre  al- 
Irilméi»  à  riiidinnrc  alternai ivf  d(;  la  ru[)idi!c  et  de  la 
crainte  sni'  nn  esprit  extrêmement  acces^ilih;  à  ces  deux 
passions,  et  f)liis  vif  que  prévoyant.  Il  avait  lM'S(^in  de 
plus  d'arfreni  et  de  plus  de  pouvoir  qu'il  n'en  avait.  11 
ne  pouvait  obtenir  plus  de  |>ouvoir  qu'aux  dépens  de 
Mochester,  et  la  seule  manière  de  Tohlenir  était  d'eii- 
rouraper   la   répu^'iumce  du  roi  pour  les  conseils  mo- 
dérés de    HociM'sler.    11   ne   |>ouvait   obtenir  aisément 
«le  l'arpent  que  de  la  cour  de  Versailles,  et  désirait 
ardenimenl,  en  conséquence,  se  vendre  à  cette  cour.  11 
n'avait  pas  d«i  vices  pén('Te>ix  et  aimables.  Il  se  souciait 
peu  du  vin  et  de  la  beauté;  mais  il  désirait  la  richesse 
d'un  désir  insatiable  et  ingouvernable.  La  |)assion  du 
jeu  chez  lui  était  furieuse,  cl  n'avait  pu  être  domptéx» 
par  des  pertes  ruineuses.  Sa  fortune  héréditaire  était 
prande.  il  avait  loupteFiq)S  occupé  des  jioslcs  lucratifs, 
et  n'avait  népli^^é  aucun  des  moyens  qui  i)Ouvaient  les 
rendre  plus  lucratifs  encore;  mais  sa  mauvaise  chance 
au  .jeu  était  telle  que  sa  fortune  se  délabrait  de  jour  en 
jour  davantage.  Dans  l'espérance  de  sortir  de  ces  endjar- 
ras,  il  livra  à  Barilion  tous  les  projets  contraiics  à  la 
lYance  qui  avaient  été  niéililés  dans  le  cabinet  anglais, 
et  doima  à  enlemlre  qu'un  secrétaire  d'État,  par  le 
temps  qui  courait,  pouvait  rendre  des  services  qu'il  S4> 
rait  sage  à  Louis  de  payer  laigemenl.  L'and)ass;uleur 
«'crivit  ;\  son  maitniqucî  six  mille  guinées  étaient  la  plus 
petite  graliticalion  (pi'on  put  oItVir  à  un  ministre  si  im- 
|N>rlant.  Louis  c^insentit  à  aller  ju.S(prà  la  somme  de 
>ingt-cinq   mille  écus,  sonune   éipiivalente  h  environ 
(  iu(j  mille  six  cents  livres  sterling.  Il  fut  convenu  (pie 
Suuderland    recevrai!    cette   sonune   annuellement,  et 
tpi'en  retour  il  ferait  tous  ses  elTorts  |K)ur  enqxVIu'r  la 
reimion  du  parlement   . 

'    Bnrillun,   I0>14  novembre  I6i5.  —    IahiI»  a    Btrillun,  t6    oovrnibrr  • 
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Il  se  joignit  donc  à  la  cabale  jésuitique,  et  fit  un  si 
habile  usage  de  l'influence  de  cette  cabale,  qu'il  fut 
nommé  pour  succéder  à  Halifax  dans  la  haute  dignité  de 
lord  président,  sans  être  requis  de  résigner  le  poste  plus 
important  et  plus  lucratif  de  secrétaire  d'État';  mais  il 
sentit  qu'il  n'y  avait  pour  lui  aucun  espoir  de  conquérir 
une  influence  souveraine  à  la  cour  tant  qu'on  suppose- 
rait qu'il  appartenait  à  l'Église  établie.  Toutes  les  reli- 
gions lui  étaient  indifférentes.  Dans  les  cercles  particu- 
liers, il  avait  l'habitude  de  parler  avec  un  mépris  profane 
des  choses  les  plus  sacrées.  Il  se  détermina  donc  à  don- 
ner au  roi  le  plaisir  et  la  gloire  d'opérer  une  conver- 
sion. Une  certaine  adresse  était  toutefois  nécessaire  pour 
mener  à  fin  cette  entreprise.  Personne  n'est  complète- 
ment indifférent  à  l'opinion  de  ses  semblables,  et  Sun- 
derland  lui-même,  quoique  peu  sensible  à  la  honte,  re- 
cula devant  l'infamie  d'une  apostasie  publique.  Il  mena 
son  jeu  avec  une  rare  adresse.  Devant  le  monde,  il  se 
donnait  pour  protestant.  Dans  le  cabinet  du  roi,  il  pre- 
nait les  airs  d'un  homme  aspirant  sincèrement  à  la 
vérité,  qui  était  presque  déterminé  à  se  déclarer  Catho- 
lique romain,  et  qui,  en  attendant  une  plus  complète  il- 
lumination, était  disposé  à  rendre  aux  fidèles  de  la 
vieille  religion  tous  les  services  qu'il  était  en  son  pouvoir 
de  leur  rendre.  Jacques,  qui  d'ordinaire  n'était  pas  très- 
perspicace  et  qui  dans  les  choses  religieuses  était  abso- 
lument aveugle,  se  laissa  duper,  et  malgré  tout  ce  qu'il 
savait  de  la  fourberie  des  courtisans  en  général  et  de  la 
fourberie  de  Sunderland  en  particulier,  il  tomba  dans  la 
conviction  que  la  gi  ace  divine  avait  touché  le  plus  faux 

C  décembre.  — Dans  im  très-curieux  document  écrit  en  1687,  et  très-certai- 
nement par  Bonrepaux,  qui  se  trouve  maintenant  dans  les  Archives  françaises, 
Sunderland  est  ainsi  décrit  ;  «  La  passion  qu'il  a  pour  le  jeu  et  les  pertes  con- 
sidérables qu'il  y  fait  incommodent  fort  ses  affaires.  Il  n'aime  pas  le  vin,  et 
il  hait  les  femmes.  » 

'  Il  paraît,  d'après  le  Livre  du  conseil,  qu'il  entra  dans  ses  fonction:  de 
président  le  4  décembre  1685. 


PERFIKIE    DR   JKKHiKYS.  7l 

ni  le  plus  iall»Mi\  (lo  loiis  les  cxtiirs  hiunains.  Durant  plu- 
sieurs mois,  l'aslucieux  minislrc  fui  ngardc  par  la  roui 
comme  un  futur  catéchumène,  et  il  avait  soin  en  même 
temps  d'éviter  d»;  se  présenter  au  public  sous  la  figure 
d'un  renégat'. 

il  suggéra  d'abord  au  roi  l'idée  de  former  un  coniité 
secret  de  Catholiques  romains  [)Our  délibérer  sur  toutes 
les  matières  concernant  les  intérêts  de  leur  religion.  Ce 
comité  se  réunissait  ipichpicfois  diins  l'apparlenM.'nt  de 
(^hiflinch,  quchiuel'ois  dans  les  bureaux  de  Sunderland 
qui,  tout  eji  continuant  à  rester  prolestant  de  nom,  pre- 
nait part  à  toutes  ses  délibérations,  et  obtint  bientôt  un 
ascendiint  marqué.  Tous  les  vendredis,  la  cabale  jésui- 
tiipie  dînait  chez  le  secrétaire  d'I'^tat.  La  conversation  à 
table  était  tort  libre,  et  les  faiblessi'S  du  prince  dont  le.s 
c/)nf«'»dérés  espéraient  se  faire  un  instnuuent  n'étaient 
pas  épargnées.  Stmderland  promettait  à  Petrc  le  cha- 
peau de  cardinal;  à  Castelmaine  une  splendide  andias- 
sade à  Rome;  à  Dover  un  conunamJi'ment  lucratif  ihius 
les  gardes  du  corps;  à  Tyrconnel  un  poste  élevé  en  Ir- 
lande. Unis  ainsi  par  les  liens  h^s  plus  étroits  de  l'inlé- 
rôt,  C(is  hommes  se  mirent  à  travailler  au  renversement 
du  lord  trésorier'. 

Deux  membres  protestants  du  «  abiiie'  ne  piueiiià 
celte  intrigue  aucune  pari  l>ieu  décidée.  Jellreys,  à  ce 
moment,  était  torturé  par  une  grave  maladie  intérieure 
(pie  son  intern|M''ranc<i  avait  encore  aggravée.  A  un  diner 
(pi'un  riclie  aldermau  donna  à  (luelijues-unsdesmembius 
les  plus  im|M)rtants  du  gouvernement,  le  lord  trésorier  cl 


'  Bonr«paui  fut  muint  facile  à  (rumpor  qui*  Jac<)U««.  •  Ko  «on  pciiirulirr. 
Il  ^Suiuirrland)  n'en  profr»»*'  aucune  (religion),  et  m  p«rl«  fort  librement.  On 
•orlcs  de  diieourt  •«raient  on  exi^rroHon  en  Pr.^nn'.  Iri  il»  !,.•  t  unliiurcf 
p.inni  un  certain  immbri'  de  RtMii  du  pay»  »  Bonnpaut  i  S>  i;:-  .  !  ty,  i'  tnat  • 
i  jwiu  t6tl7. 

'    rlirk.*,     J  t.     .i.      '..-tfi-*    //.II,  7;.  »/■»(...*,,«    .r.-/.,...aj       —    ~ui 

Mdau,  Mm.  —  Uâriiluii,  l9-iU  inar«  t6l(> 
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le  lord  chancelier  s'enivrèrent  à  un  tel  point  qu'ils  se  mi- 
rent presque  nus,  etqu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  em- 
pêcher de  grimper  sur  une  enseigne  pour  porter  la  santé 
du  roi.  Le  pieux  trésorier  s'en  tira  sans  autre  accident 
que  le  scandale  donné  par  sa  débauche,  mais  le  chance- 
lier provoqua  par  là  un  violent  accès  de  la  maladie  dont 
il  souffrait.  On  le  regarda  pendant  quelque  temps  comme 
très  en  danger.  Jacques  exprima  de  vives  inquiétudes  à 
la  pensée  de  perdre  un  ministre  qui  lui  convenait  si  bien, 
et  dit  avec  quelque  vérité  que  la  perte  d'un  tel  homme 
serait  difficilement  réparée.  Lorsqu'il  entra  en  conva- 
lescence, Jeiïreys  promit  son  concours  aux  deux  partis 
opposés,  et  attendit  pour  savoir  lequel  des  deux  triom.- 
pherait.  11  nous  reste  quelques  preuves  curieuses  de  sa 
duplicité.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  deux  agents  fran- 
çais résidant  à  Londres  s'étaient  partagé  la  cour.  Bon- 
repaux  était  constamment  avec  Rochester,  et  Barillon 
vivait  avec  Sunderland.  Louis  était  informé  dans  la 
même  semaine,  par  Bonrepaux,  que  le  lord  chancelier 
était  entièrement  du  parti  du  trésorier,  et  par  Barillon 
qu'il  était  ligué  avec  le  secrétaire  d'État  '. 

Godolphin,  prudent  et  taciturne,  fit  de  son  mieux  pour 
garder  la  neutralité.  Ses  opinions  et  ses  vœux  le  por- 
taient incontestablement  vers  Rochester,  mais  ses  fonc- 
tions l'obHgeaient  à  une  assiduité  constante  auprès  de  la 
reine,  et  iL  n'était  naturellement  pas  désireux  de  se 
mettre  en  mauvais  termes  avec  elle.  Il  est  très  à  croire 
qu'il  éprouvait  pour  elle  un  sentiment  plus  romanesque 
que  n'en  laissent  d'habitude  entrer  dans  leur  cœur  les 
vétérans  politiques,  et  des  circonstances  qu'il  nous  faut 
maintenant  raconter  avaient  jeté  la  reine  dans  les 
mains  de  la  cabale  jésuitique  \ 

•  Mémoires  de  Reresby.  —  Journal  de  LuUrell,  2  février  1685-1686.  — 
Barillon,  4-14  février;  28  janvier-  7  février.  —  Bonrepaux,  25  janvier-  4  fé- 
vrier. 

'  Notede  Dailaiûuth  surBurnet,  I,  621.  Dans  une  satire  contemporaine  ou 
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Le  roi,  nialgn'î  son  caractère  soiiibrr  et  son  inaiiili^'ii 
grave,  était  presque  tout  autant  soumis  à  rintlunue 
des  séductions  féniiuines  rjuc  l'avait  r\r  son  ^'ai  cl  ai- 
niaMc  frère.  Mais  la  beauté  qui  distin|.'ua  toujours  les 
maîtresses  de  Charles  imporlait  |)eu  à  Jacques.  Rarbara 
Palmcr,  fJéonore  (iwynn  et  Louise  de  Quérouailles  lu- 
rent au  nombre  des  plus  belles  femmes  (!<•  I»*ur  temj^'i. 
Jacipies,  à  répo(jue  de  sa  jeunesse,  avait  enebainé  sa  li- 
berté, sacrifié  son  rang,  encouru  le  déplaisir  de  sa  fa- 
mille, pour  le  visage  maussade  d'Anne  llyde.  Hientôt 
après,  au  grand  divertissement  de  toute  la  cour,  il  avait 
délaissé  sa  vulgaire  épojise  pour  une  maitressp  plus 
vulgaire  encore,  Aralx'lla  ('burcbill.  Sa  seconde  feîume, 
bien  que  plus  jeune  que  lui  de  vingt  ans  et  bien  que  fort 
agréable  de  visage  et  de  manières,  eut  des  raisons  fré- 
qurntesde  se  plaindre  de  son  inconstance.  Mais  de  tous 
s<s  atlacbemenls  illicites,  le  plus  fort  fut  celui  qui  I'jmi- 
cliaîfia  à  CallM'rine  Sedley. 

Cette  femm(^  était  la  fille  de  sir  Charles  Sedley,  un  des 
beaux  esprits  les  plus  brillants  et  les  plus  diss4^>lus  de  la 
restaurai  ion.  La  licmce  de  s«»s  écrits  n'est  p(»int  rache- 
tée par  beaucoiq)  de  grâce  et  de  vivacité,  mais  le  charme 
de  sa  conversation  était  recomui  même  par  des  honuucs 
sensés  et  sérieux  qui  n'avaient  aucune  estime  pour  son  ca- 
ractère, fltre  assis  à  côté  de  lui  au  théâtre  et  écouter  ses 
jugements  sur  ime  pièc«'  nouvelle  était  regardé  comme  un 
privilège'.  Dryden  lui  a  fait  rhonn<'ur  de  le  prendre 
poiu'  principal  interlocuteur  de  son  Dialof/ur  sur  la  poc- 
sic  drmnaliqiie.  Lesmo»ursde  S<»dley  étaient  telles  que, 
même  à  cette  é|)0(pie,  elles  firent  scandale,  l'ii  certain 
joiu*,  après  ime  orgie,  il  se  présenta  ;d>solument  nu.  au 
b;».lcon  d'une  taverne  située  |)rès  de  Covenl-Canlen,  et 
iiarangua  les  gens  (pii  passaient  dans  un  langage  si  in» 

remarquait  que  Godulphiit  •  bnl  la  mrtbre  de  m  tète  |>  •   tique  el  approuve  tout, 
.'curi-uv  qu'il  ctl  d'être  rliarKv  du  ntauchou  et  dct  guntade  la  rciuo.  a 
'  "«"Pï».  *  octobre  1604 

II.  7 
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décent  et  si  profane,  qu'une  pluie  de  morceaux  de  bri- 
que le  força  à  se  retirer,  qu'il  fut  poursuivi  pour  délit, 
condamné  à  une  forte  amende,  et  réprimandé  par  la  cour 
du  banc  du  roi  dans  les  termes  les  plus  humiliants  ' .  Sa 
fille  avait  hérité  de  ses  talents  et  de  son  impudence.  De 
charmes  personnels,  elle  n'en  avait  aucun,  à  l'exception 
de  deux  yeux  brillants  dont  l'éclat,  au  dire  des  hommes 
d'un  goût  délicat,  était  dur  et  sans  aucun  caractère  fé- 
minin. Elle  était  maigre  et  avait  le  visage  hagard. 
Charles,  tout  en  aimant  sa  conversation,  riait  de  sa  lai- 
deur, et  disait  que  les  prêtres  devaient  l'avoir  recomman- 
dée à  son  frère  par  manière  de  pénitence.  Elle  savait 
bien  qu'elle  n'était  pas  belle  et  plaisantait  très-librement 
de  ce  manque  de  beauté.  Cependant,  par  une  étrange 
inconséquence,  elle  aimait  à  se  vâtir  magnifiquement, 
et  elle  s'attira  de  très-piquants  quolibets  en  paraissant,  au 
théâtre  et  au  cercle  de  la  cour,  fardée,  plâtrée,  couverte 
de  dentelles  de  Bruxelles,  étincelante  de  diamants  et  af- 
fectant toutes  les  grâces  d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  '' . 
La  nature  de  son  influence  sur  Jacques  est  très-dif- 
ficile à  expliquer.  11  n'était  plus  jeune;  il  était  re- 
hgieux,  ou,  à  tout  le  moins,  il  était  prêt  à  faire  pour  sa 
religion  des  efforts  et  des  sacrifices  devant  lesquels  recu- 
lerait la  grande  majorité  des  hommes  qui  s'intitulent  re- 
ligieux. 11  semble  étrange  qu'une  séduction  quelconque 
ait  pu  l'cntrainer  vers  un  genre  de  vie  qu'il  devait  re- 
garder comme  très-criminel,  et,  dans  ce  cas  particulier, 
personne  ne  pouvait  comprendre  en  quoi  consistait  cette 
séduction»  Catherine  elle-même  était  étonnée  de  la  vio- 
lence de  cette  passion  :  «  Ce  ne  peut  pas  être  ma  beauté, 
disait-elle,  car  il  doit  voir  que  je  n'en  ai  pas,  et  ce  ne 
peut  pas  être  mon  esprit,  car  il  n'en  a  pas  assez  pour 
comprendre  que  j'en  ai.  » 

'   Pepys,  !««•  juillet  1663. 

'  Voyez  les  vers  satirique»  de  Dorset  sur  Catheriae  Sedley. 
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An  momoiît  dp  rav^nomont  du  roi,  le  sontiincnt  dp  la 
nouvpllp  rPS|>oiisal)ililé  qui  allait  jx^spr  sur  lui  rpndil, 
pondant quplqïiPtPmps,  son ospril  [>articuli(TPmpntouvprl 
aux  imprpssions  rpligicnscs.  Il  forma  et  annonça  grand 
norniiro  do  bonnos  résolutions,  parla  on  pul)lic  aven  une 
f,Tan<ip  sévérité  dos  moeurs  irnpios  et  licencieuses  de  l'é- 
I)o:pje,  et  assura  en  parliculier,  à  la  reine  et  à  son  confes- 
seur, qu'il  ne  verrait  plus  Catherine  Sedley.  Il  écrivit  à  sa 
maîtresse  pour  l'inviter  à  quitter  les  appartements  qu'elle 
occupait  ilans  Whileliall,  et  à  se  retirer  dans  une  mai- 
son do  Saint-James's  S<piare,  qu'il  avait  fait  splendide- 
ment meubler  pour  elle.  En  même  temps,  il  lui  pro- 
mit une  pension  sur  sa  cassette  particulière.  Catherine, 
liabile,  résolue,  inti-épide,  ayant  conscience  de  son  pou- 
voir, refusa  de  partir.  Au  bout  de  quelques  mois,  on  com- 
mença h  chuchoter  (juc*  les  services  de  Chifiinch  étaient 
de  nouveau  employés,  et  que  la  maîtresse  traversait 
fn-cpiomment  cette  j)orte  secrète  par  laquelle  le  père 
Huddleston  avait  porté  l'euchaiistie  au  lit  de  mort  de 
Charles.  Les  membres  protestants  du  cabinet  conçu- 
rent ros|)oir(|ue  la  folle  j^assion  du  roi  j>our  cette  femme 
|K)urrait  le  détourner  de  la  folie  plus  pernicieuse  qui  le 
poussait  à  attaquer  leur  religion.  Elle  avait  tous  les  ta- 
lents nécessaires  jK)ur  jouer  avec  ses  sentiments,  tourner 
en  ridicule  ses  scrupides,  et  lui  faire  clairement  com- 
pri'udre  les  dangers  et  les  diflicullés  vers  lesipiels  il 
courait  tète  baissée.  Uochcster,  le  champion  de  rf.glise, 
s'olîorça  de  fortifier  son  influence.  Ormond,  qui  est  gé- 
néralement regardé  comme  la  porsonnitication  la  plus 
haute  et  la  plus  pure  du  Cavalier  anpiais,  encouragea 
ce  dessein.  Lady  Rochesler  elle-même  n'eut  pas  honte  de 
eoi-tpérer  à  cette  intrigue,  et  cela  de  la  manière  la  plus 
i!if;\me.  Elle  se  chargea  de  diriger  la  jalousie  de  l'é- 
pouse oulragéesur  une  jeune  fiMume  paifaitement  inno- 
tMMito.  T(Mile  la  cour  remaupia  la  froitlfui'  ri  l.i  rudesse 
de  la   reine   {K)ur  la   pauvre  lille  sur   la([uelle  étaient 
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tombés  ses  soupçons;  mais  la  cause  de  la  mauvaise 
humeur  de  Sa  Majesté  était  un  mystère.  Pendant  un 
temps ,  rintrigue  marcha  très-secrètement  et  avec  un 
plein  succès.  Catherine  disait  nettement  au  roi  ce  que  les 
lords  protestants  du  conseil  osaient  seulement  insinuer 
en  phrases  délicates.  Sa  couronne,  lui  disait-elle,  était 
en  péril;  le  vieux  radoteur  Arundell  et  leTanfaron  Tyr- 
connel  le  conduisaient  à  sa  ruine.  Il  est  très-possible  que 
ses  caresses  eussent  obtenu  ce  que  n'avaient  pu  obtenir 
les  exhortations  des  lords,  des  communes,  de  la  maison 
d'Autriche  et  du  saint-siége  réunis,  sans  un  étrange  in- 
cident qui  changea  entièrement  la  face  des  affaires.  Jac- 
ques, dans  un  accès  de  tendresse ,  résolut  de  créer  sa 
maîtresse  comtesse  de  Dorchester.  Catherine  vit  tout  le 
péril  d'une  telle  résolution,  et  refusa  ce  dangereux  hon- 
neur. Son  amant  s'obstina,  et  lui  mit  de  force  le  brevet 
dans  les  mains.  Elle  l'accepta  enfin,  à  une  condition  qui 
montre  la  confiance  qu'elle  avait  dans  son  pouvoir  et 
dans  la  faiblesse  de  Jacques.  Elle  lui  fit  solennellement 
promettre,  non  pas  qu'il  ne  l'abandonnerait  pas,  mais 
que,  s'il  l'abandonnait,  il  lui  annoncerait  en  personne  sa 
résolution,  et  lui  accorderait  une  dernière  entrevue. 

Aussitôt  que  les  nouvelles  de  cette  élévation  se  furent 
répandues,  tout  le  palais  fut  en  émoi.  La  reine  sentit  bouil- 
lir dans  ses  veines  le  sang  de  la  chaude  Italie.  Fière  de 
sa  jeunesse  et  de  ses  charmes,  de  son  rang  élevé  et  de  sa 
chasteté  sans  tache,  elle  ne  put  se  voir  abandonnée  et  in- 
sultée par  une  telle  rivale  sans  des  accès  de  chagrin  et  de 
rage.Rochester,  se  rappelant  avec  quelle  poUtesse  Cathe- 
rine de  Bragance  avait,  après  quelques  répugnances,  con- 
senti à  traiter  les  maîtresses  de  Charles,  avait  cru  peut-être 
qu'après  quelques  plaintes  et  quelques  bouderies,  Marie 
de  Modène  se  soumettrait  également.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Elle  n'essaya  même  pas  de  cacher  aux  yeux  du 
monde  la  violence  de  son  émotion.  Pendant  plusieurs 
jours  de  suite  les  courtisans  qui  vinrent  assister  à  son 
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iWnor  obsorv(Vonl  que  los  plats  riaient  enlevas  de  laMe 
sans  (ju'ollo  y  ont  touche^.  FJle  laissa  ses  larmes  rouler  de- 
vant un  rerrlr  romposé  do  ministres  et  d'envoyée  rlran- 
pers,  sansessavT  de  les  dérolxT.  Klle  paila  au  roi  avei: 
une  extrême  véhémence  :  «  laissez-moi  partir,  rriail- 
elle.  Vous  avez  fait  de  cette  femme  une  comtesse,  faites- 
en  une  reine.  Plac  cz  ma  couronne  sur  sa  léto.  I.aissez- 
moi  seulement  me  cacher  dans  quelque  couvent,  où  je 
ne  puisse  plus  la  voir.  »  Puis,  avec  plus  de  calme,  flic 
lui  demanda  comment  il  s'y  prenait  pour  concilier  sa 
conduite  avec  ses  opinions  relifrieuses.  <  Vous  ôtes  prêt, 
lui  dit-elle,  à  jeter  votre  royaume  à  la  merci  du  hasard 
\yoiir  le  salut  de  votre  âme,  et  cependant  vous  perdez 
votre  âme  par  amour  |)our  cette  créature.  »  Le  père  Petre 
seconda,  le  genou  en  terre,  ces  remontrances.  C'était  son 
d(»voir,  et  il  le  remplissait  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
que  ce  devoir  s'accordait  avec  son  intérêt.  I.e  hm  hésita 
quelque  temps  encore  entre  le  péché  et  le  repentir.  Dans 
ses  moments  de  remords,  ses  pénitences  étaient  rudes. 
Marie  conserva  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  et  légua,  à  sa 
mort,  au  couvent  de  Chaillol,  la  disciplifieavi'C  hupielle 
Jaccjues  punissait  ses  fautes  sur  st^s  propies  épaules. 
L'absence  de  Catherine  iKiuvail  seide  mettre  fin  à  cette 
lutte  entre  un  ignoble  aniour  et  une  ignoble  supersti- 
tion. Ja.upies  lui  écrivit  |>our  la  supplice'  et  lui  ordomm 
de  partit.  11  avouait  (pi'il  lui  avait  [«rcMuis  de  lui  donixr 
congé  eu  peis(»uue.  u  M;iis  je  a)nn  lis  tn>p  bien,  ajou- 
tait-il, le  |)ouvoir  que  vous  avez  sur  moi.  Je  n'ai  pas  assez 
de  force  d'esprit  i>our  garder  ma  résolution,  si  je  vous 
vois  encore.  «  Il  lui  oiïrit  un  yai  ht  |H)urla  tians|K)rler  av«H* 
toute  la  dignité  v\  le  row/ort  jM)ssibles  en  riamlre,  et  la 
menac.a  de  l'expuls^M'  de  force  si  elle  ne  consentait  p  is 
à  partir  de  l)onnc  grâce.  Klle  essaya  |HMidant  «pielipic 
temps  <le  réveiller  les  sentiments  du  roi  en  se  disant 
uial;idt\  puis  elle  prit  des  airs  de  luaityre,  et  déclai*a 
impudemment  qu'elle  soutirait  |HMir  la  religion  protes- 
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tante.  Ensuite  elle  emprunta  le  style  de  John  Hampden. 
Elle  défia  le  roi  de  la  renvoyer;  elle  en  appellerait  à  la 
justice.  Tant  que  la  grande  charte  et  l'acte  de  YHabeas 
corpus  seraient  les  lois  du  royaume,  elle  avait  le  droit  de 
vivre  où  bon  lui  semblait.  «  Et,  quant  à  la  Flandre, 
s'ccriait-elle,  jamais  !  Mon  amie,  la  duchesse  de  Mazarin, 
m'a  appris  une  chose,  c'est  de- ne  jamais  confier  ma  per- 
sonne à  un  pays  où  il  y  a  des  couvents.  »  Enfin,  elle 
choisit  l'Irlande  pour  le  lieu  de  son  exil,  probablement 
parce  que  le  frère  de  son  protecteur  Rochester  en  était  le 
vice-roi,  et  partit,  après  bien  des  délais,  en  laissant  la 
victoire  à  la  reine  ' . 

L'histoire  de  cette  intrigue  extraordinaire  serait 
incomplète,  si  nous  n'ajoutions  pas  qu'il  existe  encore 
une  méditation  religieuse  écrite  par  le  trésorier,  de  sa 
propre  main,  le  jour  même  où  Bonrepaux  communi- 
quait à  Versailles  la  tentative  de  Rochester  pour  gou- 
verner son  maître  au  moyen  d'une  concubine.  Aucune 
composition  de  Ken  ou  de  Leighton  ne  respire  un  es- 
prit de  piété  plus  exaltée  et  plus  fervente  que  cette  mé- 
ditation. On  ne  peut  la  soupçonner  d'hypocrisie,  car  ce 
manuscrit  n'était  évidemment  réservé  qu'à  l'auteur  lui- 
même,  et  ne  fut  publié  que  plus  de  cent  ans  après  sa 
nport;  tant  il  est  vrai  que  l'histoire  est  plus  étrange  que 
la  fiction,  et  que  la  nature  a  des  caprices  que  l'ar  tn'ose- 
rait  imiter  î  Un  auteur  dramatique  n'oserait  pas  mettre 
en  scène  un  prince  grave,  déjà  sur  le  déclin  de  la  vie, 
prêt  à  sacrifier  sa  couronne  pour  servir  les  intérêts  de 

'  Les  principaux  matériaux  pour  l'histoire  de  cette  intrigue  se  trouvent 
dans  les  dépêches  de  Barillon  et  de  Bonrepaux,  du  commencement  de  l'année 
1C86.  Voyez  Barilloi;,  25  janvier -4  février  ;  28  janvier- 7  février;  1-11; 
8-18;  19-29  février,  ainsi  que  les  dépêches  de  Bonrepaux,  sous  les  quatre 
premières  dates.  —  Journal  d'Evelyn,  19  janvier.  —  Mémoires  de  Reresby. 
—  Burnet,  I,  682.  —  Sheridan,  Mss.  —  Chaillot,  Mss.  —  Dépêches 
do  Adda,  22  janvier-  l^r  février;  29  janvier- 8  février  1686.  Adda  écrit 
comme  un  homme  pieux,  mais  faible  et  ignorant.  Il  semble  ne  rien  connaître 
^^u  passé  de  Jacques. 
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sa  roli^Mon,  infati^'abl»'  ;\  rocrutJT  dis  jiios<^lytes,  ot  n(^an- 
moins  ahandonnani  et  insultant  nnf  rpouso  jeune  et 
!)ello  iK)ur  une  maîtresse  dissolue,  sans  jounessc  et  sans 
beauté.  Encore  nnoins  oserait- il  mettre  en  scène  un 
homme  d*F'ltat  s'abaissant  jusqu'à  jouer  le  rôle  mépri- 
sa])l(;  et  bontcux  d'un  ontromottour,  se  faisant  aider  par 
sa  fcnuno  dans  ces  fonclions  déshoimôtcs;  et  cependant 
se  retirant  h  ses  heures  de  loisir,  dans  son  cabinet,  pour 
y  épancher  secrètement  son  àme  devant  Dieu,  dans  des 
larmes  de  repentir  et  des  prières  ferventes'. 

Le  trésorier  s'aperçut  bientôt  qu'en  se  senant  de 
moyens  scandaleux  pour  altoindre  h  un  but  louable, 
il  avait  commis  non-seulement  un  crime,  mais  une 
folie.  La  reine  était  maintenant  son  ennemie.  Elle  af- 
fecta de  recevoir  poliment  les  excuses  que  les  Hyde  lui 
présentèrent  du  mieux  qu'ils  purent;  quelquefois  même 
elle  feignait  d'employer  son  inlluence  en  leur  faveur; 
mais  elle  aurait  été  plus  ou  moins  qu*une  femme, 
si  elle  avait  réellement  pardonné  la  conspiration  tra- 
mée contre  sa  dignité  et  son  bonheur  domesli(|ue 
par  la  famille  de  la  première  épouse  de  son  mari.  Les 
Jésuites  re[)résentèrent  vivement  au  roi  les  dangers 
auxquels  il  venait  d'échapper  si  heureusement.  Sa  ré- 
putation, sa  tran(|uillité,  son  âme,  avaient  été  mises  en 
IH'ril,  lui  dirent-ils,  par  les  machinations  du  premier 

'  Cette  méditation  porte  ladite  du  25  janvier- 4  férrirr  16S5-168A.  Bod- 
repaui,  dans  sa  di*pérhe  à  la  date  du  même  jour,  dit  :  «  L'intri^e  atail  été 
conduite  par  milord  Rochfiter  et  ta  femme  ...  L«'ur  projet  était  de  faire  poa- 
Terner  le  roi  d'AnpIeterre  par  la  noutell«  eomteato.  lit  t'étaient  Maure* 
d'elle.»  Tandia  que  Bunrcpaut  écrivait  ee  qui  précède,  Roehetter  écrivait  c« 
qui  tuit  :  •  0  Dieu,  apprciidt-moi  4  compter  met  jourt,  afin  que  je  puitte  appli- 
quer mon  rdur  à  11  ta|(ett(V  Appremi^-iiioi  lr  nombre  det  jourt  que  j'ai  de« 
penso»  daiit  la  vanité  et  la  folie,  et  le  numhre  det  jours  que  j'ai  pattét  dant  le 
p<>ehé  et  daiia  le  crime.  Appr<-ndt-moi  autsi,  6  Dieu,  le  nombre  de  met  jovrt 
d'affliction,  et  à  to  remercier  pour  tout  ee  qui  mVtt  venu  de  ta  roain.  Ap- 
prcii(i»-m(>i  cncvre  le  nombre  do  cet  jourt  de  grand«*ur  mondaine  dont  j'ai  tm 
une  kl  l«rj;r  pnri.  o|  à  \cs  n':ir(l<'r  eomnie  vanil*  «-t  t'>urn)<'nt  dVtprit.» 
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ministre.  Le  nonce,  qui  aurait  de  bon  cœur  voulu  con- 
trecarrer l'influence  du  parti  violent,  et  soutenir  les  mem- 
bres modérés  du  cabinet ,  ne  pouvait  honnêtement  et 
décemment  être  en  cette  occasion  d'un  autre  avis  que  le 
P.  Petre.  Jacques  lui-même,  une  fois  qu'il  eut  été  sé- 
paré par  la  mer  des  charmes  qui  l'avaient  si  violemment 
fasciné,  ne  put  que  regarder  avec  mépris  et  ressenti- 
ment les  hommes  qui  avaient  cherché  à  le  gouverner 
au  moyen  de  ses  vices.  Ce  qui  venait  de  se  passer  devait 
avoir  pour  conséquence  d'accroître  encore  son  estime 
pour  l'Église  romaine,  et  son  mépris  pour  l'Église  angli- 
cane. Ces  Jésuites,  qu'il  était  de  mode  de  représenter 
comme  les  plus  dangereux  des  guides  spirituels,  comme 
des  sophistes  qui,  à  force  de  subtiliser  et  de  raffiner,  dé- 
truisaient le  système  entier  de  la  morale  évangélique, 
comme  des  sycophantes  qui  devaient  surtout  leur  in- 
fluence à  l'indulgence  avec  laquelle  ils  traitaient  les  pé- 
chés des  grands,  l'avaient  retiré  d'une  vie  criminelle  par 
des  remontrances  aussi  hardies  et  aussi  sévères  que 
celles  de  Nathan  à  David  et  de  Jean-Baptiste  à  Hé- 
rode.  D'un  autre  côté ,  ces  Protestants  zélés ,  qui  par- 
laient sans  cesse  de  la  morale  relâchée  des  casuistes 
papistes,  et  de  leur  coupable  habitude  de  justifier  le  mal 
commis  en  vue  d'un  bien  ultérieur,  avaient  essayé 
d'obtenir  des  avantages  pour  leur  Église  par  des  moyens 
que  tous  les  chrétiens  regardaient  comme  extrême- 
ment criminels.  La  victoire  de  la  cabale  des  conseillers 
pervers  se  trouvait  donc  complète.  Le  roi  se  montrait 
froid  envers  Roch ester.  Les  courtisans  et  les  ministres 
étrangers  s'aperçurent  bientôt  que  le  lord  trésorier  n'é- 
tait plus  premier  ministre  que  de  nom.  Il  continuait 
chaque  jour  d'offrir  ses  conseils,  et  avait  chaque  jour 
la  mortification  de  les  voir  rejeter.  Cependant  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  abandonner  l'apparence  du  pou- 
voir et  les  émoluments  qu'il  tirait  directement  et  indi- 
rectement de  ses  hautes  fonctions.  11  fit  donc  de  son 
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iiiiriix  |M)iM  (lrrr>l)or  ses  mmiis  au  public.  Mais  ses  pa«?- 
sious  violrulrs  t'I  SCS  lial»itui)<'s  (riiitnujK'i  ann*  le  ruii- 
(laioiil  inca[)al)le  de  jouer  le  lùle  d'un  liyfK>rrite.  Ses 
ir^'ards  sombres,  lorsqu'il  sortait  de  la  rlianibredu  con- 
s<îil,  luoul raient  combien  lui  déplaisait  ce  (pii  s'y  était 
passé;  cl  à  lablc,  b)rs(pie  la  l>outcilIe  circvdait  librc- 
miMit,  il  lui  é(bap|tait  des  mots  (pii  trabissaiciil  snu  iu- 
(luiétudc  '. 

11  avait  bien  sujet,  d'ailleurs,  d'ôtrc  inquiet.  Les  me- 
surcîs  impiudcntr's  cl  imjK>pulaires  se  succédaient  rapi- 
dement. Toute  pensée  de  revenir  à  la  |)oliti(pie  de  la 
triple  alliance  était  abandonnée.  Le  roi  avoua  explicite- 
ment aux  ministres  des  puissances  continentales,  avec 
lesquelles  il  avait  eu  récemment  la  pensée  de  s'allier, 
q»ie  ses  inbMitions  étaient  cliangées,  et  que  l'Anirlelerre 
continuerait  d'ètn»  sous  son  gouvernement  ce  (pi'elle 
avait  été  sous  son  pand-père,  son  i)èrc  et  son  frère, 
c'est-à-il ire  qu'elle  continuerait  de  ne  pas  compter  en  Lu- 
ro|>e.  a  Je  ne  suis  pas  en  position,  dit-il  à  l'ambassadeur 
d'Ks[)apne,  de  m'occuper  d(!ce  «pii  se  passe  à  l'étranger. 
Ma  résolulitui  est  piise  de  laisser  les  aiVaires  étrangères 
suivre  leur  cours,  d'établir  mon  autorité  h  l'intérieur,  et 
défaire  (pielquecbosepour  ma  religion.  »  Quelques  jours 
après,  il  annonça  aux  états  géiiéiaux  les  mêmes  inten- 
tions'. Depuis  cette  é|M)(pie  jusipi'à  la  lin  île  son  règne 
ignominieux,  il  ne  fit  aucun  elVort  sérieux  |M)ur  éclia|>- 
per  à  son  vasselage ,  bien  que  juscpi'à  sa  mort  il  ne 
piH  s'entendre  appeler  vassal  sans  des  transports  de 
rage. 

Les  deux  événements  cpii  prouvèrent  au  |)ublic  ipie 
Sunderland  et  son  parti  étaient  victorieux  furent  la  pn>- 
rogation  du  parlement  de  février  à  mai,  et  le  départ  de 

*  •  Je  vil  tnilord  Rochcttrr,  comme  il  «orUit  do  contril,  fort  ehâfrin  ;  ri, 
•itr  la  itii  «lu  touprr,  il  lui  en  rrhappa  qurli|ur  chote.  •  B<«i>r«*paui,  IS-2A  fc 
vrier  ISRA.  Voyei  aiitii  Bnritlon,  l-l  I  ;  4*t4  mars. 

*  Rnrillon,  ti  mar«-("  avril;  It-tS  avril  I6S«. 
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Castelmaine  pour  Rome  avec  des  appointements  d'am- 
bassadeur extraordinaire  ' . 

Jusqu'alors  toutes  les  affaires  du  gouvernement  an- 
glTiis  à  la  cour  papale  avaient  été  négociées  par  John 
Caryll.  Ce  personnage  était  fort  connu  de  ses  contem- 
porains comme  homme  de  grande  fortune  et  de  grande 
élégance ,  et  comme  auteur  de  deux  pièces  de  théâtre 
représentées  avec  succès,  l'une,  tragédie  en  vers,  que  le 
jeu  et  la  déclamation  de  Betterton  avaient  rendue  popu- 
laire; l'autre,  comédie,  qui  doit  toute  sa  valeur  à  quel- 
ques scènes  empruntées  à  Molière.  Ces  pièces  sont  depuis 
longtemps  oubliées  ;  mais  la  célébrité  que  Caryll  n'au- 
rait pu  se  conquérir,  un  génie  plus  puissant  l'a  conquis 
pour  lui.  Un  hémistiche  de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée 
a  rendu  son  nom  immortel. 

Caryll  qui,  comme  tous  les  autres  CathoUques  romains 
d'un  caractère  respectable,  était  opposé  aux  mesures 
violentes,  s'était  acquitté  de  sa  délicate  mission  à  Rome 
avec  bon  sens  et  dans  de  louables  sentiments.  Les  affaires 
qu'on  lui  avait  confiées  furent  bien  conduites,  mais  il  ne 
prit  aucun  caractère  officiel  et  évita  soigneusement  toute 
représentation.  Sa  mission  ne  coiitait  donc  presque  rien 
au  gouvernement  et  n'excitait  pour  ainsi  dire  aucun 
murmure.  Sa  charge  fut  remplacée  très-peu  sagement 
alors  par  une  ambassade  coûteuse  et  somptueuse,  désa- 
gréable au  dernier  point  au  peuple  anglais,  et  vue  de 
très-mauvais  œil  par  la  cour  de  Rome.  Castelmaine  était 
chargé,  entre  autres  choses,  de  demander  le  chapeau  de 
cardinal  pour  son  allié  le  père  Petre. 

A  peu  près  vers  la  même  époque ,  le  roi  commença  à 
montrer,  d'une  manière  peu  équivoque,  ses  sentiments 
réels  à  l'égard  des  Huguenots  réfugiés.  Tant  qu'il  avait 
espéré  amener  son  parlement  à  une  soumission  complète, 

'  Gazelle  de  Londres,  11  février  1685-1686.  —  Journal  de  Luttrell, 
8  février.  —  Lceu-wen,  9-19  février.  —  Clarke,  Vie  de  Jacques  11,  II,  75. 
Mémoires  originaux. 


LES   HUGlENors   MALTllAlTKS.  83 

et  devenir  le  chof  (rime  ((taliliiui  (  iiro|M'eiiiic  cumin»  la 
France,  il  avait  alVocté  de  l)Iàmer  la  révcn-alion  de  l'édit 
de  Nantes  et  de  s'apitoyer  sur  les  nialheiuviix  cjuc  la 
|KMséculion  avait  rhass<^s  d»^  loiir  pays.  Il  avait  fait  an- 
nonr<Tq!rnne  quête  serait  faiti'  en  leur  favcMU',  sous  sou 
patronage,  dans  toutes  les  é{zlis<»s  du  royauîue.  On  avait 
puMié  à  ce  sujet  une  proclamation  rédi^rée  dans  dos 
termes  qui  auraient  hiessé  rorprueil  d'un  prino*  ni' 
heauroup  moins  sensible  et  moins  vain  que  louis.  M  n-^ 
t<^)ut  était  rhanpé  maintenant  :  les  priiu-ipesdu  traité  de 
I)ouvres  redevenaient  les  principes  de  la  politi(|ue  élran- 
p^re  de  l'Aupleterie.  On  lit  donc  de  grandes  excuses 
pour  la  manière  discourtoise  dont  le  çrouvernement  avait 
a«:i  envers  la  France,  en  montrant  de  la  liienveillanrr 
aux  exilés  français.  La  proclamation  (pii  avait  mécon- 
tenté Louis  fut  révoquée'.  Les  niinistrcs  huguenots 
furent  avertis  d'avoir  à  parler  avec  respect  de  leur  op- 
piesseur  dans  leuis  discours  publics,  sous  peine  de  ré- 
|Kindrede  leurs  paroles  à  leurs  risipies  et  jUTils.  Jac<pies 
non-seulement  cessa  d'exprimer  toute  compassion  pour 
les  victimes,  mais  il  déclara  (pi'il  les  soupçonnait  de  mé- 
diter les  plus  mauvais  desseins,  et  avoua  qu'en  les  pro- 
tégeant il  s'était  rendu  cou[)ahle  d'une  erreur.  \'\\  des 
réfugiés  les  plus  éminents,  Jean  Claude,  avait  publié  sur 
le  continent  un  [Mtit  volume  dans  lequel  il  décrivait 
avt»c  une  grande  force  les  soulfrances  de  ses  frères.  Ha- 
rillon  demanda  (pie  ce  livre  fût  fnippt'decpielque  marque 
infamante.  Jaccpu's  y  consentit  et  déclara  en  plein  con- 
seil que  c'était  son  bon  plaisir  que  le  libelle  de  Claude  fiH 
brûlé  par  la  main  du  bourreau  devant  le  Uoyal-fcLxcliange. 
Jellreys  lui-même  fut  altoiré  et  représenta  qu'une  telb; 
mesui  e  était  Siins  exemple  ;  (pie  le  livre  arait  été  écrit 
dans  une  langue  étrangère  et  inqu'imé  |>ar  des  pressas 
étranLTrrcs  :  tiu'il  SiM'a|»p(M  tait  enliriein.iit  à  di's  àlT.iin's 

'    Lortiwcu,  u:<  f««rier-:i  luart  IdSté 
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qui  s'étaient  passées  dans  un  pays  étranger,  et  que  ja- 
mais aucun  gouvernement  anglais  ne  s'était  mêlé  de 
pareilles  choses.  Jacques  ne  voulut  pas  permettre  que 
la  question  fût  discutée.  «  Ma  résolution  est  prise, 
dit-il.  Il  est  devenu  de  mode  de  traiter  les  rois  sans 
respect;  ils  doivent  se  soutenir  mutuellement.  Un  roi 
doit  toujours  prendre  le  parti  d'un  autre  roi  ;  et  j'ai  des 
raisons  particulières  de  donner  au  roi  de  France  cette 
marque  de  respect.  »  Le  silence  se  fit  dans  le  conseil. 
L'ordre  fut  incontinent  expédié  et  le  pamphlet  de  Claude 
livré  aux  flammes ,  aux  grands  murmures  de  beaucoup 
de  gens  qui  avaient  toujours  été  réputés  royalistes  in- 
variables ' . 

La  quête  projetée  fut  longtemps  remise  sous  divers 
prétextes.  Le  roi  aurait  de  bon  cœur  rompu  sa  promesse  ; 
mais  elle  avait  été  si  solennellement  faite,  que  la  honte 
l'empêcha  de  se  rétractera  Rien  ne  fut  omis,  toutefois, 
pour  refroidir  le  zèle  des  fidèles.  On  s'attendait,  selon 
la  coutume,  à  voir  les  ministres  exhorter,  du  haut  de 
leurs  chaires,  les  fidèles  à  la  libéralité.  Mais  Jacques 
était  déterminé  à  ne  pas  tolérer  de  déclamations  contre 
sa  religion  et  son  allié.  L'archevêque  de  Cantorbéry  reçut 
donc  l'ordre  d'informer  le  clergé  qu'il  devait  se  borner 
à  lire  la  lettre  épiscopale,  sans  se  permettre  de  prêcher 
sur  les  souffrances  des  Protestants  française  Malgré 
tout  cela,  les  dons  furent  si  abondants,  qu'après  toutes 
déductions  faites,  la  somme  de  quarante  mille  livres  ster- 
ling fut  versée  dans  la  caisse  de  la  cité  de  Londrîîs. 
Aucune  des  plus  abondantes  souscriptions  de  notre  épo- 

'  Barillon,  26  avril-6  mai;  3-13  mai  1686.  —  Citters,  7-17  mai.  — 
Journal  d'Evelyn,  5  mai.  —  Journal  de  Luttrell,  à  la  même  date.  —  Livre  du 
conseil  privé,  2  mai. 

2  Lady  Russell  au  docteur  Fitz  William,  22  janvier  1686.  —  Barillou,  15- 
25  février;  22  fevrier-4  mars  1686.  «Ce  prince,  dit  Barillon,  témoigne  une 
grande  aversion  pour  eux,  et  aurait  bien  voulu  se  dispenser  de  la  collecte  qui 
est  ordonnée  en  leur  faveur;  mais  il  n'a  pas  cru  que  cela  fût  possible.  • 

^  Barillon,  ?2  février- 4  mars  1686, 
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que  n'a  alluint  |)eul-i;lre  un  chillic  aussi  élevé,  |)ro|)or- 
tioiiiH'Ileinent  aux  ressources  de  la  nalion  aux  deux 
é|»o(iu('s'. 

Le  roi  se  montra  très-mort i(ic  de  la  somme  à  laquelle 
se  monta  cotte  quête  faite  d'après  ses  ordres.  Il  savait 
bien,  disait-il,  ce  (|ue  celte  libéralité  si^'niliait  :  c'était 
le  résultat  de  la  rancune  (jue  les  \Vhi;-'s  |M)rtaient  à  sa 
|)crsonne  el  à  sa  robj^'ion'.  11  avait  déjà  résolu  (|ue  cet 
argent  ne  profilerait  en  rien  à  ceux  (pie  les  donataires 
désiraient  sou  la  frer.  Depuis  (pielques  semaines,  il  avait 
eu  à  co  sujet  de  secrètes  communications  avec  l'am- 
bassade française,  el  avait  arréié  un  plan  a[»prouvé  par 
la  cour  de  Versailles  ci  cpi'il  n'est  pas  aisé  de  concilier 
avec  les  principes  de  tolérance*  auxcpiels  il  prétendit  par 
la  suite  être  attache.  Les  réfugiés  étaient  tous  des  Calvi- 
nistes zélés.  Jacques  ordonna  (pi'il  ne  serait  donné  ni 
une  croûte  de  pain,  ni  un  panier  de  charbon  à  ceux  cpu 
ne  receviaienl  pasd'aboid  laconununion  selon  le  rituel 
anglicane  11  est  étrange  que  cette  mesure  inhospita- 
lière ait  été  prise  par  un  prince  qui  alleclait  de  regariler 
l'acte  du  Test  connue  lui  outrage  aux  droits  de  la  con- 
science; car,  s'il  est  injustifiable  d'établii"  un  serment 
religieux  |K)ur  décider  si  des  honnnes  sont  capables 
d'exercer  des  fonctions  civiles  et  militaires,  il  l'est  bien 
plus  encore  d'établir  un  tel  serment  |u>ui  décider  si  dt^ 
personnes  dans  la  dernière  détresse  sont  dignes  de  charit(''. 
Jaccpies  ii'a\ait  pas  même  l'excuse  ijue  |K.'u\ent  pie.>enter 
prescpie  tous  les  iHJisécuteuis;  car  la  religion  qu'il  ordon- 

'    Rapport  de»  nii-inbrc*  de  U  conimiMion,  date  du  i  5  mars  i  684 
*    •  Le  roi  d'Atif^Ictcrrc  connaît  bioii  (|uo  le*  goii»  maliulcalioniira  pour  lui 
•ont  Ict  plus  pruni|)ls   iM   Ici  plu»  di>|><>M*<  à  donner  <  (  ..  Sa 

llajo»li;  Uritanuique  ci>iiuait  bien  qu'il  aurait  de  à  propiis  ,  r^toauer 

de  collecte,  et  que  Ici  geua  malintentiunDC*  cootr*  U  rclifioo  c4Uioliquc  rt 
contre  lui  ic  itrvciit  de  cette  occaaion  pour  témoigner  leur  lèlc.»  BanlIoM, 
19-19  a\ril  1686. 

^  Uarillon,  LS-SS  («vricr;  ti  r«vri<r-4  mart;  I9>t9  avril  t6ie.  — Louit 
à  Darillon,  S-IS  mari. 
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nail  aux  réfugiés  de  professer ,  sous  peine  de  mourir  de 
faim,  n'était  pas  sa  religion.  Sa  conduite  envers  eux 
était  donc  moins  excusable  que  celle  de  Louis,  car 
Louis  les  opprimait  dans  l'espoir  de  les  retirer  d'une 
hérésie  damnable  et  de  les  faire  rentrer  dans  le  sein 
de  la  véritable  Église  ;  tandis  ({ue  Jacques  ne  les  oppri- 
mait que  dans  le  but  de  les  forcer  à  passer  par  l'apo- 
stasie d'une  hérésie  damnable  à  une  autre  tout  aussi 
damnable. 

Divers  commissaires,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
chancelier,  avaient  été  nommés  pour  distribuer  les  au- 
mônes publiques.  A  leur  première  réunion ,  Jeffreys  an- 
nonça la  volonté  du  roi.  Les  réfugiés,  dit-il,  étaient  trop 
généralement  des  ennemis  de  la  monarchie  et  de  l'épis- 
copat.  S'ils  voulaient  obtenir  des  secours,  ils  devaient 
devenir  membres  de  l'Église  d'Angleterre  et  recevoir  la 
commmiion  des  mains  de  son  chapelain.  Grand  nombre 
d'exilés  qui  étaient  accourus,  pleins  de  reconnaissance 
et  d'espérance,  chercher  des  secours ,  entendirent  leur 
sentence  et  s'en  retournèrent  le  cœur  brisé  ' . 

Mai  approchait,  et  ce  mois  avait  été  fixé  pour  la  réu- 
nion des  chambres,  mais  elles  furent  prorogées  de  nou- 
veau jusqu'en  novembre  ^  Il  n'était  pas  étonnant  que 
le  roi  ne  se  souciât  point  de  se  trouver  en  face  d'elles,  car 
il  s'était  déterminé  à  adopter  une  politique  qu'il  savait 
leur  être  odieuse  au  plus  haut  degré.  Ses  prédécesseurs 
lui  avaient  légué  deux  prérogatives  qui  n'avaient  jamais 
été  définies  avec  une  stricte  netteté,  et  qui  exercées  sans 
mesure  auraient  suffi  à  elles  seules  pour  renverser  toute 
la  constitution  de  l'Église  et  de  l'État.  Ces  deux  préro- 
gatives étaient  le  pouvoii'  de  dispense  et  la  suprématie 
ecclésiastique.  Par  le  moyen  de  son  pouvoir  de  dispense, 
le  roi  se  proposait  d'admettre  les  Catholiques  romains 

•   Barillon  ,    19-29   avril  1686. —Lady  Russell  au  docteur   Fitzwilliam 
14  avril.   «  U  en  renvoya  beaucoup  le  cœur  brisé,  »  dit-elle. 
^  Gazelle  de  Londres,  13  mai  1686. 
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non-spnlomonl  aux  omplnisririls  otmilitairos,  mais  on- 
coro  aux  fonolirms  s|Mnhi(llos.  l'ar  I*'  Fiioyrn  do  sa  sii- 
prrmatio  ecclésiastique,  il  csix'Tait  fairo  du  clerp<^  an- 
j;li(  an  un  iustninion!  pour  la  destruclion  de  l'I-^îlise 
an^'lirann  rllo-iiirriie. 

Cq  plan  so  dévrloppa  pradiicllement.  On  no  jniro^ 
pas  prudent  de  rommoncor  par  accorder  aux  ('allio- 
li(pies  romains,  en  masse,  «ne  dis|>onse  de  tous  les  sla- 
luts  imposant  des  pénalités  et  des  serments;  car  rien 
nï'Iait  micMix  établi  (iiio  rillécralité  d'une  t.^llo  dispense* 
La  Cabale  avait  en  1672  publié  une  déclaration  péncV 
rale  d'indulgence.  Les  commîmes,  dès  leur  réunion, 
avaient  protesté  contre  elle.  Charles  11  avait  oi  donné 
de  la  détruire  en  sa  présence,  et  avait  assuré  aux  cham- 
bres de  vive  voix  et  par  messap:e  écrit  que  la  mesure  qui 
avait  soulevé  tant  de  plaintes  ne  sers  irait  jamais  do  précé- 
dent. Il  aurait  été  ditlicile  de  trouver  dans  toutes  lescoui-s 
de  justice  un  seul  avocat  renonmié  po\u'  défendre  une 
[nérogalive  à  latjuelle  le  souverain,  du  hatit  de  son  In'me 
et  en  plein  parlement,  avait  soleniullenient  renoncé 
quebpies  années  au[)aravant.  Mais  il  n'était  pas  aussi 
évident  (pie  le  roi  n'eiH  pas  \v  pouvoir  d'accorder  pour 
des  motifs  i)articuliers  des  dis[>enses  individuelles.  Le 
piemier  désir  de  Jacques  était  donc  d'obtenir  des  cours 
de  justice  une  déclaration  lui  reconnaissant  le  |»ouvoir 
de  disjionse,  au  moins  dans  ces  dernières  limites. 

Mais  bien  que  ces  prétentions  fussent  mmlérées,  C4>m- 
parativement  h  celles  (pi'il  mit  en  avant  cpieUpies  mois  plus 
tard,  il  reconnut  bieiU»'»t  (pi'il  avait  ( ontie  lui  tout  West- 
miusler-llall.  ^)ualre  des  juges  lui  doimèrenl  à  entendre 
(ju'ils  ne  pouvaient  dans  cette  occasion  scr>'ir  ses  des- 
seins, et  il  est  remanpiable  que  tous  (piutrc  étaient  de 
violents  Tories,  et  «pie  quebjues-uns  même  avaient  ac- 
compagné JelIVeys  aux  assises  sanglantes  et  avaieul 
consenti  à  la  moit  d<'  i/ornish  et  d'KlisalN'th  (tauiil. 
Jones,  le  président  des  plaids  communs,  honmie  ipii 
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n'avait  jamais  reculé  devant  aucune  action ,  quelque 
cruelle  et  servile  qu'elle  fût,  tint  dans  le  cabinet  du  roi 
yn  langage  qui  aurait  pu  sortir  des  lèvres  des  plus  in- 
tègres magistrats  de  notre  histoire.  On  lui  dit  tout  net 
qu'il  devait  renoncer  à  son  opinion  ou  à  sa  place.  «  De 
ma  place,  répondit-il,  je  m'en  soucie  peu.  Je  suis  vieux 
et  je  me  suis  usé  au  service  de  la  couronne,  mais  je  suis 
humilié  de  voir  que  Votre  Majesté  me  croit  capable  de 
rendre  un  jugement  qu'un  homme  ignorant  et  malhon- 
nête pourrait  seul  consentir  "à  rendre.  — Je  suis  décidé, 
dit  le  roi,  à  avoir  douze  juges  qui  seront  tous  de  mon 
avis  sur  celte  question.  —  Votre  Majesté,  répondit  Jones, 
pourra  trouver  douze  juges  de  son  avis,  mais  non  pas 
douze  jurisconsultes  ' .  »  Il  fut  destitué  avec  Montagne, 
premier  baron  de  l'Échiquier,  et  deux  juges  assesseurs, 
Neville  et  Charlton.  Un  des  nouveaux  juges  fut  Chris- 
tophe Milton,  frère  cadet  du  grand  poëte.  On  ne  sait  rien 
de  Christophe,  sinon  que  sous  la  guerre  civile  il  avait 
été  royaliste,  et  que  maintenant,  dans  sa  vieillesse,  il 
penchait  vers  le  papisme.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit 
jamais  réconcilié  formellement  avec  l'Église  de  Rome; 
mais  il  éprouvait  certainement  des  scrupules  à  l'endroit 
de  l'Église  anglicane,  et  avait  par  conséquent  un  grand 
intérêt  à  soutenir  le  pouvoir  de  dispense  ^ 

Le  roi  trouva  son  conseil  aussi  récalcitrant  que  ses 
juges.  Le  premier  légiste  qui  eut  avis  qu'on  s'attendait  à 
ce  qu'il  défendrait  le  pouvoir  de  dispense  fut  Heneage 
Finch,  le  soUcitor  gênerai.  Il  refusa  péremptoirement, 
et  fut  destitué  de  ses  fonctions  le  lendemain  ^  Vattor- 
ney  gênerai,  Sawyer,  reçut  l'ordre  de  dresser  des  actes 
autorisant  des  membres  de  l'Église  de  Rome  à  prendre 
possession  de  bénéfices  appartenant  à  l'Église  d'Angle- 

1  Mémoires  de  Reresby.  —  Eachard,  III,  797.  —  Kennett,  III,  451. 

2  Gazelle  de  Londres,  22  et  29  avril  1686.  —  Barillon,  19-29  avril.  — 
Journal  d'Evelyn,  2  juin.  —  Luttrell,  8  juin.  —  Podd,  Histoire  de  l'Église. 

3  North,  Vie  de  Guildford,  288. 
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lono.  Sawyor  avait  pris  imo  j^randtî  part  à  qiiclqucs-iins 
(1rs  procrs  It's  plus  iiijiislili.iMcs  rt  les  plus  iiijnstrs,  ri 
l''S  Wlii^'s  rahhonaieiil  coiiirno  un  Ikuiiiih'  loiiil  ilii 
sanj];  (le  Riissoll  cl  de  Sidney;  mais  en  celle;  occasion,  il 
ne  niJHKpia  ni  (rh<unirlcl«';,  ni  de  rcsolnlion.  a  Sire,  dit- 
il,  ('(*.  nVst  pas  snilcincnl  annuler  un  seul  statut,  c'est 
ainiulcr  lowtc  la  h'^'islation  d<;puis  ravéncincnt  d'tJisa- 
Ixjth  jusqu'à  c(;  jour.  Je  n'ose  pas  comniellre  un  tel 
acte,  et  je  supplie  Votre  Majesté  de  considérer  si  une 
telle  attaque  aux  droits  de  l'Kglise  n*est  pas  en  contra- 
diction avec  les  ^Tacieuses  promesses  qu'elle  a  faites  ré- 
ceuiMicnl'.  »  Sa>vyer  aurait  été  iniun-diateuient  renvoyé 
comme  Finch  l'avait  été,  si  le  gouvernement  avait  pu 
lui  trouver  un  successeur;  mais  ce  n'était  |xiinl  chose 
aisée.  Il  élail  nécessaire  ti  la  défense  des  droits  de  la 
couronne  qu'un  de  ses  avocats  au  moins  fût  im  homme  de 
science,  de  talr'ut  et  d'expérience,  et  il  ne  se  trouvait 
|)ersonne  réunissant  ces  conditions  qui  voulût  défendre 
le  pouvoir  de  dis|)ense.  On  laissa  donc  sa  place  à  Yatlor- 
ncy  (jcnrrnl  pendant  cpiehpies  mois  encore.  Thomas 
Powis,  honnne  insiiiiiiliaiit  ,  dont  la  servilité  était  le 
seul  litre  de  rcconuuandation,  lut  nonuné  solicitor  ge- 
neral. 

I^s  arrangements  |>réliminaires  étaient  maintenant 
conq^lets.  On  avait  un  solicitor  fjrncral  jx^ur  di'fendre 
le  pouvoir  dti  dispense,  et  d-ju/.e  juges  pour  rendre  une 
décision  favorahle.  La  question  ne  tarda  pas  à  être 
discutée.  Sir  l^Àlouard  Haies,  gcntilhonune  du  Kent, 
s'était  converti  au  papisme  à  une  é|Kiipu*  où  il  était  dau- 
geicux  |)our  tout  homme  important  de  s'.ivouer  puhli- 
quemcnt  Papiste.  Il  av. lit  gaule  le  secret  sur  sa  con>er- 
sion,  et  lorsipi'on  le  ipieslionnail  il  réjMMidait  «pi'il  élail 
IVoteslant  avec  une  solennilé  qui  faisait  |>ou  d'honneur 
à  ses  piinci|K\s.  Lorscpie  Jactpies  monta  sur  le  troue,  il 
devint  inutile  de  garder  plu^  longtemps  le  masipie.  Sir 

8. 
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Edouard  aposlasia  publiquement,  et  reçut  en  récompense 
de  son  apostasie  le  commandement  d'un  régiment  d'in- 
fanterie. Il  avait  exerce  ses  fonctions  plus  de  trois  mois 
sans  recevoir  la  communion;  il  était  donc  passible  d'une 
amende  de  cinq  cents  livres  sterling  qu'un  dénonciateur 
pouvait  réclamer  en  intentant  une  poursuite  pour  dette. 
Un  domestique  fut  chargé  d'intenter  des  poursuites 
pour  cette  somme  devant  la  cour  du  banc  du  roi.  Sir 
Edouard  ne  nia  pas  les  faits  allégués  contre  lui,  mais 
donna  pour  excuse  qu'il  avait  des  lettres  patentes  qui 
l'autorisaient  à  exercer  ses  fonctions,  malgré  l'acte  du 
Test.  Le  plaignant  demanda  jugement  sur  la  question  de 
droit,  c'est-à-dire  qu'il  admit  que  l'excuse  de  sir  Edouard 
pouvait  être  vraie  en  fait,  mais  n'était  pas  une  excuse 
suffisante.  Il  ne  restait  donc  à  la  cour  qu'à  vider  une 
question  de  droit.  Un  avocat,  qui  était  notoirement  un 
outil  du  gouvernement,  comparut  pour  la  défense  du 
faux  plaignant,  et  opposa  quelques  faibles  objections 
à  l'excuse  du  défendeur.  Le  nouveau  solicitor  gênerai 
répliqua  :  Vattorney  gênerai  ne  prit  pas  part  aux  dé- 
bats. Le  jugement  fut  rendu  par  le  lord  grand  juge, 
sir  Edouard  Herbert.  11  annonça  qu'il  avait  soumis  la 
question  aux  douze  juges,  et  que,  d'après  l'opinion  de 
onze  d'entre  eux,  le  roi  pouvait  légalement  annuler  les 
lois  pénales  dans  des  cas  particuliers  et  pour  des  raisons 
spéciales  de  grave  importance.  L'unique  juge  opposant, 
le  baron  Street,  ne  fut  pas  destitué  de  ses  fonctions. 
C'était  un  homme  de  si  mauvaises  mœurs  que  ses  pro- 
pres parents  s'écartaient  de  lui,  et  qu'on  recommanda  au 
prince  d'Orange,  à  l'époque  de  la  révolution,  de  ne  pas 
le  voir.  Le  caractère  de  Street  ne  permet  pas  de  croire 
qu'il  fût  plus  scrupuleux  que  ses  confrères,  et  le  carac- 
tère de  Jacques  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  eût  permis  à 
im  baron  de  l'Échiquier  récalcitrant  de  garder  ses  fonc- 
tions. Il  est  donc  extrêmement  probable  que  l'opposition 
du  juge  était  comme  le  conseil  du  plaignant,  et  la  personne 
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du  plaignant  liii-in^nic,  rhnso  arran^ôo  d'avanro.  11  ôlait 
imjM^rlant  qu'il  y  ciU  on  favour  du  pouvoir  do  dis[w'nsc 
unr  imposanto  majorité,  cl  copcndanl  il  rlail  (''C.'alonicnt 
imjMulant  qiin  la  cour,  qui  avait  étô  soipnous<'mont  trirn; 
pour  cette  occasion,  parill  indépondanto.On  prrmit  don<\ 
ou  plus  prol)al)lrmrul  on  ordonna  au  moins  respectable 
d(!  donner  sa  voix  contre  la  prérogative'. 

On  ne  laissa  pas  dormir  le  |>ouvoir  que  les  cours  de  jus- 
lice  avaient  ainsi  reconnu.  l'n  mois  après  la  décision 
du  banc  du  roi,  quatre  lords  catholiques  romains  en- 
trèrent au  conseil  privé.  Deux  d'entre  eux,  Powis  ci 
Rellasyse,  appartenaient  au  parti  catboliqtic  modéré, 
et  n'acceptèrent  probablement  leurs  fonctions  qu'avec 
répu;;nancc  et  de  bien  tristes  appréhensions;  quant 
aux  deux  autres,  Arundell  et  Dover,  ils  n'avaient  pas  de 
pareils  scnipules  '. 

On  se  servit  en  même  temps  du  pouvoir  de  dispense 
|)our  établir  les  Catholiques  romains  dans  les  bénéfices 
ecclésiastiques.  Le  nouveau  solicitor  général  dressa  les 
actes  dont  Sawyer  avait  refusé  de  se  chariier.  Un  de  ces 
actes  fut  fait  en  faveur  d'im  misérable  nommé  Edouard 
Sclaler,  qui  jouissait  de  deux  bénélices  qu'il  était  dé- 
terminé à  conserver  à  quoique  prix  que  ce  fût  et  sous 
n'im|>orlc  quel  régime.  Il  administra  l'eucharistie  à  ses 
paroissiens  selon  les  rites  de  rf.glise  d'Angleteire ,  le 
dimaîicho  des  Ramoaux  IHSfi.  Sept  jours  après,  le  di- 
luant ho  d(i  IVnpios,  il  assistait  i\  la  messe,  l.a  dis|>ense 
royale  l'autorisa  ;\  garder  les  émoluments  de  ses  In^né- 
fices.  11  ré|)ondit  dans  des  termes  de  défi  insolent  aux 
remontrances  des  patrons  dont  il  tenait  ces  bénélices, 
et  p(  ridant  le  moment  de  prospiVité  de  la  cause  catho- 

'   Voye>  le  compte  rendu  du  procft  dant  la  Coileclion  dr$  pror^i  H'fîtat. 

—  CiHiMs,  i-H  mal;  Î2  juin  -  i  juillit  1686.  —  Journal  d'K«fljii,    l"!  juin. 

—  Journal  de  LuUril',  ît  liii-  (mi.mI  u  stn.i  \,,%.i  I.-  i,.uf  «I  di«  f:l«r»ndmi, 
Î7  d«*ocmbre  1688 

'  (>azeUfde  l  omlrcs,  iv  juiu  1686. 
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liqiie  romaine,  publia  un  absurde  traité  pour  défendre 
son  apostasie.  Mais  quelques  semaines  après  la  révolu- 
tion, une  foule  immense  s'assemblait  dans  Sainte-Marie 
de  Savoie  pour  le  voir  revenir  au  sein  de  l'Église  qu'il 
avait  désertée.  11  lut  sa  rétractation,  les  larmes  aux  yeux, 
et  prononça  d'amères  invectives  contre  les  prêtres  pa- 
pistes dont  les  artifices  l'avaient  séduit  ' . 

La  conduite  d'Obadiah  Walker  ne  fut  pas  moins  in- 
fâme. C'était  un  vieux  prêtre  de  l'Église  anglicane,  très- 
renommé  comme  homme  de  science  dans  l'Université 
d'Oxford.  Sous  le  dernier  règne,  on  l'avait  soupçonné  d'in- 
cliner au  papisme,  mais  il  s'était  extérieurement  conformé 
à  la  religion  établie,  et  avait  fini  par  être  élu  maître  du 
collège  de  l'Université.  Aussitôt  après  l'avènement  de  Jac- 
ques, Walker  se  décida  à  dépouiller  le  déguisement  qu'il 
avait  porté  jusqu'alors.  Il  s'absentait  des  cérémonies 
religieuses  de  l'Église  d'Angleterre,  et  entendait  chaque 
jour  la  messe  dans  son  appartement,  en  compagnie  de 
quelques  étudiants  et  de  quelques  agrégés  qu'il  avait 
pervertis.  Un  des  premiers  actes  du  nouveau  solicitor  gê- 
nerai fut  d'autoriser  Walker  et  ses  prosélytes  à  conserver 
leurs  bénéfices,  nonobstant  leur  apostasie.  Des  ouvriers 
furent  immédiat  ementemployés  à  transformer  deux  salles 
en  oratoires.  Au  bout  de  quelques  semaines,  les  rites 
catholiques  romains  furent  publiquement  célébrés  dans 
le  collège  de  l'Université.  Un  Jésuite  y  fut  installé  comme 
chapelain.  Une  presse  y  fut  établie,  avec  l'autorisation 
du  roi,  pour  l'impression  des  traités  catholiques  romains. 
Walker  continua  pendant  deux  ans  et  demi  encore  à  faire 
la  guerre  au  protestantisme  avec  toute  la  rancune  d'un 
apostat;  mais  lorsque  la  fortune  tourna,  il  montra  bien 

'  Voyez  les  lettres  patentes  dans  Gutch,  Collectanea  curiosa.  La  date 
est  du  3  mai  1686.  —  Sclater,  Consensus  veterum. —  Réplique  de  Gee,  in- 
titulée :  Veteres  vindicati.  —  Bécit  de  la  répudiation  des  erreurs  du  pa- 
pisme faite  par  M.  Sclater,  le  5  mai  1689,  du  docteur  Antiiony  Horneck.  — 
Dodd,  Histoire  de  l'Église,  part.  VIll,  livre  II,  art.  3. 
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qu'il  manquait  du  courap*  d'un  marl}T.  Il  fut  amrné  à 
la  liaiP'  (Ir  la  (  liainl)re  i\v>  (orninniH'S  |H»ur  iv|M)ndrc'  de 
su  conduile,  et  fut  assez  vil  pour  protester  qu'il  n'avait 
jamais  changé  de  religion,  cju'il  n'avait  jamais  approuvé 
au  Innd  du  ro'ur  les  doctrines  do  l'F'Ldisft  de  Home,  et 
qu'il  n'avait  jamais  essaye  d'eulrainer  jMTsonne  dans  le 
fîiron  de  celle  i;<;lise.  Il  ne  valait  f^uère  la  i)eine  de  violer 
les  ol)Iif;alions  les  plus  sacrées  de  la  loi  et  de  la  fui  jurée 
[M)ur  faire  de  |)areils  néophytes  '. 

lîientôt  le  roi  lit  un  pas  de  plus.  On  avait  i^rmis  seu- 
lemenl  à  Selaler  et  à  Walker  de  garder,  après  leur  con- 
version au  papisme,  les  bénéfices  qu'ils  avaient  obleims 
alors  qu'il  passaitmt  i>our  Prolestants.  (Conférer  de  hautes 
fonctions  dans  l'I'^glise  élahlie  à  \\\\  ennemi  avoué  de 
eelUî  I.j^lise  était  une  violation  plus  hardie  encore  des 
lois  et  des  promesses  royales.  Mais  aucune  mesure  n'était 
trop  hardie  [)Our  Jacques.  La  place  de  doyen  de  Christ- 
Church  devint  vacante.  Cette  |)lace  était,  tant  en  dignité 
(pi'en  «'molumenls,  une  des  plus  hautes  de  riuiversité 
d'Oxlord.  Le  doyen  avait  la  charge  et  la  direction 
d'un  plus  grand  nombre  de  jeimes  gens  de  haute  nais- 
sance et  de  grandes  es|H''rances  (pie  le  doyen  de  tout  autre 
collège.  11  é'tait  en  outre  K'  [uemier  dignitaire  d'une  ca- 
lln'diale.  Kn  cette  double  (pialilé,  il  élail  nécessaire 
«pi'il  fût  UK'mbre  do  l'I-glise  d'Angleterre.  Néanmoins 
John  Massey,  (pii  était  notoirement  connu  connue  mem- 
bre de  l'Lglise  de  Home,  et  qui  n'avait  d'autre  titre  de 
recommaiidatioii  que  celui-là,  fut  nommé  pai  la  vertu 
toule-puissanle  du  jwuvoir  de  dispense;  et  bientôt  un 
autel  fut  élevé  dans  l'inlt'rieur  de  (■.hrisl-(>hurch,  et  la 
messe  célébrée  tous  les  joui*ç'.  Le  roi  informa  le  nonce 

'  r.utch,  Collectanea  curiota.  —  Dodd ,  VUI,  ii,  3.  —  WoimI  ,  Atkrmr 
Oxonimifê.  —  Corrr»pondâne<  d'Kilia,  S7  térrift  Iftl*.  —  Proc^vfrbaui 
df»  commune*,  26  oolulirf   1689. 

'  C.ulrh,  Colleclonra  run'oM.  —  Wood,  ÀIktnir  OxonitnsM.  —  Di»- 
logiif  rnt'-e  un  Anglican  rt  un  /Kiiitirnf,  (('>â9. 
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que  ce  qui  s'était  fait  à  Oxford  se  ferait  l)ientôt  à  Cam- 
hridce'. 

Cependant  ce  n'était  là  qu'un  petit  mal  comparative- 
ment à  celui  que  les  Protestants  avaient  de  bonnes  rai- 
sons de  redouter.  Il  ne  semblait  que  trop  probable  que 
le  gouvernement  entier  de  l'Église  anglicane  allait 
passer  prochainement  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
mortels.  Trois  évêchés  importants  étaient  vacants,  ceux 
d'York,  de  Chester  et  d'Oxford.  L'évêché  d'Oxford  fut 
donné  à  Samuel  Parker,  parasite  dont  la  religion,  s'il 
en  avait  une,  était  celle  de  Rome,  et  qui  ne  s'intitulait 
Protestant  que  parce  qu'il  s'était  embarrassé  d'une 
femme.  «  J'aurais  désiré,  dit  le  roi  à  Adda,  nommer  un 
Catholique  avoué,  mais  le  temps  n'est  pas  venu.  Parker 
est  bien  intentionné  pour  nous,  il  pense  comme  nous, 
et  peu  à  peu  il  ramènera  son  clergé  ^  »  L'évêché  de 
Chester,  vacant  par  la  mort  de  John  Pearson ,  grand 
nom  dans  la  philologie  et  la  théologie,  fut  donné  à 
Thomas  Cartwright,  sycophante  plus  vil  encore  que 
Parker.  L'archevêché  d'York  resta  vacant  plusieurs  an- 
nées. Comme  on  ne  pouvait  découvrir  aucune  bonne 
raison  pour  expliquer  comment  un  siège  si  important 
restait  inoccupé,  on  soupçonna  que  la  nomination  n'é- 
tait retardée  que  parce  que  le  roi  n'osait  pas  placer  la 
mitre  sur  la  tête  d'un  Papiste  avéré.  Il  est  en  effet  très- 
probable  que  si  l'Église  d'Angleterre  échappa  à  cet  ou- 
trage, ce  fut  grâce  au  bon  sens  et  à  la  modération  du 
pape.  Un  Jésuite  ne  pouvait  être  évêque  sans  une  dis- 
pense spéciale  de  Rome,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  dé- 
cider Innocent  à  accorder  à  Petre  une  telle  dispense. 

Jacques  ne  se  donnait  même  pas  la  peine  de  cacher 
son  intention  d'employer  vigoureusement  et  systémati- 
quement pour  la  destruction  de  l'Église  établie  tous  \e» 


'    Adda,  9-19  juillet  lOStJ. 

'   Adda,  30  juillei-9  août  1686. 
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|M)uvoir.s  (ju'il  possédail  aiiimic  son  chef.  Il  dit  ik'IU?- 
lueiil  {|uc  j^râcc  à  une  s.i^c  dispciiî-alion  de  la  Provi- 
dence, l'aclr  «Icsiiprénialie  fournirait  les  moyens  de  ré- 
parer les  néfastes  désastres  qu'il  avait  cdus<';s.  Henri  el 
Llisabelli  avaient  usurpé  une  autorité  qui  aj^parlcinait  do 
droit  au  saint-sié^'e.  Celle  aulorilc,  par  l'elfet  de  l'ordre 
de  succ<'ssion  au  trône,  était  londiée  entre  les  mains  d'un 
prince  orthodoxe,  et  il  l'exercerait  comme  déjMisitairc 
du  saint-siéj,'e.  La  loi  l'autorisait  à  réprimer  les  al)us  (*c- 
clésiasti(jues,  el  le  premier  abus  ecclésiastique  «pi'il  ré- 
primerait serait  la  liberté  (jue  se  donnait  le  clergé  an^dican 
de  défendre  sa  propre  religion  et  d'altaijuer  les  doctrines 
de  Home  '. 

Mais  il  rencontra  de  pT«'indcs  diflicullés.  I.a  supréma- 
lie  ecclésiastique  qui  lui  avait  été  transmise  n'était  plus 
celte  grande  el  terrible  préro;;ative  qu'avaient  |M>ss(Mlée 
LIisabetb,  Jacques  l«^M'l  (lliarles  I".  L'acte  qui  attribuait 
à  la  couronne  un  droit  de  surveillance  presijue  illimité 
sur  l'Kglise,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  formellement 
abrogé,  avait  en  réalité  perdu  une  grande  partie  de  sa 
force.  La  loi  existait  bien  en  substance,  mais  elle  exis- 
tait sans  le  secours  d'aucun  système  eflicace  de  |)rocé- 
dure,  et  n'était  par  coiisi'mjui'mI  LMière  plus  (pTuue  lettre 
morte. 

I^  statut  pii  rendit  à  Llisabeth  la  suprématie  spiri- 
tuelle, usurpée  par  son  père  el  résignée  par  sa  strur, 
contenait  uiii'  clause  «pii  autori<;Mt  le  souverain  à  consti- 
tuer un   tribinial   pour  reclirrclier.   n'*!nrrner  et  punir 

'     •Cepniirt'  n>'n  dil  t\\\'-  liifu  ,  'i- 

failri  pour  rt.itttir  t.i  rili^ioti   pr^  juc 

Ai'rvrnt  prësciitcmrnt  df  rundcnieiità  ce  qu'il  \eul  fairr  pour  l'éUbliurmcnt  da 

In  vraie  rflisioii,  et  le  r.-  "     '  îpoit  elVxrr —  ■• '       --'A 

qui?  colui  ifi'oiit  ict  rui <  s  tut  Kt  ..  i>. 

tici  p'iys.  •    Uarilloii,  >■  «la  a  A  u-t 

juur»aprLs:  «Chel'auloi.:.. .    ..v...,_ ,.j .....i^  »opr»l'rccl.  ...-* i.ia 

•Icun  limilo  cou  floa  eontrario  foMo  4(k'«4o  pcr  icrvira  al  «auU^'giu  Jc'mcUcaiiui 
•altulici.  ■  13  juiUot  •  i  août. 


96  RÈGNE    DE   JACQUES   II,    1686. 

tous  les  délits  ecclésiastiques.  C'est  en  vertu  de  cette 
clause  que  la  cour  de  haute  commission  a^^ait  été  créée. 
Cette  cour  fut  durant  bien  des  années  la  terreur  des 
non-conformistes,  et  sous  la  violente  administration  de 
Laud  elle  devint  un  objet  de  crainte  et  de  haine  même 
pour  ceux  qui  aimaient  le  plus  l'Église  établie.  Lorsque  le 
long  parlement  se  réunit,  la  haute  commission  fut  gé- 
néralement regardée  comme  le  plus  malfaisant  des  nom- 
breux abus  dont  souffrait  la  nation.  On  passa  donc,  un 
peu  à  la  hâte  à  vrai  dire,  un  acte  qui  non-seulement  en- 
levait à  la  couronne  le  droit  de  nommer  des  inspecteurs 
pour  surveiller  l'Église,  mais  qui  abolissait  toutes  les 
cours  ecclésiastiques  sans  distinction. 

Après  la  restauration,  les  Cavaliers  qui  remplissaient 
la  chambre  des  communes,  malgré  tout  leur  zèle  pour  les 
prérogatives  royales,  se  rappelant  encore  avec  amertume 
la  tyrannie  de  la  haute  commission,  n'étaient  disposés  en 
aucune  façon  à  faire  revivre  une  institution  si  odieuse. 
/.Is  pensaient  aussi,  et  non  sans  raison,  que  le  statut  qui 
avait  aboli  toutes  les  cours  ecclésiastiques  du  royaume, 
sans  rien  substituer  à  leur  place,  donnait  lieu  à  de  giaves 
objections.  Us  abrogèrent  donc  cet  acte,  à  l'exception 
des  articles  qui  se  rapportaient  à  la  haute  commission. 
Ainsi  furent  rétablies  les  cours  archidiaconales ,  les 
cours  consistoriales,  la  cour  des  Arches,  la  cour  des  Pri- 
vilèges, la  cour  des  Délégués;  mais  l'acte  qui  avait 
donné  à  Elisabeth  et  à  ses  successeurs  le  pouvoir  de 
nommer  des  commissaires  exerçant  sur  l'Église  une  au- 
torité de  surveillance,  non-seulement  ne  fut  pas  rétabli, 
mais  fut  déclaré  complètement  abrogé  dans  les  termes 
les  plus  formels.  11  est  donc  évident,  autant  que  peut 
l'être  un  point  de  législation  constitutionnelle,  que  Jac- 
ques II  n'était  pas  compétent  pour  nommer  une  commis- 
sion ayant  pouvoir  de  surveiller  et  de  gouverner  l'Église 
d'Angleterre  ' .  Mais  s'il  en  était  ainsi,  c'était  fort  inuti- 

'  Toute  cette  question  est  traitée  avec  une  lucidité  et  une  logique  parfaites  dans 
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leiiiont  ({lie  r.K  lo  (l(*  sii|in'Miiali(;  lui  ircoiniaissait  dans 
les  ieniu's  1rs  plus  |)oin|)Piix  I»'  jKMivoir  de»  réparer  Icsdrs- 
nnju's  do  l'K'.'liso.  Il  n'y  avait  qu'un  nuVanismo  aussi 
puissant  (pic  («'lui  cpii  avait  rté  brisé  par  h-  lon^'  parlo- 
iMfiii  ijui  pût  Inictr  le  cliT^'é  an^rlican  à  ('im>|m'm»t  à  la 
(K'stniclion  tir  la  dmlriiio  ci  dr  la  discipline an^dicanrs. 
IJi  conse^tpience,  il  se  décida  dès  le  mois  d'avril  KiSCià 
ciéci-  uiu'  nouNt'lIr  (  (Mii-  de  liant»'  coinniission.  (le  pmjrl 
ne  int  pas  ininit'dialcnient  mis  à  exécution.  Il  imcontra 
r<>p|)osilion  de  tons  les  ministres  cpii  n'étaient  pas  d»'*- 
voués  à  la  France  et  aux  Jésuites.  11  était  regardé  par  les 
imisconsultes  comme  une  violation  llafîranle  de  la  loi  el 
p.n  les  Anf:li(ans  connue  une  atbKpie  directe  contre  l'K- 
l^'lise.  i*eul-t'lre  le  conllil  aniail-il  dnié  l«>n}:l('nips,  s.ms 
un  événement  qui  vint  blesser  l'orgueil  et  enllammer  la  co- 
lère du  roi.  Knsacpialitédeclief  de  rK{,disc,il  avait  donné 
des  ordres  |M)ur  cjue  les  mendtresdu  cler^'é  s'abstinssent 
dans  leurs  sennons  de  discuter  les  |Mjinls  conlrovers«*s 
de  doitiine.  Ainsi,  tandis  cpie  des  sermons  jMjur  la  de- 
\(\\>v  d(^  la  religion  calliolique  romaine  se  prècliaient 
tous  les  dimanches  et  jours  de  lète  dans  l'enceinte  du 
palais  royal,  il  était  délèn«ln  à  l'KiJjlise  de  l'Klat,  à  l'I-l- 
^'lise  de  la  majorité  de  la  nation,  d'explitpier  et  de  dé- 
lèndre  ses  propres  principes.  Celle  injustice  souleva 
l'indi^Mialion  ilu  cbT^'é  tout  entier.  W  illiam  Sherlock, 
théoloL'ien  de  grand  talent,  (pu  avait  écrit  avec  iK'au- 
(oiq»  d'àpreté  contre  les  \Vhi;>'S  et  les  dissiderls ,  et 
que  le  gouvernement  avait  ri'ctunpensé  de  cette  |M>le- 
iniipie  par  la  mailrisedu  Tenq>le(>l  une  {K^nsion,  fut  un 
des  premiers  qui  encomurent  le  iléplaisir  it>yal.  Sa  |H»n- 
sion  lui  lut  retirée,  et  il  recjit  une  sévère  irprimande'. 

un  pclit  pamphlet  conirmporain  intilulé  :   /<■  Pomroir  du   mi  damt  Ut  af- 
faire»  ecclètuuliquet   clatrcmcni  rxpoté.   Vojri  «umî  uiir    •rguntcni  !> 
l'oiu-iM',  mail  irrcfutahlr,  lir  l'archo»^i|Uo  Saiirrofl.  Doyiy,  l'iV  de  SanctoU, 
I.  ii". 

*    lAtlre  lie  Jacquck  a  Clarcudon,  18  (é«ricr  t68V*léS6. 

Il  9 


ÔÔ  RÈGNE   DE   JACQUES   II,    1686. 

John  Sharp,  doyen  de  Norwich  et  recteur  de  Saint-Giles- 
in-llie-Fields,  commit  bientôt  inic  offense  phis  gFave 
encore.  C'était  un  homme  très-savant  et  d'une  piété  fer- 
vente, un  prédicateur  de  grand  renom,  et  un  prêtre 
d'une  conduite  exemplaire.  En  politique  il  était  Tory , 
comme  la  plupart  de  ses  confrères,  et  venait  justement 
d'être  mis  au  nombre  des  chapelains  du  roi.  11  reçut 
une  lettre  anonyme,  qui  était  censée  venir  d'un  de 
ses  paroissiens  dont  la  conscience  se  trouvait  embar- 
rassée par  les  arguments  des  Catholiques  romains ,  et 
qui  était  désireux  de  voir  dissiper  ses  doutes  sur  la 
question  de  savoir  si  l'Église  d'Angleterre  était  une 
branche  véritable  de  l'Église  du  Christ.  Il  n'y  avait  pas 
un  théologien,  à  moins  qu'il  n'eût  perdu  tout  sentiment 
du  devoir  religieux  et  rie  l'iionneur  de  sa  profession,  qui 
pût  refuser  de  répond^  ^à  un  tel  appel.  Le  dimanche  sui- 
vant, Sharp  prononça  un  discours  très-vif  contre  les 
hautes  prétentions  de  l'Église  romaine.  Quelques-unes 
de  ses  expressions  furent  exagérées,  détournées  de  leur 
sens,  et  répétées  à  Whitehall  par  des  colporteurs  de  nou- 
velles. On  raconta  faussement  qu'il  avait  parlé  avec  dé- 
dain des  dissertations  théologiques  trouvées  dans  le  cof- 
fre-fort du  dernier  roi  et  publiées  par  Jacques.  Compton, 
l'évêque  de  Londres,  reçut  de  Sunderland  l'ordre  de  sus- 
pendre Sharp  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce  que  le  bon 
plaisir  de  Sa  Majesté  fût  connu.  L'évêque  se  trouva  fort 
embarrassé.  Sa  conduite  récente  à  la  chambre  des  lords 
avait  fort  olîensé  la  cour.  Il  avait  été  déjà  destitué  de  ses 
fonctions  dans  la  chapelle  royale.  Il  ne  désirait  pas  don- 
ner de  nouveaux  sujets  de  mécontentement  ;  mais  l'acte 
qu'on  lui  demandait  d'exécuter  était  un  acte  judiciaire. 
H  sentait  qu'il  était  injuste  et,  comme  ses  plus  sages 
conseillers  le  lui  disaient,  illégal,  d'infliger  une  punition 
sans  laisser  à  l'accusé  les  moyens  de  se  défendre.  Il 
représenta  donc  son  embarras  au  roi  dans  les  ter- 
mes les  plus  humbles ,  et  fit  prévenir  Sharp  secrète- 
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mont  <lo  no.  pas  paraître  en  chaire  pour  le  moment.  Si 
raisonnuhlos  cpie  fussent  les  scnipnlos  do  Omplon,  si 
rrspt'ctiKMiscs  (pic  fussent  ses  excuses,  Jnrrpus  n'rn  fui 
|)as  moins  très-in  ilL'.  Quelle  insolence  «pie  de  MMiir  r»p- 
poser  h  un  ordre  exprès  du  souverain  la  justice  nnlu- 
if'lle  ou  la  loi  positive!  On  abandonna  et  on  ouMia 
Sharp;  et  l'évequo  drvint  la  victime  vouée  aux  vcii- 
^'eances  du  çrouvcnirrixMit  '.  Lo  roi  sentit  plus  pénihlr- 
incnt  (pie  jamais  le  manque  de  cette  macliine  tcn  iMc  qui 
ivait  jadis  forcé  h  l'obéissance  les  ecclésiastiques  récal- 
citrants. 11  savait  probablement  que  p<^ur  quelques  pa- 
roles violentes  prouonctVs  contre  le  gouvernement  de 
son  père,  l'évécpio  Williams  avait  été  suspendu  par  la 
haute  commission  de  toutes  ses  difrnités  et  de  toutes  ses 
fonctions  ecclésiastiques.  Au  mois  de  juillet,  lx)ndres 
fut  alarmé  par  la  nouvelle  que  le  roi,  bravant  deux  actes 
du  parlement  rédiîjés  dans  les  termes  les  plus  formels, 
allnil  cniilier  tout  le  gouvernement  de  l'H^lise  à  sept 
commissaires  '.  Le  texte  qui  réglait  le  pouvoir  de  ces  fonc- 
lionnaires  était  très-vague  et  pouvait  recevoir  une  inler- 
jur^tation  illimitée.  Tous  les  collèges  et  écoles  de  gram- 
inain»,  mèiiK^  ceux  qui  avaient  été  fondés  par  la  libéra- 
lité de  bienfaiteurs  particuliers,  furent  |Uacés  sous 
l'aiitoiité  de  la  nouvelle  commission.  Tous  ceux  qui  ti- 
raient l(Mir  pain  quotidien  île  leur  situation  ecclésias- 
liiph;  ou  de  leurs  fonctions  académicpies,  depuis  le  pri- 
mat d'Angleterre  jusipi'au  plus  petit  vicaire,  depuis  les 
vice-chanceliers  d'OxIord  et  de  Cambridge  juscpi'au  plus 
humble  pédagogue  qui  enseignait  Corderius,  se  tmuvaient 
ainsi  ù  la  merci  du  roi.  Si  quelqu'un,  pannices  milliers 
d'individus,  était  sou|)çonné  de  dire  ou  de  faire  quebpie 

'  Le  mrilli-ur  r#cil  de  touto  «Ile  afTairc  »e  ln>iirr  «lan»  ta  Vt>  rf/*  S^-f-f, 
pjir  soti  ni*.  Cillrn,  t9  juin-  f>  juilli-t  108(1. 

ï    narillnn,  21  jiiîllet-l"' a«ai  Ifitfl.  —  r.ili..,.  1      ...  j......  i.    -».   '    .  r.- 

<1h  ron«<>il  prÎTi*,  17  juillet  —  f.irrefpondtiKv  (rRIlia,  1?  juillH.  —  Journal 
d'K«cl)ii,  t  i  juillet.  —  Journal  do  Lullrell,  N,  6  àoM. 
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chose  de  désagréable  au  gouvernement,  les  commissaires 
pouvaient  le  citer  devant  eux.  Ils  n'étaient  astreints  à  au- 
cune règle  dans  leur  mode  de  procédure  envers  l'accusé. 
Ils  étaient  à  la  fois  plaignants  et  juges.  On  ne  donnait  pas 
à  la  partie  accusée  connaissance  des  charges  d'accusation. 
Le  prévenu  était  examiné  et  réexaminé  contradictoire- 
ment.  Si  ses  réponses  n'étaient  pas  satisfaisantes ,  il 
pouvait  être  suspendu  ou  renvoyé  de  ses  fonctions  et  dé- 
claré incapable  de  posséder  aucun  autre  bénéfice  à  l'ave- 
nir. S'il  résistait,  il  pouvait  être  excommunié,  ou  en 
d'autres  termes  être  privé  de  tous  ses  droits  civils  et 
emprisonné  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  pouvait  aussi,  à 
la  discrétion  de  la  cour,  être  chargé  de  tous  les  frais  du 
procès  et  réduit  ainsi  à  la  mendicité.  Aucun  appel  n'é- 
tait admis.  Les  commissaires  avaient  ordre  d'exécuter 
leur  mandat  nonobstant  les  lois  qui  seraient  ou  sem- 
bleraient contraires  à  ces  règlements.  Enfin,  pour  que 
personne  ne  pût  douter  qu'on  avait  l'intention  de  ressus- 
citer cette  terrible  cour  de  justice  dont  le  long  parlement 
avait  délivré  la  nation,  le  nouveau  tribunal  reçut  l'ordre 
de  se  servir  d'un  sceau  dont  la  devise  et  les  emblèmes 
fussent  exactement  semblables  à  ceux  du  sceau  de  l'an- 
cienne haute  commission  ' . 

Le  principal  commissaire  était  le  chancelier.  Sa  pré- 
sence et  son  assentiment  étaient  absolument  nécessaires 
à  toutes  les  mosures  qui  seraient  adoptées.  Tout  le  monde 
savait  avec  quelle  injustice,  quelle  insolence  et  quelle 
barbarie  il  s'était  conduit  dans  les  cours  de  justice,  dont 
les  pouvoirs  étaient,  jusqu'à  un  certain  point,  limités 
par  les  lois  reconnues  du  pays.  Il  n'était  donc  pas  dif- 
ficile de  prévoir  la  manière  dont  il  se  conduirait  dans 
une  situation  où  il  se  trouverait  entièrement  libre  de 

'  La  devise  était  une  rose  et  une  couronne.  Devant  la  devise  était  gravée  la 
lettre  initiale  du  nom  du  souverain,  et  après  elle  la  lettre  R  ;  autour  du  sceau 
était  cette  inscription  :  «  Sigillum  comraissariorum  regiae  majestatis  ad  causas 
ecclesiasticas,  > 
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(li'citlcr  (les  formes  de  la  procédurr'  o\  i\o  la  valonr  des 
|tn'nvrs. 

I)«'s  siv  aiilrcs  romniiss.iiros,  Irois  ('tairiit  prélats  ri 
lî'ois  laùjncs.  Le  nom  dr  l'artlirvnjiio  S.incirjfi  rjail  le 
prcmior.  M;iis  il  était  absolument  convaincu  qnc  celle 
cour  et  ail  illé^'alc,  que  ses  jugements  seraient  mds,  et 
(in'cn  cniismlan!  ày  sié^'er,  il  encourrait  une  sérieuse  res- 
ponsabilité. Il  résolut  donc  de  ne  pas  se  conformer  aux 
ordres  du  roi.  Toutefois  il  n'osa  pas  agir,  dans  celte 
occasion,  avec  celte  sincérité  el  ce  courage  qu'il  montra 
deux  ans  plus  lard,  lorsqu'il  eul  été  poussé  à  bout.  |I 
lit  v.iloir  |M)ur  excuses  ses  occupations  et  sa  mauvaise 
santé.  Les  autres  membres  de  la  commission,  ajoula-t-il, 
étaient  des  bommes  de  trop  de  talent  |K)ur  avoir  l)es^iin 
(b'son  assistance.  Ces  excuses  |)eu  sincères  n'étaient  pas 
convenabh's  dans  la  bourbe  du  primat  d'Angleterre,  en 
(b'  teibs  circonsl.mces,  et  elles  ne  le  dispensa  eut  j^asdu 
déplaisir  du  roi.  Le  nom  de  Sancroft  ne  fut  pas,  il  est 
vrai,  rayé  de  la  liste  des  conseillers  privés;  mais,  à  la 
grande  mortification  des  amis  de  l'I^gllse,  il  \ut  fut  |)lus 
eonvocpié  les  jours  de  conseil,  a  S'il  est  trop  malade  ou 
trop  occupé  pour  venir  à  la  commission,  dit  le  rt)i,  c'est 
un  service  à  lui  rendie  (pie  de  le  débarrasser  de  l'obliga- 
tion d'assister  aux  séances  du  conseil  '.» 

I.e  gouvernement  ne  rencontra  pas  les  mêmes  ilifli- 
cultés  avec  Natb miel  Crewe,  <''vè(pie  du  siég(î  opulent 
et  impoitant  de  Diubam,  bouune  de  noble  naissance,  el 
(|ui  s'était  élevé  yi  baut  dans  sa  profession  tpi'il  ne  iKUivait 
iière  espérer  montei  encore,  mais  personnage  vil,  vain 
et  làcbe.  Il  avait  été  nonuué  doyen  de  la  cba|)elle  loyale 
lors(pie  l'évèrpi'Mle  Lombes  fut  banni  du  palais.  L'bon- 
iieui'  il'ètre  l'un  des  commissaires  etclésiasticpies  tourna 
la  tète  de  ('rewe.  Ce  fut  en  vain  (pic  quelques-uns  de 

'    Appendice  nu  Journal  de  C.larrndon.  —  (Ultert,  I-18  oeiobre  1686.  ~ 
Barillon,  H-S»  orlolnr.  —  Doyiy,  Viêd»  SmnerofI, 

9. 
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ses  amis  lui  représentèrent  le  danger  qu'il  courait  en 
siégeant  dans  un  tribunal  illégal.  Il  n'eut  pas  honte  de 
répondre  qu'il  ne  pouvait  vivre  sans  la  faveur  royale,  et 
exprima  avec  orgueil  l'espoir  que  son  nom  figurerait 
dans  l'histoire,  espérance  qui  n'a  pas  été  entièrement 
déçue  ' . 

Thomas  Sprat,  évêque  de  Rochester,  était  le  troisième 
commissaire  ecclésiastique.  La  postérité  n'a  pas  rendu 
pleine  justice  aux  talents  de  cet  homme.  Malheureuse- 
ment pour  sa  renommée,  ses  vers  ont  été  d'habitude  im- 
primés dans  les  collections  des  poètes  anglais,  et  ceux 
qui  ne  le  jugent  que  par  ses  vers  le  considèrent  comme 
un  servile  imitateur,  qui,  sans  posséder  une  seule  étincelle 
de  l'admirable  génie  de  Cowley,  s'étudia  à  singer  ce  qu'il 
y  avait  de  moins  recommandable  dans  la  manière  de 
ce  poëte  ;  mais  ceux  qui  seront  famiHers  avec  les  écrits  er: 
prose  de  Sprat  auront  une  très-différente  opinion  de  ses 
talents.  Ë  fut  en  réalité  un  des  grands  maîtres  de  notre 
langue,  et  posséda  à  la  fois  l'éloquence  de  l'orateur,  du 
controversiste  et  de  l'historien.  Son  caractère  moral 
aurait  été  moins  censuré  s'il  eût  appartenu  à  une  pro- 
fession moins  sacrée ,  car  ce  qu'on  peut  dire  de  pis  sui 
son  compte,  c'est  qu'il  était  indolent,  fastueux  et  mon- 
dain; mais  ces  défauts,  quoiqu'ils  soient  regardés  d'or- 
dinaire chez  les  laïques  comme  très-pardonnables,  sont 
scandaleux  chez  un  prélat.  L'archevêché  d'York  était 
vacant;  Sprat  espérait  l'obtenir,  et  accepta  en  consé- 
quence un  siège  à  la  commission  ecclésiastique  ;  mais  il 
était  trop  doux  pour  se  conduire  avec  violence,  et  trop 
éclairé  pour  ne  pas  savoir  qu'il  aurait  peut-être  un  jour 
à  rendre  des  comptes  sérieux  devant  un  parlement.  Tout 
en  consentant  a  siéger,  il  s'étudia  donc  à  faire  le  moins 
de  mal  possible,  et  à  se  faire  aussi  peu  d'ennemis  que 
possible  \ 

'    Burnet,  I,  676: 

'   BuFDCt,  I,  675;  H,  629.  —  Sprat,  lettre  a  Oorset. 
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Les  trois  «liMiiiors  connu issairos  ('-laicnl  le  lord  livso- 
ricr,  le  lonl  président,  et  le  f^rnnd  jupe  du  !)anc  du  roi. 
Kochester  consentit  à  sié;-'er,  tont  en  nnirmnrant  vl  en 
désapprcmvant.  Malj^ré  ton!  ce  (ju'i!  iivail  à  soiillrir  de 
laconr,  il  ne  ponvait  se  décider  à  la  quitter.  Malj,T6  son 
arnour  pour  ri'^fîlise,  il  ne  pouvait  se  décider  à  lui  sa- 
crifier sa  Verf?e  blanclie,  son  patronage,  ses  huit  mille 
livres  sterling  «l'appointenients,  el  les  revenus  indirects 
bien  plus  considérables  (jU"  iui  rapportait  sa  charge.  Il 
disait,  et  peut-<*tre  se  disait-il  aussi  |>onr  excuser  sa  con- 
duite, qu'en  sié^'eanl  comme  commissaire,  il  |X)uvail 
empéclier  beaucoup  de  mil ,  et  que  s'il  refusait  de 
siéf.'tT,  on  trouverait  |X)ur  le  remplacer  ipieUpie  |>erson- 
riajïe  beaucoup  moins  attaché  (pie  lui  à  la  religion  pro- 
testante. Sunderland  représentait,  dans  la  commission, 
la  cabale  jésuitique.  Quant  au  dernier  commissaire, 
Herbert,  sa  récent*'  décision  dans  la  question  du  i)ouvoir 
de  ilispense  semblait  amioiurr  (pi'il  ne  n'culerail  de- 
vant aucun  des  services  (pie  le  roi  pourrait  lui  demander. 

Dès  qjie  la  commission  fut  ouverte,  rév«\pie  de  Lon- 
dres fut  cité  devant  le  nouveau  tribunal.  Il  conq>arut. 
«levons  demande,  lui  dit  j  élire  vs ,  une  réponse  diiecte 
et|>ositive:  Pom'cpioi  n'avez-vous  pas  suspendu  le  doc- 
teur Sharp?  » 

I/év^qne  demanda  copie  des  |>ouvoirs  de  la  coiu- 
mission,  afin  de  savoir  en  vertn  de  quelb»  autorité  il 
était  ainsi  interrogé.  «  Si  vous  avez  l'intcFition  de  dis- 
cuter notre  autorité,  dit  JelTreys,  je  prendi-ai  avec  vous 
une  antre  manière  d'agir.  Quant  aux  |>ouvoirs  de  la  com- 
mission, je  ne  doute  pas  que  vo\is  ne  les  ayez  vus.  .\ 
tout  événement,  d'ailleins,  von*;  |M>urrez  les  liie  pour  \\u 
peuFiy  dans  n'importe  quel  café.  »  L'insolence  de  la  iv- 
plique  du  chanceliiM*  cho  pia  ,  semhb^-t-il  ,  les  nulres 
commissaires,  car  il  fut  forcé  de  taire  «niebpies  gauches 
excuses.  Il  revint  ùson  |H>int  de  départ.  «  La  connnis<iion, 
dit-il,   n'est  pas  une  coui    oii  l'on  donne  les  charges 
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écrites.  Nous  procédons  sommairement  et  verbalement. 
La  question  est  nette  et  claire.  Pourquoi  n'avez-vous 
pas  obéi  a\i  roi?  »  Compton  obtint  avec  quelque  diffi- 
culté un  bref  délai  et  l'assistance  d'un  conseil.  Lorsque 
l'affaire  eut  été  examinée,  il  fut  évident  pour  tout  le 
monde  que  l'évêque  n'avait  fait  que  ce  qu'il  devait 
faire.  Le  trésorier,  le  grand  juge  et  Sprat  furent  d'avis 
de  l'acquitter.  La  colère  du  roi  éclata.  Sa  commission 
ecclésiastique  allait-elle  donc  lui  échapper  comme  lui 
avait  échappé  son  parlement  tory?  11  offrit  cette  alter- 
native à  Rochester,  ou  de  déclarer  l'évêque  coupable,  ou 
de  quitter  la  trésorerie.  Rochester  fut  assez  vil  pour  cé- 
der. Compton  fut  suspendu  de  toutes  ses  fonctions  ec- 
clésiastiques, et  la  direction  de  son  important  diocèse  fût 
confiée  à  deux  de  ses  juges,  Crewe  et  Sprat.  Il  continua 
toutefois  à  résider  dans  son  palais  et  à  toucher  ses  revenus, 
car  on  savait  que  si  on  eût  essayé  de  le  dépouiller  de  ses 
bénéfices  temporels,  il  se  serait  placé  sous  la  protection 
de  la  loi  commune,  et  Herbert  lui-même  déclarait  que  la 
loi  commune  donnerait  raison  à  l'évêque  contre  la  cou- 
ronne. Cette  considération  porta  le  roi  à  réfléchir.  Quel- 
ques semaines  seulement  s'étaient  écoulées  depuis  qu'il 
avait  épuré  les  cours  de  Westminster-Hall ,  afin  d'ob- 
tenir une  décision  favorable  à  son  pouvoir  de  dispense. 
Il  s'aperçut  que,  à  moins  de  les  épurer  de  nouveau,  il 
n'obtiendrait  pas  une  décision  favorable  aux  actes  de  sa 
commission  ecclésiastique.  Il  se  décida  donc  à  ajourner 
la  confiscation  des  propriétés  appartenant  aux  ecclésias- 
tiques réfractaires  K 

L'état  de  l'opinion  du  pays  pouvait  bien  aussi  le  faire 
hésiter.  Depuis  quelques  mois  le  mécontentement  allait 
croissant  avec  continuité  et  rapidité.  La  célébration  du 
culte  catholique  romain  était  depuis  longtemps  défendue 


'    Burnet,  I,  677.  —  Barillon,   6-16  septembre  1686.  La  procédure  pu- 
blique se  trouve  dans  les  Procès  d'Êlat, 
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pnr  un  arlr  du  ftarlomont.  Il  y  avait  d^jà  pliisipurs  {:«?- 
Il»  rations  (ju'iin  pivln*  callioliciufi  romain  n'avait  os(î  se 
moniroren  piil)Iic  avec  le  costume  de  sa  profession.  Une 
suite  de  statuts  ripouroux  avaient  été  [»ortés  contre  le 
ciri'fré  ré<zulif'r,  et  partirulirrrmrnt  rontro  los  nisés  et  re- 
muants Jésuites.  T(»ul  Jésuite  (jui  luottail  le  pied  sur  le  sol 
anglais  courait  risijue  d'être  pendu  et  écartelc.  Une  ré- 
compense était  ollérte  à  (piiconque  le  découvrirait.  Il  ne 
lui  était  pas  permis  de  proliter  de  celte  rèple  générale, 
((ue  personne  n'est  tenu  de  s'accuser  soi-même.  Quicon- 
que était  soupçonné  d'être  Jésuite  |)ouvait  être  interrogé, 
et,  s*il  refusait  de  ré|>ondre,  jeté  en  prison  pour  toute 
sa  vie'.  Ces  lois,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  été  stricte- 
ment exécutées,  excepté  dans  des  cas  de  danper  parti- 
culier, et  qu'elles  n'eussent  jamais  enq^êrlié  les  Jésuites 
de  venir  en  Anpletene,  avaient  rendu  la  dissimulation 
nécessaire.  .Mais  toute  dissinudation  était  maintenant 
mise  de  côté.  Des  sectateurs  inq>rudents  de  l'Kplise  à 
laquelle  appai'tenait  le  roi,  encourafrés  par  lui,  mettaient 
lem  oi'pueil  à  braver  des  statuts  dont  la  validité  était 
toujours  incontestable,  et  des  sentiments  ipii  avaient,  à 
cette  époque,  un  plusprand  empire  sur  l'esprit  national 
qu'à  aucune  ])ériode  précédente.  Des  cliajX'lles  catlioli- 
(pies  s'/'levaient  sur  toute  la  surface  du  pays.  Des  capn- 
(  bons,  des  teinturi'S  de  corde,  des  cliapelets,  se  montraient 
cba<pie  jour  dans  les  mes  et  étonnaient  une  |K)pulati<>n 
dont  les  nuMubres  les  plus  Agés  n'avaient  jamais  vu  une 
robe  monacale  ailleurs  «pie  sur  la  scène.  Un  couvent 
s'j'levait  à  (ileikenwi'll,  sur  l'j  inplaci'menl  de  l'aneien 
eloilre  de  Saint-Jean.  Les  Fraïuiscains  occupaient  un 
édilice  dans  làncoln's-lmi-Kields.  Les  Uarniélites  s'étaient 
établies  dans  la  (até.  Une  société  de  IW*nédictins  logeait 
«lans  Saiut-Jam«'s-Palace.  Dans  le  «piartier  de  Savoie, 
une  maison   spacieuse,   riMifermant   une  église  et  ime 

'    17  F.lii,  c.  ».  — .  î  Jac.  l,  c.  4.  -   3  Jac.  I,  c    ». 
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école,  était  bâtie  pour  les  Jésuites  ' .  L'habileté  et  le  soin 
avec  lesquels  ces  religieux  avaient,  depuis  plusieurs  gé- 
nérations, dirigé  l'éducation  de  la  jeunesse,  avaient  arra- 
ché des  louanges  aux  plus  sages  des  Protestants.  Bacon 
avait  déclaré  que  le  mode  d'instruction  suivi  dans  les 
collèges  des  Jésuites  était  le  meilleur  que  l'on  connût,  et 
avait  exprimé  son  profond  regret  de  ce  qu'un  si  admi- 
rable système  de  discipline  intellectuelle  et  morale  n'eût 
servi  qu'à  protéger  les  intérêts  d'une  religion  corrom- 
pue ^  Il  n'était  pas  impossible  que  le  nouveau  collège 
de  Savoie  ne  devînt,  avec  l'appui  du  patronage  royal,  un 
rival  formidable  pour  les  grands  établissements  d'Éton, 
de  Westminster  et  de  Winchester.  En  effet,  aussitôt 
après  l'ouverture  de  l'école,  le  nombre  des  élèves  s'éleva 
à  quatre  cents,  dont  la  moitié  était  protestante.  Les 
élèves  protestants  n'étaient  pas  tenus  d'assister  à  la 
messe;  mais  il  n'était  pas  douteux  que  l'influence  de 
maîtres  habiles,  dévoués  à  l'Église  catholique  romaine, 
et  versés  dans  l'art  de  capter  la  confiance  et  l'affection 
de  la  jeunesse,  ne  parvînt  à  faire  de  nombreuses  conver- 
sions. 

Ces  événements  produisirent  une  grande  émotion  parmi 
la  populace,  toujours  plus  prompte  à  être  remuée  par  ce 
qui  impressionne  ses  sens  que  par  ce  qui  s'adresse  à  sa 
raison.  Des  milliers  d'hommes  ignorants  et  grossiers,  pour 
lesquels  le  pouvoir  de  dispense  et  la  commission  ecclé- 
siastique n'étaient  que  des  mots  vides  de  sens ,  virent 
avec  effroi  et  indignation  un  collège  de  Jésuites  s'élever 
sur  les  bords  de  la  Tamise,  des  moines  en  capuchons  et 
en  robes  se  promener  dans  le  Strand,  et  des  multitudes 
de  dévots  se  presser  aux  portes  des  temples  où  des  prières 
étaient  adressées  à  des  images  sculptées.  Des  émeutes 
éclatèrent  dans  différentes  parties  du  pays.  A  Coventry 
et  à  Worcester,  le  culte  catholique  romain  fut  violem- 

'  Clarke,  Vie  de  Jacques  II,  11,  79,  80.  Mémoires  originaux. 
'  De  Augmenlis  scienliarum,  I,  vi,  4. 
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iiit'iit  inlr'noin|ar.  A  Brislol,  la  canaille,  favoriser,  tiil- 
'.»n,  par  les  ma^'ishats,  fil  uno  paroili»'  inclrrcnlc  cl  pm- 
laii('(lansla(piell(î  la  Vi(ip3  Marie  fut  re[)rés(!iUûc  par  un 
lK)uflon  cl  une  fausse  hoslic  porléc  en  |»rocession.  La 
garnison  fut  a[)peléc  pour  disjMTser  la  foule;  mais  celle 
populaco,  qui  élait  (lès  lors  ce  qu'elle  a  élé  loujoui-s 
depuis  ,  la  plus  audacieuse  du  royaume ,  résista.  l>es 
coups  furent  éclian{zés,  et  quehpies  blessures  praves  re- 
çues '.  L'agilalion  fut  frrando  dans  la  capitale,  et  plus 
grande  encore  dans  la  Cité  proprement  dite  qu'à  Wesl- 
minsler;  car  les  liabitanls  de  Wolminsler  étaient  ac- 
coutumés à  voir  au  milieu  d'eux  les  chapelles  particu- 
lières des  ambassadeurs  calholicpies  romains;  mais  la 
Cite,  de  mémoire  d'homme,  n'avait  jamais  élé  souillée 
par  aucune  exhibition  d'idohUrie.  Le  ministre  résident  de 
l'électeur  pal.itiu,  encouragé  par  le  roi  ,  se  fit  arran- 
ger une  chapelle  dans  Limo-Streel.  Les  chefs  de  cor- 
|>oralion  ,  bien  que  choisis  pour  leur  lorysme  exalté, 
pioteslèrent  contre  c<'t  acte,  lequel,  disaient-ils,  était 
regardé  conmie  illégal  par  les  plus  habiles  gens  de  lon- 
gue robe.  L«;  loi'd-maire  reçut  l'ordre  de  comparaître 
devant  le  conseil  privé,  a  Prenez-garde  à  ce  cpie  vous 
laites,  dit  le  roi.  Obéissez-moi  et  ne  vous  impiiélez  pas 
de  gens  à  courte  ou  à  longue  robe.  »  I^  chancelier  prit 
ensuite  la  parole,  et  réprimanda  le  malheureux  magis- 
trat avec  lii  belle  élcxpience  ipii  lui  était  f;unilièie  à  la 
cour  d'Old-lJailcy.  La  chapelle  fut  ouverte.  Tout  le  voi- 
sinage; fut  bientôt  en  conunotion.  Uni;  foule  immense  so 
iassend)la  dans  (Iheapside  pour  attaipier  la  nouvelle 
maison  à  mess«'S.  Les  piètres  furent  insultés.  Un  crucilix 
fut  eidr\é  et  placé  sur  la  pnnq»e  de  la  p.uoisse.  Le  Inrd- 
maire  arri>a  |>uur  apaiser  b*  tumidte;  mais  il  fut  reçu 
par  les  cris  de  :  «  Pas  de  dieux  de  lM>is!  »  Ix's  gardes 
bourgeoises  reçurent  l'ordre  de  dis|K»rser  la  loule;  mais 

Ciacrs,  14-24  mai  16><  . 
'   Ciltcrt,  ll-2Slu«i  I680.  —  AiUli,  1  ■•         m  ,  . 
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elles  partageaieiil  les  sentiments  populaires,  et  l'on  en- 
tendit ce  murmure  sortir  des  rangs  :  «  Nous  ne  pouvons, 
en  conscience,  combattre  pour  le  papisme*.  » 

L'électeur  palatin  était ,  comme  Jacques ,  un  Catho- 
lique sincère  et  zélé,  et,  comme  Jacques,  le  souverain 
d'un  peuple  protestant;  mais  ces  deux  princes  ne  se 
ressemblaient  guère  sous  le  rapport  du  caractère  et  de 
l'intelligence.  L'électeur  avait  promis  de  respecter  les 
droits  de  l'Église  qu'il  avait  trouvée  établie  dans  ses 
États.  Il  avait  scrupuleusement  tenu  parole,  et  ne  s'é- 
tait laissé  entraîner  à  aucune  violence  par  les  attaques 
de  prédicateurs,  qui,  ennemis  de  sa  foi  religieuse,  ou- 
bliaient par  moments  le  respect  qu'ils  devaient  à  sa  per- 
sonne ^  Il  apprit  avec  déplaisir  le  mécontentement  pro- 
duit à  Londres  par  l'acte  imprudent  de  son  représentant, 
et,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  déclara  qu'il  renoncerait 
au  privilège  auquel  il  avait  droit  comme  prince  souve- 
rain, plutôt  que  de  troubler  la  paix  d'une  grande  cité. 
«  Moi  aussi,  écrivait-il  à  Jacques,  j'ai  des  sujets  protes- 
tants ,  et  je  sais  avec  quelle  prudence  et  quelle  délica- 
tesse doit  agir  un  prince  catholique  dans  une  telle 
situation.  »  Jacques,  au  lieu  d'exprimer  sa  reconnais- 
sance pour  cette  conduite  modérée  et  humaine ,  tourna 
la  lettre  en  ridicule  devant  les  ministres  étrangers.  Il 
fut  décidé  que  l'électeur  aurait  une  chapelle  dans  la  Cité, 
qu'il  le  voulût  ou  non,  et  que  si  les  gardes  bourgeoises 
refusaient  de  faire  leur  devoir,  on  appellerait  à  leur  place 
les  soldats  de  la  garde  \ 

Ces  troubles  eurent  sur  le  commerce  un  effet  sérieux. 
Le  ministre  hollandais  informa  les  états  généraux  que 

'  Correspondance  d'ElIis ,  27  avril  1686.  — Barillou,  19-29  avril.— 
Citters,  20-30  avril.  —  Livre  du  conseil  privé,  26  mars.  —  Journal  de  Lut- 
trell.  —  Adda,  26  février -8  mars;  26  mars- 5  avril;  2-12  avril;  23  avnl- 
3  mai. 

'  Voyages  de  Bumet. 

^  Barillon,  27  mai» 6  juin  1686. 


LE   CAMP    d'HOINSI.OW.  ICO 

1rs  aiïaires  j\  la  lK)»irse  élau'iil  sus|)en(hics.  I>es  commis- 
saires des  doiiam'S  rappijrtèrent  au  loi  que,  diininl  le 
mnis  (jiii  avait  suivi  rouverture  de  la  cliaiM'IIc  do  Lime- 
Sln'clJ.'si'ecrllrsilMporlde  la  Tamise  avairnl  (iimiuiK'do 
piiisiriMS  milliers  do  livrcîs  slerliii^'  ' .  IMiisiems  aldrrmen 
(jiii,  hicM  (|ii('  royalisles  zélés  el  nommés  sous  l'empiic 
(le  la  nouvelle  charte,  étaient  très-inl<ressés  à  la  i)ros|)é- 
rilécominoiri.dode  h'iir  villr,  ««t  n'aim  lient  ni  le  papisme 
ni  la  loi  njartiale,  ollrirenl  leur  démission.  Mais  le  roi 
était  déridé  à  ne  i)oinl  céder,  il  forma  un  camp  dans 
la  plaine  d'Hounslow  et  y  rassembla,  dans  une  circon- 
fcreiire  d'environ  deux  milles  et  demi,  (juatorze  batail- 
Iniis  d'infantcrio  et  trcntj'-dcux  escadrons  de  cavalerie, 
tniiii;mt  onsrinMc  trrize  mille  hommes.  Vingt-six  pièces 
d'art ilirric  et  bon  nombre  de  fourgons  chargés  d'armes 
et  de  munitions  traversèrent  la  Cité  en  se  rendant  de 
l.ondiosà  lloMiislow'.  Los  l.ondonionsvirent  cette  ^rrand»; 
Inico  assoinblôe  dans  leur  voisiMa«:e  avec  une  terreur  (pic 
l'habitude  diiuimia  bientôt.  Visiter  llounslow  devint  Ta- 
musement  favori  de  leurs  dimanches.  Le  camp  pressentait 
l'aspect  d'uno  vasto  foire.  Aux  dragons  et  aux  moustjue- 
tairos  se  UK'lait  une  loulo  d'ôlé|.'ants  gontlemeii  et  de 
bollos  (lanu!S  venus  do  Sobo-Sipiaie,  d'escrocs  et  de  lillos 
fardées  venus  du  quartier  de  Whitefriars,  de  vieillards 
en  chaises  à  |Kirteurs,  de  moines  en  capuchons  et  en 
robes,  de  bupiais  en  riches  livrées,  de  col|M>rteurs,  de 
marchandes  d'oranges,  d'apprentis  espiègles  el  de  pa\s;ins 
ébahis.  Toute  ciîlt(;  foule  bigarrée  passait  et  lepassait 
constamment  le  long  des  tentes.  De  (piel(|ues-uns  des  pa- 
villons s'échappaient  les  clameuisavint^es  de  l'oigie;  de 
(piel(pios  autres  les  impu'-i  atious  des  joU(MUS.  llounslow 
n'était  plus  cpi'un  gai  faubourg  de  la  capitale.  Le  roi. 
comme   les  événements  le   prouvèient   avec   évidence 

'   Citltfr»,  t5  mti-4  j'iin   l«Sê 

'  rorroipondancc  d'Ellii.  10  juin  1614. — CitUn,  t>lS  juillet.  ••  Joumd 
d«  Lultrfll,  19  jtiilitt. 
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deux  années  plus  tard,  avait  fort  mal  calculé.  Il  avait 
oublié  que  les  rapports  journaliers  ont  des  résultats  en 
plus  d'un  sens.  Il  avait  espéré  que  son  armée  intimide- 
rait Londres;  mais  cette  fausse  mesure  eut  au  con- 
traire pour  résultat  d'imprégner  son  armée  des  senti- 
ments et  des  opinions  de  Londres  ' . 

Le  camp  était  à  peine  formé ,  qu'on  entendit  parler 
de  querelles  entre  les  soldats  protestants  et  les  soldats 
papistes  ^  Un  petit  pamphlet,  intitulé  :  Humble  et  cor- 
diale adresse  à  tous  les  Anglais  protestants  de  V armée  ^ 
circulait  activement  dans  les  rangs.  L'écrivain  y  exhor- 
tait les  troupes  à  se  servir  de  leurs  armes  pour  la  dé- 
fense, non  du  livre  de  messe,  mais  de  la  Bible,  de  la 
grande  charte  et  de  la  pétition  des  droits.  L'auteur  de 
ce  pamphlet  était  déjà  sous  le  coup  des  rigueurs  du 
pouvoir  ;  son  caractère  était  remarquable  et  son  histoire 
n'est  pas  sans  intérêt. 

Il  se  nommait  Samuel  Johnson.  Il  était  ministre  de 
l'Église  d'Angleterre  et  avait  été  chapelain  de  lord  Rus- 
sell.  Johnson  était  un  de  ^es  hommes  que  leurs  adver- 
saires haïssent  mortellement,  et  que  leurs  alliés  respec- 
tent plus  qu'ils  ne  les  aiment.  Sa  science  et  ses  talents 
n'étaient  point  à  dédaigner  ;  ses  mœurs  étaient  pures , 
ses  sentiments  religieux  ardents ,  son  jugement  faible , 
son  caractère  acrimonieux ,  turbulent  et  invinciblement 
opiniâtre.  Sa  robe  le  rendait  particulièrement  odieux 
aux  zélés  soutiens  de  la  monarchie  ;  car  un  républicain 
dans  les  ordres  ecclésiastiques  était  un  être  étrange  et 
en  dehors  de  la  nature.  Durant  le  dernier  règne,  John- 
son avait  publié  un  livre  intitulé  :  Julien  l'apostat.  Le 

'  Voyez  les  poèmes  contemporains  intitulés  :  La  Bruyère  d'Hounsow  et 
leFanlôme  de  César.— Journal  d'Evelyn,  2  juin  1686.  Lacoliection  de  Pepys 
contient  une  ballade  où  se  trouvent  les  vers  suivants  :  a  J'aimais  ce  lieu  au- 
delà  de  toute  expression;  —  Jamais  je  ne  vis  un  camp  si  beau,  —  Il  n'était 
pas  de  fille  bien  vêtue,  —  Qui  n'y  pût  boire  un  verre  de  vin.» 

*  Journal  de  Luttrell,  18  juin  1686, 
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\>ul  (In  col  niivrapo  (^lait  «le  pronvor  quo  lo?  rhn'ticiis 
<Im  (|naliiAnn'  sirrl«»  n'ntiiin'llainil  [»as  la  (ifulrino  rio 
non-rôsislanro.  II  ('lait  aisi'  do  monln»r  dos  passajros  de 
J«Tômc  cl  do  (!lirysosl<Smc  écrits  dans  un  esprit  Irc^s- 
diflôronl  do  roini  dos  throlof^ions  an^rlioans  qui  pnV 
rliaionl  ooiiln*  lo  !»ill  dVxrlnsion;  mais  Jnlinson  alla 
plus  loin.  Il  essaya  do  rossnscitor  l'imputation  odioiisc 
que  Lihanins,  pour  des  raisons  faciles  fi  comprendre , 
avait  jotéo  sur  les  soldats  chrétiens  do  Julien,  et  insinua 
que  lo  trait  cpii  fra|)pa  do  mort  le  renégat  impérial  n'é- 
tait pas  parti  do  rcnnomi,  mais  do  quoique  Uumhold  ou 
(\o quj'lipu'  Forfruson  de  raiiiiéo romaine.  11  s'ensuivit  une 
cliaudo  controvers*».  l^es  Whi^'s  et  les  Tories  se  disputè- 
rent avocarharnomont  h  pro|>osd'un  passage  obscur,  dans 
lotpiol  r.ré'Toiro  do  Nazianzo  loue  un  pioux  évoque  d'élro 
ail»'-  «lonnor  la  hastonnajo  à  un  individu  dont  lo  nom 
?rost  pas  cité.  Los  Wliiîis  soutenaient  (juo  le  saint  homme 
était  allé  hâtonner  IVMuporour;  les  Tories,  qu'il  n'était 
allé  hAionner  qu'un  capitaine  des  gardes  tout  au  plus. 
.l(ilms(Hi  puMia  uiio  r(''pli(pio  h  sc^s  assaillants,  répliqtie 
d.ins  laipiollo  il  traça  un  paraflèlo  minutieux  entre  Julien 
et  Jac(pies,  alors  duo  d'York.  Julien  feignit  pendant  de 
longues  années  d'ahhorror  l'idolâtrie,  tandis  qu'au  fond 
du  0(i»ur  il  était  idolâtre.  Julien ,  pour  servir  ses  desseins, 
avait  â  l'occasion  alVeoté  un  grand  respect  pour  les  droits 
de  la  conscience.  Julien  avait  puni  dos  villes  |>our  leur 
amour  zélé  de  la  vraie  religion,  en  leur  enlevant  leurs 
privilèges  municipaux.  Julien  avait  été  surnommé  le 
Juste  pai- ses  ll.itleurs.  Jacques  n'y  tint  plus.  11  lit  |>our- 
suivro  pour  lihelK'  Johnson,  (pii  lut  d^'claré  coujKddo  et 
cond  lumé  à  une  amende  (pi'il  n'avait  pas  les  moyens  de 
payei .  11  était  donc  tenu  vi\  prison  et  il  semblait  pro- 
bable (pie  sa  captivité  ne  linirait  qu'avec  sa  vie  '. 

'    Voyez  Ica  Hlintoirti  de  JiiAiuu>fi,   en    (èle  de  l'édition  in-folio  de  M 
Vie.  «on  Jii/iVii ,  et  m:»  rcpon^c»  à  »c>  «dTerfAirci.  Voyei  «umï  le  Joritn 
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Au-dessus  de  la  chambre  qu'il  occupait  dans  la  prison 
du  banc  du  roi  logeait  un  autre  coupable  dont  le  carac- 
tère mérite  bien  d'être  étudié  :  c'était  Hugh  Speke,  jeune 
liomme  de  bonne  famille,  mais  d'une  nature  singulière- 
ment basse  et  dépravée.  Sa  passion  pour  le  mal  et  les 
voies  ténébreuses  et  tortueuses  allait  presque  jusqu'à  la 
folie.  Provoquer  des  désordres  sans  être  découvert  était 
son  passe-temps  et  son  plaisir  favori,  et  il  avait  une  rare 
habileté  à  transformer  d'honnêtes  enthousiastes  en  instru- 
ments de  ses  froides  méchancetés.  11  avait  essayé,  au  moyen 
des  marionnettes  qu'il  faisait  ainsi  mouvoir,  de  jeter 
sur  Jacques  et  sur  Charles  la  responsabilité  du  meurtre 
d'Essex  à  la  Tour.  Dans  cette  circonstance,  sa  main 
avait  été  reconnue ,  et,  bien  qu'il  eût  réussi  à  jeter  sur 
sa  dupe  la  plus  grande  partie  de  l'offense  commise,  il 
n'échappa  pas  à  son  châtiment.  11  était  alors  prison- 
nier ;  mais  sa  fortune  lui  permettait  de  vivre  avec 
aisance,  et  il  était  si  peu  gêné,  qu'il  pouvait  entrete- 
nir des  relations  régulières  avec  un  de  ses  affidés  qui 
dirigeait  une  presse  clandestine. 

Johnson  était  un  homme  comme  il  en  fallait  à  Speke, 
un  homme  ardent  et  intrépide,  controversiste  savant  et 
éprouvé,  et  pourtant  simple  comme  un  enfant.  Une  in- 
timité étroite  se  forma  bientôt  entre  les  deux  prison- 
niers. Johnson  écrivit  une  série  de  pamphlets  amers  et 
véhéments  que  Speke  envoyait  à  l'imprimeur.  Lorsque 
le  camp  d'Hounslow  fut  formé,  Speke  pressa  Johnson 
de  composer  une  adresse  capable  d'exciter  les  troupes  à 
la  révolte.  Le  pamphlet  fut  immédiatement  rédigé  :  des 
milliers  d'exemplaires  en  furent  tirés  et  portés  dans  la 
chambre  de  Speke,  d'où  ils  sortirent  pour  se  répandre 
sur  toute  la  surface  du  pays,  et  particulièrement  dans 
les  rangs  de  l'armée.  Un  gouvernement  même  plus  tolé- 
rant que  celui  de  l'Angleterre  d'alors  aurait  été  irrité  au 
dernier  point  par  une  telle  provocation.  On  fit  des  recher- 
ches sévères.  Un  agent  inférieur,  qui  avait  été  employé 
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à  répandn»  h*  iKiniplilet,  se  sauva  m  driiMiranl  Jolmsoii, 
et  Jf)hnsoii  rr<'!;iit  pas  homme  à  clierclier  à  se  sauver  m 
«Iriioncant  S|)<'k('.  V\w  iiislmctiori  s'(  iisnivit,  et  on  ol)- 
linl  saiis|M'iiirim('C(>iulaiiiiialinii.yf////ti  julinsoii.cnmiiif 

<Mi  l'appelait  d'ordinaire,  fut  condamné  à  être  ex|>os<?  trois 
fois  an  pilori,  et  à  èlre  fonellé  depuis  Ne\v?alt>  juscpi'à 
TyluMii.  Le  JM*re,  sir  Francis  Withins,  s'adressant  au 
condamné,  lui  dit  rpi'il  devait  être  rea)nnaissant  de  la 
grande  indulgence  de  Valtonvy  général,  (piiauiait  pu 
Iraiterson  délit  comme  un  crime  de  haute  trahison.  «  Je  ne 
lui  dois  pas  de  remercini'^nls,  répondit  Johnson  avec  ati- 
dacc.  I)ois-je,  moi,  dont  Ir  srni  crime  est  d'avoir  dé- 
l'rndn  l'Kglise  et  les  lois,  être  reconnaissant  d'être  tr.iilé 
comme  un  chien,  tandis  tpi'ofi  permet  à  d»'s  écrivassiei'S 
papistes  d'insultei  l'Kglise  <  ha<pie  jour,  et  de  violer  les 
lois  avec  impunité.  »  I/énergie  avec  hupielle  il  parla  fut 
telle  ipie  les  juges  et  les  avocats  d«^  la  couronne  criuenl 
néc«'ssaire  de  si'  jusiitier,  et  déclarèrent  ipi'ils  ne  con- 
naissaient aucune  des  pul)lications  papistes  auxquelles 
le  prisonnier  avait  fait  allusion.  Il  tim  immédiatement 
de  sa  poche  (piel(pies-uns  des  livres  et  des  petits  joujoux 
superstitieux  calhoiicpies  romains  (pi'on  vendait  alors 
lihnMuent  sous  le  patronage  du  roi,  lut  à  haiile  voix  le 
titre  des  livres,  et  lança  un  rosaire  sur.  la  table  du  con- 
seil du  roi.  «Et  maintenant,  iria-l-il  (l'une  voix  foi  le, 
je  dépose  ces  preuves  de\ant  Dieu,  devant  la  cour  et 
devant  le  peuple  anglais.  Nous  verrons  si  M.  l'attorney 
fera  son  devoir.  >^ 

Il  fut  décidé  (pi'avant  de  subir  son  châtiment,  Johnson 
serait  dégradt»  de  ?.o\\  caractèn»  sacré.  Les  prélats  (pii 
avaiiMît  été  chaigés  par  la  conunissiou  ecclésiastique  de 
l'administration  du  tliocése  de  Londres  le  citèrent  à 
comparaître  dans  la  chambu"  du  chapitre  dt»  la  catlu'- 
drale  de  Saint-Paul.  La  manièie  dont  il  S4'  comiH)rta  du- 
rant la  cérémonie  lit  une  pn^foiule  im|H*essi(Mi  sur  beau- 
coup d'csprilîj,   Lurscpi  il    lut    tl«'|»ouill«'  «le   sa  robe,  il 

lu. 
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s'écria  :  «  Vous  me  dépouillez  de  ma  robe,  parce  que  j'ai 
essayé  de  vous  conserver  les  vôtres.  »  La  seule  forma- 
lité qui  sembla  l'affliger  fut  celle  qui  consistait  à  lui  ar- 
racher la  Bible  des  mains.  Il  fit  un  faible  effort  pour  rete- 
nir le  livre  saint,  le  baisa,  et  fondit  en  larmes.  «  Vous 
ne  pouvez,  dit-il,  m'enlever  les  espérances  dont  je  lui 
suis  redevable.  »  On  fit  quelques  tentatives  pour  obtenir 
remise  de  la  peine. du  fouet.  Un  prêtre  catholique  ro- 
main offrit  d'intercéder,  moyennant  un  présent  de  deux 
cents  livres.  On  fournit  l'argent,  le  prêtre  fit  tout  ce 
qu'il  put,  mais  en  vain.  «  Monsieur  Johnson,  dit  le  roi,  a 
l'esprit  d'un  martyr,  et  il  est  juste  qu'il  le  soit.  »  Quelques 
années  plus  tard,  Guillaume  ÏII  disait  d'un  des  Jacobites 
les  plus  intrépides  et  les  plus  violents  :  «  Cet  homme  veut 
à  toute  force  être  martyr,  et  je  veux  à  toute  force  le 
désappointer.  »  Ces  deux  paroles  suffiraient  seules  à 
expliquer  la  destinée  si  différente  des  deux  princes. 

Le  jour  fixé  pour  la  flagellation  arriva.  On  se  servit 
d'un  fouet  à  neuf  lanières.  Trois  cent  dix-sept  coups  fu- 
rent appliqués  au  patient,  qui  les  reçut  avec  une  impas- 
sibilité complète.  Il  dit  par  la  suite  que  ses  souffrances 
avaient  été  cruelles  ;  mais  que,  pendant  qu'il  marchait 
derrière  la  charrette  du  bourreau,  il  s'était  rappelé  avec 
quelle  patience  le  Sauveur  avait  porté  sa  croix  sur  le 
Calvaire,  et  que  cette  pensée  l'avait  tellement  soutenu, 
que  s'il  n'eût  craint  de  laisser  soupçonner  un  sentiment 
de  vaine  gloire,  il  aurait  chanté  ses  psaumes  d'une  voix 
aussi  ferme  et  aussi  joyeuse  que  lorsqu'il  priait  Dieu  au 
milieu  des  fidèles  assemblés.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  regretter  qu'un  tel  héroïsme  ait  été  mélangé  de 
tant  de  violence  et  d'intolérance  ' . 

Johnson  ne  trouva  pas  de  sympathie  parmi  le  clergé 

'  Vie  de  Johnson,  en  tête  de  ses  OEvmres.  —  Histoire  secrète  de  l'heu' 
reuse  révolution,  par  Hugh  Speke. —  Procès  d'État.  —  Citters ,  23  no- 
Tembre  -  3  décembre  1686.  —  Citters  a  donaé  le  meilleur  récit  du  procès. 
J'ai  TU  un  in-plano  qui  confirme  ce  récit. 
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(]o  l'fljrlisn  angliraiio.  I)  avait  ossayo  do  jiistifirr  la  rc^lxîl- 
lion;  il  avait  m<^me  insin\ié  qu'il  approuvait  Ip  rc^fricide, 
»'t  les  ministres  restaient  encore  fitlèlcs,  mal^wé  tontes  les 
provocations  h  la  doctrine  de  non  persistance;  mais  ils 
voyaient  avec  alarme  et  anxiété  les  procès  d(»  dr>ctrines 
rpi'ils  considéraient  comme  des  superstitions  nuisibles, 
et  tout  en  rejetant  la  pensée  de  défendre  leur  religion 
par  Tépée,  ils  s'ai^pliquaient  courageusement  h  la  défen- 
dre par  d'autres  armes.  Prêcher  contre  les  erreurs  du 
papisme  était  pour  eux  un  devoir  cl  un  point  d'honneur. 
Le  clerpé  de  Londres,  q\ii,  par  ses  talents  et  son  in- 
(luence,  était  h  la  t«Me  de  l'Éplise,  donna  un  exemple  qui 
fut  vaillanuiient  suivi  |)flr  ses  frères  moins  éclairés  sur 
tonte  la  surface  du  pays.  Si  ceux  qui  prirent  cette  liberté 
n'avaient  été  qu'un  petit  nombre  d'honunes  intrépides, 
ils  auraient  été  probablement  cités  immédiatement  de- 
vant la  haute  connnission;  mais  il  était  prescpie  imi>os- 
sible  de  [JUïiir  une  offense  (pii  était  commise  chaque 
dimanche  par  des  milliers  de  ministres,  depuis  BerNvick 
jusqu';\  Penzance.  Les  presses  de  la  capitale,  celles  d'Ox- 
ford et  de  Cambridge,  ne  se  re|X)saient  pas  un  instant. 
L'acte  qui  soumettait  les  écrits  h  une  censure  ne  |k)u- 
vait  contrarier  sérieusement  les  eiïorts  des  conlrover- 
sistes  protestants,  car  il  contenait  une  exception  en  fa- 
veur des  deux  imiversités,  et  autorisait  la  publication 
des  ouvrapes  théologicpies  approuvés  par  l'archevèiiue 
de  Canterburv.  Le  gouvernement  n'avait  donc  pas  le 
pouvoir  de  réduire  au  silence  les  défenseurs  de  la  reli- 
gion établie.  Ils  formaient  une  bande  de  combattants 
nombreuse,  intrépide,  et  armée  de  toutes  piéc^îs.  Dans 
leurs  ranj^s  se  trouvaient  d'éhxpients  orateurs,  des  dia- 
lecticiens expérimentés,  des  érudils  profondements  ver- 
sés dans  les  écrits  des  Pères,  et  dans  toutes  les  parties  de 
riiistoirc  ecclésiastique.  Quebpies-uns  tournèrent  plus 
l«ïrd  contre  eux-mêmes  les  armes  (ju'ils  avaient  d iridiées 
contre  un  ennemi  commun,  cl  par  leurs  disputes  violentes 
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elburstriomphesinsolenlSjdéconsidérèrentrÉglise  qu'ils 
avaient  sauvée.  Mais  à  celte  époque,  ils  formaient  une 
phalange  unie.  L'avant-garde  se  composait  d'une  troupe 
d'habiles  et  d'intrépides  vétérans,  Tillotson,  Stillingfleet, 
Sherlock,  Prideaux,  Whitby,  Patrick,  Tenison,  Wake. 
L'arrière-garde  était  formée  par  les  plus  distingués  des 
bacheliers  ès-arts,  qui  se  préparaient  pour  le  diaconat. 
Henri  Wharlon,  élève  du  grand  Newton,  qui,  quelques 
mois  auparavant,  avait  remporté  le  premier  grand  prix 
de  mathématiques,  et  dont  la  mort  devait  être  peu  de 
temps  après  déplorée  par  les  hommes  de  tous  les  partis 
comme  une  perte  irréparable  pour  les  lettres,  se  faisait 
remarquer  parmi  les  recrues  que  l'université  de  Cam- 
bridge avait  envoyées  au  combat  '.  L'université  d'Oxford 
n'était  pas  moins  fière  d'un  autre  jeune  homme  dont  les 
grands  talents,  qui  s'essayèrent  d'abord  dans  cette  lutte, 
devaient  dans  la  suite  troubler  l'Église  et  l'État  pendant 
quarante  années  orageuses,  Francis  Atterbury.  Toutes 
les  questions  en  débat  entre  les  Papistes  et  les  Protes- 
tants furent  discutées  par  des  hommes  tels  que  ceux-ci, 
quelquefois  dans  un  style  populaire  que  les  femmes  et 
les  enfants  pouvaient  comprendre,  quelquefois  avec  la 
logique  la  plus  subtile,  ou  l'érudition  la  plus  immense. 
Les  prétentions  du  saint-siége,  l'autorité  de  la  tradition, 
le  purgatoire,  la  transsubstantiation,  le  sacrifice  de  la 
messe,  l'adoration  de  l'hostie,  le  retranchement  de  la 
coupe  dans  la  communion  des  laïques,  la  confession,  la 
pénitence,  les  indulgences,  l'extrême-onction,  l'invoca- 
tion des  saints,  l'adoration  des  images,  le  célibat  des 
prêtres,  les  vœux  monastiques,  la  célébration  du  culte 
public  dans  une  langue  inconnue  à  la  multitude,  les  cor- 
ruptions de  la  cour  de  Rome,  l'histoire  de  la  réforma- 
tion, les  caractères  des  principaux  réformateurs,  furent 
amplement  discutés.  Un  grand  nombre  d'absurdes  lé- 

Voyez  la  préface  aux  Sermons posUmmes  de  Henri  Wharton. 
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gondes  roulant  sur  des  miraclos  o|M'n''s  par  dos  saints 
et  dos  roliqncs,  fnront  traduitos  do  l'italion,  ot  piddiô<s 
comme  spécimens  des  nises  cléricales  par  lesquelles  la 
ï>Ius  grande  [)arlio  do  la  chréticnlé  avait  élé  abusée. 
Px'auconp  dr  ces  traités,  jjuhlii's  pai"  les  tln'oln;_'i('ns  an- 
gli(  ans  durant  le  ré;zno  si  coiut  de  Jac(pios  II,  ont  pro 
bahlenii'nt  ï)éri.  Toutefois,  ceux  qui  subsistent  encore 
dans  nos  bibliotluMpies  forment  une  masse  de  près  de 
vingt  niillo  jia;:es  '. 

Les  Catlioli(pies  romains  ne  cédèrent  pas  sans  com 
bal.  Un  d'entre  eux,  appelé  Honri  Hills,  avait  été 
nominé  imprimoui-  dr  la  maison  rt  do  la  (•liap<'lle 
rf)yal('s,  et  av.iit  été  placé  par  le  roi  à  la  této  d'un  i:rand 
établissement  d'irni»rimoiir  de»  Londres,  d'où  sortaient 
par  centaines  des  tiait(''s  tln'ologicpies.  A  Oxford,  la 
presse  d'Obadiali  Walkor  n'était  pas  moins  active.  Mais, 
ù  l'exception  de  ipiolquos  mauvaises  tiaduclions  dos 
admirables  ouviages  de  Hossuet ,  ces  ('tablissements 
ne  publièrent  rien  (pii  eût  la  plus  petite  valeur.  11 
fut  inq)ossible  aux  Catbolicpios  romains  intelligents  et 
candides  de  ne  pas  avouer  (pie  les  champions  de  leur 
Lglise  avaient  eu  le  dessous,  et  étaient  inférioui*s  on  ta- 
lent et  en  scicMice.  Les  plus  capables  d'entre  eux  n'au- 
raient pas  été  au  tioisièine  rang  paiini  leurs  adver- 
saires. Beaucoup  d'entre  eux,  même  «piand  ils  avaient 
quebpie  chose  à  dire,  ne  savaient  comment  l'exprimer, 
lis  avaient  r\*''  exclus  h  cause  de  leur  religion  des  col- 
loges  et  dos  universilj'S  de  rAngleterre,  et  juscpi'à  l'avé- 
noment  «le  Jacjpies,  rAngleteire  n'avait  j.imais  été  |)our 
en\  une  résiilence  agréable  ni  même  sûre.  Ils  avaient 
donc  passé  la  plus  grandi*  partie  de  leur  vie  sur  le  con- 
tinent, et  avaient  pies<pio  désappris  leur  langue  malor- 

'  Met  rrcherchPB  mf>  permettent  d*«tte*ter  le  faii.  Il  y  a  dao»  le  BrilUk 
Uutrutn  une  rierlirnte  rollrrlion  ilc  cet  traité*.  Dirrh  m»u»  dit,  lUiis  \*  Vit 
de  7'i7/()/«)n,  <|u<<  l'arrhr\i^(|iir  VVnke  n'Avait  jamait  |>u  foriti  r  nWiiie  ua  caij< 
o^uc  complet  de  tout  let  traitét  publié»  dana  celle  conlroverte. 
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nelle.  Lorsqu'ils  prêchaient,  leur  accent  étranger  cxci- 
tait  les  railleries  de  l'auditoire.  Ils  mettaient  l'ortho- 
graphe comme  des  blanchisseuses.  Leur  diction  était 
défigurée  par  des  idiotismes  étrangers,  et  lorsqu'ils 
cherchaient  à  être  éloquents,  ils  imitaient  de  leur  mieux 
ce  que  l'on  appelait  beau  style  dans  ces  académies  ita- 
liennes où  la  rhétorique  avait  alors  atteint  au  dernier 
degré  de  la  corruption.  Des  combattants  ayant  à  lutter 
contre  de  tels  désavantages,  même  quand  ils  auraient  eu 
la  vérité  de  leur  côté ,  auraient  encore  été  à  peine  ca- 
pables de  tenir  tête  à  des  adversaires  dont  le  style  était 
éminemment  distingué  par  la  simplicité,  la  pureté  et  la 
grâce  ' . 

'  Le  cardinal  Howard  parla  très-vivement  sur  ce  sujet  avec  Burnet,  lors- 
que ce  dernier  était  à  Rome.  Burnet,  I,  662.  Il  y  a  aussi,  sur  ce  même  sujet, 
un  curieux  passage  dans  une  dépêche  de  Barillon  ;  mais  j'ai  égaré  la  note 
qui  en  fait  mention. 

-  Un  des  théologiens  catholiques  romains  engagés  dans  cette  controverse. 
Jésuite  nommé  André  Pulton,  que  M.  Olivier,  dans  sa  Biographie  de  l'ordre 
des  Jésuites,  déclare  un  homme  de  grand  talent,  avoue  très-franchement  son 
incapacité.  «  A.  P.  ayant  passé  dix-huit  ans  hors  de  son  pays,  ne  prétend  à 
aucune  perfection  dans  le  style  et  l'orthographe  anglais.  ■  Son  orthographe 
est  en  effet  déplorable.  Dans  une  de  ses  lettres,  il  écrit  wright  pour  write, 
U'oed  pour  vcould.  Il  proposa  à  Tenison  de  discuter  avec  lui  en  latin,  a6n  que 
les  armes  fussent  égales  de  part  et  d'autre.  Dans  une  satire  contemporaine,  in- 
titulée :  l'Avis,  on  trouve  les  deux  vers  suivants  :  «Envoyez  Pulton  se  faire 
fouetter  à  l'école  de  Busby,  —  Afin  qu'il  ne  joue  plus  le  rôle  d'imbécile  lors- 
qu'il se  fait  imprimer.  » 

Un  autre  Catholique  romain,  nommé  William  Clench.  écrivit  un  traité  sur 
la  suprématie  du  pape,  et  en  fit  hommage  à  la  reine,  avec  une  préface  en  ita- 
lien. Le  spécimen  suivant  suffira  pour  faire  juger  de  son  style:  tO  del  sagro 
marito  fortunata  consorte  !  G  dolce  alleviamento  d'affari  alti  !  0  grato  ristoro 
di  pensieri  noiosi,  nel  cui  petto  latteo,  lucente  specchio  d'illibata  matronal  pu- 
dicizia,  nel  cui  seno  adorato,  come  in  porto  d'amor,  si  rilira  il  Giacomo  !  G 
beata  regiacoppia  !  G  feiice  inserto  tra  l'invincibil  leoni  et  le  candide  aquile  la 

L'anglais  de  Clench  vaut  son  italien.  Il  écrit  par  exempk  :  «  Peter  signifies 
an  inexpugnable  rock,  able  to  evacuate  ail  the  plots  of  hell's  divan  and  uaufra- 
gate  ail  the  lurid  designs  of  empoisoned  heretics.  » 

Un  autre  traité  catholique  romain,  intitulé:  L'Église  d' Angleterre véridi- 
quement  représentée,  commence  par  nous  informer  que  v- Vignis  faluus[icu 
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La  sittialioii  de  rAngleleire  en  l(5h6  ne  [)eul  èlie 
mieux  décrite  ({ue  par  ces  paroles  de  ranibassadeiir 
français.  «Le  mécontonlcrnrnl,  écrit-il,  est  prand  ♦*! 
générai,  mais  la  crainte  de  maux  pires  encore  relient 
tous  ceux  (jui  ont  quelque  chose  à  perdre.  Le  roi  ex- 
prime ouvertement  sa  joie  de  se  trouver  dans  une  situa- 
tion à  frapi)cr  de  jrrands  coups.  11  aime  cpi'on  le  com- 
plimente à  ce  sujet.  11  m'en  a  parlé,  et  il  m'assure  qu'il 
ne  reculera  pas  '.  » 

En  attendant,  des  événements  d'une  prande  im|M»r- 
tance  se  passaient  dans  d'autres  parties  de  l'empire.  La 
situation  i\os  Protestants  épiscopaux  de  l'Ecosse  dillômt 
grandement  de  celle  de  leurs  lYères  anglais.  Au  sud  de 
l'Ile,  la  religion  de  l'État  était  la  religion  du  jKîuple,  et 
avait  ime  force  entièrement  in(lé|K«ndante  du  soutien  du 
gouvernement.  Les  conlornnstes  sincères  y  étaient  bien 
plus  nombreux  ipie  les  Papistes  et  les  dissidents  pro- 
tesianls  ensemble.  L'Église  établie  de  l'Kcosse  était 
l'Eglise  d'une  i^etite  minorité.  La  majorité  de  la  |>opu- 
lalion  des  basses  terres  était  fermement  attachée  à  la 
discipline  presbytéiienne.  L'épiscopat  y  était  abhom» 
par  la  grande»  masse  des  Protestants  écossais  connue  une 
institution  étrangère  et  contraire  à  ILcritun'.  Klle  était 
regardée  [)ar  les  disciples  de  Knox  connue  un  reste  des 
abominations  de  la  grand»;  liabylone.  Klle  rapjvlait  |m> 
niblement  à  un  |)euple  lier  du  souvenir  de  Wallace  et 
de  l'ruce,  que  TLoosse,  depuis  que  ses  souverains  étaient 
allés  prendre  |)ossession  d'un  plus  bel  héritage,  n'avait 
plus  été  indépendante  que  de  nom.  La  hiérarchie  épisc(»- 
pale  était,  en  outre,  étmitement  associée  dans  res|>ril  pu- 
blic! avec  le  souvenir  ib'S  maux  pnxbuls  par  viiigl-<"inq 
années  d'une  administration  corrompue  et  cruel  le.  (',e|M'n- 

fullil)  tW  \^  rtf  .1,  ,1 

de  rapint't,  a«<>  !  ,         .  \  <  (  cui*> 

trsctrt:»  au  miliru  dr>  lac*   dt*  Alpc».  • 
*  Barilluu,  t»-29jiiiUei  t6S«. 
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daiii  cette  hiérarchie  se  tenait  debout,— cliancelante,  il  est 
vrai,  sur  une  base  étroite  et  battue  de  terribles  tempêtes, 
—  grâce  au  soutien  des  magistrats  civils  et  au  se- 
cours de  la  puissance  anglaise  qu'elle  invoquait  toutes 
les  fois  que  le  danger  devenait  sérieux.  Les  archives  du 
parlement  d'Ecosse  étaient  encombrées  de  lois  dévouant 
à  un  châtiment  tous  ceux  qui  s'écartaient,  n'importe 
dans  quelle  direction,  du  sein  de  l'Église  prescrite.  D'a- 
près un  acte  promulgué  du  temps  de  Knox,  et  où  res- 
pire son  esprit,  entendre  la  messe  était  un  crime  des 
plus  noirs,  et  la  troisième  récidive  était  punie  de  mort  ' . 
Un  acte  avait  été  passé  récemment,  sur  la  demande  de 
Jacques,  prononçant  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
prêcherait  dans  un  conventicule  presbytérien  ou  même 
se  rendrait  seulement  à  un  tel  conventicule  tenu  en  plein 
air^  L'eucharistie  n'était  pas,  il  est  vrai,  comme  en 
Angleterre,  dégradée  jusqu'à  servir  de  témoignage  civil, 
mais  personne  ne  i>ouvait  siéger  au  parlement,  ou  même 
voter  pour  un  membre  du  parlement,  sans  souscrire,  sous 
la  sanction  d'un  serment,  à  une  déclaration  qui  con- 
damnait, dans  les  termes  les  plus  forts,  les  principes 
des  Papistes  et  des  Covenantaires  à  la  fois  \ 

Il  y  avait,  dans  le  conseil  privé  de  l'Ecosse,  deux  par- 
tis qui  correspondaient  à  ceux  qui  luttaient  l'un  contre 
l'autre  à  Whitehall.  William  Douglas,  duc  de  Queensberry , 
était  lord-trésorier,  et  était  depuis  quelques  années  consi- 
déré comme  premier  ministre.  Il  était  uni  au  lord- tré- 
sorier d'Angleterre  par  alliance,  par  similitude  d'opi- 
nions, par  similitude  de  caractère.  Tous  deux  étaient 
Tories,  tous  deux  étaient  des  hommes  pleins  de  passions 
violentes  et  d'énormes  préjugés,  tous  deux  étaient  prêts 
à  aider  leur  maître  dans  toutes  ses  attaques  contre  les 
libertés  civiles  du  peuple  ;  mais  tous  deux  étaient  sincè- 

'   Actes  du  parlement,  24  août  1 560  ;   16  décembre  1  567. 
^  Actes  du  parlement,  8  mai  168  5. 
^  Actes  du  parlement,  31  août  16Si, 
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nMiicnl  altnrhc's  à  l'Kgliîw^  ôlahli»'.  (Juporisherry  avait 
«If'jà  iHjtilié  à  lu  cour  que  si  Ton  niédilail  (piflqu»*  inno- 
vai ion  ioiilrc  (•♦•lt«'  l^'ilisc,  il  n'y  |»artici|»rrait  poinl. 
Mais  parmi  ses  collèpirs,  il  y  avail  dos  hoiiimrs  Idut 
aussi  corrompus  (|u«' Sunderland.  Kn  réalité,  la  chambre 
du  conseil,  à  l'Edimbourg,  avait  été,  depuis  un  cpiart  de 
siècle,  un  s«'Mninaire  de  tous  les  vices  publics  et  privés, 
et  «piebpies-uns  des  polilicpies  dont  \e  caraclère  s'était 
lorm»;  dans  ce  conseil  •'•laieiit  arrivés  à  une  diuelé  de 
cœur  et  à  une  ellVonlerie  qui  avaient  à  peine  leurs  égales  à 
Westminster,  nièmeàcettedétestableé|>0(pie.  I,e  rliancc- 
lirr  James  Dnnnmond, c(»mlede  IVrlh,  e!  son  frèie  Jojrn, 
lord  .MrUorl,  secrétaire  d'I-lat, s'acharnaient  à  supplanter 
Oueensberry.  Le  chancelier  avail  déjà  un  litre  inc(»ntes- 
lable  à  la  laveur  royale.  Il  avait  mis  en  usage  de  petites 
|M)uceltes  d'acier  (jui  inl]iir<Mient  aux  patients  des  tour- 
uH'iits  si  inouïs  ,  (pi'ils  arra('hai(  nt  des  aveu^t  même 
aux  hommes  sur  lescjuels  n'avaient  rien  pu  les  biode- 
(piins  favoris  de  Sa  Majesté  '  ;  mais  il  était  bien  connu 
(pie  même  la  cruauté  n'était  pas  un  aussi  sur  moyen  de 
gagner  le  c<eur  de  Jaccpies  (pKî  ra|>ostasie.  Peiih  et  Mel- 
fort  eurent  (l(»nc  iccours  à  ra|M)slasie  avec  une  certaine 
bassesse  audacieuse  (pi'aucim  houune  d'Klat  anglais 
n'aurait  pu  es|)érer  de  surpasser.  Ils  déclarèrent  tous 
lieux  <pie  les  papiers  trouvés  dans  le  coiVrc-fort  do 
Charles  11  les  avaient  convertis  à  la  vraie  toi,  et  (Y>m- 
mencèrent  à  aller  iKoulesscet  à  entendre  la  mess**-.  On 
peut  s<^  convaincitfdu  l'aibh'rôh?  (juc  la  conscience  joua 
dans  la  conversion  de  Perlh  par  ce  fait,  que  «pichpios 
semaines  plus  tard  il  se  maria,  au  mépris  des  lois  de  l'I!- 
glise  dans  hupielle  il  venait  d'enlrer.  avec  ime  fenun»* 
«pii  «'lait  sa  cousine  geiniaine,  sans  ilemander  île  dis- 
[►onse.  lA)rsiiue  le  bon  pain»  apprit  cctlc  uouvelle,  il  dil 

'   Burtict,  1,  '>84. 

*   Buriict,  1,  ft:-t,  613. 

M.  H 


12^  RÈGNE    DE    JACQUES    II,    1686. 

avec  une  indignalion  et  un  mépris  qui  n'étaient  que  trop 
justifiés,  que  c'était  là  une  étrange  espèce  de  conversion  ' . 
Mais  Jacques  était  plus  facile  à  contenter.  Les  apostats 
se  présentèrent  à  Whitehall,  et  y  reçurent,  de  la  part  du 
roi,  de  telles  assurances  de  faveur,  qu'ils  s'enhardirent 
jusqu'à  porter  des  accusations  directes  contre  le  lord- 
trésorier.  Ces  accusations,  toutefois,  étaient  si  évidem- 
ment frivoles,  que  Jacques  fut  forcé  d'absoudre  le  ministre 
accusé,  et  que  bien  des  gens  crurent  que  le  chancelier 
d'Ecosse  s'était  perdu  par  la  méchanceté  empressée  avec 
laquelle  il  avait  cherché  à  perdre  son  rival;  mais  il  y  eut 
un  petit  nombre  de  personnes  qui  jugèrent  plus  saine- 
ment. Halifax,  à  qui  Perth  exprimait  quelques  appréhen- 
sions, lui  répondit  avec  un  sarcasme  qu'il  ne  courait  au- 
cun danger  :  «  Sois  tranquille,  mylord,  ta  foi  t'a  sauvé.  » 
La  prédiction  se  trouva  juste.  Perth  et  Melfort  revinrent 
à  Edimbourg  chefs  réels  du  gouvernement  de  leur 
pays  ^  Un  autre  membre  du  conseil  privé  écossais, 
Alexandre  Stuart,  comte  de  Murray,  descendant  et  hé- 
ritier du  régent,  abjura  la  religion  dont  son  illustre  an- 
cêtre avait  été  le  principal  champion,  et  se  déclara 
membre  de  l'Église  de  Rome.  Malgré  son  long  dévoue- 
ment à  la  cause  de  la  prérogative  royale,  Queensberry 
ne  pouvait  pas  tenir  pied  contre  des  concurrents  prêts 
à  acheter  à  un  tel  prix  les  faveurs  de  la  cour.  Il  eut 
à  endurer  toute  une  série  de  mortifications  et  d'humilia- 
tions semblables  à  celles  qui,  à  la  même  époque,  com- 
mençaient h  remplir  d'amertume  la  vie  de  son  ami  Ro- 
chester.  Des  lettres  royales  arrivèrent,  autorisant  les 
Papistes  à  exercer  des  fonctions  sans  remplir  les  forma- 
lités du  Test.  Le  clergé  reçut  l'instruction  formelle  de  ne 
faire  en  chaire  aucune  réflexion  sur  l'Église  de  Rome. 
Le  chancelier  prit,  sur  lui  d'envoyer  les  massiers  du  con- 

•    Burnet,  i,  678, 
^  Burnet,  I,  653. 
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sril  privé  chez,  les  qiiclqnos  impriinoiirs  et  libraires  qui 
sr  Imuvaicnt  à  Kdirnbour^',  |x)iir  leur  sipnifier  l'onlre 
<i(î  ne  rien  publier  sans  son  aulorisalion.  Il  élait  bien 
entendu  que  cet  ordre  avait  pour  but  d'emp/rber  la  eir- 
eui.'ilion  d«s  traités  protestants.  In  bonnéte  libraire 
d(''elîira  aux  messagers  (pi'il  avait  dans  sa  bout ii pie  un 
livre  qui  se  prononçait  en  termes  t^^s-violents  eontre  le 
papisme,  et  manilesla  le  désir  de  savoir  s'il  pouvait  le 
vendre.  Ils  demandèrent  h  le  voir,  et  il  leur  montra  un 
exemplaire  de  la  l'ible'.  l'ne  earcaison  d"imnpres,  de 
cbapelf'ts,  de  croix  et  d'encensoirs  arriva  à  Leilb,  h  l'a- 
dresse de  lord  Perlb.  L'introduction  de  tels  articles  était 
depuis  longtemps  considéi*ée  comme  illépale;  néanmoins 
les  employés  des  douanes  laissèrent  passer  ces  orne- 
ments et  ces  félicbes  superstitieux*.  On  sut  bientôt 
(pi'une  cbapelle  [)apiste  avait  été  ouverte  dans  la  maison 
(lu  (bancelicr,  et  qu'on  y  disait  la  messe  réçrulièrement. 
La  foule  s'ameuta.  La  maison  où  se  célébraient  ces  rites 
idolâtres  fut  attacpiée  avec  bireur.  Les  barres  de  fer  qui 
protéj^'eaienl  les  fenêtres  furent  arracbé<»s.  Lady  IVrtb 
et  quelques  dames  de  ses  amies  furent  couvertes  de 
boue.  Un  émeutier  fut  saisi,  et  le  conseil  ])rivé  donna 
ordre  d»*  le  fouetter.  Ses  compajnions  d'émeute  le  déli- 
vrèrent et  battirent  le  bourreau.  Tout<^  la  nuit  la  ville 
lut  en  tumulte.  Les  étudiants  de  l'université  se  mêlè- 
rent à  la  foule  et  excitèrent  au  désordre.  Des  l>our};eois 
zélés  burent  à  la  santé  des  élèves  du  colléf;e  et  h  la  con- 
fusion des  Papistes,  et  s'encouiap-rent  mutu«Ml(Mnent  h 
r«''sister  aux  troupes  qui  dt'-jà  étiii«Mït  sous  les  armes. 
Dans  leurs  ran^^s  se  faisaient  nMnanjucr  les  dra«;ons  de 
(]laveilious(\  objet  de  l'borreur  et  de  l'elTmi  de  tous  les 
Kcxjssais.  Ils  furent  reçus  par  une  pluie  de  pierres  cpii 
birssa  un  oflicirr.  On  dninia  onlre  de  faire  feu,  et  plu- 


'    Fountninlinll,  2S  jniiTier  IA9!>-(AI6. 
'   PuuiiUiuhall,   Il  jauticr  I«8:>-I<I6. 
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sieurs  citoyens  furent  tués.  L'émeute  était  sérieuse  ; 
mais  les  Drummond,  enflammés  par  le  ressentiment  et 
l'ambition,  Texagérèrent  étrangement.  Queensberry  ob- 
serva que  leur  rapport  conduirait  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  été  témoins  du  tumulte  à  croire  qu'une  sé- 
dition aussi  formidable  que  celle  de  Mazaniello  avait 
éclaté  à  Edimbourg.  Les  Drummond,  en  retour,  accusè- 
rent le  trésorier  non-seulement  d'atténuer  le  crime  des 
insurgés,  mais  de  l'avoir  encore  encouragé  lui-même, 
et  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  obtenir  des  preuves 
de  sa  culpabilité.  Un  des  meneurs  de  l'émeute  qui  avait 
été  pris  reçut  la  promesse  de  sa  grâce,  s'il  voulait  avouer 
que  Queensberry  l'avait  poussé  ;  mais  le  même  enthou- 
siasme religieux  qui  avait  porté  le  malheureux  prison- 
nier à  une  criminelle  violence  l'empêcha  d'acheter  sa 
vie  au  prix  d'une  calomnie.  11  fut  pendu  avec  quelques- 
uns  de  ses  complices.  Un  soldat  qu'on  accusa  d'avoir 
crié,  pendant  la  chaleur  du  combat,  qu'il  aimerait  fort  à 
passer  son  épée  au  travers  du  corps  d'un  Papiste,  fut 
fusillé,  et  la  tranquillité  régna  dans  Edimbourg;  mais 
les  victimes  furent  considérées  comme  des  martyrs,  et 
le  chancelier  papiste  devint  l'objet  d'une  haine  mortelle 
qui  ne  devait  pas  tarder  à  obtenir  une  ample  satisfac- 
tion ' . 

Le  roi  fut  fort  irrité.  Les  nouvelles  de  cette  émeute 
lui  arrivèrent  juste  au  moment  où  la  reine  venait,  avec 
l'aide  des  Jésuites,  de  triompher  de  lady  Dorchester  et 
de  ses  alliés  protestants.  Les  mécontents  s'apercevraient 
bientôt,  dit-il,  que  le  seul  effet  de  la  résistance  sur  sa 
volonté  était  de  la  rendre  de  plus  en  plus  résolue  ^  li 
envoya  au  conseil  d'Ecosse  l'ordre  de  punir  les  coupa- 
bles avec  la  dernière  sévérité,  et  de  faire  sans  scrupule 

'  Fountaînhall,  31  janvier  et  l^r  février  1685-1686  —  Burnet,  1,  678. 
—  Procès  de  David  Mowbray  et  d'Alexandre  Keith  dans  la  Colleclion  det 
procès  d'Élal. — Bonropaux,  11-21  février  1686. 

*  Louis  à  Barillon,  1 8-28  février  1686, 
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usago  du  br(ul(.'i|iiiu  .  H  jurtriulil  tju'il  élail  oulièro- 
iiipiil  convaincu  de  l'innooMice  du  trésorier,  et  écrivit 
en  termes  fort  f»racieux  à  ce  minisln;;  mais  les  termes 
pacieux  furent  accomj>a^nés  d'arlos  qui  ne  l'étaient 
[>as.  La  livsonTie  écoss;iise  fut  remiscî  a  une  coininisi^ion, 
en  dé|)it  des  pressantes  remontrances  de  Uochesler,  qui 
voyait  probablement  dans  le  sort  de  son  pan;nt  le  présage 
de  celui  qui  l'allendait'.  Quoensborry  fut,  à  la  vérité, 
nommé  premier  commissaire,  et  créé  président  du  con- 
seil privé;  mais  sa  cbul<j,  bien  (pi'ainsi  attj'uuée,  n'en 
était  pas  moins  une  chute  ;  on  lui  retira  aussi  le  com- 
mandement du  château  d'I-Mimbourg,  et  on  le  remplaça 
dans  ce  jx)ste  confidentiel  par  lui  (^atholicpie  romain,  le 
'lue  de  (iordon*. 

l'ne  lettre  où  étaient  clairement  ex|iosées  au  conseil 
l'i  ivé  les  intentions  du  roi  arriva  bientôt  de  Londres.  11 
(b'iuandail  cpie  les  Catholicpies  romains  fussent  exemptés 
de  toutes  les  lois  imposant  des  incapacités  et  des  |»é'na- 
lités  i)Our  cause  de  non-çonfomiilé,  ri  en  même  temps 
que  la  persécution  des  Covenantaires  continuât  sans 
adoucissement  aucun'.  Ce  plan  rencontra  dans  le  con- 
seil une  én«'r{:i(pi('  opposition.  Quelipies-uns  des  mem- 
bres ne  voulait'ut  pas  voir  relâcher  les  lois  existantes. 
D'autres,  qui  n'étai«»nt  en  aucune  manière  op|)osés  à  un 
a(Kuicissemenl,  sentaient  cependant  (pi'il  siérait  mons- 
trueux d'admettre  les  Catholiipiesromainsaux  plus  grands 
liomieurs  de  l'Iltal,  et  ne  i)as  rapporter  l'acte  <pii  punis- 
sait de  mort  ceux  cpii  avaient  assisté  à  un  convenlicule 
presbytérien.  La  réj>onse  du  consiMl  fut  donc  njoins  ser- 
vile  (pie  de  cx)utume.  1^  roi,  en  ré|H>nse,  réprimanda  tlu- 

'  PounUinhall,  16  f«î»ri*r.  \Vo«li-«k,  ii«ii  Ul.  cl.âp.  t,  »««<l.  3.  «  N..ui 
eiigront,  écrirait  f;r*cirutom<-nt  Sa  SJajrftIf ,  que  voua  n'cparjoirt  aucun  looycu 
kgal,  la  torturr  ri  aulret.  » 

'    Bonrfp.iui,  18-i9  fe*rior  1686. 

'  Pounlainhall,  It  man  1686.  —  Adda,  l>lt  niAr». 

*  Cette  leUrr  r«t  dal^r  du  4  man   1616. 
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roment  ses  conseillers  désobéissants,  et  manda  trois 
d'entre  eux,  le  duc  d'Hamilton,  sir  Georges  Lockhart  et 
le  général  Drummond,  à  Westminster.  Les  talents  et  la 
science  d'Hamilton ,  quoique  insuffisants  pour  tirer  un 
homme  de  l'obscurité  et  l'élever  à  une  position  éminente, 
paraissaient  très-suffisants  pour  un  premier  pair  d'Ecosse. 
Lockhart  était  depuis  longtemps  regardé  comme  un 
des  premiers  jurisconsultes,  un  des  premiers  logiciens  et 
un  des  premiers  orateurs  que  son  pays  eût  produits,  et 
jouissait  en  outre  de  cette  sorte  de  considération  que 
donne  une  grande  fortune,  car  bien  peu  de  nobles  Écos- 
sais à  cette  époque  possédaient  des  propriétés  aussi  vastes 
que  les  siennes'.  Il  avait  été  récemment  nommé  prési- 
dent de  la  cour  des  sessions.  Drummond,  frère  cadet  de 
Pcrth  et  de  Melfort,  était  commandant  des  forces  d'E- 
cosse. C'était  un  homme  débauché  et  impie;  mais  un 
sentiment  d'honneur  qui  manquait  à  ses  deux  frères 
l'empêchait  de  commettre  une  apostasie.  Il  vécut  et 
mourut,  selon  la  phrase  très-expressive  d'un  de  ses 
compatriotes,  mauvais  chrétien,  mais  bon  protestant ^ 
Jacques  fut  charmé  du  langage  obséquieux  des  trois 
conseillers,  lorsqu'ils  comparurent  devant  lui.  Il  en 
parla  en  termes  fort  enthousiastes  à  Barillon,  et  exalta 
particulièrement  Lockhart  comme  le  plus  capable  et  le 
plus  éloquent  des  Écossais  de  cette  époque.  Toutefois 
ils  se  montrèrent  bientôt  moins  traitables  qu'il  ne  l'avait 
espéré,  et  l'on  murmura  à  la  cour  qu'ils  avaient  été  per- 
vertis par  la  société  qu'ils  avaient  fréquentée  à  Londres. 
Hamilton  vivait  beaucoup  avec  les  Anglicans  zélés,  et 
on  pouvait  craindre  que  Lockhart,  qui  était  allié  à  la  fa- 
mille Wharton,  ne  fût  tombé  dans  une  société  pire  encore. 
En  réalité,  il  était  naturel  que  des  hommes  d'État,  tout 
fraîchement  sortis  d'un  pays  où  l'opposition  n'était  de- 

'   Barillon,  19-29  avril  1686.  — Burnet,  I,  370. 

*  Ces  mots  se  trouvent  dans  une  lettre  de  Johnstone  de  Waristoun. 
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puis  lon^M<'m|»s  connue  que  sous  la  fonne  do  l'insuiuo 
lion  et  (le  l'assassinat,  et  où  tout  ce  qui  n'ctait  pas  pas- 
sions anarcliiques  était  soumission  aljrctc ,  fussent 
frapfK's (lu  n](''(onl('nl«Mnent  opiniâiro,  arcUnl.cl  nuxU'rc 
cejK'n(lant,(|ui  c()n)nienf;ail  à  envahir  toute  rAnjilctcrro, 
et  lussent  ainsi  eiilianlis  à  tenter  l'expcTience  d'une  ré- 
sist^mce  constitutionnelle  à  la  volonté  du  roi.  Ils  se 
déclan'-rent  tout  prêts  à  accorder  aux  Catholiipies  ro- 
mains (le  grands  sonlafrements,  mais  à  deux  conditions: 
la  première,  qu'une  imlulgence  sendilable  serait  accordée 
aux  sectaires  calvinistes;  la  seconde,  que  le  roi  s'enga- 
gerait par  une  promesse  solennelle  à  ne  rien  tenter  au 
pn'judice  de  la  religion  protestante. 

Ces  deux  conditions  étaient  extrêmement  désagréables 
à  Jac(jues.  Toutefois,  après  une  dispute  qui  dura  plu- 
sieurs jours,  il  consentit  à  contre-cœur  à  accorder  quel- 
que tolérance  aux  Presbytériens,  mais  il  ne  voulut  en 
aucune  façon  consentir  à  leur  accorder  la  liberté  entière 
(ju'il  demandait  pour  les  membres  de  sa  communion'. 
11  refusa  i>ositi\ement  d'écouter  la  seconde  condition 
pro|)osée  par  les  trois  conseillers  écossais.  La  religion 
protestante,  dit-il,  était  une  fausse  religion,  et  il  ne  vou- 
lait pas  doimer  sa  paritle  (ju'il  n'userait  pas  de  son  |m-»u- 
voir  au  préjudice  d'une  fausse  religion.  L'altercation  fut 
longue  et  n'amena  de  conclusions  satisfaisantes  pour 
aucun  parti ^ 

L'éjHxpie  lixée  pour  la  réunion  des  états  écossais  ap- 
procliail,  et  il  ét;iil  néa'ssairc  que  les  trois  conseillers 

'  Qurlqun  mol»  do  BArillon  méritent  d'ètrv  traotcriU.  Ili  MffirAieiit  »<-u  • 
pour  <iMider  ane  qucttiun  qu<*  l'ignorinec  et  l*c»prit  d«  p«rtj  ont  fait  tout  leur 
potiililc  pour  cmbrouilUr.  n  >  «  «  fait 

une  grtiulr  difliculle,  et  •  <'('•  _  i  il*An- 

glrtrrr*  avait  fort  envie  que  lc«  Calhuliquet  roatent  aeula  la  librrt^  de  l>trr> 
eioe  tic  leur  r(*H|;ion.  •    l<>-i9  avril  1686. 

'  Barilloa,  l»«19  avril  16i«.  —  CitUra,  I^t3  avril;  1»-J0  avril' »• 
19  mai. 
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quittassent  Londres  pour  aller  remplir  leurs  devoirs 
parlementaires  à  Edimbourg.  Un  nouvel  affront  fut  en- 
core à  cette  occasion  fait  à  Queensberry.  Dans  la  dernière 
session,  il  avait  rempli  l'office  de  lord  haut  commis- 
saire, et  avait  en  cette  qualité  représenté  la  majesté  du 
roi  absent.  Cette  dignité,  la  plus  haute  à  laquelle  un 
gentilhomme  écossais  pût  aspirer,  fut  transférée  au  re- 
négat Murray. 

Le  29  avril,  le  parlement  se  réunit  à  Edimbourg.  On  lut 
une  lettre  du  roi.  Il  exhortait  les  états  à  accorder  quel- 
ques soulagements  aux  Catholiques  romains,  et  offrait 
en  retour  le  libre  commerce  avec  l'Angleterre  et  une 
amnistie  pour  les  offenses  politiques.  On  nomma  un  co- 
mité pour  rédiger  une  réponse.  Ce  comité,  quoique 
nommé  par  Murray,  et  composé  de  conseillers  privés  et 
de  courtisans,  rédigea  une  réponse  pleine,  il  est  vrai, 
d'expressions  de  respect  et  d'obéissance,  mais  oii  il  in- 
sinuait en  même  temps  la  détermination  de  se  refuser 
aux  demandes  du  roi.  Les  états,  y  était-il  dit,  iraient 
aussi  loin  que  le  leur  permettraient  leur  conscience 
pour  satisfaiie  les  désirs  de  Sa  Majesté  touchant  ses 
sujets  catholiques  romains.  Ces  expressions  furent  loin 
de  satisfaire  le  chancelier;  cependant  il  fut  forcé  de 
les  prendre  telles  qu'elles  étaient  et  de  s'en  conten- 
ter, et  il  eut  même  quelque  difficulté  à  persuader  au 
parlement  de  les  accepter.  Quelques  zélés  Protestants 
s'opposaient  à  ce  qu'on  fit  mention  de  la  religion  catho- 
lique romaine.  «Ce  n'était  pas,  disaient-ils,  une  reli- 
gion ;  c'était  une  idolâtre  apostasie  que  les  lois  pu- 
nissaient de  la  corde,  et  à  laquelle  il  n'était  pas  conve- 
nable que  des  chrétiens  donnassent  des  titres  flatteurs. 
Appeler  catholique  une  telle  superstition,  c'était  aban- 
donner toute  la  question  en  litige  entre  Rome  et  les 
Églises  réformées.  »  L'offre  d'un  libre  commerce  avec 
l'Angleterre  fut  traitée  comme  une  insulte.  «  Nos  pères, 
dit  Uin  orateur,  vendirent  leur  roi  pour  de  l'or  anglais, 
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t'I  C4'  sale  .viarch»'^  p«'sc  encore  sur  nous  ilc  Unii  U*  )M»icls 
«le  son  ojnuobre.  Ne  faisons  pas  «lin»  de  nous  (jue  nous 
avons  vendu  notre  Dieu.  »  Sir  Jolui  l.auder  de  Founlain- 
hall,  un  des  sénateurs  du  collège  de  justice,  supî/ria  Vcx- 
l>^e^sion:  «  Les  personnes  comnuun'ment  ap|>«'l»'('s(',allio- 
li(pies  romains.  —  Voulez-vous  donc  donner  un  sohricjurt 
au  roi  y»  s'écria  le  chancelier.  La  réponse  rédigée  par  le 
coniilé  passa,  mais  une  grande  et  respectable  minorité 
vola  co!iti'e  les  nif»ts  pi'oposés  comme  trop  respect u«mix'. 
()fi  r«'mar(jua  (pie  les  représentants  des  villrs  élairnt  à 
runaninnléoj)|)osés  au  gouvernement.  Jusipi'alors  l'im- 
jiorlance  parlementaire  de  ces  membres  avait  été  |m'u 
considérable,  et  ils  avaient  toujours  été  à  peu  près  nv 
gardi's  (omnie  l«'s  dép«Midinils  des  nobles  puissants.  Ils 
monhV'irnt  jmuu  la  première  fuis  dans  cette  occasion  une 
indépendance,  une  résolution  <'t  une  tactique  qui  alar- 
mèrent la  cou^^ 

La  réponse  fut  si  désagréable  i\  Jacques  qu'il  ne  la 
laissa  pas  imprimer  dans  la  (iazrflr.  Hientôt  il  appiil 
(pi'il  ne  seiait  même  pas  pn'senté  de  lois  pan-illes  à  (elles 
cpi'il  désirait  voir  passer.  Les  lords  des  articles,  dont  les 
fonctions  consistaient  h  rédiger  les  actes  sur  lesquelles 
l'Ials  devaient  ensuite  délibérer,  étaient  virluellemenl 
nommés  par  lui.  (le|)pndant  les  lords  des  articles  eux- 
mêmes  se  montrèrent  récabitrants.  Lors^pi'ils  se  réu- 
nirent, les  trois  conseillers  privés  qtii  étaient  revenu; 
récenunent  de  Londres  prirent  l'initiative  de  rop|>osi- 
lion  à  la  volonté  royale.  Ilamilton  diclara  nettement 
qu'il  ne  ferait  pas  ce  (pi'on  lui  demandait.  Il  était  un  ti- 
dèleet  lovai  sujet,  mais  il  y  avait  des  limites  inqKisées  par 
la  conscience.  «  La  conscience,  dit  le  cliancelier,  la  con- 
science est  un  mot  vague  ipii  signifie  tout  ou  ne  signifie 
rien.  »  LocKliait,  (pii  siégeait  dans  le  paiiement  connue 


'    FoiintAiiihall,  i  n.âi  i*  ^". 
'   Founltinhall,  15  juin  1616, 
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représentant  du  grand  comté  de  Lanark,  intervint:  «  Si  le 
mot  conscience,  dit-il,  est  nn  mot  qui  n'a  pas  de  sens, 
nous  l'échangerons  contre  un  autre  qui,  nous  l'espérons, 
en  aura  un.  Au  lieu  de  conscience,  disons  les  lois  fon- 
damentales de  l'Ecosse.  »  Ces  paroles  excitèrent  un 
violent  débat.  Le  général  Drummond,  qui  représentait 
le  Perthshire,  déclara  qu'il  était  de  l'avis  d'Hamilton  et  de 
Lockhart,  et  la  plupart  des  évêques  présents  adhérèrent 
aussi  à  leur  opinion  ' . 

11  était  donc  évident  que  Jacques  ne  pouvait  pas  dis- 
poser d'une  majorité  même  dans  le  comité  des  articles. 
Ces  nouvelles  le  mortifièrent  et  l'humilièrent.  Il  tint  un 
langage  menaçant  et  emporté,  et  punit  quelques-uns  de 
ces  serviteurs  mutins,  dans  l'espoir  que  cet  acte  d'éner- 
gie servirait  d'avertissement  aux  autres.  Plusieurs  per- 

'  Citters,  11-21  mai  1686.  Citters  informa  les  états  qu'il  tenait  les  ren- 
seignements de  source  sûre.  Je  transcrirai  une  partie  de  son  récit;  c'est  un 
spécimen  amusant  du  dialecte  bigarré  dans  lequel  correspondaient  les  diplo 
mates  hollandais  de  cette  époque. 

oDes  Konigs  missive,  bovenen  behalven  den  Hoog  Commissaris  aensprake, 
aen  liet  parlement  afgesonden,  gelyck  dat  altoos  gebruyckelyck  is,  waerby 
Syne  Majesteyt  nu  in  génère  versocht  hieft  de  mitigatie  der  rigoureuse  ofte  san- 
glante wetten  -van  het  Ryck  jegens  liet  Pausdom  in  het  Générale  Commitée 
des  articles  (soo  men  het  daer  naemt)  na  ordre  gestelt  en  gelesen  synde,  in  't 
\oteren,  den  Hertog  van  Hamilton  onder  anderen  klaer  uyt  seyde  dat  hy  daer- 
toe  niet  soude  verstaen,  dat  hy  anders  genegen  was  den  Konig  in  allen  voor- 
val  getrouw  te  dienen  volgens  het  dictamen  syner  conscientie  :  't  gène  reden 
gaf  aen  de  Lord  Cancelier  de  Grave  Perts  te  seggen  dat  het  woort  conscientie 
nicts  en  beduyde ,  en  allen  een  individuum  vagura  was,  -waerop  der  Cheva- 
lier Locquarddan  verder  gingh  ;  -wil  man  niet  werstaen  de  betyckenis  van  het 
woordt  conscientie,  soo  sal  ik  in  fortioiibus  seggen  dat  wy  meynen  volgens 
de  fondamentale  -wetten  van  het  ryckt.  ii 

Il  y  a,  dans  la  Biche  lâchée,  un  curieux  passage  auquel  je  n'aurais  accordé 
aucun  crédit  sans  cette  dépêche  de  Citters  :  «  Ils  ne  peuvent  endurer  d'entendre 
prononcer  le  nom  de  conscience  :  quelqu'un  qui  connaissait  parfaitement  les 
dispositions  du  conseil  à  cet  endroit  dit  à  un  genlleman  qui  allait  paraître 
devant  eux  :  «  Je  vous  en  supplie,  quoi  que  vous  fassiez,  ne  parlez  pas  de  con- 
science devant  les  lords,  car  ils  ne  peuvent  souffrir  d'entendre  prononcer  ce 
aiot.  • 
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sonnes  lurent  renvoyées  du  conseil  ;  |)lusieurs  furent 
privY'es  de  jKînsions  qui  composaient  une  partie  ini|M)r- 
lante  de  l(Mirs  ressources.  Sir  (ieorpes  Maekenzie  de  Ros- 
eliau":!!  fut  la  victime  la  |)lus  distinguée.  Il  avait  lon^- 
tonips  n'inpli  K'S  fonctions  de  lord  avocat,  et  avait  ï>ri< 
une  Irllc  part  à  la  persécution  desCovenanlaires,  «pi'au- 
jouKriiui  même  il  conserve  dans  le  souvenir  des  austères 
cl  pieux  paysans  d'Ecosse  une  place  assez  peu  éloifmée 
de  la  liante  et  peu  enviable  renoinnuV»  de  (!lav»'rliniise. 
Les  connaissances  en  droit  de;  Mackcnzie  n'étaient  pas 
très-considérables;  mais,  comme  érudit,  bel  esprit  et 
orateur,  il  occupait  une  prande  place  dans  Topinion  de 
ses  compatriotes,  et  sa  renommée  s'était  ré(>andue  jus- 
fpie  dans  les  cafés  de  Londres  et  les  cloîtres  d'Oxford.  Co 
(jui  nous  reste  de  ses  plaidoyers  suflit  pour  ncMis  prouver 
qu'il  était  liomme  de  talent;  mais  son  éloquence  est 
(pieltpie  [>eu  défijîurée  par  ce  qu'il  considérait  sans 
doute  comme  des  élétiances  cicéroniennes,  par  des  in- 
Idjct  tioiis  (pii  montrent  plus  d'art  «pie  de  passion,  par 
des  amplitications  élaborées  où  les  épitliètes  s'entassent 
les  unes  sur  les  autres  avec  une  profusion  fatij^ante. 
Pour  la  première  fois,  on  rencontra  des  scrupules  en  lui. 
Il  fut  donc  privé  de  ses  fonctions  en  dépit  de  tous  ses 
droits  à  la  reconnaissance  du  ^'ouvernrment.  Il  se  retira 
à  la  canq)a{?nc  et  se  rendit  bientôt  après  à  Londres  dans 
Ir  dessein  de  se  juslilier;  mais  il  ne  fut  pas  admis  en  la 
présence  du  roi  '.  Taudis  (pie  le  roi  essayait  ainsi  de  ter- 
rilier  les  lords  des  aiticles  |>our  les  amenei-  à  la  sotnnis- 
sion,  l.i  voix  du  peuple  les  encouraj^eait  a  persister.  Tous 
les  eilorls  du  chancelier  ne  purent  em|>éclier  le  sentiment 
national  de  s'exprimer  par  la  |)resse  et  par  la  cliain*. 
lu  pampblet,  éciit  av«»c  une  telle  liaidiesse  et  une  telle 
lil^'ieur  ipraucun  imprimeui*  n'osa  le  |>ublier,  circulait 
[turlout  en  manuscrit.  Los  panqddeti»  vlu  parti  op|Kisi' 

'    FuuitUiohall,  17  mai  1686 
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avaient  beaucoup  moins  d'eiîet,  quoiqu'ils  fussent  ré- 
pandus aux  frais  du  trésor  public,  et  quoique  les  défen- 
seurs écossais  du  gouvernement  fussent  assistés  par  un 
auxiliaire  anglais  de  grande  réputation,  Leslrange,  qui 
avait  été  envoyé  à  Edimbourg  et  logeait  dans  le  palais 
d'Holyrood'. 

Enfin,  après  trois  semaines  de  débats,  les  lords  des 
articles  prirent  une  décision.  Ils  proposèrent  simple- 
ment qu'on  permît  aux  Catholiques  romains  d'adorer 
Dieu  dans  leur  intérieur  sans  être  passibles  d'aucune 
pénalité ,  et  encore  s'aperçut-on  bientôt  que  cette  me- 
sure ,  qui  était  bien  loin  de  répondre  aux  demandes  et 
aux  désirs  du  roi ,  ne  passerait  aux  états  qu'avec  de 
grandes  modifications  et  de  grandes  restrictions,  ou 
même  qu'elle  n'y  passerait  pas  du  tout. 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  conflit,  l'anxiété  à  Lon- 
dres était  grande.  Chaque  nouvelle,  chaque  ligne  venues 
d'Edimbourg  étaient  dévorées  avec  avidité.  Un  jour,  le 
bruit  courait  qu'Hamilton  avait  cédé,  et  que  le  gouver- 
nement l'emportait  sur  tous  les  points.  Puis  vint  la 
nouvelle  que  l'opposition  s'était  reformée  et  était  plus 
obstinée  que  jamais.  A  ce  moment  critique,  on  donna 
des  ordres  à  l'administration  des  postes  pour  que  les 
sacs  aux  lettres  venus  d'Ecosse  fussent  transmis  «à  Whi- 
tehall.  Pendant  toute  une  semaine,  pas  une  des  lettres 
venues  d'au  delà  du  Tweed  ne  fut  remise  à  son  adresse 
dans  Londres.  A  notre  époque,  une  telle  interruption 
des  communications  jetterait  l'ile  entière  dans  la  confu- 
sion; mais  il  y  avait  alors  si  peu  de  commerce  et  de 
correspondance  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  que  l'in- 
convénient fut  probablement  beaucoup  moindre  que 
celui  qui  résulterait  aujourd'hui  d'un  court  délai  dans 
l'arrivée  de  la  malle  de  l'Inde.  Pendant  que  les  moyens 
ordinaires  de  communication  étaient  ainsi  interrompus . 

'    Wodrow,  m,  X,  3. 
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la  foule  dos  fialrrins  cir  Whitrliall  ol)S«'rvait  avec  allcn- 
tioii  1rs  nhysiononiirs  du  roi  et  de  ses  iniiiisties.  On 
iTiiianjuail  avec  uiw  «.Mauil»'  satisfacliou  (ju'ajuvs  l'arri- 
\vt>  (le  (;)iai|ue  roiuiiei"  du  Nord,  les  ennemis  de  la  reli- 
gion proteslanlr  avaient  un  air  de  plus  en  plus  sombre. 
Enfin  on  aimonea,  à  la  satisfaction  générale,  (|ue  le 
eonllit  était  terminé;  (jue  le  gouvernement  n'avait  pu 
faire  adopter  ses  mesures,  ci  (pie  le  lord  li.uit  eon)mis- 
saire  avait  ajourné  le  parlement'. 

Si  Jac(pies  n'avait  pas  été  sourd  à  tout  avertissement, 
c^s  événements  auraient  sufli  pour  l'avertir.  Quchpics 
mois  auparavant ,  le  plus  obéissant  des  parlements  an- 
glais avait  refuse  de  se  soumettre  à  son  bon  plaisir.  Mais 
le  plus  seivile  des  |Mrlemenls  anglais  pouvait  pass«T 
\*fn\v  une  assemblée  indépendante  et  extrêmement  cou- 
rageuse, coniparé  à  n'importe  knpiel  des  parlements d'K- 
cosse,  et  de  plus  l'esprit  seivile  des  parlements  écossais 
s'était  toujours  rencontic  condensé  dans  sou  essence  la 
plus  pure  parmi  les  loi ds  des  articles.  (>p(MKl.uit  les  lords 
des  articles  eux-mêmes  s'étaient  montrés  récalcitrants, 
il  était  évident  (pie  toutes  ces  classes,  toutes  ces  insti- 
tutions (pii  avaient  été  considéiées  jus(pral(^rs  comiiii' 
les  plus  fermes  appuis  du  pouvoir  monaK  liiijue ,  de- 
vraient désormais  être  com()tées  parmi  les  forces  de 
l'opposition,  si  le  roi  persistait  dans  sa  |M)liti(pie  insen- 
sée, fous  ces  signes  fui  (Mit  cependant  perdus  pour  lui. 
A  clia(pie  ipieslion,  il  avait  une  réponse  toute  prête  :  il 
ne  c<-(iei«iil  jaiuaks;  car  la  concession  a>ait  perdu  S4in 
père,  et  son  indomptabh»  fermeté  était  invariablenuMit 
ipplaudie  à  outrance  par  l'ambassade  lian(;uiso  et  la 
cabale  jésuiti((ue. 

Il  déclara  donc  (pTil  n'a\ait  ete  (pie  trop  gracieux  en 
condescendant  a  demander  rassonliiii(*nl  des  états  éc<n>- 


I    Cittri»,  ti  nui-7juiii;    l-t(   juin;  4*14  juiu   1686.  •^-^wuuUinLall. 
Ib  jtiiii.  —  JuurituI  «le  Lullrcil,  1-16  juin. 
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sais  à  ses  voeux.  Sa  prérogative  le  mettait  à  même  non- 
seulement  de  protéger  ceux  qu'il  favorisait,  mais  de 
punir  ceux  qui  lui  faisaient  obstacle.  Il  savait  qu'en 
Ecosse  son  pouvoir  de  dispense  ne  serait  mis  en  question 
par  aucun  tribunal.  Il  existait  un  acte  écossais  sur  la 
suprématie  qui  accordait  au  souverain  un  tel  contrôle 
sur  l'Église,  qu'Henri  VIII  aurait  pu  s'en  contenter.  En 
conséquence,  les  Papistes  furent  admis  en  foule  aux 
honneurs  et  aux  emplois.  L'évêque  de  Dunkeld,  qui  en 
sa  qualité  de  lord  du  parlement  avait  fait  de  l'opposition 
au  gouvernement,  fut  arbitrairement  renvoyé  de  son  siège 
épiscopal  et  remplacé.  Queensberry  fut  dépouillé  de  tous 
ses  emplois  et  reçut  l'ordre  de  rester  à  Edimbourg  jus- 
qu'à ce  que  les  comptes  de  son  administration  eussent 
été  examinés  et  approuvés  ' .  Comme  les  représentants 
des  villes  s'étaient  montrés  les  membres  les  moins  trai- 
tables  du  parlement ,  on  prit  le  parti  de  faire  une  révo- 
lution dans  les  bourgs  de  tout  le  royaume.  Un  change- 
ment semblable  avait  été  récemment  opéré  en  Angleterre 
par  sentences  judiciaires;  mais  en  Ecosse  on  pensa  qu'un 
simple  mandat  du  roi  suffirait.  Toutes  les  élections  de 
magistrats  et  de  conseils  municipaux  furent  prohibées, 
et  le  roi  se  donna  le  droit  de  nommer  aux  principaux 
offices  municipaux  ^  Dans  une  lettre  officielle  au  conseil 
privé,  il  annonçait  l'intention  de  faire  arranger  une  cha- 
pelle catholique  dans  son  palais  d'Holyrood ,  et  il  don- 
nait des  ordres  pour  que  les  juges  eussent  à  considérer 
comme  nulles  toutes  les  lois  contre  les  Papistes,  sous 
peine  d'encourir  son  déplaisir.  Il  rassurait  pourtant  les 
Protestants  épiscopaux  en  leur  affirmant  que,  malgré  sa 
détermination  de  protéger  contre  eux  les  Catholiques 
romains,  il  était  également  déterminé  à  les  protéger 
contre  tout  empiétement  de  la  part  des  fanatiques.  Perth 

•   Fountainhall, '21  juin  1686. 

'   Fouiitainhall,  1 6  septembre  1686. 
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proposa  nnor<^ponsc  à  rfîlte  lettro  ré(li!ir^oHan«i  lostrrmr*; 
1rs  plus  sfnilrs.  Le  conseil  contenait  mnintcnanl  plu- 
siciiis  Papistes;  les  membres  protestants  rjui  conser- 
vaient encore  leur  siège  avaient  été  atterrés  par  l'obsti- 
nation et  la  sévérité  du  roi.  On  n'entendit  donc  (pie 
ipiclcpies  faibles  murnnires.  Hamilton  fit  sur  le  pouvoir 
de  dispense  rpiebpies  insinuations  qu'il  se  bâta  d'expli- 
quer et  d'atténuer.  U>ckbart  dit  qu'il  aimerait  mieux 
perdre  la  tête  que  de  sipner  une  lettre  comme  celle  que 
le  cbancelier  avait  rédigée;  mais  il  lit  attention  de  ne 
dir(^  ces  jjaroles  qu'à  voix  basse  et  de  mani«''re  à  n'être 
«'iib'udu  qtic  de  (piebpies  amis.  La  réponse  de  Perlb  lut 
adoptée  avec  quebpies  cbangements  peu  considérables, 
et  les  ordres  du  roi  reçurent  leur  exécution.  Mais  un 
soukI  mécontentement  se  répan<1il  parmi  celte  minorité 
de  la  nation  écossaise,  giàce  à  laquelle  le  gouvernement 
avilit  pu  jusqu'alors  contenir  la  m.qorité'. 

lx)rsque  l'Iiistorien  de  ce  règne  orageux  se  tourne  vers 
l'ii lande,  sa  t\clie  devient  singulièrement  diflicile  et 
(b'iicatiî.  11  mardie,  pour  empruntcT  la  belle  image  em- 
ployée dans  une  semblable  circonstance  i^ar  un  poëte 
latin,  sur  une  Une  couche  de  cendres  sous  laquelle  brûle 
encore  la  lave.  Dans  ce  malheureux  pays,  le  dix-septième 
siècle  a  laissé  au  dix-neuvième  l'héritage  de  ses  mau- 
vaises passions.  Nulb»  amnistie  pour  les  crimes  commis  par 
les  défenseurs  saxons  de  LontloiidciTy  et  par  les  defenseins 
celtiques  de  Limerick  n'a  jamais  été  accordée,  au  fon«l 
du  cnnir,  par  aucime  des  deux  v:\ccs.  Aujourd'hui  eneoi*e, 
une  hauteur  plus  tpie  Spartiate  sfMiille  les  nobles  (piali- 
t(''s  (pii  caiactéi-iseut  les  enfants  des  vaiinpieui's,  tandis 
(pi'un  sentiment  d'ilote,  mélange  de  teireinel  de  haine, 
n'est  que  trop  facile  à  remanpior  parmi  les  enfants  des 
vaincus.  Aucune  des  deux  races  ne  peut  être  absoute 
avec  justice;  mais  le  principal  blâme  doit  retomber  sur  le 
prince  imprévoyant  et  ét4)urdi  ipii,  placé  dans  une  situa* 

'    FouuUiiaiall,  16  i«'j)«.ni»>r.<    —   \V...I.,.w.  UI,  t,   3. 
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lion  qui  lui  permf3ttait  de  les  réconcilier,  employa  tout 
son  pouvoir  à  enflammer  leur  animosité,  et  les  poussa 
enfin  à  un  combat  acharné  de  vie  et  de  mort. 

Les  al3us  dont  souflVaient  en  Irlande  les  membres  de 
l'Église  du  roi  difl'éraient  grandement  de  ceux  dont  il 
voulait  les  délivrer  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Le  livre 
des  statu Is  irlandais,  qui  fut  souillé  dans  la  suite  par 
ime  intolérance  aussi  barbare  que  celle  du  moyen  âge, 
contenait  alors  à  peine  un  seul  acte  contre  les  Papistes, 
et  n'en  contenait  pas  un  seul  qui  leur  imposât  de  rigou- 
reuses pénalités  en  raison  de  leur  qualité  de  Papistes. 
De  ce  côté-ci  du  canal  Saint-Georges,  tout  prêtre  qui 
recevait  un  néophyte  dans  le  sein  de  l'Église  de  Rome 
courait  risque  d'elre  pendu  ou  écartelé.  Il  ne  courait 
aucun  danger  pareil  de  l'autre  côte  du  canal.  Un 
Jésuite  qui  dél)arquait  à  Douvres  jouait  sa  vie  ;  mais 
il  pouvait  errer  en  toute  sécurité  dans  les  rues  de 
Dublin.  En  Angleterre,  personne  ne  pouvait  exercer  un 
emploi  public,  ni  môme  gagner  son  pain  comme  avocat 
ou  maître  d'école,  sans  prêter  préalablement  le  serment 
de  suprématie;  mais  en  Irlande  un  fonctionnaire  public 
n'était  obligé  de  prêter  ce  serment  que  lorsqu'il  était 
formellement  exigé  de  lui  '.  Ce  serment  n'excluait  donc 
des  fonctions  pubHques  aucune  des  personnes  que  le 
gouvernement  désirait  employer.  L'obligation  de  commu- 
nier selon  les  rites  de  l'Église  anglicane,  et  la  déclara- 
tion contre  la  transsubstantiation  étaient  choses  in- 
connues en  Irlande ,  et  les  portes  des  deux  chambres 

'  Les  dispositions  de  l'acte  de  suprématie  en  Irlande,  2  Elisab.,  chap.  l^f, 
sont  substantiellement  les  mêmes  que  ceux  de  l'acte  de  suprématie  en  Angle- 
lorre,  1  Elisab.,  chap.  1er;  mais  on  s'aperçut  bientôt  que  l'acte  anglais  était 
défectueux,  et  on  remédia  à  ce  défaut  par  un  acte  plus  rigoureux,  5  Elisab., 
chap.  l'*".  Aucune  loi  supplémentaire  de  ce  genre  ne  fut  faite  en  Irlande.  L'ar- 
chevêque King  nous  apprend  que  l'interprétation  que  nous  avons  mentionnée 
dans  le  texte  était  celle  qu'on  donnait  à  l'acte  de  suprématie  irlandais.  Êlat 
de  l'Irlande,  chap.  II,  sect.  9.  Il  appelle  cette  interprétation  jésuitique,  mais 
je  ne  saurais  être  de  cet  avis. 
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(lu  parlenioni  n'élaicnt  fermées  ])Our  aurnnc  sertn  roli- 

Il  s^MiiMnail,  par  cons/'cunMit,  que  les  (Catholiques  ro- 
Miaiiisirirliiiiile  fiisscMildans  une  situation  qu'aur.iimt  pu 
envier  leurs  frères  d'IîCcosse  cl  d'Angleterre.  En  réalité, 
l«MU*  condition  était  [dus  Iriste  et  plus  irritante,  car  s'ils 
uN'Iair'nt  [)as  pcrs/cutés  ronune  Catholicpies  romains,  ils 
relaient  cuinnic  Irlandais.  Dans  leur  pays,  la  ruéme  li- 
gne de  démarcation  qui  séparait  les  sectes  religieuses 
séparait  les  races,  et  ils  appartenaient  à  la  race  con- 
(piisc,  subjuguée,  humiliée.  Deux  pojuilations,  mélan- 
;:ées  localement,  divisées  moralement  et  polititpienuMit, 
habitaient  sur  Ir  même  sol.  La  dilTérence  de  religion 
n'était  pas  la  seule  et  n'était  même  pas  la  principale 
diiïérencc  qui  existât  entre  elles.  Klles  sortaient  de  sou- 
ches diverses,  elles  |)arlaient  des  langages  dilTérenls; 
elles  avaient  des  caractères  nationaux  aussi  opposés  l'un 
à  l'autre  ([ue  peuvent  l'être  les  caractères  nationaux  de 
deux  autres  peuples  européens.  Klles  se  trouvaient  pla- 
cées dans  des  états  de  civilisation  très-dilTérents.  11  ne 
pouvait  exister  que  fort  p«Mi  de  svnqiathie  entre  deux 
p<tpulalions  pareilles,  et,  d'ailleurs,  des  siècles  de  cala- 
mités et  d'injustices  avaient  engemlré  une  énorme  an- 
tipathie. Les  relations  de  la  minorité  de  la  nation  avec 
la  majorité  ét.iient  celles  des  compagnons  de  (iuillaimie 
le  (loïKpH'rant  avec  les  paysans  saxons,  ou  celles  des 
rompaguons  de  (Portez  avec  les  Indiens  de  Mexico. 

Le  nom  d'Irlandais  était  exclusivement  donné  aux 
C-eltes  et  à  ces  familles  (pii,  sans  être  d'origine  cellitjue, 
avaient  di'généré  et  avaient  par  l'ellel  du  t«  nq»s  adopté 
lesnxeurs  celtiques,  (iette  population,  ipii  pioliahlement 
comptait  moins  d'un  million  d'hommes,  était,  à  (piei- 
ques  exceptions  près,  restée  lidèle  à  rt'.glis«î  de  Home. 
Au  milieu  d'elle  vivaient  environ  ileux  cent  mille  colons 
tiers  de  leur  sang  saxon  et  de  leur  foi  protestante  '. 

*   Ànalonur  politique  dr  l'IrlantU. 
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La  grande  prépondérance  du  nombre  de  l'une  des 
parties  était  plus  que  compensée  par  ia  grande  supé- 
riorité d'intelligence,  de  vigueur  et  d'organisation  de 
l'autre.  Les  colons  anglais  semblent  avoir  été  en  connais- 
sances, en  énergie,  en  persévérance,  plutôt  au-dessus 
qu'au-dessous  du  niveau  ordinaire  de  leurs  frères  de  la 
mère  patrie.  Les  paysans  indigènes  au  contraire  étaient 
dans  un  état  presque  sauvage.  Ils  ne  travaillaient  que 
lorsqu'ils  sentaient  l'aiguillon  de  la  faim.  Ils  se  conten- 
taient d'habitations  inférieures  à  celles  que  dans  des 
contrées  plus  heureuses  on  réservait  aux  bestiaux. 
Déjà  la  pomme  de  terre,  plante  qui  peut  être  cultivée 
pour  ainsi  dire  sans  habileté,  industrie,  ni  capital,  et 
qu'on  ne  peut  longtemps  garder  en  réserve,  composait 
la  nourriture  du  bas  peuple  ' .  D'un  peuple  qui  se  nour- 
rissait ainsi  on  ne  pouvait  attendre  ni  diligence,  ni  pré- 
voyance. A  quelques  milles  à  peine  de  Dublin,  le  voya- 
geur voyait  avec  dégoût  sur  le  sol  le  plus  riche  et  le  plus 
verdoyant  du  monde  les  misérables  tanières  d'où  des 
sauvages  sordides  et  à  demi  nus  le  regardaient  passer 
avec  étonnement  ^ 

L'aristocratie  indigène  possédait  encore  à  un  degré 
peu  commun  l'orgueil  de  la  naissance,  mais  elle  avait 
perdu  l'influence  que  donnent  la  richesse  et  la  puis- 
sance. Ses  terres  avaient  été  divisées  par  Cromwell 
entre  ses  compagnons.  Une  partie  du  vaste  territoire 
qu'il  avait  confisqué  avait,  il  est  vrai,  été  rendue  à  ses 
anciens  propriétaires,  après  la  restauration  ;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ces  terres  était  encore  entre  les  mains 
des  émigrants  anglais,  et  leur  était  garantie  par  un  acte 
du  parlement.  Cet  acte  avait  eu  force  de  loi  pendant  un 
quart  de  siècle,  et  d'innombrables  hypothèques,  douaires, 
ventes,  bails,  avaient  été  conclus  sous  son  empire.  La 

'  Anatomie politique  de  l'Irlande,  1 672.  —  L'Hudihras irlandais,  1689 
—  John  Dunton,  ï^tal  de  l'Irlande,  1 699. 
^  Clarendon  à  Rochesterj  4  mai  1686. 
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\i<  ill.'  i.ohirssr  iil.iiul;iis(;  (Huit  (li->|>ors«''o  dans  lo  monde 
fiilier.  Les  cl<.'st(,'ntlanls  des  clirls  iniirsiens  ioiinnillurnl 
vn  nombre  inlini  dans  toutes  les  cours  et  tous  les  camps 
du  continent.  Ceux  des  propriétaires  dépouillés  (pii  res- 
taient encore  dans  leur  pays  natal  rêvaient  mf-lancoli- 
(piernent  sur  les  [)ertes  (ju'ils  avaient  subies,  aspiiaimt  à 
recoujpiérir  ro[)ulenee  et  les  di^Miilés  dont  ils  avaient 
été  privés,  et  entretenaient  l'étranjîe  espoir  d'une  nou- 
velle révolution.  Une  j»ersonne  appartenant  à  cette  classe 
était  toujours  décrite  ainsi  par  ses  compatriotes:  «  Un 
^'enlillionune  (pii  serait  riche  si  justice  lui  était  faite,» 
ou  bien  encore  :  a  Un  pentilbouHue  (pii  aurait  de  belles 
propriétés,  s'il  pouvait  seulement  en  prendre  posses- 
sion'. »  Rarement  ce  pcntilbonmie  ruiné  s'adonnait  h 
une  occupation  paisible.  Il  rc^'ardait  le  commerce  comme 
une  ressource  plus  déshonorante  que  la  maraude.  Quel- 
«pielois  il  se  faisait  tlibustier.  D'autres  fois  il  vivait  en 
se  faisant  nourrir,  en  dépit  de  la  loi,  aux  frais  des  vieux 
tenanciers  de  sa  famille,  cpii  malpré  leur  misère  ne  |)ou- 
vai(MJt  refuser  de  partager  leur  pain  avecunhonune(prils 
F'Cf^ardaient  connue  leui*  sei-^neur  légitime'.  Le  gentil- 
homme (pii  avait  ét<^  assez  heureux  pour  conserver  ou 
regagner  une  partie  de  ses  terres  vivait  trop  souvent 
connue  le  petit  prince  d'une  tribu  sauvage,  et  se  dédom- 
mageait des  humiliations  tpie  lui  faisait  subii-  la  race 
dominante,  en  gouvernant  ses  vassaux  desj)oti(piement, 
en  entretenant  un  prossier  liarem,  en  s'abrutissant  et  en 
troublant  ses  facultés  par  l'excès  d«'S  boissons \  Politi- 
<piemeiit  c'était   un  être  insignifiant,  .\ucune  loi,  il  est 

'   L«Hrc  d*  l'érèque  llaluny  M'évoque  Tyrrtl,  8  mart  l«89. 

'  Slatuti  10  rt  1 1,  Charlei  l'* ,  ehap.  (S.  —  Kiii|(,  fiai  des  l*role$taHU 
d'Irlandf,  clmp.  ii,  tect.  8. 

^  Kin^,  rlinp.  ii,  toet.  8.  —  f.f  roi  Comy  de  miftt  Rd(;e«urlh  appaiiirnl 
à  une  gciii'ratioii  plut  rapprochée  de  nou»  et  plut  civili»«e,  mail  loua  ceut  qai 
ont  étudie  cet  Kdminible  portrait  pourront  M  former  unr  idfe  de  et  qiM  portait 
Mrc  le  graud-père  du  roi  Coruy. 
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vrai,  ne  l'excluait  de  la  chambre  des  communes,  mais  il 
avait  presque  aussi  peu  de  chances  d'y  obtenir  un  siège 
qu'un  homme  de  couleur  d'être  nommé  sénateur  des 
Éfats-Unis.  Un  seul  Papiste  avait  été  envoyé  au  parle- 
ment irlandais  depuis  la  restauration.  Le  pouvoir  légis- 
latif et  exécutif  tout  entier  était  entre  les  mains  des  co- 
lons, et  l'ascendant  de  la  caste  gouvernante  était  soutenu 
par  une  armée  permanente  de  sept  mille  hommes,  sur 
le  zèle  desquels  on  pouvait  compter  pour  la  protection 
de  ce  qu'on  appelait  l'intérêt  anglais  ' . 

Un  examen  attentif  aurait  prouvé  que  le  sang  irlan- 
dais et  le  sang  anglais  n'étaient  pas  encore  parfaitement 
fondus  ensemble.  La  distinction  entre  les  Irlandais  de 
pur  sang  celtique  et  les  Irlandais  qui  descendaient  des 
compagnons  de  Strongbow  et  de  De  Burgh  n'était  pas 
entièrement  effacée.  Les  Fitz  se  permettaient  quelque- 
fois de  parler  avec  mépris  des  Os  et  des  Macs,  et  les  Os 
et  les  Macs  payaient  souvent  ce  mépris  par  l'aversion. 
Dans  la  génération  précédente,  un  des  membres  les 
plus  puissants  dé  la  famille  des  O'Neill  refusa  de  ren- 
dre aucune  marque  de  respect  à  un  gentilhomme  ca- 
tholique romain  de  vieux  sang  normand.  «  Ils  préten- 
dent, disait-il,  que  cette  famille  est  établie  en  Irlande 
depuis  quatre  cents  ans.  Peu  importe.  Je  hais  ce  manant 
comme  s'il  n'était  arrivé  que  d'hier  ^  »  11  est  probable 
néanmoins  que  de  tels  sentiments  étaient  rares,  et  que 
la  querelle  qui  avait  longtemps  existé  entre  les  Celtes 
aborigènes  et  les  Anglais  dégénérés  avait  à  peu  près 
disparu  devant  la  querelle  plus  terrible  encore  qui  sé- 
parait ces  deux  races  de  la  colonie  protestante  moderne. 

La  colonie  avait,  elle  aussi,  ses  disputes  intérieures, 
disputes  nationales  et  religieuses  à  la  fois.  La  majorité 
des  colons  était  composée  d'Anglais,  mais  une  très-forte 

'    King,  chap.  m,  sect.  2. 

^  Shéridaii,  Mss. —  Préface  du  premier  volume  de  VHibernia  anglicana 
«690.  —  Conseili  iecrets  du  parli  romain  en  Irlande,  1689. 
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ininoiil**  sr  roiniKJ-iait  «l'Kcossais  du  Siid.  Tnc  ninili<^ 
appaitonait  à  l'I'^lis»'  rtal)li«;,  raiilre  inoifi»*  avix  sr(  trs 
(li«^si(l«'nt*'S.  Mais  m  Irlande,  ï-xossais  et  An}.'Iais  étaient 
«'(roilcmeut  unis  par  leur  commune  ori^'ine  saxonne. 
An^'licans  et  Presbytériens  étaient  étroitement  unis  par 
leur  romnnui  protestantisme.  Tons  les  colons  avaient 
un  lanj:ag<'  conuuun  et  un  intérêt  pécuniaire  commun.  Ils 
élai(;nt  entourés  des  mêmes  ennemis  et  ne  pouvaient  se 
garantir  qu'au  moyen  de  précautions  et  d'elîorts  com- 
muns. Les  (juel([ues  lois  pénales  (pii  avaient  été  portées 
en  Irlande  contre  les  non-conformistes  protestants 
étaient  lettre  morte'.  Le  higolisme  du  plus  têtu  des 
Anglicans  ne  pouvait  résister  à  la  traverst'c  du  canal 
Sainl-(jeorges.  Aussit(>t  que  le  Cavalier  arrivait  en  Ir- 
lande et  s'a|»ercevait  que,  sans  l'assistance  cordiale  et 
courageuse  de  ses  voisins  puritains,  lui  et  sa  famille 
courraient  risque  d'être  assassinés  par  des  maraudeurs 
papistes,  sa  liaine  du  Puritain  commençait  à  faiblir  et  ne 
lardait  pas  à  s'éteindre.  Les  hommes  les  plus  éminents 
(les  deux  partis  remanpiaient  (pi'un  Protestant  (pii  en 
Irlande  passait  pour  un  cinagé  Tory  n'aurait  été  en  An- 
gleterre cpi'un  Wliig  modérée 

Les  Protestants  non  conformistes,  de  leur  côté,  souf- 
fraient, avec  plus  de  patience  ipTon  n'aurait  |>u  en  at- 
tendre d'eux, le  speetai  lederétaliliss(Mnent  ecclésiastique 
le  plus  absurde  cpie  le  monde  ait  jamais  vu.  (Juatre  arcbe- 

'  «  Il  y  avait  liberté  de  conscience  par  connivence,  maianon  léf^alt-nneut.  • 
—  King,chap.  m,  t«cl.   I. 

'  Daiit  une  lettre  à  Jnrqurt,  trouTCc  dans  le»  papier»  de  l'ev^que  Tyrrej, 
et  dattV' du  M  août  K>9r>,  il  te  trouve  quel<]ue»  e\prr»»iont  rrmarquab!r»  : 
•  Il  n'y  a  que  peu  et  m^me  il  n'y  a  point  de  Prote»lant«  dan»  ce  pays,  (auf 
reuT  qui  «c  joi^^nent  aui  Whig»  contre  l'ennemi  commun.*  Et  «neoie  :  «Ceut 
i|ui  p.itdient  pour  Toriea  ici  (en  Angleterre)  ^pou«ent  publiquement  la  querelle 
de»  Wliif;*  des  qu'il» tnnt  de  l'autre  rôté  du  canal.  »  Strifl,  quelque»  année»  plu» 
l.ird,  disait  In  même  cliote  au  rui  Guillaume  :  •  Je  me  rappelle  que  la  dernière 
foi»  que  j'étaia  en  Anicltterre.  je  di«  au  roi  que  let  Toriea  le»  plu»  txtftrH 
i|iie  nous  eussions  feraient  de  lolerable»  Whi(«  là-baa.  •  l.tUrt  loufkmnt 
iobligalion  du  Tnl  iarramenifi. 
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vêques  et  dix-huit  évoques  étaient  employés  à  veiller  sur 
un  nombre  de  fidèles  cinq  fois  moins  considérable  que 
le  nombre  des  paroissiens  du  seid  diocèse  de  Londres. 
Un  grand  nombre  des  prêtres  de  paroisses  cumulaient  et 
vivaient  à  une  grande  distance  de  leurs  cures.  11  y  en 
avait  qui  tiraient  de  leurs  bénéfices  des  revenus  à  peine 
inférieurs  à  la  somme  de  mille  livres,  sans  accomplir 
jamais  aucune  fonction  spirituelle.  Cependant  cette  in- 
stitution monstrueuse  était  beaucoup  moins  détestée  par 
les  Puritains  établis  en  Irlande  que  l'Église  d'Angleterre 
ne  rétait  par  les  sectaires  anglais  ;  car  en  Irlande  les  di- 
visions religieuses  étaient  subordonnées  aux  divisions 
nationales,  et  le  Presbytérien,  tout  en  condamnant,  par 
doctrine,  la  hiérarchie  établie,  voyait  pourtant  cette 
hiérarchie  avec  une  sorte  de  complaisance  lorsqu'il  con- 
sidérait qu'elle  était  un  trophée  somptueux  et  orgueil- 
leux de  la  victoire  remportée  par  la  grande  race  dont  il 
était  issu  '. 

Ainsi  donc  les  griefs  des  Catholiques  romains  irlan- 
dais n'avaient  pour  ainsi  dire  rien  de  commun  avec  les 
griefs  des  Catholiques  romains  anglais.  Le  Catholique 
romain  du  Lancashire  n'avait  qu'à  devenir  Protestant 
pour  être,  sous  tous  les  rapports,  l'égal  de  ses  voisins  ; 
mais  les  Catholiques  romains  du  Munster  et  du  Con- 
naugh,  fussent-ils  devenus  Protestants,  n'auraient  pas 
cessé  d'être  un  peuple  conquis.  Quels  que  fussent  les  maux 
dont  souffraient  les  Catholiques  romains  en  Angleterre, 
ces  maux  étaient  l'effet  d'une  intolérante  législation, 
et  pouvaient  être  guéris  par  unelégislation  plus  libérale; 
mais  entre  les  deux  populations  qui  habitaient  l'Irlande, 
il  y  avait  une  inégalité  que  la  législation  n'avait  pas 
créée  et  qu'elle  ne  pouvait  pas  détruire.  La  domination 
que  Tune  de  ces  deux  populations  exerçait  sur  l'autre 

'  La  richesse  et  la  négligence  du  clergé  anglican  de  l'Irlande  sont  mention- 
nées dans  les  termes  les  plus  vifs  par  le  lord  lieutenant  Clarendon ,  témoin 
irrécusable. 


tMil.iriQlK    Ï)K   JACQl  ES   EN    IHLANWK.  1 43 

etail  la  doiiii nation  de  la  riclu^sc  sur  la  pauvrelé,  de  la 
science  sur  l'ignorance,  de  riionime  civilisé  sur  l'homme 
à  l'étal  barbare. 

Jac(|M('s  semblait  lui-même,  au  commencement  de  son 
règne,  très-convaincu  de  ces  vérités.  Les  troubles  de 
l'Irlande,  disait-il,  ne  viennent  pas  de  la  dillérence  cjui 
existe  entre  les  Catboliciues  et  les  Protestants,  mais  de 
la  dillérence  qui  existe  enire  les  Irlandais  et  les  Anj^lais  '. 
La  conséquence  (ju'il  aurait  dû  tirer  d'un  raisonnement 
aussi  juste  était  très-simple;  mais ,  malheureusement 
pour  lui  et  pour  l'Irlande,  il  ne  sut  [)as  la  tirer. 

Si  l'aiîimosité  nationale  i>ouvait  être  calmée,  il  n'était 
pas  douteux  que  l'animosilé  religieuse,  n'étiuit  pas  en- 
tnleniie,  comme  en  Aniileterre,  par  des  lois  p(»nales 
cruelles  et  des  serments  riiroureusement  obligatoires,  se 
dissijKTait  d'elle-même.  A|)aiser  une  animosité  nationale 
pareille  à  celle  que  ressentaient  l'une  jKiur  l'autre  les 
deux  races  qui  halûtaient  l'Irlande  n'était  pas  INeuvre 
(le  quelcpies  année?*,  ('.ependant  c'était  une  leuvic  à  la- 
(jiielle  un  sage  et  bon  prince  aurait  pu  grandement  con- 
tiibuer,  et  Jacques  aurait  pu  entreprendre  cette  o'uvre 
dans  des  conditions  |)lus  avantageuses  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  successeurs.  Anglais  et  Catluv 
liipij  romain  à  la  fois,  il  a|)partenait  à  demi  î\  la  caste 
gouvernante,  à  demi  à  la  caste  sujette,  et  était,  en  con- 
sé«|uence,  dans  d'excellentes  conditions  j)0ur  servir  de 
médiateur  entre  elles.  11  n'est,  d'ailleurs,  pas  diflicile  de 
tracer  la  marche  ipi'il  aurait  du  suivre.  Il  aurait  dû  déci- 
tler  «[ue  rétablissement  de  la  propriété  territoriale  tel 
qu'il  existait  serait  inviolable,  et  aurait  dû  aimoncer 
celte  ilétennination  de  manière  à  apaiser  l'anxiété  des 
nouveaux  propriétaires  et  à  éteindre  les  es|>érances  ab- 
sm  des  que  les  anciens  propriétaires  |)Ouvaient  eulrete- 
nii .  Il  importad  pou  cpie  dans  ce  grand  transfert  des 

CJarauduii  ratipclic  c«  prupo»  au   roi  d«ii>  aoa  i«jllr<-  dal*«  du  I  4  man 
1485-1686.  «C'eat  une  opiitiou  certaineiMnt  furi  jiutc,*  ajoute  Cl«r«ndou. 
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propriétés  des  injustices  eussent  ou  n'eussent  pas  été 
commises.  Ce  transfert,  juste  ou  injuste,  s'était  opéré  il 
y  avait  si  longtemps  qu'y  toucher  était  ébranler  les 
fondements  de  la  société.  Il  y  a  pour  tous  les  droits  une 
époque  où  ils  sont  prescrits  et  s'éteignent.  Il  était  trop 
tard  pour  rechercher  des  nullités  de  titres  après  trente- 
cinq  ans  de  possession  effective ,  après  vingt-cinq  ans 
de  possession  solennellement  garantie  par  la  loi,  après 
d'innombrables  testaments,  baux,  hypothèques,  obliga- 
tions. Néanmoins  on  pouvait  faire  encore  quelque  chose 
pour  guérir  les  sentiments  ulcérés  et  relever  les  fortunes 
ruinées  de  la  noblesse  irlandaise.  Les  colons  étaient  dans 
une  situation  prospère.  Ils  avaient  fort  amélioré  leurs 
propriétés  par  des  bâtiments ,  des  plantations ,  des  dé- 
frichements. Les  rentes  avaient  plus  que  doublé  dans 
l'espace  de  quelques  années  ;  le  commerce  allait  bien  ; 
et  le  revenu  public,  qui  s'élevait  à  environ  trois  cent 
mille  livres,  était  plusque  suffisant pourdéfrayertoutesles 
charges  du  gouvernement  local,  et  donnait,  toutes  dé- 
penses déduites ,  un  excédant  qui  était  envoyé  en  An- 
gleterre. Il  n'était  point  douteux  que  le  premier  parle- 
ment qui  se  réunirait  à  Dublin,  bien  que  représentant 
presque  exclusivement  l'intérêt  anglais,  si  le  roi  voulait 
promettre  de  maintenir  cet  intérêt  dans  tous  ses  droits 
légaux,  lui  accorderait  volontiers  une  somme  suffisante 
pour  indemniser,  au  moins  en  partie,  les  familles  indi- 
gènes qui  avaient  été  injustement  dépouillées.  C'est  ainsi 
que  de  notre  temps  le  gouvernement  français  mit  fin  aux 
disputes  engendrées  par  la  confiscation  la  plus  vaste  que 
l'Europe  ait  jamais  vue.  C'est  ainsi  que  Jacques,  s'il  eût 
été  guidé  par  les  avis  de  ses  conseillers  protestants  les 
plus  dévoués,  aurait  pu  mitiger  en  grande  partie  au  moins 
un  des  plus  granas  maux  qui  désolassent  l'Irlande  ' . 

'  Clarendon  recommandait  fortement  cette  politique,  et  avait  la  conviction 
que  le  parlement irlaudais  s'y  associerait.  Voyez  sa  lettre  à  Orniond,  28  août 
1686. 

• 
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Gila  fait,  \o  roi  devait  s'elForccr  de  rtioiiLilin  I  s 
nu-vu  liosliirs  iMi  prott'j^'eaul  iiiipailiilciiMiil  los  droits 
cl  «Ml  ivpiiiiiaiit  les  excès  <le  (•liaciiiic.  Il  (Irsail  |uiiîir 
;i\<'c  imc  éj^alc  sévriilé  rindi{,'riic  «[iii  s'altaïKlmuiait  h 
une  licence  barliare,  et  le  colon  qui  abusait  de  sa  snpé- 
I iiuilé  d(î  civilisation.  11  aurait  du,  autant  (pie  le  pcr- 
niellait  rauloril»'  dont  jouissait  la  C(»uroiuic,  cl  en  Ir- 
lande celUî  aulorili^  était  iniuicuse,  n'exclure,  |K)ur  des 
misons  d(!  race  ou  de  croyance,  aucun  ln)inine  <jue  son 
liahiletc  et  son  intégrité  rendaient  capal)le  d'exercer  nh 
emploi  public.  Il  est  probable  (pi'un  roi  catboli(pie  ro- 
main, ayant  un  frrand  revenu  public,  à  sa  (lisiM)silion,  au- 
rait pu  s'assuri'r,  sans  beaucoup  de  difliculté,  la  coo|m'- 
ration  des  prêtais  et  des  prêtres  calboliques  romains  à 
cette  grande  «euvre  de  réconciliation.  Toutefois,  il  au- 
rait lidlu  laisser  encore  bien  des  clioses  à  rinfluence  sn- 
lulairc!  du  temps.  La  race  indigène  aurait  eu  encore  ù 
apprendre  des  colons  Tinduslrie  H  la  prévoyance,  les 
arts  «le  la  vie  et  le  langage  anglais.  Il  ne  pouvajt  y  avoir 
d'égalité  entre  des  hommes  (jui  babitaieut  des  maisons 
et  d(!S  bomnK'S  (pli  habitaient  des  étaMes,  (Mitre  des 
hommes  (pii  se  nourrissaii  nt  de  pain  et  des  bouuues  {\m 
se  nourrissaient  de  |H)nnncs  de  terre,  entre  des  hommes 
(pii  parlaient  le  noble  langage  de  grands  philosophes  et 
de  grands  |K)étes  et  des  h(uuuies(pii  se  vantai(Mit,  avec  un 
oigueil  p(MV(Mli,  de  ne  pouvoir  se  tordre  la  bouche  f)Our 
parler  le  jargon  dans  leipiel  etaiiMil  écrits  VArnncrmrnt 
des  Sciences  et  le  Paradis  Perdu'.  Cependant,  il  n'est 
pas  dériûsonnable  de  croire  cpfe  si  le  gouvenuMuent  eût 
suivi  d'une  mani<M«  contimie  la  {vilitiipu*  modén'c  que 
nousv(Mious  d'ex[M)S(M",  toutes  lesdistiiu  tions  se  seraient 
graduclleuKMit  ella((''es,  et  (pi'il  n'existerait  aujourd'hui 
pas  plus  de  traces  de  cette  hostilité  qui  frappe  l'Irlande 

'  C.>^t  uii  «II*»  plu»  puia»uiU  O'.Ncill,  qui  dit  •  qn'i  .<•  lin  coiixontit  p«l 
do  se  lorilri'  la  hoinlir  pour  hara([ouincr  l'angifti».  •  Picf.»c«  du  primer  \\^ 
liiiiio  (le  Vllihninit  d/i'/ZirniKi. 
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de  malédiction,  qu'il  n'existe  de  traces  de  cette  autre 
hostilité  également  mortelle  qui  jadis  en  Angleterre 
divisa  les  Saxons  et  les  Normands. 

Malheureusement  Jacques ,  au  lieu  de  se  faire  média- 
teur, se  fit  le  plus  féroce  et  le  plus  étourdi  des  hommes 
de  parti  ;  au  heu  d'éteindre  l'animosité  des  deux  popula- 
tions, il  l'alluma  à  un  poinl  jusqu'alors  inconnu  :  il  prit 
la  résolution  de  renverser  leurs  positions  relatives,  et  de 
placer  les  colons  protestants  sous  les  pieds  des  Celtes 
papistes.  Être  de  sang  anglais,  appartenir  à  l'Église  éta- 
blie, fut  pour  lui  un  titre  à  l'exclusion  des  emplois  civils 
et  militaires.  Il  médita  le  projet  de  confisquer  encore 
une  fois  et  de  repartager  le  sol  de  la  moitié  de  l'ile,  et  il 
manifesta  si  clairement  son  intention,  que  l'une  des  deux 
populations  commença  à  se  sentir  agitée  de  terreurs  qu'il 
s'efforça  vainement  plus  tard  de  calmer,  et  l'autre  d'es- 
pérances qu'il  s'efforça  non  moins  vainement  ensuite  de 
réprimer.  Mais  ce  n'est  là  que  la  plus  petite  partie  de  son 
crime  et  de  sa  folie.  Il  projeta,  non-seulement  de  donner 
aux  habitants  indigènes  de  l'Irlande  la  possession  entière 
de  leur  pays,  mais  encore  de  s'en  servir  comme  d'instru- 
ments pour  établir-le  gouvernement  arbitraire  en  Angle- 
terre. Les  conséquences  de  ce  projet  furent  celles  qu'on 
peut  imaginer  sans  peine.  Les  colons  résistèrent  avec  l'o- 
piniàtre  fermeté  de  leur  race.  La  mère-patrie  regarda 
justement  leur  cause  comme  la  sienne.  Alors  commença 
un  combat  désespéré  sur  un  enjeu  terrible.  Tout  ce  qui 
était  cher  aux  nations  fut  remis  des  deux  côtés  au  jugement 
du  sort,  et  nous  ne  pourrions  blâmer  sans  injustice  les 
Irlandais  comme  les  Anglais  d'avoir  obéi  dans  cette  ex- 
trémité à  la  loi  de  conservation  personnelle.  Le  combat 
fut  terrible,  mais  court  :  les  plus  faibles  cédèrent.  Leur 
destinée  fut  cruelle,  et  cependant  on  peut  présenter  si- 
non une  justification,  du  moins  une  excuse  pour  la  cruauto 
avec  laquelle  ils  furent  traités,  car  s'ils  souffrirent 
tout  ce  que  la  tyrannie  peut  infiiger,  ils  ^e  souffrirent 
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rion  qu'ils  n'iMiss^nl  mlli;z<''  <uix-iih*miios.  La  lenlalive 
iiisoiisi'^e  de  suhjij}/iier  rAn^lr-lerrc  par  rirlaïulo  eut  pour 
(OiisiNUKMiro  (le  laire.des  Irlandais  les  casseurs  de  Ikms 
(•l  les  porteins  d'j'au  des  Aniilais.  I>es  anciens  proprié- 
lairesprrdirenl  par  lenis  ellorls  pour  recouvrer  ce  (pi'ils 
avaient  perdu  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  avaient 
conservé.  Le  triomphe  momentané  du  papisme  engendra 
contre  le  papisin(?  même  une  scM'ie  de  lois  barbares  cpii 
ont  fail  du  livre  des  statuts  d'Irlande  un  type  d'infamie 
chez  toutes  les  nations  chrétiennes.  Tels  furent  les  fruits 
amers  de  la  j>olitique  de  Jacques. 

Nous  avons  vu  qu'un  de  ses  premiers  actes  après  son 
avènement  au  trône  avait  été  de  rappeler  Ormond  de 
l'Irlande.  Oiinond  était  le  chef  de  l'intérêt  anglais  dans 
ce  royaume;  il  était  fermement  attaché  à  la  religion 
piolestante,  et  son  pouvoir  excédait  de  beaucoup  celui 
d'un  lord  lieutenant  ordinaire;  d'al)ord  parce  qu'il  était 
en  rang  et  en  ii( liesses  le  plus  puissant  des  colons;  et 
secondement  parce  qu'il  était  non-seidement  le  chef  de 
l'administration  civile,  mais  encore  le  commandant  des 
forces  militaires.  Le  roi  n'était  pas  à  cette  éjxxpie  «lécidé 
à  placer  entièrement  le  gouvernement  dans  des  mains 
irlandaises.  On  lui  avait  même  entendu  dire  cprun  vice- 
roi  indigène  ne  manquerait  pas  de  devenir  bientôt  un 
souverain  indépendant'.  Il  se  détermina  donc  pour  lo 
moment  à  diviser  le  pouvoir  qu'Ormond  avait  possédé, 
à  couli(T  l'adiiiinistialion  civile  à  un  lord  lieutenant 
anglais  et  protestant,  et  à  donner  le  C(Miuuandement  de 
l'armée  h  un  général  irlandais  et  catholique  romain.  Lo 
lord  lieutenant  fut  C.larendon;  le  général,  Tyrconnel. 

Tyrconnel  sortait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'uno 

'  Slirridan,  Mu.  dant  Ici  p.ipier«  dft  Slnart*.  Je  doit  rfconnâltre  U  con»> 
lilaiianct*  avec  laquelle  M.  (ïlover  m'a  aidé  dana  ma  n-chrrche  dr  r<*  prérieui 
titnntiarnt.  n'npr^  Ict  insliiictiofit  r^dif^ert  pour  «on  fil»  en  If-'^î,  Il  aeinble- 
rait  que  Jarqurt  ait  enntervé  ja«qu'à  la  Rn  l'idée  qu'on  nr  pouvait  roiiHrr  tana 
danger  le  gouvoriienirnl  d«  l'Irlande  à  un  lord  lieutenant  irlaadai*. 
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de  ces  familles  anglaises  dégénérées  que  l'on  rangeait 
généralement  parmi  la  population  indigène  de  l'Irlande. 
Il  lui  arrivait  bien  quelquefois,  dans  ses  accès  d'ex- 
travagance, de  parler  avec  un  orgueil  de  Normand 
de  la  barbarie  des  Celtes  ;  mais  toutes  ses  sympathies 
étaient  en  réalité  pour  les  indigènes'.  Il  haïssait  les 
colons  protestants,  qui  lui  rendaient  bien  sa  haine.  Les 
inclinations  de  Clarendon  étaient  fort  différentes  ;  mais 
il  était  par  caractère,  par  intérêt  et  par  principe,  un  ob- 
séquieux courtisan.  Son  âme  était  sans  élévation;  sa 
fortune  était  embarrassée,  et  son  esprit  avait  été  profon- 
dément imbu  des  doctrines  politiques  que  l'Église  d'An- 
gleterre ne  prêchait  que  trop  assidûment  à  cette  époque. 
Ses  talents  n'étaient  toutefois  pas  à  dédaigner ,  et  sous 
un  bon  roi,  il  est  probable  qu'il  eût  fait  un  vice-roi  très- 
suffisant. 

Neuf  mois  environ  s'étaient  écoulés  entre  le  rappel 
d'Ormond  et  l'arrivée  de  Clarendon  à  Dublin.  Pendant 
cet  intervalle ,  le  roi  fut  représenté  par  une  commission 
de  lords  juges  ;  mais  l'administration  militaire  était  dans 
les  mains  de  Tyrconnel.  Les  desseins  de  la  cour  com- 
mençaient peu  à  peu  à  se  dévoiler.  L'ordre  de  désarmer 
la  population  vint  de  Whitehall ,  et  Tyrconnel  exécuta 
strictement  cet  ordre  à  l'égard  delà  population  anglaise. 
Bien  que  le  pays  fût  infesté  par  des  bandes  de  pillards , 
un  colon  protestant  pouvait  à  peine  obtenir  la  permis- 
sion d'avoir  une  paire  de  pistolets ,  tandis  qu'on  laissait 
aux  paysans  indigènes  l'usage  de  leurs  armes  ^  La  joie 
des  colons  fut  donc  grande  quand  enfin,  en  décembre 
1685,  Tyrconnel  fut  rappelé  à  Londres,  tandis  que  Cla- 
rendon partait  pour  Dublin.  Mais  on  s'aperçut  bientôt 
que  le  gouvernement  véritable  était  à  Londres  et  non  à 
Dublin.  Tous  les  courriers  qui  traversaient  le  canal 

'   Shéridan,  Mss 

'  Clarendon  à  Rochester,  19  janvier  1685-1686.  —  Conseils  secrets  d» 
parti  romain  en  Irlande,  1690. 
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SaiiiKI<'(>rg«s  apiMUtaienl  des  noiivrllcs  (|ui  prouvaient 
iiiiMiienec  sans  homes  qu'exerçait  Tvrconnel  sur  les 
allaiies  irlainlaises.  On  disait  (fu'il  allait  riiv  créé  mar- 
(jiiis,  (\u\\  allait  être  créé  dwc,  (ju'il  allait  avoir  le  eoni- 
niandcmeni  des  lioiipes,  (pril  allait  rire  eliar^'»-  de  re- 
constituer sur  de  nouveaux  modèles  l'année  ct'les  eoui^s 
de  justice  '.  Clarendon  lut  amèrement  mortilié  de  ne  se 
trouver  (pTun  nuiifhrr  srcctudairo  d'une  administration 
dont  il  s'attendait  à  être  le  elief.  Il  se  |ilai;,Miait  (juc  tous 
ses  actes  fussent  dénaturés  par  ses  détracteurs,  et  que 
les  plus  graves  résolutions  toucliant  le  pays  ipi'il  gouver- 
nait fussent  ado[)tées  à  Westminster,  discutées  dans  les 
rali's,  connues  du  public,  conununiquées  par  dos  cen- 
taines de  lettres  particulièies,  plusieurs  semaines  avant 
cpi'il  en  eût  le  moindre  soupçon.  Sa  dignité  |K-rsonnellc, 
disait-il,  im|H>rtait  peu;  mais  il  importiiit  davantage  que 
\c  représentant  de  la  majesté  du  trône  ne  fût  pas  pour  le 
priipN'  un  objet  de  m«'|)ris-.  l.a  terreur  se  répandit  rapi- 
dement parmi  les  Anglais  l(»rsqu'ils  virent  <pie  le  vic<M'oi, 
leur  conq)atnote  et  leur  coreligionnauv,  était  incapable 
d'étendre  sur  eux  la  protection  (pi'ils  attendaient  de  lui. 
Ils  coFumeneèrent  à  savoir  i>ar  ime  amère  expérience  ce 
que  c'est  (pie  d'être  une  rac4'  soumise.  Les  indigènes  les 
accablaient  d'accusations  de  trahison  et  de  S4'dition.  Ti'l 
Protestant  avait  été  en  correspondance  avec  Monmouth  ; 
tel  autre  avait  prononcé  ipielipie  parole  irrespectueuse 
sur  le  roi,  (piatre  ou  cin({  ans  auparavant,  alors  qu'on 
diMiitait  le  bill  d'exclusion,  et  des  houmies  iidàmes 
étaient  tout  prêts  à  prêter  témoignage  |K)ur  sout(>nir  ('es 
accusations.  Le  lord  lieutenant  (>\prima  la  ciainte  (pi'il 
n'y  eût  bientôt  à  Dublin,  si  on  ne  mettait  pas  ordre  à  cet 
étal  lie  choses,  un  lègue  de  teneur  S4>mblable  à  celui 
(pi'ou  avait  vu  à  Londres,  à  l'épotph»  où  la  vie  et   l'Iiou- 

'   CUri'ndoii  à  nuchrtler,  S7  fetrirr  ICS  «-IfiSfi. 

'  Clarciiflon  à  Rochrttrr  et  k  SuntlrrUaii,  i  ntr«   1 61^-1 68C,  pI  à  Ro* 

ilirtU-r,  I  \  inar». 
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neiir  de  tout  homme  étaient  à  la  merci  d'Oates  et  de 
Bedloe'. 

Clarendon  apprit  bientôt  par  ime  dépêche  concise  de 
Snnderland  qu'on  avait  résolu  d'opérer  sans  délai  un 
cliangement  complet  dans  le  gouvernement  civil  et  mi- 
litaire de  l'Irlande,  et  d'installer  immédiatement  dans 
les  emplois  publics  un  grand  nombre  de  Catholiques  ro- 
mains. Sa  Majesté,  ajoutait-on  très-peu  gracieusement, 
avait  pris  conseil  sur  ces  matières  de  personnes  infini- 
ment phis  compétentes  que  ne  pouvait  l'être  son  inex- 
périmenté lord  lieutenant  ^ 

Avant  que  cette  lettre  fût  parvenue  au  vice-roi,  son  con- 
tenu était  déjà  connu  et  avait  pénétré  en  Irlande  par 
dilîérentes  voies.  La  terreur  des  colons  fut  extrême.  Infé- 
rieurs en  nombre  aux  indigènes,  leur  situation  allait 
être  intolérable,  si  on  armait  contre  eux  ces  derniers  de 
tout  le  pouvoir  de  l'État.  Les  habitants  anglais  de 
Dublin  ne  s'abordaient  plus  dans  les  rues  qu'avec  des 
visages  découragés.  Les  affaires  étaient  suspendues  à  la 
bourse.  Les  propriétaires  se  hâtaient  de  vendre  leurs 
terres  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  en  envoyaient  le 
prix  en  Angleterre.  Les  marchands  commençaient  à 
faire  rentrer  leurs  créances,  et  se  préparaient  à  se  re- 
tirer des  affaires.  Cette  panique  influa  sur  le  revenue 
Clarendon  essaya  d'inspirer  aux  colons  effrayés  une  con- 
fiance qu'il  était  loin  de  partager.  Il  les  assura  que  leur 
propriété  serait  sacrée ,  qu'à  sa  connaissance  le  roi  était 
entièrement  déterminé  à  maintenir  l'acte  qui  garantissait 
leurs  droits  de  possession.  Mais  les  lettres  qu'il  envoyait 
en  Angleterre  avaient  un  tout  autre  caractère.  Il  osa 
même  faire  des  remontrances  au  roi,  et  sans  blâmer 
l'intention  de  Sa  Majesté  d'employer  des  Catholiques  ro- 


'    Clarendon  à  Sunderland,  26  février  1685-1686. 
'  Sunderland  à  Clarendon,  il  mars  1685-1686. 
*  Clarendon  à  Rochesicr,  14  mars  1685-1686. 
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iiinins,  il  rxprimail  le  vif  désir  <iuc  ces  (Catholiques  ro- 
iiiiiiiis  riissoiil  (1rs  Anfîlais'. 

La  réponse  du  roi  fut  srcho  ot  froido.  11  di'clara  qu'il 
n'avait  pas  riutcuiion  do  dr()onillcT  1«'S  colons  aiifîlais 
do  lours  propriétés,  mais  (|u'il  ropardait  la  plupart  d'ontre 
oux  comme  ses  ennemis,  et  que  juiisqu'il  consentait  A 
laisser  d'aussi  «jrraudos  propriétés  entre  les  mains  do  sos 
«•nnoinis,  il  était  plus  (pic  nécessaire  que  l'adminis- 
I ration  civile  et  militaire  fut  entre  los  mains  de  ses 
anus*. 

ICn  conséquence  plusieurs  Catholiipies  romains  entrè- 
rent au  cc^nsoil  privé,  ot  on  envoya  aux  corporations 
l'ordio  d'adnioltio  los  Catlioliquos  romains  aux  fonc- 
tions municipales  \  IMusieurs  ofliciors  do  l'armée  furent 
arlut  raironjonl  dépouillés  de  leurs  commissions  et  de  leurs 
icssoiircos.  Co.  fut  en  >ain  que  le  lord  ireutonant  plaida 
la  cause  de  quehpies-uns  d'entre  eux  (pi'il  connaissait 
pour  de  l»ons  soldats  et  de  lidèl<ssuj(»ts.  Dans  le  nombre 
se  trouvaient  de  vieux  Cavaliers  qui  avaient  bravement 
condtattu  i)our  la  monarcbie,  et  qui  portaient  los  mar- 
(pios  d'Iioiioiablos  blessures.  Ils  furent  rem|)lacés  par  des 
hommes  (pii  n'avaient  d'autre  titre  do  recommanda- 
tion (pie  leur  rehizion.  On  racontait  des  nouveaux 
capitaines  et  lieutenants  que  (piolques-uns  avaient  été 
des  vachers,  d'autres  des  domosti(pies,  d'autres  encore 
des  maraudeurs  connus,  ('.(^rtains  d'entre  eux  étaient 
tellement  habitués  à  porter  les  hrofjurs,  qu'ils  trebu- 
chiiient  et  traînaient  los  jambes  d'une  manière  étranj^e 
dans  leurs  bottes  militaires.  Un  (rrand  nombre  de 
ces  ofliciors  disfnacit^s  prirent  d^i  senice  en  Hollande, 
cl  jouirent  quatre  ans  après  du  plaisir  do  poursuivn» 


'  C.larriidon  à  Jacquet,  4  mars  188V>1686. 

*  Jacqura  k  flarriuinti,  fi  Avril  lAAA. 

^  Siiiitli-rl.titil  à  Clari'iiiiiin,  ii  mai  I6S6.    *- CUr^ndon  k  Ormoiid,  )0  bmI 

—  (  lnn-ndmi  k  Suiidcrlaïul,  ft,  1 1  juiltrt. 
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leurs  successeurs  dans  leur  déroute  ignominieuse  dans 
les  eaux  de  la  Boyne  '. 

La  détresse  et  les  alarmes  de  Clarendon  étaient  ac- 
crues par  les  nouvelles  particulières  qu'il  recevait.  On 
faisait  sans  son  approbation  et  à  son  insu  des  préparatifs 
pour  armer  et  former  à  la  manœuvre  toute  la  population 
celtique  du  pays  dont  il  était  le  gouverneur  nominal.  ïyr- 
connel  dirigeait  de  Londres  cette  affaire,  dans  laquelle 
il  avait  pour  agents  les  prélats  de  .son  Église.  On  avait 
donné  l'ordre  à  tous  les  prêtres  de  paroisse  de  dresser 
une  liste  exacte  de  leurs  paroissiens  en  état  de  porter 
les  armes,  et  de  l'envoyer  à  leur  évêque\ 

La  rumeur  s'était  déjà  répandue  que  Tyrconnel  re- 
tournerait bientôt  à  Dublin,  armé  de  pouvoirs  extraordi- 
naires et  indépendants,  et  de  jour  en  jour  cette  rumeur 
allait  croissant.  Le  lord  lieutenant,  qu'aucune  injure  ne 
pouvait  décider  à  résigner  la  pompe  et  les  émoluments  de 
sa  place,  déclara  qu'il  se  soumettrait  de  tout  cœur  à  la 
volonté  du  roi,  et  se  montrerait  en  toutes  choses  un 
sujet  fidèle  et  obéissant.  11  n'avait  jamais  eu,  dit-il,  de 
différend  avec  Tyrconnel,  et  il  espérait  qu'il  ne  s'en  élè- 
verait aucun  entre  eux^  Clarendon  ne  paraît  pas  s'être 
rappelé  qu'il  y  avait  eu  jadis  un  complot  tramé  pour  dés- 
honorer sa  sœur  innocente,  dans  lequel  Tyrconnel  avait 
joué  le  principal  rôle.  Ce  n'est  pas  là  une  de  ces  injures 
que  pardonnent  aisément  les  hommes  d'une  âme  élevée. 
Mais  dans  la  méprisable  cour  oîi  les  Hyde  avaient  poussé 
leur  fortune,  de  telles  injures  étaient  aisément  oubliées 
et  pardonnées,  non  par  magnanimité  et  charité  chré- 
tienne, mais  par  pure  bassesse  et  absence  du  sens  moral. 
En  juin  1686,  Tyrconnel  arriva.  Ses  pouvoirs  officiels  ne 

'  clarendon  à  Rochester,  et  à  Suiiderland,  1er  juin  i68C  ;  à  Rocticslei-, 
12  juin.  —  King,  Ëlat  des  Prolestants  d'Irlande  ,  chap.  n  ,  sect.  6,7.  — 
Apologie  des  Prolestants  d'Irlande,  I689. 

^  Clarendon  à  Kochester,  15  mai  1686. 

'  n  rendon  à  Roclicslcr,  I  I  mai  1686 
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lui  tlomiairnt  fjiu*  Inconimaiulrincnl  «Irs  houpos,  mais  il 
a])p<)rlait  avorlinjlesinslriHlionsroyHli's  Iniicliaiit  loiilr* 
lcsl)iai)(-lu>s  (II*  radiiiinistratioii,  et  prit  iiiiiiM'diatciiU'Ml 
vi\  main  lo  froiivrnu'mrMil  m'I  de  l'ilc.  L<'  Inidiiiiain  ilo 
son  arrivpc,  il  dj'clara  oxplicilcmont  <|u*il  lallail  donner 
en  masse  les  cruntiiandcrnt'nls  an\  ollicicrs  callioliiines 
romains,  et  qn'il  fallait  h'nr  faire  de  la  place  au  moym 
d'nne  nouvelle  «lestilulion  de  Proleslants.  Il  travailla 
passi(»nnrm('nt  v\  infalii^'alilnncnl  à  nMonstituerrarnu'»'. 
(IVlail  tMi  rralit/'  la  srwW  parti»'  de  ses  loiulions  de  com- 
mandant en  chef  qu'il  fût  capalile d'accomplir;  car  bien 
que  courai^eux  dans  les  disputes  cl  les  duels,  il  ne  con- 
naissait rien  à  l'art  militaire.  Dès  la  première  revue 
rpi'il  passa,  il  fut  évident  jM)rir  tous  cru\  (pu  étaient 
placés  près  de  lui  «pi'il  ne  savait  pas  ali^'iier  un  ré^i- 
nuuU'.  (Chasser  les  Anj^lais  et  les  renq»lacer  par  des  Ir- 
landais était  le  c/)nunencemenl  et  la  tin  de  son  adminis- 
tration militaire.  Il  eut  l'insolence  de  casser  le  ca|)itaine 
des  gardes  du  corps  du  lord  lieutenant  en  ï>eisoimr',  et 
(^larendon  ne  sut  ce  «pii  et. lit  an  ivé  (pie  lorsipi'il  vil  un 
(^atlioli(pie  romain,  dont  la  lionne  lui  était  tout  à  fait  in- 
connue, escoi'ter  sa  voiture  \  Le  clian^'ement  ne  so, 
t»orna  pas  au\  oflicieis;  les  cadres  de  l'armée  furent 
aussi  conqiletement  renouvelés.  On  cliass.i  d'un  seul  iv- 
^'iment  cpiatre  ou  cinq  cents  soldats,  S4>us  le  prétexte 
(prils  n'avaient  pas  la  taille  voulue;  cependant  l'ieil  le 
plus  inexpéiimenté  s'a|MMcevail  inunedialement  (Ui'ils 
étaient  plus  i^rands  et  mieux  faits  que  leurs  successeurs, 
dont  l'aspect  sauvafj;e  et  sordide  et.iit  dej^oùlant  .  On 
donna  l'ordre  aux  nouveaux  ofliciers  de  ne  laisser  en- 
rôler aucun  Protestant.  \as  ol liciers recruleui*s,  au  lieu 
de  faire  battre  le  tandH>ur,  selon  Pancienne  coutume, 

'   C.Urviidoo  à  Rochealer,  8  juin  16S6. 
'   ConsriU  irrrrlt  du  parti  romaim  m  Irlande. 

*  Clurriulou  «  Hi>ohi'«li>r,  if.  juiu  cl   4  juillcl  (68fi.  —  Àpolog%e  dt$  Pr9- 
Uitanlt  d'Irlande,  1089. 
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dans  les  foires  et  les  marchés,  se  rendaient  aux  lieux  où 
les  Catholiques  romains  avaient  l'habitude  d'aller  en 
pèlerinage  pour  des  motifs  de  dévotion.  En  quelques 
semaines  le  général  avait  déjà  introduit  dans  l'armée 
plus  de  deux  mille  indigènes,  et  les  gens  qui  l'appro- 
chaient disaient  confidentiellement  qu'à  Noël  il  ne  res- 
ternit  pas  dans  les  rangs  un  seul  homme  de  race  an- 
glaise'. 

Sur  toutes  les  questions  qui  furent  soulevées  au  cori- 
soil  privé,  Tyrconnel  montra  la  même  violence  et  la 
même  partialité.  John  Keating,  président  des  plaids 
communs,  homme  distingué  par  ses  talsnts,  son  inté- 
grité et  sa  loyauté,  lui  représenta  avec  douceur  qu'une 
complète  égalité  était  tout  ce  qu'il  pouvait  raisonnable- 
ment demander  pour  son  Église.  Le  roi  entendait  évi- 
demment, dit-il,  qu'aucun  individu  digne  de  remplir 
des  fonctions  publiques  n'en  fût  exclu  pour  le  motif 
qu'il  était  Catholique,  et  qu'aucun  individu  incapable 
n'en  fût  revêtu  pour  le  motif  qu'il  était  Protestant.  Tyr- 
connel commença  aussitôt  à  pester  et  à  jurer.  «  Je  ne 
sais  quoi  répondre  à  cela,  dit-il;  je  ne  voudrais  que  des 
Cathohques\»  Les  Irlandais  catholiques  les  plus  judi- 
cieux furent  épouvantés  de  sa  témérité  et  se  hasardè- 
rent à  lui  faire  des  remontrances,  mais  il  les  chassa  avec 
des  imprécations  ^  Sa  brutalité  était  telle  que  beaucoup 
de  gens  le  croyaient  fou.  Cependant  cette  brutalité  était 
moins  étrange  que  l'impudente  volubilité  avec  laquelle 
il  débitait  ses  mensonges.  Il  avait  conquis  depuis  long- 
temps le  sobriquet  de  Dick  Talbot  le  menteur,  et  à 
Whitehall  toutes  les  fables  incroyables  étaient  ordinai- 
rement désignées  sous  le  nom  de  vérités  à  la  Dick  Talbot. 
11  prouvait  alors  chaque  jour  qu'il  avait  parfaitement 

'  Clarendon  à  Rochester,  4,  22  juillet  1686  ;  à  Sunderland,  6  juillet;  au 
roi,  14  août. 

^  Clarendon  à  Rochester,  19  juin  1686. 
'  Clarendon  à  Rochester,  22  juin  1686. 
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droit  h  cctlr  |mmi  enviable  ré|»iUali(Hi.  Ix*  niciisoiige  rlicz 
lui  élait  prcs(nic  ïine  nialadic.  Par  cxoiiiijIc,  après  avoir 
donun  (les  ordres  pour  la  (irstiliilion  des  oflii  ins  an;:lais, 
il  les  prenait  dans  son  cabinet ,  prolcslait  de  sa  ccni- 
fîance  en  eux  et  de  son  amitié  \yoi\r  eux,  cl  denian<lait 
au  ciel  de  le  confondre,  d(î  l'engloutir,  dv  le  délniire  s'il 
n'éiait  pas  vrai  (pi'il  prenait  souci  de  leurs  inléièls. 
Quebpiefois  ceux  dc^vant  los(juels  il  s'claif  ainsi  par- 
juré apprenai<*nt  avant  la  fin  du  joiu'  rpi'il  1rs  avait 
destitués'. 

A  l'époque  de  son  aixivée,  bien  (pi'il  jur;\t  d'une  ma- 
nière sauvape  contre  l'acte  de  colonisation  et  appelât  l'in- 
térêt anglais  une  cbose  iidVimc,  une  cliose  stupide,  une 
cliose  maudite,  il  se  prétendait  convaincu  de  rimix)ssi- 
bilité  de  cbanger  la  répartition  de  la  propriété  après  un  si 
long  laps  de  temps'.  Mais  lorsqu'il  eut  |»assé  cpielques 
semaines  <^  Dublin,  son  laii;:ap'  cban^^ea.  Il  commença  à 
baranguer  le  conseil  avec  Vi-bemeiu  e  sur  la  nécessité-  de 
rtîndre  les  terres  à  leurs  anciens  possi^sseurs.  Toutelois, 
il  n'avait  pas  encore  obteini  le  consentement  de  son 
maître  à  ce  projet  fatal.  Le  sentiment  national  bit  lai! 
encore  faiblement  dans  l'esprit  de  Jaccjues  contre  la  su- 
perstition. Il  était  Anglais  et  roi  anglais,  et  il  ne  pou- 
vait sans  (pielqucs  remords  consentir  à  la  destruction  de 
la  plus  grande  colonie  que  l'Angleterre  eût  jamais  lor- 
inée.  Les  Catbolitpies  romains  anglais  dont  il  avait  l'b  i- 
bitude  de  prendic  l'avis  fuient  tous  imanimes  en  laveur 
de  l'acte  de  colonisation.  Il  reçut  îles  c<»nseils  judicieux 
et  patriotiques,  non-seulement  de  l'Iionnète  et  nuxléré 
Powis,  mais  encore  du  dissolu  et  opiniAlrc  IHn-er. 
Tyrconnel  ne  pouvait  guère  esjM'Mei  de  lUMiti aliser  à  dis- 
lunco  l'elVetipie  pouvaient  proiluire  sur  l'esprit  du  roi  de 

'  Shi^ridan,  M*». —  King,  EUtl  dt$  ProUitonU  dlvlantir.  chap.  m. 
stfCl  3;  »rct.  8.  Il  y  •  un  eiroiplc  frappant  dct  habituiic»  lir  iiimton(:<-  '!t- 
Tyicoiuirl  daua  un«  kltr^  de  i.larcudoii  il  Rochcstcr,  ti  juillot  i6t6. 

'  Clarcndou  à  Rocbrttrr,  8  juin  I«I6. 


I5G  UÈCNE    DE   JACQUES    11,    1G86. 

tels  conseils.  11  se  décida  à  aller  plaider  eu  personne  la 
cause  de  sa  caste,  et  partit  pour  l'Anglelerre  à  la  fin 
d'aont. 

Sa  présence  et  son  absence  étaient  également  redou- 
tées par  le  lord  lieutenant.  Il  lui  était  pénible  à  la  vérité 
d'être  humilié  chacxue  jour  par  un  ennemi,  mais  il  ne 
lui  était  pas  moins  pénible  de  savoir  (jue  cet  ennemi 
était  occupé  à  murmurer  chaque  jour  la  calonmie  et  les 
mauvais  conseils  aux  oreilles  du  roi.  Clarendon  était 
en  butte  à  des  vexations  infinies,  il  fit  un  voyage  à  tra- 
vers le  pays,  et  se  vit  partout  traité  avec  mépris  par  la 
population  irlandaise.  Les  prêtres  catholiques  romains 
exhortaient  leurs  fidèles  à  lui  refuser  toute  marque 
d'honneur.  La  noblesse  du  pays,  au  «lieu  de  venir  lui 
présenter  ses  hommages,  restait  chez  elle.  Les  paysans 
mdigènes  chantaient  partout  des  chants  erses  à  la 
louange  de  Tyrconnel  qui,  ils  n'en  doutaient  pas,  repa- 
raîtrait bientôt  pour  compléter  riuimiliation  de  leurs 
oppresseurs  '.  Le  vice-roi  était  à  peine  revenu  de 
son  peu  satisfaisant  voyage  qu'il  reçut  des  lettres  l'in- 
formant qu'il  avait  encouru  le  déplaisir  du  roi.  Sa 
Majesté,  disaient  ces  lettres,  attendait  de  ses  serviteurs 
non- seulement  l'obéissance  à  ses  ordres,  mais  une 
obéissance  toute  du  cœur  et  joyeusement  empressée. 
Le  lord  lieutenant,  à  la  vérité,  n'avait  pas  refusé  de 
coopérer  <à  la  réforme  de  l'armée  et  de  l'administration 
civile,  mais  sa  coopération  avait  été  accordée  à  contre- 
cœur et  négligemment;  ses  regards  avaient  trahi  ses 
sentiments,  et  tout  le  monde  avait  pu  remarquer  qu'il 
désapprouvait  la  politique  qu'il  était  chargé  de  mettre  à 
exécution^  Désespéré,  il  écrivit  pour  se  défendre,  mais 
on  lui  répondit  durement  que  sa  défense  n'était  pas  sa- 
tisfaisante. Alors,  dans  les  termes  les  plus  abjects,  il  dé- 

'   Clarendon  à  Rochester,  23  septembre,  et  2  octobre   1686.  —  Conseils 
iccrels  du  parti  romain  en  Irlande^  1G90. 
'  Clarendon  à  Rochester,  6  octobre  1686. 
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(lara  qu'il  n'rssayorait  pas  de  sr  jiisliliiT,  qu'il  aiquies- 
(  ail  au  ju*;(MU<Mil  du  roi  <|uol  «ju'il  iûl,  cju'il  se  proslernait 
il.ius  la  |M)Ussi<>r(;  cl  inqilorail  sou  |>ai(lou,  qu'il  rtail  le 
plus  sincère  (li'S  pruitruts,  qu'il  ju^'cail  ;.'loriru\  d«*  uioil- 
rir  |N)ui'  la  cause  dr  sou  Houvcraiu,  mais  qu'il  lui  élail 
impossible  de  vivre  dans  sa  disjîrûcc.  Ce  lanpajîc  n'était 
poiiil  celui  d'une siuq>leliy|K)ciisieinléressco,  il  provenait 
en  partie  au  moius  d'une  scrvilih'  naïve  et  d'un  espril 
faihle,  car  dans  ses  lettres  conlidenlielles,  qui  n'élaienl 
|)()int  destinées  à  être  vues  par  le  ici,  il  se  lamentait  cl 
se  plai^'uail  à  sa  famille  dans  le  même  sl}l(\  Il  était 
malluMireux,  disait-il,  il  élail  anéanti,  la  colère  du  roi 
était  ins\q»porlid»le;  «i  cette  (olèrene  |M)uvait  ctn*  apai- 
«'•e,  il  ne  valait  pas  la  peine  de  vivre'.  La  h'ireur  de  ce 
pauvre  lionnne  s'accrut  encore  lorsipi'il  apprit  qu'à 
\Miit»'liall  on  était  décidé  à  le  rapjH'ler,  et  à  lui  donner 
pnni  su<cesseur  son  rival  et  son  calonmiateur,  T\rcon- 
nel*.  Puis  le  |MMnt  noir  sendtia  s*'  dissipci  un  instant, 
le  roi  était  de  meiliciuc  luuucui',  el  (llareiidou  se  Dalla, 
durant  quehjues  jours,  de  res|K>ir  que  l'interviMition  de 
son  frère  avait  prévalu  vX  que  la  crise  élail  passée  \ 

La  crise,  au  c«tnliair«',  ne  faisait  ipie  cnnuuencer. 
Tandis  {\\w  (Jareiidon  clicictiait  à  s'appuyer  sur  lîo- 
cliester,  celui-ci  n'était  plus  en  état  di»  se  soutenu  lui- 
même.  De  même  «pi'en  lilande  le  frère  aine,  tout  eu 
conservant  la  j;arde  d'iionneur,  l'épée  de  l'Ktat  et  le 
titre  d'I'Acelleuce,  avait  <''t<\  en  réalité,  supplanté  |)ar  le 
conuuaudaut  des  forces  miiilaiies;  de  même  en  Auj^Uv 
terre  le  IVère  cadet,  tout  en  conseï  vaut  Iji  verj^e  Manche 
et  eu  prenant  le  pas  en  raison  de  sa  haute  char^^e  sur 
la  plus  {grande  noMe  vs<'  hér.'dilaire,  toudtait  avec  une 
pro},'ression  lapide  ;ui  rani;  d«'sinq»le  commis  aux  finan- 
ces, (lontiairemeiit  aux  d«  sirs  hien  connus  ilu  IunuIi  i . 

'    elnmitioit  nu  roi  cl  à  Uachckliv,  1\  ortniiri!  16S(>. 
'   rlarnidun  a  IDiclittlcr,  :iV,  30  orlobrv  I6S6. 
'  (Jar«iitlui>  k  Huche»lor,  S7  iiuvcmbra  I  6IA 
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le  parlement  fut  encore  prorogé  à  une  époque  éloignée. 
On  ne  l'informa  même  pas  de  cette  nouvelle  proroga- 
tion, et  il  n'en  apprit  la  nouvelle  que  par  la  Gazette.  La 
direction  réelle  des  alTaires  était  passée  entre  les  mains 
de  la  cabale  qui  dînait  les  vendredis  chez  Sunderland . 
Le  cabinet  ne  se  réunissait  que  pour  entendre  la  lecture 
desdépêchesélrangères,  quine contenaient  rien  d'ailleurs 
qui  ne  fût  déjà  connu  à  la  bourse;  car  tous  les  envoyés 
anglais  avaient  reçu  l'ordre  de  ne  remplir  leurs  dépêches 
officielles  que  de  bavardages  d'antichambre,  et  de  réser- 
ver les  secrets  importants  pour  des  lettres  particulières 
qui  étaient  adressées  à  Jacques  en  personne,  à  Sundei- 
land  et  à  Petre  ' .  Cependant  la  faction  victorieuse  n'était 
pas  encore  satisfaite.  Les  conseillers  confidentiels  du  roi 
l'assuraient  que  l'opiniâtreté  que  la  nation  opposait  à  ses 
desseins  devait  être ,  en  réalité,  imputée  à  Rochesler. 
Comment  le  peuple  pouvait-il  croire  que  son  roi  fût 
invinciblement  décidé  à  persévérer  dans  le  but  qu'il 
s'était  tracé ,  lorsqu'il  voyait  à  ses  côtés ,  le  premier 
en  puissance  et  en  confiance,  un  homme  que  tout  le 
monde  savait  fortement  opposé  à  ce  même  but?  Le 
trésorier  s'était  opposé  à  toutes  les  mesures  qu'on  avait 
prises  pour  humilier  l'Église  d'Angleterre  et  élever  l'É- 
glise de  Rome.  Il  était  vrai  que  lorsqu'il  avait  vu  que 
son  opposition  était  inutile,  il  s'était  soumis  en  rechi- 
gnant, et  qu'il  avait  même  souvent  prêté  son  aide  à  l'exé- 
cution des  plans  auxquels  il  s'était  le  plus  ardemment 
opposé.  Il  était  vrai  que  tout  en  détestant  la  commission 
ecclésiastique,  il  avait  consenti  à  être  un  des  commis- 
saires. 11  était  vrai  que  tout  en  déclarant  qu'il  ne  pou- 
vait rien  voir  de  blâmable  dans  la  conduite  de  l'évêque 
de  Londres,  il  avait  voté  à  contre-cœur  et  de  mauvaise 
humeur  sa  déposition.  Mais  ce  n'était  pas  assez.  Un 
prince  engagé  dans  une  entreprise  aussi  importante  et 

'-    Barillon,  13-23  septembre,  1686  —  Claïke,  Vie  de  Jacques  //,  II,  99. 
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aussi  aidue  (|ii('  œllc  à  laqiu'lle  il  sY'Iait  (K'voné  avait 
U?  (Imil  (raKciulro  de  son  preini(T  iniiiislre,  non  une 
atllM'sion  nrnudn'  à  rej^rct  et  ilc  niauvaiso  pàco,  mais 
imr  a<lli('sion  zrlée  t't  active.  Kn  nirmc  temps  que  ces 
conseils  étaient  cliacjue  jour  donnés  à  Jacques  par  lo« 
gens  en  qui  il  avait  \Ai\CA\  sa  conlianc^;,  il  recevait  par 
la  poste  une  foule  de  lettres  anonymes  rrmfjlies  de  ca- 
lomnies contre  le  loid  tu'sorier.  (]e  mod<' d'attaque  avait 
été  inventé  par  Tyrconnel,  et  était  en  parlaite  harmonie 
avec  tous  les  autres  actas  de  son  inl'àme  existence'. 

Le  roi  hésitait.  11  send)le,  en  réalité,  avoir  eu  pour 
son  heau-frère  un*;  certaine  amitié,  effet  des  liens  de 
famille,  de  longues  et  intimrs  relations,  et  d»»  nom- 
hreux  services  nuituellenient  échangés.  11  paraissait  pro- 
bable qu'aussi  longtemps  que  Hochester  continuerait /i 
se  soumettre  aux  volontés  du  roi,  malgic  ses  lenteurs  et 
ses  muirnuies,  il  resterait  premiei*  ministre  de  nom. 
Sundei  land,  avec  une  habileté  achcvét»,  suggéra  donc  à 
son  maître  l'idée  <le  demander  à  Uochester  la  seule 
[)reuve  d'obéissance  qu'il  était  certain  «pic  Hoches- 
ter  refuserait  de  donner.  Actuellement,  —  tel  fut  le 
langage  de  l'art ilicienx  secrétaire,  —  il  élaiî  inqKissible 
de  discîiler  avec  le  premier  des  seivileurs  du  roi  Irs 
matières  qui  intéressaient  le  plus  Sa  Majesté.  Il  était 
triste  de  penser  que  des  préjugés  religieux  pussent,  h  un 
tri  moment,  priver  le  gouvernement  d'uni»  assislanc4^  si 
précji'iise.  reut-étre  ces  préjugés  ne  seraient-ils  pas  in- 
surmontables. Alors  le  tentateur  cluii  hota  qu'à  sa  con- 
naissance Rochester  avait  eu  récenuneut  quelques  scru- 
l>ules  sur  les  |K)ints  en  discussion  entre  les  l*roleslanlî* 
et  les  (lalholicpies  *.  11  v  en  avait  assez,  le  roi  mordit 
avec  avidité  à  cet  hameçon.  11  c^nunença  à  se  bercrr 
de   ri'sjMtir   (pi'il    |M>urrait  s'assurer   le  concours  d'un 


'   Slirridan,  Mst. 

*  Clarkr,  l'irHf  Jm.^m-*  II.  U,  iO«. 
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auxiliaire  habile  pour  la  grande  entreprise  qui  était  ?n 
voie  d'exécution  ,  et  échapper  en  même  temj)s  à  la 
désagréable  nécessité  de  renvoyer  un  ami.  11  était  aussi 
tout  gonflé  de  l'espoir  qu'il  aurait  le  mérite  et  la  gloire 
d'arracher  à  la  damnation  un  de  ses  semblables.  Il 
semble ,  en  efi'et ,  avoir  été  saisi  à  ce  moment  d'un 
accès  de  zèle  pour  sa  religion  plus  violent  encore  que 
de  coutume,  et  ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  venait  précisément,  après  mie  courte  période  de 
continence,  de  retomber  dans  un  libertinage  que  tous 
les  docteurs  chrétiens  condamnent  comme  coupa- 
ble, et  que  les  gens  du  monde  eux-mêmes  regardent 
comme  déshonorant  chez  un  vieilfard  marié  à  une 
femme  jeune  et  agréable. ^Lady  Dorchester  était  de  retour 
de  Dublin,  et  était  redevenue  la  maîtresse  du  roi.  Son 
retour  n'avait  politiquement  aucune  importance.  L'expé- 
rience lui  avait  appris  qu'il  était  insensé  de  chercher  à 
sauver  son  amant  de  la  ruine  vers  laquelle  il  se  préci- 
pitait tête  baissée.  Elle  laissa  donc  les  Jésuites  guider  la 
conduite  politique  du  roi,  et  eux,  en  retour,  la  laissè- 
rent libre  de  lui  soutirer  de  l'argent.  Elle  n'était  pas 
d'ailleurs  la  seule  courtisane  qui  partageât  à  ce  moment, 
avec  son  Église  bien-aimée  ,  l'empire  sur  son  esprit  ' . 
On  eût  dit  qu'il  avait  résolu  de  se  punir  du  peu  de  soin 
qu'il  prenait  du  salut  de  son  âme  en  prenant  soin  de 
celles  d'autrui.  Il  se  mit  donc  à  travailler  à  la  conversion 
de  son  beau-frère  avec  une  bonne  volonté  réelle,  mais 
avec  la  bonne  volonté  d'un  esprit  grossier,  rude  et  arbi- 
traire. Toutes  les  audiences  qu'obtenait  le  trésorier 
étaient  employées  en  argumentations  sur  l'autorité  de 
l'Église  et  le  culte  des  images.  Rochester  était  ferme- 
ment résolu  à  ne  pas  abjurer,  mais  il  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  d'employer  pour  sa  défense  person- 
nelle des  ruses  aussi  peu  excusables  que  celles  dont  od 

'  Bariilon,  13-23  septembre  1686.  —  Bourepaux,  4  juin  1687. 
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S(^  servait  |M)iir  l\illa(|urr.  il  alVccla  «lo  parliT  rommoiin 
liominr  dont  l'^spril  rTrlail  p:is  li\r,  sr'  pn'li'ndit  livs- 
dcsiiiMix  (l'rtK'  L'clairù  s'il  rlail  dans  l'cm'iir,  (>rn|irnnla 
drs  livres  |>apistes  ol  écoula  (>oIiin<M)l  les  llu'oloL'ii'iis 
r^Uliuliqiies.  il  cul  plusieurs  rulievucs  avec  Lrvluirn,  io 
vicaire  apostolicpie,  avec  (ioddeu,  le  chapelain  el  l'au- 
niônier  d(î  la  n'irie  douairière,  el  avec  IJonavenlure  (iif- 
lanl,  lliéoloj^ien  lornié  à  la  iK)léiuique  dans  l'école  de 
Douai.  On  convint  (|u'il  y  aurait  une  discussion  en  rè- 
^Ic  entre  ces  docteurs  et  (pielques  ccclésiasli<pies  pro- 
leslants.  Le  roi  dit  à  Uoeliesler  de  clioisir  tels  ministres 
de  rKj.dise  établie  cpi'il  lui  plairait,  à  l'exception  de  deux, 
Tillotsonot  Slillinglleet.  Till^lson,  le  prédicateur  le  plus 
|K)pulaire  dt  Si>ii  temps,  et,  par  caractère,  le  plus  inof- 
fensif des  hommes,  avait  eu  des  relations  avec  (piehpies 
elioi  >  vv4j^'s,etStillin*:ll«'et,(pii<''tait  renommé  commiMm 
:n.\.»'i  consommé  dans  tous  les  ai  t.s  de  la  controverse,  avait 
donne  un  sujet  d«;  déplaisir  encore  plus  grand  en  pu- 
bliant une  ré|)onse  aux  papiers  (jui  avaient  été  trouvés 
dans  le  coflre-fort  de  Charles  II.  lioehesler  pi  il  les  deux 
chapelains  de  la  maison  du  roi  (pii  se  trouvaient  de  ser- 
vice. L'un  d'eux  était  Simon  Patrick,  dont  les  eommen- 
laires  siu*  la  liihle  font  encore  partie  des  bibliothè(|U(>s 
llw'oloj^Mques;  l'autre  était  Jane,  Tory  ardent,  ipii  avait 
pris  paît  à  la  rédaction  «le  ce  décret  par  le«pu'l  l'uiii- 
versilé  d'Oxford  avait  solennellement  adopté  les  piies 
folies  de  Filmer.  La  eonlV'rence  eut  lieu  à  Whitehall,  le 
13  novembre.  lUxhester,  «pii  ne  désirait  pas  tpron  sût 
(pi'il  avait  consenti  à  écouter  les  arj;uin<Mits  des  prêtres 
papistes,  avait  exij,'é  le  secret.  Nul  auditeur  n'assista  à 
(elle  conférence,  excepté  le  roi.  Le  sujet  de  la  tlisc  us- 
>ion  était  la  présence  léelle.  Leslliéolo^Menscalholi«pirs 
romains  s»»  char;;èieiî\  d'ex|M)S4M*  les  preuves.  l\ilrici\  et 
Jaiie  parlèrent  [mmi,  et  il  n'était  d'ailleurs  pas  nécissain» 
(pi'ils  se  mèl.iss«Mil   beaucoup  de  la  dis<'US»^ion,  «"ar  i{o- 

cheslei  prit  lui-méjiie  la  defeusi'  de  son  LgliM'.  t^l,  sclitn 

U 
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son  Iiabitude,  s'échauffa  dans  la  dispute,  perdit  son 
sang-froid,  et  demanda,  avec  une  grande  véhémence,  si 
l'on  s'attendait  à  le  faire  changer  de  religion  avec  des 
arguments  aussi  frivoles.  Puis,  se  rappelant  les  périls 
qu'il  courait,  il  recommença  à  dissimuler,  complimenta 
ses  adversaires  sur  leur  habileté  et  leur  science,  et  de- 
manda du  temps  pour  réfléchir  sur  ce  qui  avait  été  dit  ' . 
.  Malgré  la  lenteur  de  son  esprit,  Jacques  ne  pouvait 
pas  ne  pas  voir  que  tout  cela  était  pure  plaisanterie.  Il 
dit  à  Barillon  que  le  langage  de  Rochester  n'était  pas 
celui  d'un  homme  qui  désire  honnêtement  arriver  à  la 
vérité.  Le  roi  cependant  n'était  pas  encore  décidé  à  po- 
ser directement  à  son  beau-frère  cette  simple  alterna- 
tive, apostasie  ou  démission  ;  mais  trois  jours  après  la 
conférence,  Barillon  alla  trouver  Rochester,  et,  avec  beau- 
coup de  circonlocutions  et  d'assurances  d'amitié,  lâcha 
la  désagréable  vérité.  «  Voulez-vous  dire,  demanda  Ro- 
chester embarrassé  par  les  phrases  entortillées  et  céré- 
monieuses dans  lesquelles  Barillon  avait  enchevêtré  son 
insinuation,  voulez-vous  dire  que  si  je  ne  me  fais  pas  Ca- 
tholique je  perdrai  ma  place  ?  —  Je  ne  parle  pas  des 
conséquences,  répondit  le  discret  diplomate.  Je  suis  venu 
en  ami  vous  exprimer  l'espoir  que  vous  prendriez  soin  de 
conserver  votre  place.  —  Mais  assurément,  dit  Roches- 
ter, le  sens  évident  de  tout  ceci  est  que  je  dois  me  faire 
Catholique  ou  m'en  aller.  »  11  fit  plusieurs  questions 
dans  le  dessein  de  savoir  si  cette  communication  lui 
était  faite  par  ordre,  mais  il  ne  put  obtenir  que  des  ré- 
ponses vagues  et  mystérieuses.  Enfin ,  affectant  une 
confiance  qu'il  était  loin  de  ressentir,  il  déclara  à  Baril- 
lon qu'on  devait  lui  en  avoir  imposé  par  de  méchants 

'  Barillon,  2-12  décembre  1686.  —  Burnet,!,  684.  —  Clarke,  Vie  de  Jac- 
ques 11,11,  100. — Doàd,  Histoire  de  l'Église.  J'ai  essayé  de  tirer  un  récit  impar- 
tial de  ces  matériaux  contradictoires,  lime  semble  évident,  d'après  les  papiers 
mêmes  de  Rochester,  que  dans  cette  occasion  il  ne  fut  pas  aussi  opiniâtre  que 
le  prétendent  Burnet  et  le  biographe  de  Jacques. 
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propos  (il  do  faux  rap|)Oiis.  «  Jo  vous  assnrr,  dit-il,  cpip 
I"  loi  ne  mo.  ronvorra  pas  et  (juo  jo  ne  résipnrrai  pas  ini»n 
poste.  Je  le  connais,  il  me  ronnail,  et  je  ne(rains  per- 
orine.  »  \j-  Français  ré|»oiidil  rpi'il  /'lait  rliarrné  et  ravi 
dccprpi'il  vciiail  d'ciitondre,  et  que  son  srul  motif  |)Our 
se  nirlrr  d(»  cette  allaiic  ctait  sa  sinccic  sollirituilc  |H)ur 
la  prospérité  et  la  di^^nité  de  son  excellent  ami  le  tréso- 
f  ier.  Puis  ces  deux  hommes  d'I^'Iat  se  séparèrent,  cliacun 
<('  flîilf.int  d'avoir  dupé  l'autn'*. 

Pendant  ce  tcuips-là,  en  dépit  du  secret  reconmiandé, 
la  nouvelle  (pie  le  lord  trésorier  avait  consenti  à  se  faire 
instnu're  dans  les  doctrines  du  papisme  s'était  rapide- 
ment répandue  dans  Londres.  On  avait  vu  l*atrick  el 
fafip  passer  par  retle  |)orte  mystérieuse  (pii  conduisait 
aux  ap|»,1rlements  de  (lliiHuicli.  Quehpies  (^atliolicpies 
lomalns  de  la  cour,  par  indiscrétion  ou  artilice,  avaient 
raconté  tout  ce  qu'ils  savaient  '^t  beaucoup  plus  encore. 
I  es  Tories  anpiicans  attendaient  avec  anxiété  de  plus 
complètes  informations.  Ils  étaient  mortifiés  de  penser 
(pie  leur  chef  avait  pu  prétendre  (pi'il  hésitait  dans  son 
opinion,  mais  ils  ne  pouvaient  pas  croire  qu'il  s'abaissât 
jus(prau  rAle  de  renéjrat.  Le  malheureux  ministre,  tor- 
tiu'é  à  la  fois  et  par  ses  passions  violentes  et  par  ses  bas 
désirs,  enmiyé  des  censiu'es  du  ])ublic,  impiiet  des  in- 
sinuidions  de  l^arillon,  ticuddanl  jmmu'  sa  réputation, 
Iremblant  pour  sa  place,  se  rendit  dans  le  cabinet  du 
roi.  Il  était  délerminé  à  conserver  sa  place  au  prix  do 
?i'import(»  (pielh»  bassesse,  sauf  u!ie  seule.  Il  |fi «'tendrait 
ipTii  etail  ébianl»'  dans  ses  opini(»ns  n^Iiuieusrs  et  «pi'd 
était  à  moitié  converti;  il  promettrait  de  domier  son  appui 
le  plus  ferme  h  la  polit i(pie  h  laquelle  il  avait  été  op|H>sé 
jusqu'alors;  mais,  s'il  était  pousst^  à  l)Out,  il  r(»lus(>rail  do 
chaii^M'r  de  rdiizion.  11  commença  d(Mic  par  dire  au  roi 
qur  r.iir.iiir  à  l;ii|iiellt'  S.»  M.ijcslé  prenait  tant  d'iiit.  ii't 
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n'était  pas  négligée,  que  Jane  et  Giflai  d  étaient  occupes 
k  consulter  des  livres  sur  les  points  en  discussion  entre 
les  Églises,  et  que  lorsque  les  recherches  seraient  termi- 
nées, il  serait  bon  d'avoir  une  nouvelle  conférence. 
Puis  il  se  plaignit  amèrement  que  toute  la  ville  eût  ap- 
[H'is  ce  qu'on  aurait  du  soigneusement  cacher,  et  que 
certaines  personnes,  qu'on  devait  supposer  bien  in- 
formées d'après  leur  position,  racontassent  d'étranges 
choses  sur  les  intentions  royales.  «  On  chuchote,  dit-il, 
ijue  si  je  ne  consens  à  être  ce  que  Votre  Majesté  veut  que 
yc  sois,  on  ne  me  laissera  pas  plus  longtemps  dans  les 
fonctions  que  j'occupe.  »  Le  roi  répondit,  avec  quelques 
expressions  de  bienveillance  banale,  qu'il  était  difficile 
d'empêcher  les  gens  de  parler  et  qu'il  ne  fallait  pas  faire 
attention  aux  propos  en  l'air.  Ces  phrases  vagues  n'é- 
taient pas  faites  pour  apaiser  l'esprit  bouleversé  du  mi- 
nistre. Son  agitation  devint  violente,  et  il  commença  à 
plaider  pour  sa  place  comme  s'il  eût  eu  à  plaider  pour  sa 
vie.  «  Votre  Majesté  voit  bien  que  je  fais  tout  ce  qu'il  est 
en  mon  pouvoh'  de  faire  pour  lui  obéir.  Je  ferai  tout  ce 
que  je  pourrai  pour  vous  obéir  en  toutes  choses,  je  vous 
servirai  comme  vous  l'entendrez.  Bien  plus,  s'écria-l-il 
dans  un  transport  de  bassesse,  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  croire  ce  que  vous  voulez,  mais  ne  permettez  pas 
qu'on  vienne  me  dire,  tandis  que  je  m'efforce  de  con- 
vaincre mon  esprit  à  ce  sujet,  que  je  dois  tout  perdre 
si  je  n'y  parviens  pas;  car  je  dois  dire  à  Votre  Majesté 
qu'il  y  a  d'autres  considérations...  —  Ah!  vous  devez 
m&  dire  !  s'écria  le  roi  avec  un  juron  ;  car  un  seul  mot 
honnête  et  covirageux,  échappé  à  Rochester  au  milieu  de 
ses  abjectes  supplications,  avait  suffi  pour  exciter  sa  co- 
lère.—  J'espère,  Sire,  dit  le  pauvre  Rochester,  que  je  ne 
vous  ai  pas  offensé.  Assurément  Votre  Majesté  n'aurait 
pu  que  mal  penser  de  moi  si  j'avais  parlé  autrement.  »  Le 
roi  reprit  son  sang-froid,  déclara  qu'il  n'était  point  of- 
fensé, et  conseilla  au  trésorier  de  ne  pas  faire  attention 
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aax  nu'chanls  propos  et  de  continuer  à  conférer  avec 
Jane  et  GilTard'. 

Une  quinzaine  s'écoula  entre  cette  conversation  et  le 
moment  où  le  coup  décisif  fut  frappé.  Cette  quinzaine, 
Rochester  l'employa  en  intrigues  et  en  supplications.  Il 
essava  d'intéresser  en  sa  faveur  les  Catholiques  romains 
qui  jouissaient  de  la  plus  grande  influence  auprès  du  roi. 
Il  ne  pouvait  pas,  dit-il,  renoncer  à  sa  religion,  mais,  ce 
point  seul  excepté,  il  ferait  tout  ce  qu'ils  désireraient. 
On  verrait  bien,  si  on  lui  laissait  conserver  sa  place, 
qu'il  pouvait  lem^  être  bien  plus  utile  comme  Protestant 
qu'un  membre  de  leur  propre  Église  ^  Sa  femme,  qui 
était  malade,  avait  déjà,  disait-on,  sollicité  l'honneur 
d'une  visite  de  cette  reine  si  outragée,  et  avait  essayé 
d'exciter  sa  compassion  ^  Mais  les  Hyde  s'abaissèrent  en 
vain.  Petre  avait  pour  eux  une  malveillance  particulière 
et  avait  décidé  leur  ruine  \  Le  soir  du  17  décembre,  le 
comte  fut  appelé  dans  le  cabinet  du  roi.  Jacques  était 
extrêmement  bouleversé  et  répandit  même  des  larmes. 
Cette  situation  en  elfet  ne  pouvait  que  lui  rappeler  des 
souvenirs  capables  d'émouvoir  même  un  cœur  endurci.  11 
exprima  le  regret  que  son  devoir  ne  lui  permit  pas  de 
s'abandonner  à  ses  affections  particulières.  Il  était  ab- 
solument nécessake,  dit-il,  que  ceux  qui  avaient  la  prin- 
cipale direction  des  alïaiies  partageassent  ses  opinions 
et  ses  sentiments.  Il  avoua  qu'il  avait  de  grandes  obli- 
gations personnelles  à  Rochester,  et  qu'il  n'avait  rien  à 
lui  reprocher  sur  la  façon  dont  il  avait  dirigé  les  affaires 
ilnaucières,  mais  la  charge  de  lord  trésorier  était  d'une 
telle  importance,  qu'en  général  elle  ne  devait  pas  être 
confiée  à  une  seule  personne  et  ne  pouvait  être  confiée 
avec  sûreté  par  un  roi  catholique  romain  à  un  partisan 

'   Minutes  de  Rochester,  4  décembre  1686. 

2  Barillon,  20-30  décembre  1686. 

^  Burnet,  I,  634. 

*  Bonropaux,  25  mai- 4  juin  1687. 
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zélé  de  l'Église  anglicane.  «  Pensez  davantage  à  cela,  my- 
lord,  continna-t-il,  relisez  les  papiers  trouvés  dans  le 
coiïre-fort  de  mon  frère.  Je  vous  donnerai  quelque  temps 
encore  pour  réHéchir,  si  vous  le  désirez.  »  Rochester  vit 
que  tout  était  fini,  et  que  le  meilleur  parti  à  prendre  était 
de  se  retirer  avec  le  plus  d'argent  et  de  considération 
possible.  Il  réussit  à  atteindre  ce  double  résultat.  Il  ob- 
tint une  pension  annuelle  et  réversible  de  quatre  mille 
livres  sterling  sur  le  post-office.  11  avait  retiré  de  grands 
profits  des  propriétés  des  rebelles,  et  avait  obtenu  en 
particulier  l'obligation  de  quarante  mille  livres  sterling 
souscrite  par  Grey  et  la  concession  de  tout  ce  que  la  cou- 
ronne avait  pu  saisir  des  immenses  propriétés  de  Grey  ' . 
Personne  n'a  jamais  quitté  les  affaires  dans  des  conditions 
aussi  avantageuses.  Rochester  avait  véritablement  de 
faibles  droits  aux  applaudissements  des  amis  sincères  de 
l'Église  établie.  Pour  conserver  sa  place,  il  avait  consenti  à 
siéger  dans  ce  tribunal  qui  avait  été  illégalement  créé  dans 
le  but  de  persécuter  l'Église.  Pour  conserver  sa  place,  il 
avait  honteusement  voté  la  dégradation  d'un  des  ministres 
les  plus  éminents  de  l'Église,  avait  affecté  de  douter  de 
son  orthodoxie,  avait  écouté  avec  toutes  les  apparences 
de  la  docilité  les  docteurs  qui  la  traitaient  de  schisma- 
tique  et  d'hérétique ,  avait  offert  de  coopérer  vigoureu- 
sement aux  projets  de  ses  plus  mortels  ennemis.  Le  plus 
grand  éloge  auquel  il  pût  prétendre,  c'était  d'avoir  re- 
culé devant  l'extrême  bassesse  et  l'extrême  scélératesse 
de  renier  publiquement,  pour  des  motifs  de  cupidité, 
la  religion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  qu'il  croyait 
vraie  et  qu'il  avait  longtemps  professée  avec  ostenta- 
tion. Cependant  il  fut  préconisé  par  la  grande  majorité 
des  Anglicans  comme  s'il  eût  été  le  plus  pur  et  le  plus 
courageux  des  martyrs.  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 

'  Minutes  de  Rochester ,  19  décembre  1686.  —  Barillon ,  30  décembre. 
9  janvier  168G-1687.  —  Buraet,  I,  685.  —  Clarke,-I7c  de  Jacques  II,  U^ 
102.  —  Livre  des  mandais  du  trésor,  29  décembre  1686. 
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ment,  les  martyrologes  d'Kiisèbe  cl  de  Fox  fiimil  mis  à 
contribution  pour  trouver  des  exemples  à  mellrc  en  pa- 
rallèle avec  son  héroïque  piété.  C'ét.iit  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lioîis,  Shadiach  dans  la  roumain*  Pifrr*'  «lans 
la  prison  d'Ilcrode,  l*aul  devant  le  tribunal  de  Néron, 
l^inncc  dansTampliithéàtre,  Latimer  surlebikher.  Parmi 
les  faits  nombreux  qui  prouvent  combien  était  bas  le 
niveau  (riioiuieur  et  de  vertii  chez  les  hommes  ]>ubli(S 
de  cette  éj)oque,  ra«luu'ral ion  excitée  par  la  fermeté  de 
Rochester  est  peut  être  le  plus  caractéristique. 

Il  entraîna  Clarendon  dans  sa  chute.  Le  7  janvier 
1687,  la  Gazette  annonça  que  la  trésorerie  était  remis4' 
à  une  comnussion;  le  8,  une  dépèche,  déclarant  ofliciel- 
lenunt  cpie  dans  un  mois  Tyrcoimcl  prendrait  W  ^Gou- 
vernement de  rirlaïuii',  arriva  à  Dublin.  Ce  n'était  pas 
sans  de  grandes  diflicultés  que  cet  homme  était  anivé  h 
surmonter  les  nond)reux  obstacles  (pii  s'o[)|>osaient  à  son 
.imbition.  On  savait  bien  cpie  rexlerminatiou  de  la  ro- 
lonie  anglaise  en  Irlande  était  le  but  auquel  il  teuitait  de 
toute  son  Ame.  Il  eut  donc  à  S'uinotiter  (piehpies  scru- 
pides  qui  s'étaient  élevés  dans  TespHt  du  roi.  Il  eut  à  sur- 
monter l'opposition,  non-seulement  de  tous  les  membres 
[)role<lants  du  gouvernement,  noii-seideme!it  des  chefs 
modérés  et.  respectables  du  parti  «alholicpie  romain  , 
mais  ropï>osition  même  de  quebpies-uns  des  membres 
de  la  cabale  jésuitique '.  Suuderland  reculait  devant  la 
pensée  d'une  lévolulinn  politique,  sociale  et  religieuse' 
en  Irlande.  Tyrcnuiirl  était  pour  la  reine  l'objrt  d'ime 
aversion  personnelle.    Powis  fut  donc  pro^K^sé  comme 

'  L'évèquo  Malony  dit,  dans  une  li-ttre  à  Pé^èquc  Tyrrtl  :  •  Il  n'ctt  pas 
d'AtiKlnii,  nièim-  catholique,  qui  «ouli^t  jainai»  faire  un  pa»,  ou  permettre  au 
roi  d'i'i»  fairo  un  pour  votro  r»*taur.itio!i,  niait  •  h 

■iluAlinn  où    von»  avci  vir  jutiqu'h  rc   j«tur  a\ 

'  i)'r»l  pat  d'Anglais,  catlioliqui'  nu  autn*,  de  quelque  qualité  ri  de  quoique  rait|r 
qu'il  soit,  qui  »c  (Il  tcrupule  de  tacriflcr  toute  l'Irlandr  puur  Muver  U-  inmiMlrv 
de  »«*•  iiiteièl»  imi  Auglctcm-,  r(  qui  ne  ill  au»ai  vulontirr»  tout.-  l'Irlaudc  ba- 
bilée  pardca  Anglais  de  n'importe  quelle  religion  que  par  drs  Irlaudais.» 
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l'homme  le  plus  convenable  pour  la  vice-ioyaulé.  (l  était 
d'une  illustre  naissance  ;  il  était  Catliolique  romain  sin- 
cère, et  les  Protestants  tolérants  le  tenaient  générale- 
ment pour  un  honnête  homme  et  un  bon  Anglais.  Toutes 
ces  oppositions  cédèrent  cependant  à  l'énergie  et  à  la  ruse 
de  Tyrconnel.  11  allait  flattant,  menaçant,  corrompant 
avec  une  infatigable  activité.  Il  s'assura  par  la  flatterie 
l'appui  de  Petre  ;  Sunderland  fut  entraîné  à  la  fois  par 
les  caresses  et  les  menaces  :  on  lui  offrit  pour  son  appui 
un  prix  énorme,  rien  moins  qu'une  rente  annuelle  de 
cinq  mille  livres  sterling  sur  les  revenus  de  l'Irlande, 
rachetable  par  le  payement  de  cinquante  mille  livres. 
Tyrconnel  le  menaça,  s'il  rejetait  sa  proposition,  d'ap- 
prendre au  roi  que,  dans  ses  diners  du  vendredi,  son 
ministre  le  dépeignait  comme  uia  fou  ,  qui  avait  tou- 
jours besoin  d'être  mené  par  une  femme  ou  par  un 
prêtre.  Sunderland,  pâle  et  tremblant,  offrit  à  Tyrcon- 
nel de  lui  faire  donner  le  commandement  militaire, 
d'énormes  appointements,  tout,  excepté  la  vice-royauté  ; 
mais  ces  moyens  termes  furent  rejetés,  et  il  fallut  céder. 
Marie  de  Modène  elle-même  ne  fut  pas  exempte  du 
soupçon  de  corruption.  Il  y  avait  dans  Londres  un  fa- 
meux collier  de  perles  qui  était  estimé  au  prix  de  dix 
mille  livres  sterling.  Il  avait  appartenu  au  prince  Ru- 
pert,  qui  l'avait  légué  à  Marguerite  Hughes ,  courtisane 
qui  avait  exercé  sur  lui  un  empire  sans  bornes  durant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Tyrconnel  se  vantait  tout 
haut  d'avoir,  avec  ce  collier,  acheté  l'appui  de  la  reine. 
Il  y  eut  des  gens,  toutefois,  qui  soupçonnèrent  que  cette 
histoire  était  encore  une  vérité  à  la  Dick  Talbot,  et  n'avait 
pas  plus  de  fondement  que  les  calomnies  que ,  vingt-six 
ans  auparavant,  il  avait  inventées  pour  noircir  la  répu- 
tation d'Anne  Hyde.  Aux  courtisans  catholiques  romains, 
Tyrconnel  parlait  de  leur  situation  précaire  et  du  peu  de 
solidité  de  leurs  fonctions,  de  leurs  honneurs  et  de  leurs 
émoluments.  Le  roi  pouvait  mourir  à  l'improviste  et  le^. 
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laisser  à  la  iiu'ni  d'un  i;«)uv;Mri('in('nl  cl  (i'iiin»  populan; 
)ioslil<->.  Mais  si  ou  |Hiiivail  |tarNciiir  à  lairr  iloiiiiiiri  la 
vi(;ill(î  n'Ii^'iou  ni  Irlande  et  à  y  détruire  l'inlérèl  |>n>- 
tf'stant,  ils  auraient  au  moins  à  leur  dis|H>siti<)n  lui 
asile  où  ils  poiuj aient  se  relirer,  négocier  et  s<*  dé- 
lendre  avec  avanla{:e.  Il  gaj^'ua  un  pn'-tre  papiste*  par 
la  promesse  de  J'évèclié  de  Waterforil,  |K»ur  prèclier 
à  Saint-James  contre  Tacte  de  colon isii lion,  et  ce  ser- 
mon ,  bien  (précoulé  avec  un  profond  dégoût  par  la 
))orlion  an;:laise  de  l'auditoire,  ne  fut  pas  sans  eflél.  La 
lulle  i[[U)  le  pahiolisme  avait  pendant  un  monient  sou- 
tenue contre  le  bigotieme  dans  l'esprit  du  roi  était  ter- 
minée. «  Il  y  a  à  faire  en  Irlande  une  besogne  ipi'un 
Anglais  ne  ferait  jamais,  »  dit  Jac^pies'. 

Tous  les  (►bstacles  étaient  entin  écartés,  et  en  f/'vrier 
I6S7,  Tyrconnel  ronnnença  à, gouverner  son  pays  natal 
avec  le  |K)Uvoir  et  les  ap|x>i!itements  d'un  lord  lieutenant , 
mais  avec  le  litre  plus  luunblc  de  lord  député. 

Son  arrivée  répandil  l'ellroi  parîui  toute  la  population 
anglaise.  (Marendon  lut  accompagné  ou  suivi  peti  de 
tenips  après,  eu  Angh^terre,  d'un  grand  nombre  des  plus 
respectables  babitants  de  Dublin,  gentiisbonunes,  mar- 
cliands,  ai tisans.  Quinze  cents  familles  émigièrenl,  «lit- 
on,  en  (piel(pi(»s  jours,  (letle  paniipie  avait  bien  sa  laison 
d'être  :  l'enlu'prise  de  melire  les  col<»ns  sous  les  pieils 
des  indigènes  marcbailrapidemeid.  Au  boni  de  très-|>eu 
de  temps,  prescjue  tous  les  conseillers  privés,  juges, 
sbéiifs,  maires,  aldennen,  juges  tie  paix,  furent  Celtes 
et  (lalbolicpies.  Il  send)lait  cpie  le  temps  elait  proclie  Où 
une  élection  générale  serait  |M>ssible,  et  où  il  serait  aisé 
«l'assembler  une  cbambre  des  connnunes  décidée  à  l'a- 
brogation de   l'acte  de  colonisation*.  Les  hommes  qui 

'    Li*  mritltfur  récit  d«  ce«  lr.in»nc(K>iit  ti*  trouve  dans  k«  ShtTid  tn  M^v 
-'    Slinitian,  Mm.  —  Ol«lniiioii,    >/  iniir.  —   Kiiii; ,   #<«! 

itii  l'ioirtluntt  tl  hltnu\,\  .t    |.,u  ■  i  j   lr«-  lU. —   .l/»../i../i. 

iiit  l'iotrsinntt  il  Irlande,  \-  i  >. 

M.  45 
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tout  récemment  encore  étaient  les  maîtres  de  l'île  se 
plaignaient,  dans  l'amertume  de  leur  âme,  d'être  deve- 
nus la  proie  et  la  risée  de  leurs  serfs  et  de  leurs  domes- 
tiques ;  ils  disaient  que  leurs  maisons  étaient  incendiées 
et  leurs  bestiaux  volés  avec  impunité  ;  que  les  nouveaux 
soldats  parcouraient  le  pays  en  pillant,  insultant,  volant, 
mutilant  ;  tantôt  bernant  un  Protestant  sur  une  couver- 
ture ,  tantôt  en  suspendant  un  autre  par  les  cheveux  et 
le  fouettant;  que  tout  appel  à  la  loi  était  vain;  que  les 
juges,  shérifs ,  jurés  et  témoins  irlandais  s'entendaient 
tous  pour  sauver  les  criminels,  et  que  le  sol  aurait  bientôt 
changé  de  mains,  même  sans  acte  du  parlement,  car  dans 
tontes  les  questions  de  possession  légale  qui  s'étaient 
jugées  sous  l'administration  de  Tyrconnel,  le  jugement 
avait  toujours  été  rendu  en  faveur  des  indigènes  contre 
les  Anglais  ' . 

Tant  que  Clarendon  était  resté  à  Dublin,  le  sceau 
privé  avait  été  confié  à  des  commissaires.  Ses  amis  espé- 
raient qu'à  son  retour  à  Londres,  il  lui  serait  rendu; 
mais  le  roi  et  la  cabale  jésuitique  avaient  décidé  que  la 
disgrâce  des  Hyde  serait  complète.  Lord  Arundell  de 
Wardour,  Catholique  romain,  reçut  le  sceau  privé,- 
Bellasyse ,  Catholique  romain ,  fut  créé  premier  lord 
de  la  trésorerie,  et  un  troisième  CathoHque  romain, 
Dover,  eut  un  siège  au  conseil.  La  nomination  de  ce 
joueur  ruiné  à  de  telles  fonctions  aurait  suffi  à  elle  seule 
pour  exciter  le  dégoût  du  public.  Le  déi)auché  Étlie- 
■'ege,  qui  résidait  alors  à  Ratisbonne  en  qualité  d'en- 
voyé anglais,  ne  put  s'empêcher  d'exprimer  ironique- 
ment à  son  ancien  compagnon  de  plaisir  l'espoir  qu'il 
saurait  mieux  conserver  l'argent  du  roi  que  le  sien.  Afin 
que  les  finances  ne  fussent  pas  ruinées  par  des  Papistes 
incapables  et  inexpérimentés,  l'obséquieux ,  actif,  et  si- 
lencieux Godolphin  fut  nommé  commissaire  de  la  tré- 

Conseils  secrels  du  parti  romain  en  Irlande,  1690. 
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sororio,  tout  on  ^'anlanl  ses  foiutions  de  chambHIan  *\o 
l;i  reine  '. 

I.a  clnilo  (les  detix  frères  Hyde  est  nne  grande  /«poqui 
dans  la  vie  de  Jacques.  Dès  re  moment,  il  devint  évident 
que  ce  qu'il  désirait,  ce  n'était  pas  la  liberté  de  ron- 
srienre  pour  les  membres  de  son  Kglise,  mais  la  liberté 
de  pers(''(iiter  les  inend)res  des  autre.i  h^filises.  il  pré- 
tendait abliorrer  les  serments  reliffieux,  et  il  en  avait 
imposé  un.  Il  jugeait  inicpic  et  monstrueux  que  des  hom- 
mes habiles  et  lidèlcs  fussent  exclus  des  emplois  publics 
par  cela  seul  qu'ils  étaient  Catholiques  romains,  et  cepen- 
dant il  avait  renvoyé  un  tn'sorier  ipi'il  reconnaissait  p«Mir 
fidèle  et  capîible,  par  la  seule  raison  qu'il  était  IVoles- 
tant.  Le  cri  universel  était  qii'une  persécution  générale 
était  proche,  et  que  tout  fonctioimaire  public  allait  avoir 
à  ehoisir  entre  perdre  son  àmo  ou  perdre  sa  place  ^  Qui 
jtouvait  espérer  de  rester  en  place  lorsjjue  les  Hyd«*  ne 
l'avaient  pu?  Ils  étaient  les  beaux-frères  du  roi,  les  on- 
cles et  les  tuteurs  naturels  de  ses  enfants,  les  amis  de  sa 
jeunesse.  Us  avaient  été  ses  fermes  soutiens  dans  l'ad- 
versité et  le  daufrer,  ses  serviteurs  obsécpiieux  depuis 
(pi'il  était  sur  le  tnNne.  Leur  seul  crime  était  leur  reli- 
jrion,  et  c'est  pour  ce  crime  qu'ils  avaient  été  renvoyés. 
Dans  cette  grande  inquiétude,  tout  le  monde  conunenca 
ft  chercher  d'où  pourrait  venir  le  secours,  et  bientôt  tous 
les  yeux  se  fixèrent  sur  im  homme  qu'un  rare  assemblai^e 
de  qualités  persoimclles  et  de  circonstaïues  fortuile> 
dési^mait  comme  le  liln^rateur. 

'  Gaxetle  de  /.owrfrr»,  fl  jantkr  et  14  roar»  t68ft-16l7.  —  Joanal  d'E- 
fflyn,  10  mart.  L«  li  Urc  d'Elheroge  k  Do»cr  c»l  au  Brilith  MuMum. 

'  ■  l'arc  che  gli  aninii  »udo  inaiiirili  drlla  voc«  chf  corre  pcr  il  popolo, 
(l'rtaer  caccialo  il  dctto  minittro  per  non  citert  callolico  prrcti  tirarti  al  ttter- 
aiinio  de'  proteaUiiti, >  Adda,  31  décembre-  10  jautîcr  1687. 
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CHAPITRE    VII. 


GUILLAUME  D'ORANGE;  SES  RELATIONS  AVEC  LES  CHEFS  DE  ]^ARTI 
ANGLAIS.  —  LA  COUR  ET  l'ÉGLISE  SE  DISPUTENT  l'aPPUI  DES 
PURITAINS,   1687. 


Guillaume, prince  d'Orange;  son  extérieur. — Son  enfance  et  son  éducation. 

—  Ses  opinions  Ihéologiques.  —  Ses  talents  militaires.  —  Son  amour  du 
danger.  —  Sa  mauvaise  santé.  —  Froideur  de  ses  manières  et  vivacité  de 
ses  émotions.  —  Son  amitié  pour  Bentinck.  —  Marie,  princesse  d'Orange, 

—  Gilbert  Burnet.  —  Il  établit  de  bons  rapports  entre  la  princesse  et  le 
prince.  —  Relations  de  Guillaume  avec  les  partis  anglais.  —  Ses  sentiments 
à  l'égard  de  l'Angleterre.  —  Ses  sentiments  à  l'égard  de  la  Hollande  et  de 
la  France.  —  Sa  politique,  conséquente  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  vie.  — 
Traité  d'Augsbourg.  —  Guillaume  devient  le  chef  de  l'opposition  anglaise. 

—  Mordaunt  propose  à  Guillaume  une  descente  en  Angleterre.  —  Guillaume 
rejette  cette  proposition  —  Mécontentements  en  Angleterre  après  la  chute 
des  Hyde.  —  Conversions  au  papisme.  —  Petcrborough^.  —  Salisbury.  — 
Wycherley.  —  Tindal.  —  Haines.  —  Dryden.  —  La  Biche  et  la  Panthère. 

—  Changement  dans  la  politique  de  la  cour  à  l'égard  des  Puritains.  —  To- 
lérance partielle  accordée  à  l'Ecosse.  —  Conférences;  elles  restent  sans  ré- 
sultat. —  L'amiral  Herbert.  —  Déclaration  d'indulgence.  —  Sentiments  des 
dissidents  protestants.  —  Sentiments  de  l'Église  d'Angleterre.  —  La  cour 
et  l'Eglise  se  disputent  l'appui  des  Puritains.  — Lettre  à  un  Dissident. 

—  Conduite  des  dissidents.  —  Quelques-uns  se  rangent  du  côté  de  la  cour. 

—  Gare.  —  Alsop.  —  Rosewell.  —  Lobb.  —  Penn.  —  La  majorité  des 
Puritains  reste  opposée  à  la  cour.  —  Baxter.  —  Howe.  —  Bunyau.  — 
Kiffm.  —  Le  prince  et  la  princesse  d'Orange  hostiles  à  la  déclaration  d'in- 
dulgence. —  Leurs  vues  touchant  les  Catholiques  romains  anglais  justifiées. 

—  Inimitié  de  Jacques  pour  Burnet.  —  Mission  de  Dykvelt  en  Angleterre. 

—  Négociations  de  Dykvelt  avec  les  hommes  d'État  anglais.  —  Danby.  ~ 
Notlingham.  —  Halifax.  —  Devonshire.  —  Edouard  Russell.  —  Compton. 

—  Herbert.  —  Churchill.  —  Lady  Churchill  et  la  princesse  Anne.  —  Dyk- 
velt retourne  à  La  Haye  avec  des  lettres  des  quelques-uns  des  hommes 
les  plus  éminents  d'Angleterre.  —  Mission  de  Zulestein.  —  Inimitié  crois- 
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tiiii<  c  1,110  J.i<-<|iii  s  i-(  i^uillaume.  —  Influent:  de  la  (..««M  ItalUnJaite. -  — 
ri(rr<>«poii(lanr«-  tiitri' Stewart  et  Fagrl.  —  Amlta^t.nli*  de  CMielmaine  à 
Ronir. 

I.a  plaro  qiio  linillannir-llcnri,  primo  d'Oranco- Nas- 
sau, (HTii|)p  dans  riiistoirc  de  l'An^lelorro  ri  dans  roWo. 
«lu  ponrc  Inuiiain,  est  si  f:rand<*  (ju'il  fst  c/invon ablo  do 
dessiner  avoc  qiielquos  détails  les  traits  vigoureux  de  son 
caractère  ' . 

11  était  alors  dans  sa  trente-septième  année;  mais  il 
était  et  de  corps  et  d'esprit  i»lus  vieux  que  ne  le  sont 
d'ordinaire  les  Iionunes  de  son  àtrc  En  réalité,  on  pou- 
vait din;  qu'il  n'avait  jamais  t'té  jeune.  Sa  jK^rsonne  ex- 
térieure est  pres(|uc  aussi  bien  connue  de  nous  «pi'elle  |K)u- 
vait  l'être  de  ses  capitaines  et  de  ses  ministres.  Peintres, 
sculpteui*s,  médaillistcs,  ont  employé  toute  leur  habileté 
à  transmettre  ses  traits  à  la  postéiité,  et  ses  traits  «'tai»'Ut 
dt»  ceux  qu'aucun  artiste  ne  peut  mampier  de  saisii- rt 
qu'on  n'oul)lie  pas  dès  qu'on  les  a  vus  une  fois.  Son  nom, 
dc's  qu'il  est  prononcé,  évoque  à  nos  yeux  un  homme  d'une 
charpente  faible  et  mince,  avec  un  front  large  et  élevé, 
un  ne/  recourbé  ( onune  celui  d'un  aii-'le,  un  ;eil  rivali- 
sant avec  celui  de  l'aif^le  pour  l'éclat  et  la  vivacité  péné- 
trante, un  sourcil  pensif  et  quebpie  j)cu  sombre,  une 
bouche  ferme  et  (piebpie  |k»u  morose,  des  joues  pAles, 
mai|/res  rt  prolnudciurMit  labourées  par  les  maladies  et 
l'inquiétuile.  (Iclle  physionomi»;  pensive,  sévère  et  S4h 
lennelle,  n'indicpie  pas  un  houuue  heureux  et  d'humeur 
joyeuse,  mais  elle  indique,  de  manière  à  ne  |)as  s'y  mé- 
prendre, une  capacité  éj^alc  aux  eut  Méprises  les  plus  dif- 

Ijf*  principale»  aourcea  où  j'ai  pui»<*  p«>ur  ce  portrait  da  prioce  d'Oran(;<> 
^(•iil  Vllitloire  de  Duriiet,  \v%  Mnnoiret  de  Templo  cl  de  Goortilte^  le»  nrj:.i 
c'alio:!»  d.a  comte»  d'Fatrnde»  et  d'ÀTnin  .  le»  Irltrr»  de  »ir  Oeorçe»  !>.>*- 
i.ii'P  au  l'ird  chancelier  Clarendon,  la  Tolumineute  flûforrr  de  Wapenaar,  le 
Kurnkirrkuuilr  dir  rmlrrlansrhe  (irirhirdmie$.  el  a»ant  tout  la  e'>rr*»p«Mt- 
d.uice  coiihiiiuliellc  de  (•uillauiue,  duot  !••  duc  de  CorlUiut  .oail  |»(tiui«  a  air 
«aniea  llackintoah  de  prendre  ine  ropie. 

là 
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iiciles,  et  une  force  d*time  contre  laquelle  ne  peuvent 
rien  les  revers  ou  les  dangers. 

La  nature  avait  largement  doué  Guillaume  des  qua- 
lités d'un  grand  chef  d'État,  et  l'éducation  avait  déve- 
loppé au  plus  haut  degré  ces  qualités.  Avec  un  vigou- 
reux bon  sens  naturel  et  une  rare  force  de  volonté,  il  se 
trouva,  lorsque  son  intelligence  commençait  à  s'ouvrir, 
orphelin ,  sans  père  ni  mère,  chef  d'un  parti  puissant, 
mais  opprimé  et  découragé,  héritier  de  prétentions 
vastes  et  douteuses  qui  excitaient  la  crainte  et  l'aver- 
sion de  l'oligarchie  alors  dominante  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. Le  peuple,  passionnément  attaché  depuis 
un  siècle  à  sa  maison,  montrait  toutes  les  fois  qu'il 
le  voyait,  et  de  la  manière  la  plus  évidente,  qu'il  le 
regardait  comme  son  chef  légitime.  Les  ministres  ha- 
biles et  expérimentés  qui  dirigeaient  la  répubhque, 
ennemis  mortels  de  son  nom,  venaient  chaque  jour  lui 
rendre  des  hommages  menteurs  et  observer  les  pro- 
grès de  son  esprit.  Les  premiers  mouvements  de  son 
ambition  étaient  soigneusement  épiés,  toute  parole  irré- 
fléchie qui  lui  échappait  immédiatement  notée,  et  il 
n'avait  à  ses  côtés  aucun  conseiller  au  jugement  duquel 
il  pût  se  confier.  Il  avait  à  peine  quinze  ans ,  lorsque 
tous  les  domestiques  attachés  à  ses  intérêts  ou  qui 
jouissaient  de  sa  confiance  lui  furent  retirés  par  un 
gouvernement  jaloux.  Il  s'en  plaignit  avec  une  énergie 
au-dessus  de  son  âge,  mais  vainement.  Des  observa- 
teurs vigilants  virent  plus  d'une  fois  les  yeux  du  jeune 
prisonnier  d'État  se  gonfler  de  larmes.  Sa  santé,  natu- 
rellement délicate,  s'affaissa  un  moment  sous  les  émo- 
tions engendrées  par  sa  mélancolique  situation.  De 
1  elles  situations  égarent  et  énervent  les  faibles,  mais 
font  saillir  et  mettent  en  mouvement  toute  la  force  des 
forts.  Entouré  de  pièges  sous  lesquels  aurait  succombé 
un  jeune  homme  ordinaire,  Guillaume  apprit  à  marcher 
d'un  pas  à  la  fois  ferme  et  prudent.  Longtemps  avant 
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qu'il  où!  atl«'int  I'A^m»  d'hommo  ,  il  savait  panier  iiii 
secret,  déjouer  la  curiosité  \y,iv  uue  répons**  s^'che  et 
réservée,  caclier  s(»s  diverses  passions  sous  une  même 
apparence  de  grave  traïupiillité.  Il  avait  fait ,  ceiK»!!- 
d.nit,  peu  de  propres  dans  toutes  les  choses  de  la  lit- 
térature et  de  la  vie  mondaine.  Les  manières  de  la  no- 
blesse hollandaise  de  sou  siècle  étaient  dépourvues  dt 
i'MUi  giAce  que  l'on  trouvait  à  son  plus  haut  point  de 
jierfection  chez  |es  pentilshouunes  fran(:ais,  et  qui  bril- 
lait à  un  depré  inlerieiir  à  la  cour  d'AnpIeterre.  Ses 
manières  étaient  entièrement  hollandaises.  Ses  com- 
patriotes eux-mêmes  le  trouvaient  hrusfpie,  et  il  sem- 
blait souvent  bourni  aux  étrangers.  Dans  ses  relations 
avec  le  monde,  il  paraissait,  en  général,  ign<^rant  ou  in- 
souriaut  de  c(»s  artifices  de  courtoisie  cpii  doublent  le 
pri\  d'une  faveur  ou  puérissc'ut  la  blessure  faite  par  un 
hTus.  Il  s'intéressait  peu  aux  lettres  et  aux  sciences. 
Les  découvertes  de  Newton  et  de  Leibnilz,  les  poèmes 
de  Di yden  et  de  Boileau  lui  étaient  iiiconnus.  Les  re- 
pré'senlations  dramatiques  le  fatiguaient, et  il  était  heu- 
leux  de  |K)uvoir  tourner  le  dos  à  la  scène  et  de  parlu' 
d'alVaires  polilicpies  pendant  qu'Oresle  déclamait  ses 
fureurs,  ou  que  Tartufe  pressait  la  niain  d'Klmire.  Il 
avait  une  certaine  veine  d'ironie  en  lui,  et  il  déployait 
souvent,  très  à  son  insu,  une  éb^pieuce  natuielle, 
bizarre  à  la  vérité,  mais  vigoureuse  et  originale.  .Malgré 
vos  (pialités,  il  était  loin  d'alVecter  le  rôle  de  M  esprit 
ou  d'orateur.  Son  attention  s'était  exclusiveuH'nl  |M)rlitj 
sur  ces  études  qui  loinieiil  les  hommes  d'allaire  sa- 
gaies et  solides.  Dès  son  enfance,  il  prêtait  l'oreille 
avec  intérêt  aux  grandes  tpieslions  d'alliantes  iKilili- 
ques,  de  linances  et  de  guerre.  De  géonu'lrie,  il  en  savait 
autant  (pi'il  lui  t>n  fallait  pour  la  construction  d'un  ou- 
vrage à  cornes  et  d'une  demi-lune.  tir;\ce  à  une  memoiin 
singulièi(>meut  puissante,  il  apprit  des  lanpues  autant 
qu'il  lui  en  fallait  pour  êtru  ù  uiênie  de  comprendre  s«uis 
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iiiterméciiairo  tout  ce  qu'on  lui  disait,  tontes  les  let- 
tres qu'il  recevait,  et  ponr  y  répondre.  Le  hollandais  était 
sa  langue  naturelle;  il  comprenait  le  latin,  l'italien  et^ 
l'espagnol;  il  parlait  et  écrivait  le  français,  l'anglais  et 
l'allemand  incorrectement,  il  est  vrai,  et  sans  élégance, 
mais  couramment  et  inteiligiMement.  Aucune  qualité 
ne  pouvait  être  plus  importante  pour  un  homme  dont 
toute  la  vie  devait  être  employée  à  organiser  de  grandes 
alliances,  et  à  (  ommander  des  armées  prises  dans  diffé- 
rentes nations. 

Une  certaine  classe  de  questions  philosophiques,  vSur 
lesquelles  son  attention  fut  attirée  par  la  force  des  cir- 
constances, semble  l'avoir  beaucoup  plus  intéressé  qu'on 
n'aurait  pu  s'y  attendre  d'après  son  caractère  général. 
Parmi  les  Protestants  des  Provinces-Unies ,  comme 
parmi  les  Protestants  de  notre  pays,  il  y  avait  deux 
grands  partis  religieux  qui  coïncidaient  presque  exacte- 
ment avec  deux  grands  partis  politiques.  Les  chefs  de 
l'oligarchie  municipale  étaient  Arminiens ,  et  étaient 
regardés  communément  par  la  multitude  comme  ne 
valant  guère  mieux  que  des  Papistes.  Les  princes  de  la 
maison  d'Orange  avaient  été  généralement  les  patrons 
de  la  théologie  calviniste,  et  devaient  une  grande  partie 
de  leur  popularité  à  leur  zèle  pour  les  doctrines  de  l'é- 
lection et  de  la  persévérance  finale,  zèle  qui  n'avait  pas 
été  toujours  éclairé  par  la  science,  ni  modéré  par  l'hu- 
manité. Guillaume  avait  été  soigneusement  instruit  dès 
son  enfance  dans  le  système  théologique  auquel  sa  fa- 
mille était  attachée,  et  avait  pour  ce  système  une  pré- 
dilection même  plus  grande  que  celle  que  ressentent 
généralement  les  hommes  pour  des  croyances  hérédi- 
taires. Il  avait  rêvé  sur  les  grandes  énigmes  qui  avaient 
été  discutées  au  synode  de  Dort,  et  avait  trouvé  dans 
l'inflexible  et  austère  logique  de  l'école  genevoise  quel- 
que chose  qui  s'accordait  avec  son  intelligence  et  son 
caractère.  11  n'imita  jamais  les  exemples  d'intolérance 
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«lomirs  par  qiiclqurs-iins  de  ses  pmléresseurs.  Il  r<^- 
soiilail  |X)ur  toute  ('S[irce  de  persécution  iiiie  inva- 
iiaM(?  aversion,  ipi'il  avoua  toujours,  non-seulement 
lorscpic  cet  aveu  était  profitable  à  sa  politicpie,  Fuais 
iiirnie  dans  des  occasions  où  il  seniMait  que  ses  inté- 
rêts eussent  été  mieux  servis  par  la  dissirindation  et 
le  silence.  Malgré  ces  sentiments  de  tolérance  ,  ses 
opinions  tliéolo^nques  étaient  peut-être  encore  plus  i)ro- 
none('es  que  celles  de  ses  ancêtres,  l.e  dopme  de  la 
prédesImalioM  formait  la  clef  de  voûte  de  sa  religion. 
il  déclara  souvent  que  s'il  lui  fallait  abandonner  ce 
dogme,  il  perdrait  du  même  coup  toute  croyance  en 
une  su[)n\ue  Providence^  et  deviendrait  un  simjde  épi- 
curien. Sauf  ce  cas  exceptioimel,  toute  la  sève  de  son 
vij^'oureux  esprit  se  «létourna  de  bonne  lieure  des  cbos<V 
spécidatives  pour  se  porter  vers  les  choses  pratiques. 
Les  facultés  (pii  sont  nécessaires  à  la  conduite  des 
jzrandes  affaires  étaient  mûres  chez  lui  à  réjio<]ue  où 
elles  conunencent  seulement  à  fleurir  chez  les  autres 
honuues.  Depuis  Octave  ,  le  monde  n'avait  i)as  eu 
d'exentple  d'un  talent  politique  si  précoce,  l^s  diplo-' 
mates  habiles  étaient  surpris  d'entendre  les  obser>'a- 
tious  prolniides  (pic  faisait  sur  les  allaires  publicpies  ce 
|»riuee  de  dix-sept  ans,  et  encore  davantage  de  voir 
un  adolescent  placé  dans  des  situations  cpù  pouvaient 
doiuMM  lieu  à  ses  violentes  émotions  de  se  trahir,  con- 
server un  calme  de  maintien  aussi  imperturbable»  que 
le  leur.  \  <li\-huit  lum ,  il  siéf^'ait  i)aruù  les  s<'na- 
teui's  de  la  républiipie,  aussi  «irave ,  aussi  discret,  aussi 
judicieux  cpie  le  plus  ;\pé  d'entre  eux.  A  vingt  et  un 
ans,  dans  im  jour  de  découraj^ement  et  de  t^MTeur,  il 
fut  mis  à  la  tête  de  l'adininistralion.  A  viui:t-trois  ans, 
il  «'tait  lenonuué  dans  t<»ute  l'r.uiop*'  connue  soblat  et 
homme  d'Klat.  Il  a\ait  mis  sous  st»s  pieds  les  factions 
iutérieuies;  il  était  l'âme  d'une  puissante  coalition, 
et    il   avait   lutté   avec    honneur  sur  le  champ  de  Im- 
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taille  contre  quelques-uns  des  plus  grands  généraux  de 
l'époque. 

Ses  goûts  personnels  étaient  plutôt  ceux  d'un  guerrier 
que  ceux  d'un  homme  d'État  ;  mais,  comme  son  bisaïeul, 
le  prince  taciturne  qui  fonda  la  république  batave ,  il 
occupe  une  place  plus  haute  parmi  les  hommes  d'État 
que  parmi  les  guerriers.  L'issue  des  batailles  n'est  pas 
une  pierre  de  touche  infaillible  des  talents  d'un  général, 
et  il  serait  injuste  de  juger  Guillaume  par  cette  épreuve, 
car  sa  destinée  voulut  qu'il  fût  presque  toujours  opposé 
à  des  capitaines  qui  étaient  maîtres  consommés  en  leur 
art,  et  à  des  troupes  bien  supérieures  aux  siennes  en 
discipline.  Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  sur  le 
champ  de  bataille  il  était  inférieur  à  des  hommes  bien 
au-dessous  de  lui  en  facultés  intellectuelles.  Il  parlait  à 
ceux  qui  jouissaient  de  sa  confiance,  sur  ce  sujet,  avec 
la  franchise  magnanime  d'un  homme  qui  a  fait  de  gran- 
des choses  et  qui  peut  bien  se  reconnaître  quelques 
imperfections.  Il  n'avait  jamais,  disait-il,  fait  d'appren- 
tissage militaire.  11  avait  été  placé  à  la  tête  d'une  armée 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  enfant.  Parmi  ses  officiers, 
il  n'y  en  avait  aucun  assez  compétent  pour  l'instruire. 
Ses  propres  erreurs  et  leurs  conséquences  avaient  été 
ses  uniques  leçons.  «  Je  donnerais,  s'écria-t-il  un  jour, 
une  bonne  partie  de  mes  États  pour  avoir  servi  quelques 
campagnes  sous  le  prince  de  Condé  avant  d'avoir  eu  à  le 
combattre.  »  Il  n'est  pas  impossible  que  les  causes  qui' 
empêchèrent  Guillaume  d'atte^idre  à  de  grands  talents 
stratégiques  aient  été  favorables  à  la  vigueur  générale 
de  son  intelhgence.  Si  ses  batailles  ne  sont  pas  celles 
d'un  grand  tacticien,  elles  lui  donnent  droit  au  titre  de 
grand  homme.  Aucun  désastre  ne  pouvait  le  priver  un 
moment  de  sa  fermeté  et  de  l'entière  possession  de  toutes 
ses  facultés.  Ses  défaites  étaient  réparées  avec  une  si 
merveilleuse  célérité,  qu'il  était  déjà  prêt  pour  un  nou- 
veau combat  avant  que  ses  ennemis  eussent  chanté  le 
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Tp  Deum^  cl  sa  mauvaise*  foi  Unie  lu;  lui  eiilevail  ni  !<• 
rr.'SjM*ct  ni  la  confiance  de  s<js  soldais.  Il  devait  en  giandi* 
partie  ce  respecl  cl  celte  conliance  à  son  conrajre  \m*\'- 
sonnel.  I.a  grande  majorité  des  lionniies  |>oss('de,  on 
pont  acquérir  avec  une  édin  ationconv<'nal)le,le  degré  de 
coirragc  nécessaire  à  un  soldat  pour  se  conduire  brave- 
ment pendant  une  campagne;  mais  un  courage  comme 
(U'Iui  de  (iiiillaume  est  plus  rare.  Il  fut  éprouve  de  tout- 
l«îs  manières  |)ar  la  guerre,  par  des  blessures,  par  ai 
maladies  |)énibles  et  accablantes,  par  des  tempêtes,  par 
le  péril  imminent  cl  constant  de  l'assassinat,  péril  (pu 
a  ébi  aille  des  neifs  très-peu  sensibles,  et  qui  ébranl.» 
même  le  courage  de  fer  de  (JomNvell.  dépendant  jam  ;i 
personne  n'a  pu  déa)uvrir  rien  qui  fit  peur  au  piiih» 
d'Orange.  Ses  conseillers  ne  le  déterminaient  (jue  très- 
diflieilement  à  prendre  des  précautions  contre  les  poi- 
gnards et  les  pistolets  des  conspirateurs '.  Les  vieux  ma- 
rins étaient  étonnés  du  calme  (pi'il  conservait  au  milie»i 
des  brisants  mugissant  autour  des  écueils  semés  sui 
une  côte  i>érilleusc.  Sur  le  champ  de  bataille,  sa  bravoure 
le  faisait  remarquer  même  au  milieu  de  milliers  d'- 
braves  guerriers ,  arrachait  les  aj^plaudissements  gé- 
néreux des  années  ennemies,  et  ne  fut  jamais  mi>e  en 
question  même  par  l'injustice  des  factions  hostiles.  Pen- 
dant ses  premières  campagnes,  il  s'exposait  comme  un 
boiniuQ  (pii  cherche  la  mort,  était  toujours  le  premier  a 
l'ailaipie  v\  le  dernier  à  la  retraite,  (•imballail  r«'|H*.' 
en  in.'iin  au  plus  fort  de  la  inrliT.  rt  !•'  br;is  lr;ii  .i>vt''  n.n 

'    Li»  uiuit  (le  Guill    .  I,     .     - 
wick,  df  parler  Ii'ihum  11.   il   i   ;  .  i    ,i   '        _  ,      .     '    ' 

<|UL<  luachiiiaicnt  coniUmment  let  Jaeobîlctà  Saint •Grnnaiii.  La  froide  mitiu.i'* 
iiiniiU'    avec    laquetl**   il    reçut  «vit    (1<-»   «laiigi-r»  j  ■ 
lii'rt*m«-nt  cararlrntlique.  Guillaume    répotulail    siui; 

luiigue  lettre  d'affaire»  à  Bentiiick,  qui  avait  «nvoy^  do  Paris  de«  nourollt  « 
alanuaute»  :  «Pour  les  asMaui»,  je  ne  Uy  ea  ay  po*  v     '     ; 
que  c'était  nu  dctout  de  luoy.  •    >l  i   mai   Ki'Jl.  J'ai  c»... 
uriKÏiialc,  ai  cela  peut  t'appelrr  aiuti 
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une  balle,  la  cuirasse  teinte  de  sang,  tenait  encore  pied 
et  agitait  son  chapeau  sous  le  feu  le  plus  formidable. 
Ses  amis  le  suppliaient  de  ménager  une  vie  si  précieuse 
à  son  pays,  et  son  plus  illustre  antagoniste ,  le  grand 
Condé,  disait  après  la  sanglante  journée  de  Seneiï  que 
le  prince  s'était  comporté  en  tout  comme  un  vieux  gé- 
néral, hormis  qu'il  s'était  exposé  comme  un  jeune  soldat. 
Guillaume  niait  qu'il  fût  coupable  de  témérité.  C'était, 
disait-il ,  par  un  sentiment  du  devoir  et  par  le  calcul 
froid  de  ce  qu'exigeaient  les  intérêts  publics,  qu'il  était 
toujours  au  poste  du  danger.  Les  troupes  qu'il  comman- 
dait avaient  peu  l'habitude  de  la  guerre,  et  redoutaient 
de  se  rencontrer  avec  les  vétérans  de  France.  11  fallait 
donc  que  leur  chef  leur  apprît  comment  on  remporte  les 
victoires,  et  en  effet,  plus  d'une  bataille,  qui  semblait 
irréparablement  perdue,  fut  regagnée  par  l'audace  avec 
laquelle  il  ralliait  ses  bataillons  rompus  et  frappait  de 
sa  propre  main  les  lâches  qui  dormaient  l'exemple  de  la 
fuite.  Parfois  cependant  il  semblait  prendre  un  étrange 
plaisir  à  exposer  sa  personne.  On  remarquait  que  son 
humeur  n'était  jamais  aussi  gaie  et  ses  manières  aussi 
gracieuses  et  aussi  faciles  qu'au  milieu  du  tumulte  et  du 
carnage  d'une  bataille.  11  aimait  l'émotion  du  danger, 
même  dans  ses  amusements.  Les  cartes,  les  échecs,  le 
billard  ne  lui  donnaient  aucun  plaisir;  lâchasse  était 
son  divertissement  favori ,  et  il  l'aimait  d'autant  plus 
qu'elle  était  plus  périlleuse.  Les  obstacles  quil  fran- 
chissait étaient  quelquefois  si  grands,  que  ses  plus  hardis 
compagnons  hésitaient  à  le  suivre.  Il  semble  même  avoir 
regardé  les  chasses  anglaises  les  plus  fatigantes  comme 
des  plaisirs  efféminés,  et  avoir  regretté  dans  le  grand 
parc  de  Windsor  le  gibier  qu'il  avait  coutume  de  forcer 
dans  les  forêts  de  Gueldres,  les  loups,  les  sangliers,  et 
les  grauds  cerfs  à  seize  andouillers  '. 

'    Il  écrivait  de  Windsor  à  Bentiuck,  alors  ambassadeur  à  Paris.  «J'ai  pris 
c   ant-hier  un  cerf  dans  la  forest  avec  les  chiens  du  l'r.  de  Dciim...,  et  ay  fait 
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Son  coiiiapo  riait  d'aiitanl  plus  rcinaniuaMr  (|ii('  S4ui 
or^Miiisalioii  |>liysi(|ii(>  rtait  (irinrsiin'uncDt  «irlicatr.  IK'S 
l'rnfanro  il  avait  vU'  faibh»  «1  maladil'.  Dans  la  llciir  dt; 
la  viiililr,  ses  maux  s'otairnl  ai:t:ra\rs  d'iim'  feule  at- 
ta((iif'  (le  \)v\\[v,  \vn)\v.  Il  élait  asIhmaliipH'  «'t  ji|illiisi(jiir. 
Sa  fn*l(î  [K»iliiiio  «'lait  «N'cImiYm*  pariiiu'  toux  (untimirllr. 
Il  no  pouvait  dormir  (jiic  la  tète  soulevée  par  plusieiu's 
orciiiiTS,  et  il  ne  |M)uvait  respirer  (pie  dans  l'air  le  plus 
pur.  De  cruels  maux  de  tète  l(^  torturaient,  l/exereicc 
le  lassait  vite.  Los  médecins  entielenaient  constam- 
inent  les  espérances  de  ses  ennemis,  en  fixant  toujours 
•  pielcpie  date,  au  delà  dc  hupielle,  s'il  y  avait  (pielque 
<  liose  de  <'ertain  dans  la  science  médicale,  il  était  im- 
possible (pie  sa  cnnstitution  mince  pût  résister.  Oepen- 
daiit,  pendant  tout  1<>  cours  ilune  vie  (pii  ne  fut  (pTune 
iiingue  maladie,  la  force  de  .son  esprit  ne  manqua  jamais, 
dans  toutes  les  {grandes  occasions,  de  soutenir  son  corps 
souillant  et  lan^'uissant. 

Il  <'tail  ne  avec  des  passions  violentes  et  une  vive  .sen- 
sibilité; mais  le  inonde  ne  soupçonnait  pas  la  force  de 
ses  émotions.  Il  cachait  à  la  multitude,  sous  un  mas<pie 
de  lle^'iuaticpie  .sérénité  (pii  le  faisait  passeï  |)Our  le 
plus  IVoiil  des  hommes,  ses  joies  et  s«*s  ch;'.}.Mins,  s<\s 
alleclious  et  ses  lessenliiuents.  Oux  ({ui  lui  iM.>itaient 
de  Imuuics  nouvelles  lu'  jiouvaitMit  (pie  rarement  sur- 
prendre en  lui  des  si}:nes  de  plaisir.  (Àiux  (pii  le  vovaient 
après  une  défaite  cheichaient  en  vain  sur  ses  traits 
queUpie  trace  de  dépit.  Il  louait  et  réprimandait,  ré- 
C(»inp(>nsait  et  punissait  avec  l'impassible  traïupiillité 
d'un  Moliawk;  mais  ceux  (pii  le  connaissaient  bien  et  le 
voyaient  de  près  savaient  ipie  sous  celle  glace  une  llanimt; 

une  tMi*!  Julie  chtMc,  auLiiit  que  ce  «ilâiii  |>«iit  le  pcrmett.  •  iO  mar»-  I"  atnl 
I  693.  L'orthographe  est  mauvaiu*,  tnii»  non  pire  que  celle  •!.■  Na|olcon.  Guil- 
laume corÏTait  (ic  t.oo,  i<n  iiifillourc  liumoir.  •  Nimj*  avont  prit  tlrut  f;rot  r<-rf«, 
le  pri'iiiicr  daii»  Dorcwarrt,  qui  rat  un  itr»  plut  gro»  i)uc  je  aarhe  axoir  jamaia 
pria.  Il  porte  acitr.  «25  orlobrr  •  \  uo^rnibre  169T, 
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ardente  brûlait  constamment.  Rarement  il  se  laissait  do- 
miner par  la  colère;  mais,  lorsqu'il  éclatait,  la  première 
explosion  de  sa  fureur  était  terrible  :  il  n'était  pas  pru- 
dent d«  l'approcher  alors.  Dans  ces  très-rares  occasions 
toutefois,  dès  qu'il  reprenait  son  sang-froid,  il  faisait  de 
si  grandes  excuses  à  ceux  qu'il  avait  offensés,  que  ceux-ci 
auraient  presque  été  tentés  de  désirer  qu'il  recom- 
mençât à  se  mettre  en  fureur.  Ses  affections  étaient 
impétueuses  comme  sa  colère.  Lorsqu'il  aimait,  c'était 
de  toute  l'énergie  de  son  âme.  Lorsque  la  mort  le  sépa- 
rait de  ceux  qu'il  aimait,  les  rares  témoins  de  son  dés- 
espoir tremblaient  pour  sa  raison  et  pour  sa  vie.  Dans 
le  petit  cercle  d'amis  intimes  sur  la  fidélité  et  la  discré- 
tion desquels  il  pouvait  absolument  compter,  il  était  un 
homme  tout  différent  du  Guillaume  réservé  et  stoïque 
que  la  multitude  supposait  dépourvu  de  sentiments  hu- 
mains. Il  était  tendre,  cordial,  ouvert,  bon  vivant  même 
et  facétieux,  aimait  à  rester  longtemps  à  table,  et  à  pren- 
dre sa  bonne  part  d'une  conversation  enjouée.  L'homme 
le  plus  avant  dans  son  intimité  était  un  gentilhomme  at- 
taché à  sa  maison,  nommé  Bentinck,  issu  d'une  noble  race 
batave,  et  destiné  à  fonder  une  des  grandes  maisons  pa- 
triciennes de  l'Angleterre.  Bentinck  lui  avait  donné  des 
preuves  peu  communes  de  sa  fidélité.  Ce  fut  à  l'époque 
où  les  Provinces -Unies  luttaient  pour  leur  existence 
contre  la  France  que  le  jeune  prince,  sur  lequel  se  por- 
taient toutes  les  espérances  de  ses  compatriotes,  fut 
saisi  de  la  petite  vérole.  Cette  maladie  avait  été  fatale  à 
])lusieurs  membres  de  sa  famille,  et  prit  dès  l'origine, 
chez  Guillaume,  un  caractère  particulièrement  dange- 
reux. La  consternation  publique  fut  grande.  Les  rues 
de  La  Haye  étaient  encombrées,  depuis  le  lever  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  de  personnes  qui  s'informaient  avec  in- 
quiétude de  la  santé  de  Son  Altesse.  Enfin,  sa  maladie 
prit  un  tournure  favorable.  Sa  guérison  fut  attribuée  en 
partie  à  sa  singulière  patience,  en  partie  à  l'amitié  intré- 


«iON    AMIIIK    l'OlK    llRNTINnK.  1  ft.*^ 

|)i(lo  ot  infalipaMc  do  Henlinrk.  (/«'laifiU  des  mains  de 
Krntinc'k  son!  que  Ctiillaume  recevait  sa  nourriture  et 
ses  in«''di<amf'Mts.  C'était  Rentinrk  seul  qui  !e  levait  el 
!«'  eouchait.  «  Je  ne  sais  pas  si  B<Mitinrl{  a  dormi  pendant 
ma  maladie,  disait  (Guillaume  à  Tem[)le  ,  avec  l»eau- 
coiip  de  tendresse,  je  n'en  sais  waimcnl  rien;  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  que  pendant  seize  jours  et  seize  nuits 
je  n'ai  jamais  demande  quelcpic  chose  que  Benlinck  ne 
U\\  imnKMlJatr'ment  h  mes  côtés.  »  I.e  fidèle  seniteur  fut 
atteint  lui-même  île  la  contapon  avant  d'avoir  achevé  sa 
tache.  Néanmoins  il  continua  à  lutter  contre  le  besoin  de 
sommeil  et  la  fièvre ,  jusqu'au  moment  où  son  maître 
entra  en  convalescence.  Alors  Benlinck  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer.  11  était  temps,  car  ses  jambes  ne 
poMvaierd  |>lus  le  sriutenir.  II  fut  très-<langercusement 
îualade,  mais  il  se  rétablit,  et  aussitôt  qu'il  eut  quitté  son 
lit,  s(;  rendit  en  toute  IiAte  h  l'armée,  où,  pendant  jdu- 
sieurs  campairnes  très-vives,  on  le  trouva  toujours  là  où 
où  on  l'avait  trouvé  dans  \m  péril  d'im  autre  genre,  aux 
côtés  de  (iuillaume. 

Telle  fut  l'origine  d'une  amitié  aussi  vive  ci  aussi  pure 
qu'aucune  de  celles  dont  l'histoire  ancienne  ou  moderne 
nous  ail  transmis  le  souvenir.  Les  descendants  de  ÏUm- 
tiuck  (onservenl  encore  plusieurs  lettres  écrites  par 
(iuillamne  •\  leur  ancêtre,  et  ce  n'est  pas  trop  s'avancer 
(pie  dédire  qu'on  ne  peut  avoir  une  opinion  exacte  sur  le 
caractère  du  prince  (pi'après  avoir  étudié  ces  lettres.  Celui 
que  ses  admii-ateurs  eux-mêmes  tenaient  génér;demenl 
|M)ur  le  plus  réservé  et  le  plus  froid  des  hoîumes  oublie, 
ilanscettecorresi)ondancc,  toutes  les  distinctions  du  rang, 
et  y  épanche  toutes  ses  |>ensées  avec  la  candeur  d'un  éco- 
lier. Il  y  fait  part  sans  rés<»neàson  corres|iondant  des 
secietsles  phis  iuqx^iiauts.  Il  y  explitpie,  avec  une  par- 
faite simplicité,  île  vastes  desseins  louchant  tous  les  gou- 
veruemeut^s  de  riiluro|M*.  \  ses  C4)nununications  sur  rf>s 
grands  sujets  s'en  mêlent  d'autres  d'un  genre  dilTérenf, 
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mais  non  moins  intéressantes  peut-être.  Toutes  ses  aven- 
tures, tous  ses  sentiments  personnels,  ses  longues  courses 
à  la  poursuite  d'énormes  cerfs,  ses  repas  de  la  Saint-Hu- 
bert, le  progrès  de  ses  plantations,  sa  mauvaise  récolte  de 
melons,  l'état  de  son  haras,  son  désir  de  trouver  un  cheval 
de  selle  facile  pour  sa  femme,  l'ennui  qu'il  éprouve  parce 
qu'un  homme  de  sa  maison,  après  avoir  déshonoré  une 
jeune  fille  de  bonne  famille,  refuse  de  l'épouser,  ses  atta- 
ques de  mal  de  mer,  sa  toux,  ses  maux  de  tête,  ses  accès 
de  dévotion,  sa  reconnaissance  pour  la  protection  divine, 
après  avoir  échappé  à  un  grand  danger,  ses  efforts  pour 
se  soumettre  à  la  volonté  divine,  après  une  défaite,  sont 
décrits  dans  un  bavardage  aimable,  qu'on  ne  se  serait 
guère  attendu  à  rencontrer  chez  l'homme  d'Etat  le  plus 
discret  et  le  plus  rassis  de  son  époque.  Plus  remarquables 
encore  sont  Teffusion  de  bonhomie  de  sa  tendresse  et 
l'intérêt  fraternel  qu'il  prend  au  bonheur  domestique  de 
son  ami.  Lorsqu'un  héritier  est  néàBentinck,  Guillaume 
lui  écrit  :  «  11  vivra,  j'espère,  pour  être  un  aussi  bon  com- 
pagnon que  vous  l'êtes,  et,  si  j'ai  jamais  un  fils,  nos  en- 
fants s'aimeront,  j'espère,  comme  nous  nous  sommes 
aimés  '.  »  Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  continue  à 
témoigner  une  tendresse  toute  paternelle  aux  enfants  de 
Bentinck  ;  il  les  appelle  par  de  petits  noms  affectueux,  il 
prend  soin  d'eux  en  l'absence  de  leur  père,  et,  quoique 
fâché  de  leur  refuser  quelque  plaisir,  ne  veut  pas  per- 
mettre de  les  laisser  aller  à  une  partie  de  chasse  où  ils 
pourraient  recevoir  un  coup  de  corne  de  cerf,  ou  de  rester 
jusqu'à  la  fin  d'un  souper  bruyant  ^  Lorsque  leur  mère 
tombe  malade  en  l'absence  de  son  mari,  Guillaume,  au 

'    3  mars  1679. 

2  «  Voilà  en  peu  de  mots  le  détail  de  nostre  saint  Hubert,  et  j'ay  eu  soin 
que  M.  Woodstoc  (le  fiis  aîné  de  Bentinck  )  n'a  point  esté  à  la  chasse,  bieu 
moin  au  soupe,  quoyqu'il  fut  icy.  Vous  pouvez  pourtant  croire  que  de  n'a- 
voir pas  chassé  l'a  un  peu  mortifié,  mais  je  ne  Tay  pas  ausé  prendre  sur  moy, 
puisque  vous  m'aviez  dit  que  vous  ne  le  souhaitiez  pas.  »  De  Loo,  i  novem- 
bre 1097. 
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milieu  (1j\s  alfaiivs  les  plus  iiii|Mniaiitrs,  Iroiivr  encore  ilii 
Itiiips  p<)iir<'MV()y<T  pliisiriirs  rxpn'sni  un  si-nl  jour,  avec 
<lc  courts  l)illi'ls  ilonnaiil  à  l>4>ntiu(-U  des  iiouvriles  de 
l'élal  i\o.  sa  feninu;'.  Dans  une  ctTlainc  occasion,  lors- 
qu'elle est  (Icelai  ée  hors  île  dan^'er  après  une  ^rave  ina- 
Lidir,  le  prinn-  (''clalc  eu  fcrvontcs  expulsions  de  ^'lali- 
ludc  envers  Dieu.  «  J'écris,  dil-il,  avec  des  iai  nies  de  joie 
dans  les  yeux  '.  »  11  y  a  un  charme  singulier  dans  des  lel- 
Ires  comme  celles-ci,  écrites  |)ar  ini  homme  dont  l'é- 
iiei|ri(^  irrésistihie  et  la  fermeté  inllexible  arrachaient  le 
respect  de  ses  ennemis,  dont  les  manièn;  froides  et  sans 
aucun  charme  n'poussaient  r.ittachement  de  presipie 
tons  ses  partisans,  el  dont  l'esprit  était  occupé  des  pro- 
jets gipmtesipies  qui  ont  chanjjé  la  face  du  monde. 

Son  ainiti»'  n'était  jtas  m.d  placée.  Henlinck,  dès  les 
premiei's  temps  de  cette  amiti»',  était  déchue  par  Temple 
le  meilleur  et  le  plus  lidèle  seiviteur  «pie  jamais  prince 
eut  en  la  honne  fortune  de  jwsséder,  et  toute  sa  vie  il 
continua  de  méi itei-  cet  honoiahle  éloj,'e.  Les  deux  anus 
élaient  réellement  faits  l'un  p<iiu'  l'autre,  (luillaumc 
n'a\ail  hesoin  ni  d'un  ^'uide  ni  d'un  llatleur.  Ayant  en 
son  jugement  une  conliance  ferme  et  très-hien  jusliliée, 
il  n'avait  point  de  goût  pour  les  conseillers  qui  aimaient 
trop  à  faiie  des  ohjei  lions  ou  adonner  leur  avis.  Ila\ait 
eu  même  temps  trop  tle  discernement  et  »rélév.ili»)n 
d'espiit  |N)ui' aimer  la  tlalteiie.  l.c  conlident  d'un  tel 
prince  ne  pouvait  pas  être  im  honnne  d'un  esprit  inventif 
ou  dominateur,  mais  un  ami  hravc  et  lidèle,  capahie 
d'exécuter  ponctuelh*meiit  des  ordres,  de  garder  invio- 
hhlemeiit  les  secrets,  ir*»i)servei  1rs  faits  avec  \igilance 
el  de  les  rapi)ortcr  avec  exactitude;  v{  l^'utinck  était  un 
tel  homme. 

(«uillaumene  fut  pas  moins  heureux  dans  son  mariage 

'    1  '•  juin  1 1  "<'<. 

'   0  «tfpteiiilirti  1679. 
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que  dans  son  amitié.  Son  mariage  cependant  n'avait 
point  promis  d'abord  un  grand  bonheur  domestique.  Son 
choix  avait  été  principalement  déterminé  par  des  consi- 
dérations politiques,  et  il  ne  semblait  point  probable 
qu'ime  grande  affection  pût  jamais  s'établir  entre  une 
belle  jeune  fille  de  seize  ans,  d'un  bon  caractère  il  est 
vrai,  et  naturellement  intelligente,  mais  ignorante  et 
simple,  et  un  fiancé  qui,  bien  qu'il  n'eût  pas  achevé  sa 
vingt-huitième  année,  était,  par  l'état  de  sa  santé,  plus 
vieux  que  son  beau-père,  dont  les  manières  étaient  gla- 
ciales, et  dont  l'esprit  était  continuellement  occupé 
d'affaires  publiques  ou  de  chasses.  Pendant  quelque 
temps  Guillaume  fut  un  mari  négligent.  Il  était  éloigné 
de  son  épouse  par  d'autres  femmes,  et  particulièrement 
par  une  des  dames  de  la  princesse,  Éléonore  Villiers,  qui, 
quoique  dépourvue  d'attraits  personnels  et  louchant  af- 
freusement, possédait  des  talents  qui  la  mettaient  à  même 
de  partager  les  soucis  du  prince  ' .  A  la  vérité  il  avait  honte 
de  ses  erreurs,  et  n'épargnait  rien  pour  les  cacher.  Mais, 
en  dépit  de  toutes  ses  précautions,  Marie  savait  qu'il  ne 
lui  était  pas  fidèle.  Des  espions  et  des  colporteurs  de 
nouvelles,  encouragés  par  son  père,  faisaient  de  leur 
mieux  pour  enflammer  son  ressentiment.  Un  homme 
d'un  caractère  bien  différent,  l'excellent  Ken,  qui  fut 
son  chapelain  à  La  Haye  pendant  quelques  mois,  se 
montra  tellement  irrité  du  délaissement  de  la  princesse 
par  son  mari,  qu'il  menaça,  avec  plus  de  zèle  que  de 
prudence,  de  faire  à  ce  dernier  une  sévère  réprimande  ^ 
Marie  supportait  cependant  ses  chagrins  avec  une  pa- 
tience et  une  douceur  qui  lui  méritèrent  et  lui  obtinrent 
graduellement  l'estime  et  la  reconnaissance  de  Guil- 
laume. Cependant  il  restait  encore  entre  eux  une  cause 
d'éloignement.  11  viendrait  probablement  un  jour  où  la 

'   Voyez  ce  que  Swift  dit  d'elle  dans  le  Journal  à  Stella, 
2  Journal  de  Henri  Sidney,  31  mars  1680,  dans  l'intéressante  collection  de 
U.  Blencowe. 
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prinross^»,  i\nr\\  tontp  IVdiication  sYtait  l>orn<^f»  à  ap- 
pn'ndro  fi  broder,  î^  jouer  do  l'épiiiPtlc,  :\  lire  la  Bible 
el  le  Cnwni^f  f)/>roir  dr  Vhnmmr^  serait  plarrc  à  la  t«^le 
d'une  grande  monarrliic,  el  serait  l'arbitre  de  l'Knropc, 
tandis  que  son  arnbitienx  mari,  versé  dans  to\itcs  les 
prandcs  affaires,  propre  à  toutes  les  grandes  entreprises, 
ne  trouverait  dans  le  gouvernenient  anglais  aunine 
place  dijme  de  lui,  et  n'exercerait  d'autre  pouvoir  que 
celui  que  voudraient  bien  lui  accorder  la  libéralité  et 
le  bon  plaisir  de  sa  femme.  Il  n'e^t  pas  étonnant  qu'un 
bommc  aussi  ambitieux  de  pouvoir  que  Tétait  Guillaume, 
ayant,  autant  qu'il  l'avait,  la  conscience  d'un  génie 
fait  pour  commander,  ait  vivement  ressenti  cette  jalousie 
qui,  [)endant  (juebjues  courtes  beiuTs  de  royauté,  mit  la 
division  entre  Guildford  Dudley  et  lady  Jane,  et  produisit 
ime  rupture  encore  plus  tragiqiie  entre  Darnley  et  la  reine 
d'I^cosse.  La  princesse  d'Oi  ange  n'avait  j)as  le  plus  l«''ger 
soupc'on  des  sentiments  do  son  mari.  Son  précepteur, 
révè(|ue  Cornpton,  l'avait  soigneusement  instruite  dans 
sa  religion  ,  et  avait  surtout  mis  son  esprit  en  garde 
contre  les  artifices  des  théologiens  catholiques  romains, 
mais  l'avait  laissée  profondément  ignorante  de  la  consti- 
tution anglaise  et  de  sa  propre  ïwsition.  Klle  savait  que, 
par  son  serment  de  mariage,  elle  s'était  engagée  \  obéir 
\  son  époux,  et  il  ne  lui  vint  jamais  à  la  pensée  qii'il  i)our- 
rait  arriver  un  jour  où  leur  position  relative  serait  inter- 
vertie. File  était  mnri('e  depuis  neuf  ans,  lorsqu'elle 
découvrit  la  cause  du  mécontentement  de  (iuillaume,  et 
jamais  elle  ne  l'aurait  apprise  de  sa  l>ouche.  En  gé- 
niTal,  son  caractère  le  portait  plutôt  à  renfermer  ses 
<*bagrins  en  lui-mém«î  (ju'à  les  exprimer,  et,  dans  ce 
cas-ci,  ses  lèvres  étaient  scellifs  par  une  délicatesse 
trés-uaturello.  Knlin  l'explicatiou  complète  et  la  récon- 
ciliation furent  opérées  par  l'entremise  de  Gilbert 
Uiunel. 
La  répul.iliou  de  Biu  net  a  été  atlaquco  avec  une  ma- 
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lice  et  une  persévérance  singulières.  Les  attaques  com- 
mencèrent dès  sa  jeunesse  et  se  continuent  encore  aujour- 
d'Imi  sans  relâche,  bien  qu'il  soit  mort  depuis  plus  de  cent 
vingt-cinq  ans.  A  la  vérité,  Burnet  est  un  des  meilleurs 
points  de  mire  sur  lequel  puissent  s'exercer  l'animo- 
sité  des  partis  et  la  raillerie  des  beaux  esprits.  Les  dé- 
fauts de  son  intelligence  et  de  son  caractère  sont  tout  à 
l'a  surface  et  ne  peuvent  manquer  d'être  saisis.  Ces  dé- 
fauts n'étaient  pas  ceux  que  l'on  considère  ordinaire- 
ment comme  propres  à  ses  compatriotes.  De  tous  les 
Écossais  qui  étaient  arrivés  à  se  distinguer  et  à  faire 
fortune  en  Angleterre,  Burnet  était  le  seul  qui  fût  doué 
de  ce  caractère  que  les  écrivains  satiriques,  les  roman- 
ciers et  les  dramaturges  se  sont  accordés  à  donner  aux 
aventuriers  irlandais.  Sa  grande  verve,  sa  vantardise,  sa 
vanité  naïve,  son  étourderie,  son  irritante  indiscrétion, 
son  aplomb  imperturbable,  fournissaient  aux  Tories  d'in 
épuisables  sujets  de  raillerie.  Ses  ennemis  n'oubliaient 
pas  de  le  complimenter,  et  quelquefois  d'une  manière  plus 
amusante  que  convenable,  sur  la  largeur  de  ses  épaules, 
l'épaisseur  de  ses  mollets,  et  ses  succès  matrimoniaux 
auprès  de  riches  et  sensibles  veuves.  Pourtant,  malgré 
tant  de  défauts  qui  donnaient  aisément  prise  au  ridicule, 
et  même  à  une  censure  sévère,  Burnet  n'était  pas  un 
homme  médiocre.  Ses  qualités  étaient  vives,  son  activité 
infatigable,  et  il  avait  une  lecture  immense  et  très- 
variée.  Il  était  à  la  fois  historien,  antiquaire,  théologien, 
prédicateur,  pamphlétaire,  controversiste ,  chef  de  parti 
très-actif,  et  dans  chacun  de  ces  rôles,  il  se  fit  remarquer 
parmi  d'habiles  émules.  Les  nombreuses  et  spirituelles 
brochures  qu'il  écrivit  sur  les  événements,  à  mesure  qu'ils 
se  présentaient,  ne  sont  plus  connues  que  des  curieux  ; 
mais  son  Histoire  de  son  temps ^  son  Histoire  de  la  refor- 
mations son  Exposition  des  articles,  son  Discours  sur  le 
devoir  pastoral,  sa  Vie  de  Haie,  sa  Vie  de  Wilmot,  sont 
des  ouvrages  encore  réimprimés  et  dont  aucune  bonne 
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ltil)li(»lli»\iiio  iw  jM'iil  se  passer,  (lontro  un  toi  fait,  ton» 
les  rlfdi  ts  i\p  SOS  (lotracteurs  sont  vains.  Vn  ômvain  ilonl 
l( '^  (nivros  volnminonsos  duns  los  (iivorsos  branrhos  do 
lill<i;itino  Ironvcut  de  nnnd)rtMix  loctoiirs  r«'nt  tronto 
;ins  ;i|)irssa  nmit  jm'iiI  avoir  eu  df  ;:rands  d»  laiils,  niais 
doit  anssi  avoir  on  do  grands  nioritos,  ot  linrnot  avait  ef- 
loctivonionl  (\v  «zrandos  qualités  :  mi  osjuil  fortil»»  cl  vi- 
^'oufcnx,  ot  un  slvlo  lirs-rloii^né,  il  est  vrai,  d'uno  pnn'f<' 
iii« 'piocindtlc,  mais  lonjonis  clair,  souvent  vi*!',  cl  s'clo- 
Vitnt  (jncliinclois  à  une  clocjnciico  solennelle  ot  fer- 
vente. Dans  la  chaire,  r»'(rcl  de  ses  sonnons,  (juil  prê- 
chait toujours  sans  le  secours  d'aucune  noie,  élait 
]>niss:uiuncnt  aidé  par  un  luiiinlicn  nnlde  cl  une  action 
l>atlicli(pic.  Il  clail  souvent  intcnoiupu  par  les  niur- 
nnu-os  do  satisfaction  de  son  auditoire,  et  qucKpiefois, 
apiès  avoir  prêché  tout  le  temps  cpravait  duré  le  sablier 
(pi'à  celle  épocpie  on  plaçait  loujours  on  chaire,  les  assis- 
tants le  SMpi>liaicnl  de  conlinucr  jusipi'à  ce  que  le  sable 
cùl  cncoit'  coul»'  une  fois  '.  Les  i^n.mdes  inq>erlections  de 
son  caractère  moral  étaient,  comme  colles  de  son  intol- 
lil^'onco,  plus  (pie  ( ompenséos  par  do  {grandes  (jualités. 
Quoiipi'il  IVil  souvent  é^^ué  |)ai"  le  préju;jé  cl  la  j)assit>n, 
il  <tait  dans  toute  la  forc<>  du  Icrnie  un  honnèle  honnne. 
HuoicpTil  iK^  fùl  pas  à  l'abri  des  séduc  lions  de  la  vauilé, 
son  âme  élait  lrcs-su|)ériouro  aux  iniluences  do  la  cupi- 
dit»'  ou  de  la  crainte.  Il  était  par  nature  bon,  \ie\u^ 
rrn\,  recoiuiaissanl,  oublieux  ties  injuies'.  S»n  zé|c 
reli}4ieux,  «pioiquc  ferme  cl  arib'nt,  élait  on  général  mo- 
déré par  l'humanité  ot  par  un  grand  nsptHl  |M>ur  les 
droits  de  la  conscience,  l'oitemenl  atlaché  h  ce  qu'il  le- 
gardait  connue  l'esprit  du  cinistianisme,  il  avait  une 

'    Note  du  pr^tidciit  Oii»liiw  »ur  nurnci,  1,  196.  —  Johnson,  1 1>  de  .V//r(i/. 

'  PiMtoiiiK'  n'a  ruiitrcdit  lluriiit  plu»  frr<|uriiiiiu-nt  rt  ivec  |>lu«  d'iprcle  que 
Dartiuouth  ;  rrpt-iidanl  U.irtiiiuulli  n-rivâil  :  t  Je  ne  pente  pat  qu'il  ail  jaiiiau 
publié  rieu  à  drtwiu  coiiln*  la  «érilé.  •  Plu»  lard  Uartmoulli,  protoqur  par 
quclqui'»  r«'iiiari|ui>>  que  l'cTèquc  faÎMil  tur  lui  daiia  le  accoiid  «oluoM  de  mm 
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grande  indifférence  pour  les  rites,  l'étiquette,  les  for- 
mes de  l'organisation  ecclésiastique ,  et  n'était  en  au- 
cune façon  disposé  à  se  montrer  sévère  même  envers  des 
infidèles  ou  des  hérétiques  dont  la  vie  était  pure,  et  dont 
les  erreurs  paraissaient  être  plutôt  l'effet  de  quelque 
perversité  d'intelligence  que  de  la  dépravation  du  cœur. 
Mais  comme  beaucoup  de  ses  plus  honnêtes  contempo- 
rains, il  regardait  l'Église  de  Rome  comme  faisant  ex- 
ception à  toutes  les  règles  ordinaires. 

Burnet  eut  pendant  quelques  années  une  réputation 
européenne.  Son  Histoire  de  la  réformation  avait  été 
accueillie  avec  de  grands  applaudissements  par  tous  les 
Protestants,  et  avait  porté  un  rude  coup  aux  Catholiques 
romains.  Le  plus  grand  docteur  que  l'Église  de  Rome 
ait  produit  depuis  le  schisme  du  seizième  siècle,  Bossuet, 
évêque  de  Meaux,  entreprit  d'en  faire  une  réfutation 
élaborée.  Burnet  avait  été  honoré  d'un  vote  de  remer- 
cîmeyts  d'un  de  ces  parlements  zélés  qui  avaient  siégé 
pendant  l'agitation  du  complot  papiste ,  et  avait  été  en- 
couragé ,  au  nom  de  la  chambre  des  communes  d'An- 
gleterre, à  continuer  ses  recherches  historiques.  Il  avait 
été  admis  à  converser  familièrement  avec  Charles  et 
avec  Jacques ,  avait  vécu  dans  des  termes  d'une  étroite 
intimité  avec  quelques-uns  des  hommes  d'État  les  plus 
distingués  de  l'époque,  et  particulièrement  avec  Halifax, 
et  avait  été  le  guide  spirituel  de  quelques  personnes  du 

Histoire,  rétracta  cette  louange  ;  mais  on  ne  peut  attacher  que  peu  d'impor- 
tance à  une  telle  rétractation.  Swift  lui-même  a  la  justice  de  dire  :  t  Après  tout, 
c'était  un  homme  d'une  bonne  et  généreuse  nature.  »  Courtes  Remarques  sur 
riJisloire  de  l'évcque  Burnet. 

Ou  a  coutume  de  traiter  Burnet  d'historien  singulièrement  inexact;  mais 
je  crois  que  l'accusation  est  entièrement  injuste.  Il  ne  paraît  inexact  que  parce 
que  son  récita  été  soumis  a  un  examen  sévère  et  malveillant.  Si  quelque  Whig 
jugeait  bon  de  soumettre  les  Mémoires  de  Reresby,  VExamen  de  Nortli,  le 
Hècil  de  la  l'évolution  de  Mulgrave,  ou  la  Vie  de  Jacques  Ji,  éditée  par 
Clarke,  à  un  semblable  examen,  on  verrait  bientôt  que  Burnet  est  loin  d'être 
l'écrivain  le  plus  inexact  de  son  temps. 
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plus  haut  rang.  11  avait  retiré  de  ralliéisine  et  de  lu  dissi- 
pai i(ui  un  des  plus  brillauts  libertins  de  l'époque,  John 
Wilinot,  comte  de;  Uochester.  Lord  SImUokI,  la  victime 
d'Oates,  avait  été  consolé  à  sa  dernière  iieurc  par  les 
exlâorlalir)ns  de  Buriiet,  qui  portèrent  sur  les  i>oints  de 
croyance  qui  sont  comnums  à  tous  les  chrétiens.  Quel- 
ques années  plus  lard,  il  accompatrna  de  la  Tour  à  l'écha- 
laiid  de  Mncoln's-lnn-rields  une  victime  plus  illustre, 
lord  Kussell.  La  cour  n'avait  négligé  aucun  moyen  [JOur 
;:agner  un  docteur  si  actif  et  si  habile.  Ni  les  caresses 
royales,  ni  les  promesses  de  riches  bénéfices  ne  furent 
éparfmées.  Mais  Burnet,  ([uoicpie  infecté  dans  sa  jeu- 
nesse de  ces  doctrines  serviles  (pii  étaient  conununes  à 
tout  le  clergé  de  cette  épocjue,  était  devenu  Wbig  par 
conviction,  et  il  resta  fermement  attaché  à  ses  principes 
à  tiavers  toutes  sortes  de  vicissitudes.  H  n'avait  pas  pris 
part  à  cette  conspiration  «pii  valut  tant  do  hcuite  et  de 
malheurs  au  jïarti  >vhig,  et  non-seulemenl  il  abhorrait 
les  jjrojets  d'assassinat  de  Goodenough  et  de  Ferguson, 
mais  encore  il  était  d'avis  (jue  son  cher  et  très-honoré 
anii  Ilussell  avait  tenu  une  conduite  injustifiable  envei*s 
le  gouvernement.  Mais  il  vint  un  tenq»s  où  rinnocenre 
ne  fut  pas  une  protection  suffisante.  Burnet ,  bien  (ju'il 
ne  fût  coupable  d'aucune  olVense  légale ,  fut  |H)ursuivi 
par  la  vengeance  de  la  cour.  11  se  retira  sur  le  continent, 
et,  après  avoir  emjdoyé  environ  une  année  à  des  excur- 
sions en  Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne,  dont  il  nous  a 
laissé  un  agréable  récit,  arriva  à  La  lla\e  dans  l'été  de 
1 080,  et  y  fut  reçu  avec  bonté  et  respect.  Il  causa  librement 
de  politique  et  de  religion  avec  la  princesse,  et  devint 
bientôt  son  din»(teur  spirituel  et  son  conseiller  conli- 
(Icntiel.  (Guillaume  se  numlia  pour  lui  un  hôte  beau- 
cnup  plus  gracieux  qu'on  n'aurait  pu  l'espérer;  car 
(le  tous  les  défauts,  ceux  «pi'il  déli'slail  le  plus  l'taienl 
l'iniliscrétion  et  l'importunité.  ri  les  amis  et  admi- 
rateurs de  Burnet  eux-mêmes  a>ouaienl  qu'il   était   lo 
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plus  importun  et  le  plus  indiscret  des  hommes.  Mais 
la  sagacité  du  prince  lui  fit  bientôt  découvrir  que  ce 
théologien  remuant  et  babillard ,  qui  ne  cessait  de  di- 
vulguer des  secrets,  d'adresser  des  questions  imperti- 
nentes, de  donner  des  conseils  qu'on  ne  lui  demandait 
pas,  était  néanmoins  un  homme  loyal,  courageux  et 
habile,  très-bien  informé  du  caractère  et  des  opinions 
des  sectes  et  des  partis  anglais.  La  réputation  de  Burnet 
comme  orateuretérudit  était  aussi  très-grande.  Guillaume 
lisait  peu ,  mais  il  se  trouvait  depuis  plusieurs  années 
à  la  tête  du  gouvernement  de  la  Hollande ,  dont  la  presse 
à  cette  époque  était  une  des  plus  formidables  machines 
qui  remuassent  l'esprit  public  de  l'Europe,  et  bien  qu'il 
n'eût  pas  de  goût  pour  les  plaisirs  littéraires ,  il  était 
trop  sage  et  trop  observateur  pour  ignorer  l'importance 
(le  l'appui  que  peut  donner  la  littérature.  Il  savait  qu'un 
pamphlet  populaire  peut  quelquefois  rendre  autant  de 
services  qu'une  victoire.  11  sentait  aussi  la  nécessité 
d'avoir  toujours  près  de  lui  quelque  personne  bien  infor- 
mée de  l'organisation  civile  et  ecclésiastique  de  notre 
pays,  et  Burnet  était  éminemment  propre  à  servir  de 
dictionnaire  vivant  sur  toutes  les  affaires  anglaises ,  car 
ses  connaissances,  si  elles  n'étaient  pas  toujours  exactes, 
étaient  en  revanche  très-étendues,  et  il  y  avait  en  Angle- 
terre peu  d'hommes  éminents ,  à  quelque  parti  religieux 
ou  politique  qu'ils  appartinssent,  avec  qui  il  n'eût  con- 
versé. 11  fut  donc  admis  à  une  aussi  large  part  de  faveur 
et  de  confiance  que  toute  autre  personne  de  la  cour,  sauf 
ce  petit  groupe  qui  composait  le  cercle  restreint  des 
amis  du  prince.  Lorsque  le  docteur  prenait  de  trop 
grandes  libertés ,  ce  qui  arrivait  fréquemment ,  son  pa- 
tron devenait  plus  froid  et  plus  sombre  que  d'habitude, 
et  quelquefois  lâchait  d'un  ton  sec  un  mot  sarcastique, 
qui  aurait  sutii  pour  frapper  de  mutisme  une  personne 
d'une  moindre  assurance.  En  dépit  de  ces  incidents, 
l'amitié  n'en  continua  pas  moins  entre  ce  couple  singu- 
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lier,  sauf  (|iicl(|ues  inl<'rru|)li()ns  passa^MTes ,  et  ne  fut 
«lissouli'  (jiic  par  la  mort.  Il  «'sl  vrai  de  dire  qu'il  était 
(lillicilc  (le  hiesser  la  siisceptiltililé  de  Biii  iirt.  I,a  bonne 
npiiiion  (ju'il  avait  île  liii-nième,  sa  verve  de  temp«ia- 
inent  et  son  nianipic  de  tact  étaient  tels,  qu'il  ne  s'of- 
fensait jamais,  tout  en  olVensanl  souvent  les  autres. 

Toutes  ces  bizarreries  de  son  caractère  le  rendaient 
propre  à  servir  d'intermédiaire  entreduillanme  et  Marie. 
Lorsque  des  persomies  faites  pour  s'estimer  et  s'aimer 
sont ,  comme  il  arrive  souvent ,  éloi^mées  l'une  de 
l'autre  par  quebpie  cause  que  pourraient  écarter  deux 
ou  trois  mots  d'explication  franclie  ,  il  est  beureiix 
qu'elles  |)ossèdent  un  ami  indiscret  ,  capable  de  lâ- 
(  lier  tout  haut  la  vérité  tout  entière.  Ilnrnet  «lit  nette- 
ment à  la  princesse  quel  était  le  tourment  (pii  obsédait 
r.  s[)rit  «le  son  mari.  KUe  apprit  donc  pour  la  première 
lois,  à  son  L'rand  etonncment,  (pie  lor.>(prelle  s^Tait  rein»- 
d'An^'Ieltire,  (rnillaiime  ne  partaj^'erail  pas  son  tn'me. 
IJIe  déclara  aussitôt  avec  véhémence  qu'il  n'était  pas  de 
preuve  de  soumission  et  d'alVection  conjii<:ale  (pi'elle  n«^ 
bit  prête  à  domier.  Hurnet,  avec  beaucoup  d'excusi^s  et 
(le  |>roteslations  solennelles,  «pie  les  mots  «pi'il  venait 
(le  prononcer  ne  lui  avaient  été  insimics  par  personne, 
(iil  à  Marie  «pie  le  remède  à  ce  malentendu  était  entre 
ses  pri»pres  mains.  Klle  p<iurrait  aisément,  lorscpie  la 
couronne  loi  serait  dévolue,  persuader  au  parlement, 
non-seulement  de  donner  le  titre  de  roi  à  son  mari, 
mais  encore  de  lui  transférer  par  un  acte  letîislatif  l'ad- 
ministration du  gouvernement,  a  Mais,  ajoula-t-il.  Votre 
Altesse  royale  doit  beaucou|>  rélléchir  avant  d(' déclarer 
une  telle  résoluli(»n;  car  c'est  une  resolution  «pii,  un«» 
fois  déclaiée,  ne  pourrait  ètic  rétractée  sans  dil'liculte 
(t  sans  danger.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  du 
temps  |M»ur  rélléchir,  rétK)ndit  Marie.  (î'est  assez  |M)ur 
moi  d'avoir  l'occasion  de  montrer  uum  attachement  au 
juiiK c  hites-lui  ce  ipie  je  vous  dis  là,  et  jmene/-li'-moi, 
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a  lin  qu'il  puisse  l'entendre  de  mes  propres  lèvres.  » 
Burnet  se  mit  en  quête  de  Guillaume,  mais  celui-ci 
était  occupé  à  forcer  un  cerf  à  quelques  milles  de  là. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'eut  lieu  l'entrevue  déci- 
sive. «  Ce  n'est  que  d'hier,  lui  dit  Marie,  que  je  connais 
la  didérence  qu'il  y  a  entre  les  lois  de  l'Angleterre  et  les 
lois  de  Dieu.  Mais  je  vous  promets  maintenant  que  vous 
serez  toujours  le  maître ,  et  en  retour  je  ne  vous  demande 
qu'une  chose,  c'est  que,  de  même  que  j'observerai  le 
précepte  qui  ordonne  aux  femmes  d'obéir  à  leurs  maris, 
vous  observerez  le  précepte  qui  ordonne  aux  maris 
d'aimer  leurs  femmes.  »  Cette  généreuse  affection 
gagna  complètement  le  cœur  de  Guillaume.  Depuis 
ce  moment  jusqu'au  triste  jour  où  on  l'emporta  éva- 
noui du  chevet  de  sa  femme  mourante,  une  entière 
confiance  et  une  amitié  sans  nuages  existèrent  entre  les 
deux  époux.  11  existe  un  grand  nombre  de  lettres  de 
Marie  à  Guillaume,  et  elles  contiennent  des  preuves 
abondantes  de  l'amour  passionné  et  presque  idolâtre 
que  cet  homme ,  si  peu  aimable  qu'il  parût  aux  yeux 
de  la  multitude ,  avait  réussi  à  inspirer  à  une  femme 
belle  et  vertueuse,  née  dans  une  sphère  supérieure  à  la 
sienne. 

Le  service  que  Burnet  avait  rendu  à  son  pays  était  de 
la  plus  haute  importance.  L'époque  était  arrivée  où  il 
importail  à  la  sécurité  publique  qu'une  bonne  intelli- 
jience  complète  existât  entre  le  prince  et  la  princesse. 

De  graves  dissentiments  séparèrent  Guillaume  à  la 
fois  des  Whigs  et  des  Tories  jusqu'à  la  répression  de  l'in- 
surrection de  l'Ouest.  Il  avait  vu  avec  déplaisir  les  tenta- 
tives des  Whigs  pour  dépouiller  le  gouvernement  exécutif 
de  quelques-uns  des  pouvoirs  nécessaires,  selon  lui,  à 
son  action  et  à  sa  dignité.  Il  avait  vu,  avec  un  déplaisir 
encoie  plus  grand,  les  encouragements  donnés  par  une 
grande  fraction  de  ce  parti  aux  prétentions  de  Mon- 
moulh.  L'opposition,  semblait-il,  avait  à  cœur  d'avilir 
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(l*;ili<ti(l  la  couronne  <l'Anj;h'tprre  au  \mnl  tju'il  ne 
valut  pas  la  poinc  de  la  porter,  pour  la  iK>scr  ensuitr 
sur  la  irto  d'un  bâtard  et  d'iui  inipostour.  D'un  autrf 
rôlô,  lo  sysIruK' religieux  du  prince  dillcrait  j^raudriumt 
du  système  cpii  servait  de  symbole  r'^lipeux  nu  parti 
tory.  Les  Tories  étaient  arminiens  cl  épiscopaux.  Ils  re- 
gardaient avec  mépris  les  églises  protestantes  du  conli- 
nrut,  et  tenair-nt  chaque  ligue  de  la  liturgie  et  du  hré- 
>iaire  de  h'ur  prftprc  l>glisc  |)Our  aussi  sacrée  presipie 
(pie  ri^vangile.  Les  oi>inions  de  (iuillaume  toiichant  la 
uK'tapliysicpie  religieuse  étaient  calvinistes.  Ses  opinions 
îouchant  la  forme  du  gouvernement  ecclésiastique  et  la 
forme  du  culte  étaient  latitudinaires.  Il  accordait  que 
l'i'piscopat  était  une  forme  légale  et  respectable  de  gou- 
vernement  ecclésiastique,  mais  il  parlait  avec  amertume 
et  méjiris  de  la  bigoterie  des  bonunes  qui  regardaient 
l'oFdination  épiscopale  connue  essentielle  îi  une  société 
(lu ('tienne.  Il  n'avait  aucun  scrupule  à  l'endroit  des 
vêtements  et  des  cérémonies  prescrites  par  le  Lirrr  des 
prières  communes;  mais  il  avouait  qu'il  aimerait  davan- 
tage les  rites  de  l'I^glise  d'Angleterre,  s'ils  lui  rappelaient 
moins  les  rites  de  l'i'lglise  de  Rome.  On  l'avait  entendu 
muiiuurer  sourdement  lors(pril  vit  pour  la  première 
l(»is,  dans  la  clia[K'lle  parliculi('re  de  sa  fenuue,  im  autel 
paré  à  la  manière  anglicane,  et  il  n'avait  pas  paiu  très- 
satisfait  de  lui  trouver  «Mitre  les  mains  le  livre  de  liooker 
sur  la  (onstitution  (»cclésiasti(pie  '. 

Il  observa  donc  lon.Litemps  et  attentivement  la  lutte 
des  deux  partis  anglais,  mais  sans  st^  sentir  une  grande 
préférence  pour  aucun;  et,  (Mi  réalité,  il  ne  fut,  jusiprà 
la  fin  de  sa  vie,  ni  NVliig  ni  Tory.  Il  lui  mantpia  toujours 
.e  fondement  sur  leipiel  rep(»<eul  ces  ileiix  partis,  car  il 
ne  (l'*viiit  jamais  Aui:lai<.  Il  >-Miva  r\n'_'|.'f.iri>     il   i>sf 

'  Récit  Mm.  du  doelrur  Hu«>prr ,  publi4  d«ni  rApprndiro  k  U  l'iV  d0 
(îuillaume,  par  lurj  Duuf^aïutoii 
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vrai,  mais  il  ne  l'aima  jamais  et  il  n'obtint  jamais  son 
amour.  L'Angleterre  fut  toujoiu^s  pour  lui  une  terre 
d'exil,  qu'il  visitait  toujours  à  contre-cœur  et  qu'il  quit- 
tait toujours  avec  plaisir.  Même  lorsqu'il  rendait  à  l'An- 
gleterre ces  services  dont  aujourd'hui  nous  goûtons  les 
heureux  fruits,  le  bonheur  de  l'Angleterre  n'était  pas  son 
principal  but.  Tous  les  sentiments  patriotiques  que  con- 
tenait son  cœur,  il  les  réservait  pour  la  Hollande.  Là  se 
trouvait  la  tombe  somptueuse  du  grand  politique  qui  lui 
avait  légué  son  sang ,  son  nom ,  son  caractère  et  son 
génie.  Là  son  nom  avait  un  charme  magique,  qui  pen- 
dant trois  générations  avait  soulevé  l'enthousiasme  af- 
fectueux des  paysans  et  des  artisans.  Le  langage  hol- 
landais était  le  langage  de  son  enfance.  C'était  dans  la 
noblesse  hollandaise  qu'il  avait  trouvé  ses  premiers 
amis.  Les  amusements,  l'architecture,  le  paysage  de 
son  pays  natal  étaient  chers  à  son  cœur.  C'est  pour  la 
Hollande  qu'il  se  Jétournait  avec  une  passion  constante 
d'une  rivale  plus  belle  et  plus  orgueilleuse.  Dans  la  ga- 
lerie de  Whitehall,  il  soupirait  après  sa  maison  des  bois 
deLa  Haye,  et  il  n'était  jamais  aussi  heureux  que  lorsqu'il 
pouvait  quitter  les  magnificences  de  Windsor  pour  sa 
plus  humble  résidence  de  Loo.  Pendant  son  splendide 
exil,  c'était  pour  lui  une  consolation  que  de  créer  au- 
tour de  lui,  par  des  bâtiments,  des  plantations,  des  fos- 
sés, une  scène  qui  pût  lui  rappeler  les  édifices  réguliers 
en  briques  rouges,  les  longs  canaux,  les  plates-bandes 
symétriques  au  milieu  desquels  s'était  écoulée  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie.  Cependant  cette  affection  pour  le 
lieu  de  son  berceau  était  subordonnée  à  un  autre  senti- 
ment qui  prit  de  bonne  heure  un  empire  suprême  sur  son 
âme,  qui  se  mêla  à  toutes  ses  passions,  qui  le  poussa  à  des 
entreprises  merveilleuses,  qui  le  soutint  alors  qu'il  suc- 
combait sous  le  poids  de  l'humiliation,  de  la  souffrance,  de 
la  maladie  et  du  chagrin,  qui  sembla  s'affaiblir  un  mo- 
ment vers  la  fin  de  sa  carrière,  mais  qui  se  réveilla  bien- 
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1<H  f»liis  violi'iil  <|in'  jamais,  rt  iif  crssa  uwn.o  pas  i\o 
l'.miinri  alnis  (|ih*  les  prières  des  a^'onisanlsrlaiciit  ivri- 
N'cs  à  son  rliovrl  :  tv  priilin'iri,,.  élail  sa  haine  jMUir  lu 
Kraiico  et  le  roi  ma'.MiiliiiiUMiiii  la  re[)ivs(Milait  sf)iis  plus 
d'un  rapiMJit,  cl  (pii,  h  des  vertus  et  à  des  rpialités  rmi- 
iwininni!  fiaïuaisrs,  joiiiiiail,  dans  une  lar;ze  mesure, 
</'lte  amhition  incpiiète,  sans  sernpnles,  amonreuse.  de 
vaine  induire,  «pii,  à  (livers(s  reprises,  a  attiré  sur  la 
France  le  ressentiment  de  l'IùnoiM*. 

Il  n'est  pas  diflicile  de  retracer  les  ]>roprès  de  ce 
sentiment,  (pu  p<Mi  à  peu  prit  entièrement  posses- 
sion de  l'àine  de  (luillaume.  Il  était  à  peine  sorti  île 
l'enfanee  lorsque  son  pays  fut  attaqué  par  Louis,  au 
mépris  le  plus  ellronté  de  la  justice  et  du  dioit  com- 
mun ,  inondé  de  troupes,  désolé  et  livré  à  tous  les 
rxré;  df  la  lapacité,  de  la  licenre  et  dr  la  cruauté.  Les 
llnll.uidais,  saisis  d'ellroi,  s'étaient  humiliés  devant  le 
concpiérant  et  avaient  imploré  sa  clémence.  Il  leur  avait 
lépondu  que  s'ils  désiraient  la  paix,  ils  devaient  renon- 
( Cl  à  leur  indépendance  et  se  résoudre  chaijue  année  à 
rendre  honuna^'e  à  la  maison  de  Bouihon.  La  nation  ou- 
tia^'ée,  |M)USsée  au  déses|M»ir,  avait  ouvert  ses  dijzues  et 
lin  avait  appelé  à  la  mer  comme  à  une  alliée  contre  la 
tyrarmie  de  la  France,  (le  l'ut  au  milieu  des  anjzoïsses  île 
(  cite  lutte,  lorsque  les  paysans  ellray<''s  tuyaient  devant 
les  envahisseurs,  loisquc  les  heaux  jaidins  et  Icy  uiai- 
.'îons  de  plaisance  él -lient  submergés  par  centaine,s, 
lorsipic  les  d«'lihératious  des  états  généraux  étaient  in- 
t('rronq)nes  par  les  pleurs  et  les  j'vanoiiissemenls  de 
vieux  sénateuis  qui  ne  |M)Uvaient  supporter  l'idée  de 
survivre  à  la  liberté  et  À  la  ^'loiie  de  leur  pays  natal,  que 
(lUillaume  tut  a|)pelé  :\  1»  tête  des  allaires.  Fn  moment 
il  (  I  ut  que  toute  résistance  si'rait  inqK>ssiMe.  Il  regardait 
anlomdelui  |)Our  cl;«MVl.er «les sei^o, •»*«••.  'î  il  re;janlait  en 
Nain.  L'Fspa;,'ue  ««tait  énervée,  l'.Mlem.iLine  déchirée. 
"Angleterre  corrompue,  il  S(.>mblait  «pi'il  iio  restail  au 
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'?Mne  stathouder  qu'à  périr  l'épée  à  la  main,  ou  à  de- 
vn:iir  l'Énée  d'une  grande  émigration,  et  à  créer  une 
nouvelle  Hollande  dans  des  régions  situées  hors  de 
l'atteinte  de  la  tyrannie  française.  Mais  alors  il  ne  res- 
terait plus  aucun  obstacle  aux  progrès  de  la  maison  de 
Bourbon.  Encore  quelques  années,  et  cette  maison 
royale  ajouterait  à  sa  domination  la  Lorraine  et  la  Flan- 
dre, la  Castille  et  l' Aragon,  Naples  et  Milan,  le  Mexique 
et  le  Pérou.  Louis  pourrait  porter  alors  la  couronne  im- 
périale, placer  un  prince  de  sa  famille  sur  le  trône  de 
Pologne,  être  le  maître  unique  et  absolu  de  l'Europe 
depuis  les  déserts  de  Scythie  jusqu'à  l'océan  Atlantique, 
et  de  l'Amérique  depuis  les  régions  au  nord  du  tropique 
du  Cancer,  jusqu'aux  régions  au  sud  du  tropique  du 
Capricorne.  Telle  était  la  perspective  qui  se  dressait  de- 
vant Guillaume  lorsqu'il  entra  dans  la  vie  publique,  et 
qui  ne  cessa  de  se  dresser  devant  lui  jusqu'à  son  dernier 
jour.  La  monarchie  française  fut  pour  lui  ce  que  la  répu- 
blique romaine  fut  pour  Annibal,  ce  que  la  puissance  otto- 
mane fut  pour  Scanderbeg,  ce  que  la  domination  anglaise 
fut  pour  Wallace.  La  religion  donnait  encore  sa  consécra- 
tion à  cette  excessive  et  inextinguible  animosité.  Des 
centaines  de  prédicants  calvinistes  proclamaient  que  le 
même  pouvoir  divin  qui  avait  choisi  Samson  dans  le 
ventre  de  sa  mère  pour  être  le  fléau  des  Philistins,  qui 
avait  retiré  Gédéon  de  son  aire  de  vanneur  pour  écraser 
les  Madianites,  avait  choisi  Guillaume  pour  être  le  cham- 
pion de  toutes  les  nations  libres  et  de  toutes  les  Églises 
réformées,  et  cette  opinion  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
l'esprit  du  prince.  Il  faut  attribuer  en  partie  à  la  con- 
fiance que  cet  héroïque  fataliste  avait  dans  ses  hautes 
destinées  et  dans  sa  cause  sacrée,  sa  singulière  indiffé- 
rence pour  le  danger.  Il  avait  une  grande  œuvre  à  ac- 
complir, et  rien  ne  pouvait  l'atteindre  avant  qu'il  ne 
l'eût  accomplie.  C'était  pour  cette  raison  qu'en  dépit  des 
pronostics  des  médecins,  il  se  relevait  de  maladies  qui 
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«ïoiiililniciil  lie  laisser  aucun  »»sj)nif  .  (|iii>  rl.s  bimls 
d'as-assiiis  «oiispiniifiU  on  v;mii  mnlre  s.'s  jours;  (|iic 
l'psqnif  ouvert  à  feus  le»  vcnls,  aurpifl  il  ?<•  confinil 
par  imo  nnif  sans  étoiles,  sur  un  océan  fnri<'ux ,  près 
(lune  «ûU*  prifidi',  I»'  porlrail  sain  cl  sauf  sur  le  livn^; 
que  dans  vingt  batailles  les  balles  et  "les  boulets  de 
canon  pleuNuient  à  «Imite  et  à  gauche  sans  l'atteindre. 
L*ardeur  ci  In  persévérance  avec  lesquelles  il  se  dévoua 
à  sa  cause  ont  à  peine  leurs  senddables  dans  l'histoiie. 
Comparées  à  ?;on  pand  but,  les  existences  des  aiitres 
lioniniesnelui  semblaient  pas  d'un  plus  tnand  prix  que  la 
sienne.  Ce  n'était  que  trop  l'habitude,  même  des  soldais 
les  plus  humains  et  les  plus  généreux  de  celte  époque, 
tl(;  faire  bon  marché  du  sang  versé  et  des  dévastations 
inséparables  des  grands  exploits  militaires;  ei  le  cœur 
de  Guillaume  était  bronzé  d'ailleurs,  non-seulement  par 
l'insensibilité  qu'engendre  la  guerre,  mais  encore  par 
cette  insensibilité  bien  plus  intense  qui  est  l'eiïet  du 
sentiment  du  «bavoir.  Trois  grandes  coalitions,  trois 
longues  et  sanglantes  guerres,  qui  firent  prendre  les 
armes  à  l'Kurope  entière  depuis  la  Vistule  jusipi'à  l'O- 
ct^an  occidental,  doivent  être  attribuées  à  son  indomp- 
table énergie.  Lorsqu'on  1678,  les  étals  généraux 
épuisés  et  découragé?  étaient  désireux  de  la  paix,  sa 
\o\\  s'éleva  encore  pour  s'opposer  à  ce  qu'on  remit  l'é- 
pee  dans  le  fourreau.  Si  la  paix  fui  faite,  ce  lut  parce 
ipi'il  ne  put  insufller  aux  autres  un  courage  aussi  in- 
doFUplabbî  et  aussi  déterminé  que  celui  (pii  l'animait. 
Au  dernier  moment  même,  dans  l'espoir  de  rompre  »me 
paix  «pi'il  savait  à  peu  |»rès  conclue,  il  livra  une  des 
batailles  les  plus  sanglantes  et  les  plus  acharnées  de 
cette  éiKxpie.  Le  jour  même  où  fut  signé  le  traite  de 
Ninu'gue,  il  commença  à  méditer  une  seconde  coalition. 
Sa  lutte  avec  Louis,  transi>ortée  du  champ  de  bataille 
dans  le  cabinet,  lui  bientôt  eiiviMÙiuée  par  une  «pieielle 
particulière.  l*ur  leui-s  lalenls,  leur  caractère,  leurs  ma- 


200  RÈGNE   DE   JACQUES   II,    1687. 

nières  et  leurs  opinions ,  les  deux  rivaux  étaient  dia- 
métralement  opposés  l'un  à  l'autre.  Louis  poli  et  plein 
de  dignité,  fastueux  et  voluptueux,  aimant  à  étaler  sa 
magnificence  et  évitant  le  danger ,  patron  magnifique 
des  lettres  et  des  arts,  et  persécuteur  cruel  des  Cal- 
vinistes ,  présentait  un  remarquable  contraste  avec 
Guillaume  simple  dans  ses  goûts,  gauche  dans  ses 
manières,  infatigable  et  intrépide  dans  la  guerre,  indiffé- 
rent à  toutes  les  connaissances  de  pur  ornement  intel- 
lectuel, et  fermement  attaché  à  la  théologie  de  Genève. 
Les  deux  ennemis  n'observèrent  pas  longtemps  à  l'é- 
gard l'un  de  l'autre  ces  courtoisies  que  négligent  rare- 
ment des  hommes  de  leur  rang,  même  placés  à  la  tête 
d'armées  hostiles.  Guillaume,  il  est  vrai,  commença  par 
rendre  ses  hommages  à  Louis  selon  toutes  les  formes 
officielles  de  la  politesse;  mais  cette  politesse  fut  esti-- 
mée  à  sa  véritable  valeur  et  payée  d'une  sèche  répri- 
mande. Le  grand  roi  affectait  le  mépris  pour  le  petit 
prince  qui  était  le  serviteur  d'une  confédération  de 
villes  commerçantes,  et  à  chaque  marque  de  mépris  l'in- 
domptable stathouder  répondait  par  un  nouveau  défi. 
Guillaume  tirait  son  titre  (ce  titre  que  les  événements  du 
siècle  précédent  avaient  rendu  un  des  plus  illustres  de 
l'Europe)  d'une  ville  située  sur  les  rives  du  Rhône, 
non  loin  d'Avignon,  et  qui,  bien  qu'enclavée  comme 
Avignon  dans  le  territoire  français,  n'était  pas  un  fief  de 
la  couronne  française  mais  de  la  couronne  impériale. 
Louis,  avec  cet  arrogant  mépris  pour  le  droit  commun 
(jui  le  caractérisait,  occupa  la  ville  d'Orange,  déman- 
tela ses  fortifications  et  confisqua  ses  revenus.  Guil- 
laume déclara  tout  haut,  à  sa  table  et  devant  plusieurs 
personnes,  qu'il  ferait  repentir  le  roi  très-chrétien  de  cet 
outrage,  et  lorsqu'il  fut  questionné  par  le  comte  d'Avaux 
sur  le  sens  de  ces  paroles,  il  refusa  positivement,  soit  de 
les  rétracter,  soit  de  les  expliquer,  l^a  querelle  alla  si 
loin  que  le  ministre  français  n'osait  pas  se  présenter 
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aux  nVeptions  de  la  princesse',  dans  la  ciaintr  df  i»*- 
rcvoir  (]tic)(|ii(>  afVroiit  '. 

Les  sentiments  de  (•iiillaiiine  yimv  la  rranec  expli- 
«jiiriit  Inutr  sa  coiidiiite  à  i'i'^ai'd  de  l'An;_'l»'tj'rre.  Sa 
|w)liti(|ii(>  riait  une  |M)litii{ue  (Muopémne.  Lo  principal 
njijct  de  sa  soliicitudr  n'était  pas  l'Anjileteire,  ni  ni«''ine 
sa  patrie  la  li(»llaiidi',  mais  In  grande  communauté  des 
nations  menacée  de  subir  le  joug  d'un  de  ses  mendtres 
li'op  puissant,  deux  qui  doniicnt  dans  l'erreur  de  le 
KMisidcirr  comme  un  liounnc;  d'Klal  anglais  devront 
voir  nécessairement  toute  sa  vie  sous  une  fausse  lumière, 
et  seront  ineajjahles  de  découvrir  aucun  priucipt»  l)on 
ou  mauvais,  \Nliig  ou  tory,  aucpicl  puiss^Mit  se  rapporter 
ses  actes  les  plus  importants.  Mais  si  nous  le  c(^nsidé- 
rons  connue  un  lionnue  qui  s'«'tait  doim<>  pour  tâche 
d'unir  dans  une  alliance  ««nergicpie  et  ferme  tme  foule 
d'i'tats  faihies,  divisés  et  découragés,  contre  un  ennemi 
C(Mumun;  si  nnns  le  considérons  comme  un  Imnune  aux 
veux  duquel  r.\nglelerre  n'avait  une  grande  inqiortance 
(pie  parce  que,  sans  son  concours,  la  grande  coalition 
iju'il  iiK'dilait  était  inconq»lète,  nous  serons  forcés  d'ad- 
mellre  (ju'il  n'y  a  pas  dans  l'iùstoire  d'exemph»  d'uni' 
grande  carrière  plus  uniloinie  d»i  conunencement  à  la 
fin  (pie  celle  de  ce  giand  prince'. 

I.e  II!  conducteiu'  cpie  nous  possédons  aujourd'hui 
nous  permet  de  suivre  sans  difliculté  la  politiipie,  tmi- 

'  Ni^gooiaiion»  (PA^niM  ,  i.-- ...  .uiùl;  l  l-i  l  »fptinil>rc  ;  i8  krplriudnr- 
8  orlol»re  ;  7-1 7  ilecriuhro  ICSj. 

^  Je  ne  pui«  me  rrfuMT  au  plaitir  ilo  rilcr  le  portrml  peu  titen«i*illân(  a  la 
vrrilé,  mail  |MMu>traiit  et  nuble,  que  Maitillon  trace  de  Guillaume  :  «t'n  prinrr 
liniroiid  d.iii»  «et  vue*,  haliilc  à  former  de»  ligues  et  à  n>unir  let  eapril»,  plu* 
liruH'ui  k  etriter  le*  giii<rn-s  qu'à  (on)liattre,  plu»  à  craindre  rnrtire  daoa  i<' 
terril  du  rahinct  qu'à  la  t^tc  df*  année»;  un  ennemi  que  la  haine  du  uom 
fiançait  avait  rendu  capable  d'imaginer  de  grande»  chose»  et  de  le»  eieeuttr  ; 
un  de  !■<■«  ^iMiie»  qui  temhlent  t^ln*  nrs  pour  nuiutoir  à  leur  ^rt  le*  i^Miple»  et 
le«  toiiviT.iiiii;  un  grand  humme,  «'il  n'avait  jamai»  voulu  être  rui.  •  OraiiOH 
fund-bvi-  de  M.  le  IhtuphtH. 
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scquente  en  réalité,  bien  que  parfois  tortueuse  en  appa- 
rence, qu'il  observa  à  l'égard  de  nos  partis  intérieurs. 
Il  vit  très-clairement  ce  qui  n'avait  pas  échappé  à  des 
hommes  qui  lui  étaient  bien  inférieurs  en  sagacité,  c'est 
que  l'entreprise  à  laquelle  il  s'était  voué  de  toute  âme 
réussirait  probablement  si  l'Angleterre  était  avec  lui, 
serait  incertaine  si  l'Angleterre  restait  neutre,  et  impos- 
sible si  l'Angleterre  agissait  comme  à  l'époque  de  la  Ca- 
bale. Il  vit  non  moins  clairement  qu'il  y  avait  une  étroite 
connexité  entre  la  politique  étrangère  et  la  politique  in- 
térieure du  gouvernement  anglais,  que  le  souverain  de 
ce  pays,  s'il  agissait  de  concert  avec  le  parlement,  exer- 
cerait toujours  une  grande  influence  sur  les  affaires  de 
la  chrétienté,  et  aurait  aussi  un  intérêt  évident  à  s'op- 
poser à  l'agrandissement  illégal  de  tout  monarque  du 
continent;  que,  d'un  autre  côté,  le  souverain  dont  le 
parlement  se  défierait  et  qu'il  traverserait  dans  ses  des- 
seins aurait  peu  de  poids  dans  la  balance  de  la  politique 
européenne,  et  que  ce  faible  poids  lui-même  ne  pèserait 
que  du  mauvais  côté.  Le  premier  désir  du  prince  était 
donc  de  voir  régner  une  entière  concorde  entre  le  trône 
et  le  parlement.  Comment  cette  concorde  pourrait-elle 
s'établir,  et  laquelle  des  deux  parties  devrait  faire  des 
concessions  ?  c'était  là  à  ses  yeux  des  questions  d'une 
importance  secondaire.  Sans  doute  il  aurait  été  bien  aise 
de  voir  cette  réconciliation  s'accomplir  sans  que  l'auto- 
rité royale  y  perdit  un  iota  de  ses  prérogatives  ;  car  il 
avait  un  intérêt  éventuel  à  la  conservation  intégrale  de 
cette  prérogative,  et  il  était  pour  le  moins  aussi  avide 
de  pouvoir  et  aussi  impatient  de  tout  contrôle  qu'aucun 
des  Stuarts.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  fleuron  de  la  cou- 
ronne qu'il  ne  fût  prêt  à  sacrifier,  même  après  que  cette 
couronne  aurait  été  placée  sur  sa  tête,  s'il  était  une  fois 
convaincu  que  ce  sacrifice  était  nécessaire  à  l'accom- 
plissement de  ses  grands  desseins.  A  l'époque  du  com- 
plot papiste ,  il  exhorta  donc  le  gouvernement  à  céder , 
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Mon  (ju'il  désappiouvAt  la  violence  avec  la(iuelle  l'op- 
|M>siti{»n  allaquait  l'aiilorilé  royale.  La  conduite  des 
communos,  disail-il,  <''l;iil  fort  déraisonnable  en  ce  qni 
toucliait  les  all'aires  intérieures,  mais  tant  (|ue  les  umi- 
nnuies  seraient  mécontentes,  les  libertés  de  l'Europe  se- 
raient en  péril,  et  à  cette  considération  supérieure  toutes 
les  autres  devaient  céder.  C'est  encore  d'après  ces  prin- 
«ipes  qu'il  agit,  lorsijue  le  bill  d'exclusion  eut  jeté  tout 
le  pays  dans  la  confusion.  Il  n'existe  aucune  raison  de 
<  loire  qu'il  encouragea  l'opposition  à  présenter  ce  bill, 
non  plus  qu'à  rejeter  les  olTi  es  de  compromis  qui,  à  di- 
verses reprises,  furent  faites  par  le  trône;  mais  lorscpi'il  de- 
vint évident  qu'il  ail  lit  éclater  une  rupture  sérieuse  entre 
les  cominuîK's  et  la  cour  si  le  bill  n'était  pas  accepté,  il 
donna  à  entendre  trés-clairemenl ,  tout  en  gardant  une 
respectueuse  réserve,  que  dans  son  opinion  les  repré- 
sentants du  peuple  devaient  être  conciliés  à  tout  prix. 
Lors<pie  le  rellux  violent  et  rapide  du  sentiment  [)U- 
blic  eut  laissé  pour  un  tenq^s  le  parti  ^vbig  dans  l'a- 
ii.mdon  le  plus  complet,  il  essaya  d'atteindre  à  son 
grand  but  par  une  nouvelle  route,  qui  peut-être  plai- 
sait beaucoup  plus  h  son  caractère  que  celle  (pi'il  avait 
essayée  au|)aravant.  A  en  juger  par  les  nuxlillcations 
(|n'avaient  subies  les  dispositions  du  pays,  il  était  peu 
probable  (]u'un  parlement  enclin  à  traverser  les  désirs 
du  souverain  fût  élu.  Cbarles  était  le  maître  |)Onr  un 
certain  temps,  dairner  Tliarles  était  donc  le  principal 
désii'  du  prince.  Dans  l'été  de  IGS.'^,  pour  ainsi  dire  au 
moin(Mit  même  où  la  découverte  du  complot  de  Hye- 
Ilouse  rendait  plus  conq>lct  le  discrédit  cb'S  Wbigs  et  le 
triouq)lie  du  roi,  il  se  passait  ailleurs  des  événements 
«pic  (iuillaume  ne  put  contenipler  sans  une  alarme  et 
une  an\iét<'  extrêmes.  Les  armées  Iniques  s*avan<;aiciil 
sur  les  faulMiurgs  de  Vienne,  i^i  grande  monarciiie  au- 
triclueime,  sur  le  S4Vours  de  laquelle  le  prince  avait 
conqtlé,  semblait  sur  le  bord  de  sa  ruine.  UentincK  fut 
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doiK  envoyé  en  toute  hâte  de  La  Haye  à  Londres,  avec 
mission  de  faiie  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  se 
concilier  la  cour  d'Angleterre,  et  d'exprimer  particuliè- 
rement, dans  les  termes  les  plus  vifs,  l'horreur  que  res- 
sentait son  maître  pour  la  conspiration  whig. 

Pendant  les  dix-huit  mois  qui  suivirent,  on  put  es- 
pérer que  l'influence  d'Halifax  prévaudrait ,  et  que  la 
cour  deWhitcliall  reviendrait  à  la  politique  de  la  triple 
alliance.  Guillaume  s'accrochait  avec  ardeur  à  cette  espé- 
rance. Il  n'épargna  aucun  effort  pour  se  rendre  Charles 
favorable.  L'hospitalité  que  Monmouth  trouva  à  La 
Haye  doit  être  principalement  attribuée  au  souci  que 
prenait  le  prince  de  flatter  les  secrets  désirs  du  père  de 
Monmouth.  Aussitôt  que  Charles  fut  mort,  Guillaume , 
s'attachant  invariablement  à  son  but ,  changea  encore 
sa  ligne  politique.  Il  avait  offert  l'hospitalité  à  Mon- 
mouth pour  plaire  au  feu  roi  ;  il  le  renvoya  pour  ne  pas 
déplaire  au  nouveau  souverain.  Nous  avons  vu  qu'aussi- 
tôt qu'eut  éclaté  l'insurrection  de  l'Ouest,  le  prince  fit 
les  efforts  les  plus  actifs  j)Our  envoyer  en  Angleterre, 
dès  la  première  demande  de  la  cour,  les  régiments  an- 
glais qui  étaient  au  service  de  la  Hollande.  Guillaume 
offrit  même  de  les  commander  en  personne  contre  les 
rebelles,  et  ceux  qui  ont  parcouru  ses  lettres  confiden- 
tielles à  Bentinck  ne  peuvent  douter  que  cet  offre  ne 
fût  faite  en  toute  sincérité  '. 

Le  prince  inclinait  évidemment  à  espérer,  à  cette  épo- 
que, que  le  grand  projet  auquel  toute  autre  chose  était 
subordonnée  dans  son  esprit  obtiendrait  l'approbation 

'  Par  exemple  :  «  Je  crois  M.  Feversham  un  très  brave  et  très  honeste 
homme,  mais  je  doute  s'il  a  assez  d'expérience  à  diriger  une  si  grande  affaire 
qu'il  a  sur  le  bras.  Dieu  lui  donne  un  succès  prompt  et  heureux,  mais  je  ne 
suis  pas  hors  d'inquiétude.»  7-1  7  juillet  168o.  Et  ceci  encore,  après  avoir  reçu 
les  nouvelles  de  la  bataille  de  Sodgemoor  :  «  Dieu  soit  loué  du  bon  succès  que  les 
troupes  du  roy  ont  eu  contre  les  rebelles  Je  ne  doute  pas  que  cette  affaire  ne 
soit  entièrement  assoupie,  et  que  le  règne  du  roy  sera  heureux.  Ce  que  Dieu 
veuille.»  10-20  juillet. 


TIIMTK    n  Al  i.MiOl  r.(..  20.) 

(*l  r.ipiiiii  (Ic^oii  l)(>nii-|KMV.  Le  lan^M^M'  hautain  que  Jac- 
ques leridil  alors  à  la  l'Yauce,  r«'in|)rrss4'iuriil  avec  lequel 
il  conscnlail  à  une  alliance  (hîfeiisive  avec  les  Provinces- 
Unies,  ses  velléités  d'alliance  avec  la  maison  .d'Au- 
Iriche,  encouraj^eaieut  (  eltc  es|>éran(«;.  Mais  |>eu  de 
temps  après,  («'Ite  peispeclive  s'obscuicil.  La  disgrâce 
d'Ilalilax,  la  ru|)ture  entre  Jactpies  elle  parlement,  la 
l»roro^alion,  la  déclaration  du  roi  aux  ministres  élran- 
|.'ers  toiicliaid  l'intention  dans  laquelle  il  était  de  ne 
plus  dt'louincr  son  attention  des  mesures  de  politi- 
(pie  intérieunî  destinées  à  fortilier  ses  prérogatives  cl 
à  servir  les  intérêts  de  son  l-^^lisc,  nîircnt  lin  à  cette 
illusion.  Il  était  évident  (pie  loiscpie  édateiail  une  crise 
euiopéenne,  l'AnL'IeterK;,  si  Jaupies  en  était  encon;  le 
loi  ,  resterait  inactive  ou  agiiait  de  concert  avec  la 
IVance;  et  la  crise  européenne  approchait.  La  maison 
d'Autriche  s'était,  pai"  une  suite  de  victoires,  assurée 
contre  tout  dan^'er  du  côté  de  la  Tunpiie,  et  n'était  plus 
dans  la  nécessité  de  se  soumettre  patiemment  aux  en- 
vahissements et  aux  insultes  de  l>ouis.  Vax  consé'ipience, 
(Il  juin  l(iS(),  un  traite,  par  leipicl  les  princes  de  l'Lm- 
pire  s'en;:ageaienl  à  s'unir  étroitement  pour  une  défense 
mutuelle,  fut  sij^iu'  à  Au}isl>oui;:.  Les  rois  d'Lsp.i^'iie  et 
de  Suède  furent  parties  lontiaetantes  île  ce  traité,  le 
roi  d'Kspa^Mie  connue  souverain  des  provinces  contenues 
dans  le  cercle  de  la  liourgogne,  le  roi  de  Suède  comme 
duc  de  Poméranie.  1a»s  confédérés  ih'claraient  <prils 
n'avaient  ni  l'intention  d'attaipier  ni  le  désir  d'otVenser 
aucun  pouvoir,  mais  (pi'ils  «'laient  il«'teinnnés  à  ne  to- 
It'i'er  aucune  infraction  aux  dnùls  ilonl  jouissiiil  le 
corps  germaniijue  sous  la  sanction  du  droit  des  gens  et 
de  la  foi  p»d)li(pie.  Us  s'engagaient  à  >e  soutenir  mu- 
tuellement en  cas  de  nécessité,  et  lixaienl  le  contingent 
des  foi  ces  que  chacun  des  mendires  de  la  ligU(>  devrait 
louinir  s'il  était  n«<'essaire  de  re|KMisser   l'agression'. 

*   Ce  traite  iv  trouve  dan»  le  HrrunI  dtt  lraUr$,  IV.  ii*  iO). 
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Le  nom  de  Guillaume  ne  figurait  [)as  dans  le  traité,  mais 
tout  le  monde  savait  qu'il  était  son  œuvre,  et  prévoyait 
qu'avant  peu  de  temps  il  serait  encore  le  capitaine  gé- 
néral d'une  coalition  contre  la  France.  En  de  telles  cir- 
constances, il  ne  pouvait  plus  y  avoir  d'entente  cordiale 
entre  Guillaume  et  le  vassal  de  la  France.  11  n'y  eut  pas 
de  rupture  ouverte,  pas  d'échange  de  menaces  ou  de 
reproches;  mais  le  beau-père  et  le  gendre  furent  dès  lors 
séparés  complètement  et  pour  toujours. 

A  l'époque  même  où  le  prince  s'éloignait  ainsi  de  la 
cour  d'Angleterre,  les  causes  qui  avaient  jusqu'alors  en- 
gendré de  la  froideur  entre  lui  et  les  deux  grands  partis  an- 
glais disparaissaient.  Une  grande  partie,  peut-être  même 
la  majorité  numérique  des  Whigs,  avait  favorisé  les  pré- 
tentions de  Monmouth,  mais  Monmouth  n'était  plus.  Les 
Tories,  d'un  autre  côté,  avaient  craint  que  les  intérêts 
de  l'Église  anglicane  ne  fussent  pas  en  sûreté  sous  le 
gouvernement  d'un  homme  élevé  parmi  les  Presbyté- 
riens hollandais,  et  bien  connu  pour  ses  opinions  lati- 
tudinaires  sur  les  vêtements  sacerdotaux,  les  cérémonies 
et  l'épiscopat;  mais  ces  appréhensions  avaient  perdu 
toute  leur  puissance  depuis   que  l'Église  bien-aimée 
avait  été  menacée  d'un  danger  plus  formidable  venu  d'un 
iMé  bien  différent.  Ainsi ,  au  même  moment,  les  deux 
grands  partis  commençaient  à  fixer  leurs  espérances  et 
leurs  affections  sur  le  même  chef.  Les  vieux  républi- 
cains ne  pouvaient  refuser  leur  confiance  à  un  homme 
(jui  avait  dignement  rempli,  depuis  plusieurs  années,  la 
plus  haute  magistrature  d'une  république.  Les  vieux 
royalistes  pensaient  qu'il  n'y  avait  rien  de  contraire  à 
leurs  principes  à  exprimer  leur  profond  respect  pour  un 
prince  si  rapproché  du  trône.  A  ce  moment  décisif,  il 
était  de  la  plus  haute  im[)ortance  qu'il  régnât  une  union 
entière  entre  Guillaume  et  Marie.  Une  mésintelligence 
entre  l'héritière  présomptive  de  la  couronne  et  son  époux 
aurait  pu  produire  un  schisme  dans  cette  grande  multi- 
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tiid»'  (|ui,  lies  cùU's  les  plus  op|)os<^'8,  se  rondail  vers  un 
iiirinr  point  de  lallieiiient.  IlrnnMiseincnl  tout  |KTil 
d'un»!  telle  iiH'sintclli^'ciU'e  fut  «bloiiiiié  à  ce  niuineiit 
ciilicpie  par  l'intervention  île  Bnrnel;  et  le  ]>rinro  de- 
vint le  chef  incontesté  de  tout  ce  frrand  parti  qui  était 
opposé  au  gouvernement,  parti  qui  comprenait  presjpie 
toute  la  nation. 

Il  n'y  a  pas  la  moindre  raison  de  croire  qu'il  méditait 
à  cette  époipin  celte  grande  entreprise  à  laquelle  le 
poussa  plus  tard  une  inflexible  nécessité.  Il  savait  que 
l'esprit  public  de  l'Angleterre,  ipioicpie  échaullé  par  de 
nombreux  sujets  de  mécontentement,  n'était  pas  encore 
nuu^  pour  une  révolution.  11  aurait  sans  doute  voulu 
éviter  le  scandale  qui  résulte  de  querelles  mortelles 
entre  des  pei^sonnes  liées  ensi'mble  par  les  liens  les  plus 
étroits  du  siiig  et  de  la  position.  Son  ambition  même 
lui  déronseillait  de  demamler  à  la  violence  cette  gian- 
(leur  que  lui  ap|K)rterail  un  jour  le  cours  de  la  na- 
ture et  de  la  loi;  car  il  savait  bien  que  si  la  couronne 
était  régulièrement  transmise  à  sa  fenune,  toutes  les 
pr<''rogativ(S  loyales  lui  seraient  en  même  temps  trans- 
mises dans  leur  intégrité,  et  tpie  si  au  contraire  elle  lui 
était  donnée  par  l'élection,  il  serait  soumis  aux  condi- 
tions (pi'il  plairait  aux  électeurs  de  lui  imiK)ser.  Il  se 
«lécida  jiar  consé(pient,  cixmnc  sa  conduite  le  |)rouve,  à 
attendis  avec  patience  le  jour  où  il  pourrait  gouverner 
de  par  un  droit  incontestable,  et  à  se  contenter  en  at- 
tendant d'exercer  une  grande  intluence  sur  les  alVaires 
anglaises,  connue  prince  du  sang  et  comme  chef  du 
parti  ipii  était  décid/'ment  pre|H>ndér;mt  dans  la  nation, 
et  ipii  certainement  predonuuerail  d.ms  les  deux  cham- 
l>res  si  un  pailement  se  réunissait. 

Déjà,  il  est  vrai,  il  avait  été  engagé  à  prendre  un  parti 
plus  hardi  par  un  conseiller  moins  siigace  et  plus  inqw- 
tueux  (jue  lui.  (le  conseiller  était  \r  jeune  buil  M«»r- 
diiiml.  (  .11.'  (pnque  u'aNail  pas  produit  de  génie  plus 


208  RÈGNR    DE  JACQUKS   II,    1687. 

inventif  et  de  courage  pins  audacieux.  Mais  lorsqu'un 
projet  était  splendide,  Mordaunt  s'inquiétait  peu  qu'il 
tût  praticable.   Sa  vie  était  un  roman  étrange,   com- 
posé d'intrigues  mystérieuses,  à  la  fois  politiques  et 
amoureuses ,  de  changements  yiolents   et  rapides  de 
théâtre  et  de  fortune,  et  de  victoires  plus  semblables  à 
celles  d'Amadis  et  de  Lancelot  qu'à  celles  de  Luxem- 
bourg et  du  prince  Eugène.  Les  épisodes  mêlés  à  son 
étrange  histoire  étaient  de  même  nature  que  le  fond  de 
sa  vie  même.  Il  y  avait  dans  le  nombre  des  rencontres 
nocturnes  avec  de  généreux  brigands,  et  des  secours 
donnés  à  de  nobles  et  belles  dames  arrachées  à  des  ra- 
visseurs. Mordaunt,  qui  s'était  distingué  par  l'éloquence 
et  l'audace  avec  lesquelles  il  avait  combattu  la  cour 
dans  la  chambre  des  lords,  se  rendit  à  La  Haye  aus- 
sitôt après  la  prorogation ,  et  recommanda  vivement  à 
Guillaume  une  descente  immédiate  en  Angleterre.  Il 
s'était  persuadé  qu'il  serait  aussi  facile  de  surprendre 
trois  grands  royaumes,  qu'il  lui  fut  facile  longtemps 
après  de  surprendre  Barcelone.  Guillaume  écouta,  ré- 
fléchit, et  répondit  en  termes  vagues  qu'il  prenait  un 
grand  intérêt  aux  affaires  d'Angleterre,  et  qu'il  tien- 
drait son  attention  fixée  sur  elles'.  Quel   qu'eût  été 
son  projet,  il  n'est  pas  probable  qu'il  serait  allé  choisir 
pour  son  confident  un  chevalier  errant,  téméraire  et 
épris  de  vaine  gloire.   11  n'y  avait  rien  de  commun 
entre  ces  deux  hommes,  excepté  le  courage  personnel 
qui,  chez  tous  les  deux,  s'élevait  à  la  hauteur  d'un 
fabuleux  héroïsme.  Mordaunt  cherchait  simplement  à 
jouir  des  émotions  de  la  Kitte  et  à  frapper  les  hommes 
d'étonnement.  Guillaume  avait  devant  lui  un  grand  but. 
11  était  poussé  vers  ce  but  par  une  forte  passion  qui  lui 
apparaissait  sous  la  forme  d'un  devoir  sacré  ;  il  y  mar- 
chait avec  une  patience  qui,  disait-il  lui-même  un  jour, 

•  Burnet,  I,  762. 
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rpssomhlait  à  la  paliencod'iin  bairlin  (ju'il  avail  vu  une 
fois  siii  un  canal  \\\\{vv  cnnho  le  courant,  cnii  Sfuiveiil 
rcnhainait  en  aniric,  mais  ne  cesser  «le  i)onsscr  en 
avant,  content  si  par  nn  tia\ail  do  |»lnsieni*s  Iienros 
il  avait  |)n  paj^ner  (juel<|nos  pieds'.  Les  exploits  qni  ne 
iaji|»rocliaient  pas  le  prince  de  son  but ,  cpielque  plr>- 
lieijx  (pi'ils  paiiissent  an  vnlfiaire,  n'étaient  <lans  son 
npiuion  (jue  «les  N.iiiilés  puéiiU'S,  et  ne  faisaient  point 
partie  des  aiïaircs  sérieuses  d<*  la  vie. 

11  se  décida  à  rejeter  le  conseil  de  Mordannt,  et  il 
est  incontestable  que  cette  déleiinination  fut  sa;:e.  Si 
(iuill.iunie  avait  tenté  de  faire  en  IGSG,  ou  même  en 
l()S7,  ce  cpi'il  lit  avec  un  si  izrand  succès  en  16SS,  il 
est  probable  qu'un  grand  nond)rc  de  Wbigs  auraient  pris 
!(*s  armes  à  son  ap|»el  ;  mais  il  se  serait  aperçu  bientôt  que 
la  nation  n'était  pas  encore  préparée  à  recevoir  d'une 
nation  étrangère  im  libérali'Ui  armé,  et  que  rf.}ilis<» 
n'avait  pas  été  encore  assez  piovoipiée  et  assez  insultée 
lM>ur  avoir  oublié  cette  iloctrine  qui  depuis  si  longtemps 
faisait  l'objet  particulier  «le  son  orgueil.  Les  vieux  Cava- 
liers se  seraient  langés  sous  l'étendanl  roval.l'ne  guerre 
civile,  aussi  longue  et  aussi  acharnée  «pie  aAU'  «!«'  la  gc'»- 
in  ration  préci'dentc ,  aurait  probablement  éclaté  dans 
les  trois  royaumes.  Peiulant  que  cette  guerre  aurait 
(lés«)lé  les  iles  brilaimiques,  «pu»  n'aurait  pas  pu  tenter 
i.ouis  sui-  1«'  contiuJMif!'  et  «piel  «\s|K>ir  serait-il  r«\sté  à  la 
llolland»*,  privée  de  ses  lr«>upes  et  abanil«»imée  de  son 
statbouderT 

(  iuillauuH*  se  contenta  donc  |K)ur  le  monient  de  prendre 
il«'s  mesuns  pr«qtr<'S  à  unir  «t  en«  «)urag«'r  c«'tte  puiss.mte 
.)ppositi«)n  «l«»nt  il  «'t.nt  «levenu  le  «lief.  Cette  lâche  n'«'- 
lait  pas  dilticile.  La  chute  des  Hyde  avait  excité  une 
alarnu;  v\  une  indign  ition  singulières.  Tout  le  m«uul« 
sentait  «pie  la  (|uestion   n'était  plus  de  savoir  >i  K'  pnn 

'  !/•  iHiiirfS  de  Templf, 
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testantisme  dominerait,  mais  de  savoir  s'il  serait  seule- 
ment toléré.  Le  trésorier  avait  été  remplacé  par  une 
commission  dont  un  Papiste  était  le  président.  Le  sceau 
«rivé  avait  été  confié  à  un  Papiste.  Le  lord  lieutenant 
d'Irlande  avait  été  remplacé  par  un  homme  qui  n'avait 
absolument  aucun  droit  à  une  place  élevée ,  excepté 
sa  qualité  de  Papiste.  La  dernière  personne  qu'un 
gouvernement  ayant  à  cœur  les  intérêts  généraux  de 
l'empire  aurait  envoyé  à  Dublin,  comme  député, 
était  Tyrconnel.  Ses  manières  grossières  l'empêchaient 
de  représenter  dignement  la  majesté  royale.  La  fai- 
blesse de  son  intelligence  et  la  violence  de  son  caractère 
le  rendaient  incapable  de  diriger  de  graves  affaires 
d'État.  L'animosité  mortelle  qu'il  portait  aux  posses- 
seurs de  la  plus  grande  partie  du  sol  de  l'Irlande  le 
rendait  entièrement  impropre  au  gouvernement  de  ce 
royaume.  Mais  l'intempérance  de  son  bigotisme  fut  re- 
gardée comme  une  ample  compensation  pour  Tintempé- 
rance  de  toutes  ses  autres  passions,  et  on  lui  permit,  en 
considération  de  la  haine  qu'il  portait  à  la  religion  ré- 
formée, de  satisfaire  sans  gêne  sa  haine  du  nom  an- 
glais. Telle  était  la  manière  dont  Jacques  entendait  res- 
pecter les  droits  de  la  conscience.  Il  désirait  que  son 
parlement  abolit  toutes  les  incapacités  légales  imposées 
aux  Papistes,  tout  simplement  pour  en  imposer  lui- 
môme  d'également  dures  aux  Protestants.  Il  était  évi- 
dent que,  sous  un  tel  prince,  l'apostasie  était  la  seule 
route  qui  piit  conduire  à  la  grarxdeur.  Ce  fut  une  route 
que  peu  de  gens  toutefois  osèrent  prendre,  car  l'esprit 
de  la  nation  était  soulevé  de  fond  en  comble ,  et  tout 
renégat  avait  à  souffrir  de  ce  mépris  et  de  cette  exécra- 
tion que  les  natures  les  plus  calleuses  elles-mêmes  ne 
peuvent  entièrement  dédaigner. 

Il  est  vrai  que  quelques  remarquables  conversions 
avaient  récemment  eu  heu,  mais  elles  n'étaient  pas  de 
nature  à  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'Église  de  Rome. 
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Oriix  liomm»  -  ,lr  l'HikIc  n;u>sann'  ôlaieiil  rnlrôs  «laiis 
son  soin  :  Henri  Monhnnt,  rnnito  d»»  !*olpil»r)i()n}.'h,  ri 
4ames  Ccril,  comln  do  Sali«!)un-.  Mais  Polor])nronpli, 
^i|ni  avait  ôlc  un  soldat,  nn  courtisan  et  un  néporiafour 
aolif,  ôlait  mainlonant  brisô  par  l'Afre  ot  los  iiifimiil/'s, 
et  roux  qui  le  vnvaifut  niarolior  à  pas  rhancplanls  dans 
les  pralories  de  NVhihliail,  appuyé  sur  un  bAton,  tout 
couvert  do  (lanelle  et  d*eniplûlres,  se  consolaient  de  sa 
défection  en  pensant  cpi'il  n'avait  chanpé  de  relipion 
qu'après  avoir  survécu  à  sos  farullés'.  La  folio  d«'  Sa- 
lishury  était  proverbiale.  Sa  sensualité  lui  avait  donné 
une  telle  obésité,  qu'il  était  presque  incapable  de  se 
roinuer,  et  ce  corps  inerte  était  la  demeure  d'un  es- 
[)rit  épaloinent  inerte.  Les  satires  populaires  le  repri*- 
s(Milaient  comme  un  liomme  fait  |)our  éln*  dupé,  ot  (pii, 
a\.uit  juscpi'alors  été  la  proie  des  joueurs,  |K)uvail  bu"n 
maintenant  ôtre  la  proie  des  moines.  Une  pascpiinade 
qui,  vers  l'épo^pie  du  renvoi  de  H(nhesler,  fut  plaçai d<'e 
à  la  |)orte  de  Salisbury-House,  dans  le  Strand,  décrivait 
eu  termrs  prossiers  Tborrour  que  ressentirait»le  saije 
IU>b<'rl  Cocil  si,  se  levant  de  sa  tond)o,  il  voyait  à  (pu'lle 
créature  ses  bonneurs  avaient  passé'. 

Tels  furent  les  prosélytes  les  plus  élevés  par  la  nais- 
sanc<'  cpie  fil  Jac(pies.  Il  y  eut  d'autres  reuéjjats  d'un 
^(  un»  tout  dilléi'enl,  drs  bomiues  i\L'  talml  bosopn«Mi\. 
dépourvus  de  tout  principe  et  de  tout  sentiment  de  di- 
^'uité  |)ersonnelle.  11  y  a  lieu  de  croire  que  Willian» 
Wycberley,  l'écrivain  le  plus  licencieux  et  le  plus  dépravé 
d'une  école  sinçrulirieiucnt  lieonriiMisf  rt  d«''|.iavé<\  fut 
^Iii  iioiiibrr  \  Il  est  certaiîi  qur  Matibt'W  Tin.l.d   (|ui  plus 

'    Voyri  Irt  pofmf»  iiilitul^  :  lf$  Comcrlis  rt  la  Oèrtption. 

'   Cx%  TiT»  »o  trouvent  dan»  l«  ('oHerU        '  >  ;  <  ^wlHiquet. 

^  No«  r<>ii»«-i|;nrinriiU  tur  Wyrlirrli'y  s  '  m  ;  m.ii«  ileat  rho»<*« 

sont  crrtaiiirt  :  dant  le»  drrinèrrt  anncet,  il  m  déclarait  Papiala ,  t<  Il  re- 
cevait da  l'argcnl  4«  Jaaqaaa.  Ja  na  dout«  paa  qu'il  n'ait  aie  m  eoavrrti 
aal.irie. 
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tard  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  écrits  contre 
le  christianisme,  se  fit  recevoir  à  cette  époque  dans  le 
giron  de  l'Église  infaillible,  fait  que  (comme  on  peut  le 
supposer  facilement)  les  théologiens  avec  lesquels  il  eut 
plus  tard  à  soutenir  des  controverses  ne  laissèrent  pas 
tomber  dans  l'oubli  ' .  Un  apostat  plus  infâme  encore  fut 
Joseph  Haines,  dont  le  nom  est  presque  oublié  aujour- 
d'hui, mais  qui  de  son  temps  était  bien  connu  comme 
aventurier  de  talents  divers,  comme  escroc,  faux-mon- 
nayeur,  faux  témoin,  faussaire,  maître  à  danser,  bouffon, 
poëte,  comédien.  Quelques-uns  de  ses  prologues  et  de. 
ses  épilogues  étaient  fort  admirés  de  ses  contemporains, 
et  son  mérite  comme  acteur  était  universellement  re- 
connu. Cet  homme,  se  disant  CathoUque  romain,  alla  en 
Italie,  à  la  suite  de  Castelmaine ,  et  fut  bientôt  renvoyé 
pour  sa  mauvaise  conduite.  S'il  faut  en  croire  une  tra- 
dition qui  se  conserva  longtemps  dans  les  foyers  des 
théâtres.  Haines  eut  l'impudence  d'affirmer  que  la  vierge 
Marie  lui  était  apparue,  et  l'avait  engagé  à  la  pénitence. 
Après  la  révolution,  il  essaya  de  faire  sa  paix  avec  le 
public  par  une  expiation  plus  scandaleuse  encore  que  sa 
faute.  Une  nuit,  avant  de  jouer  dans  une  farce,  il  parut 
sur  le  théâtre  vêtu  d'un  drap  blanc,  une  torche  à  la 
main,  et  récita  quelques  rimes  indécentes  et  profanes 
qu'il  appelait  sa  rétractation  ^ 

Au  nom  de  Haines  était  accolé,  dans  de  nombreux 
libelles,  le  nom  d'un  renégat  plus  illustre,  John  Dryden. 
Dryden  touchait  alors  au  déclin  de  la  vie.  Après  de 
nombreux  succès  et  de  nombreuses  chutes,  il  avait  en- 
fin obtenu,  d'un  aveu  unanime,  la  première  place  parmi 
les  poètes  anglais  de  son  temps.  De  tous  les  hommes  de 
lettres  du  royaume,  c'était  celui  qui  avait  le  plus  de  droits 

'   Voyez  l'article  qui  le  conceiue  duns  la  lUographia  Britannica. 

^  Voyez  James  Quin,  Mémoiressur  Haines,  dans  les  Miscellanees  de  Davies* 
—  OEuvres  de  Thomas  iirown.  —  Vie  des  Escrocs. — Épilogue  de  Dryden  au 
Masque  séculaire. 
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à  lii  io<'onn;iissaii(r  (le  JacqiH's;  mais  Jacques  se  souciait 
bcaïuoiip  plus  (l'argpnl  (|uo  do  vers.  Le  jour  m^*me  de 
-MM  av«''n«'inent,  il  se  mil  à  faire  de  petites  réformes  éco- 
nniiiiqiu's  capables  de  jeter  sur  le  gouvernement  le  le- 
|ir<»(  lie  de  l('sineiie,  saîis  produire  aucun  soulaj^ement 
sensible  d.uis  les  finances,  l'ne  des  victimes  de  son  in- 
jiidicieuse  parcimonie  fut  le  [)oëte  lauréat.  On  doima 
des  ordres  pour  cpie,  dans  les  nouvelles  letties  patentes 
rendues  nécessaires  par  ravénement  d'un  nouveau  roi, 
le  don  aniuiel  d'un  toinieau  de  vin  de  Xérès,  accordé 
oriL'inaiiemenl  àJ()hnson,et  corilimié  à  s<*s successeurs, 
iVil  siippiimé'.  Ce  fut  la  seule  manpie  d'attention  que, 
durant  les  premières  années  de  son  règiie,  Jacques  dai- 
pia  accorder  au  Nlirouieux  jMVte  satirique  qui,  au  plus 
r«Mt  de  la  lutte  soulevée  par  le  hill  d'exclusion,  avait 
porté  la  terreur  dans  les  ran;-'s  des  Wlugs.  l)rvd<Mi  était 
|)auvre,  et  sup|)ortait  avec  impatience  sa  pauvreté.  Il 
^'in(pii(''t;ut  peu  et  mèn.e  point  de  n>ligion.  S'il  avait  un 
sentiment  arrêt»'  à  cet  e|:ard,  c'était  une  aversion  poiu' 
les  prèties  de  toutes  les  religions  :  léNites,  atigures, 
iMullis,  docteurs  catliolitpies  lomains,  docteurs  presbv- 
ti'Fiens,  docteurs  de  l'Flglise  d'Angleterre.  Son  caractère 
n'était  pas  naturellement  trèsH'Ievé,  et  ses  occupations 
n'.iN aient  pas  ét«*  de  nature  à  doimer  à  son  esprit  de 
r«'h''vation  ou  de  la  délicatesse.  I*endant  de  longiU'S  an- 
nées, il  avait  gagné  son  pain  d»»  clnupie  jour  en  cares- 
sant les  goiMs  vicieux  du  parterre,  et  en  llattant  gros- 
sièiement  de  ricbes  et  nobles  patnms.  La  diL'uité 
pers«iinielle  v{  le  sentiment  délicat  de  la  biens«'*ance  ne 
|M>uvaient  guère  être  attendus  d'im  bommeipii  avait  mené 
une  vie  de  mendicité  et  d'adulation.  Voyant  donc  que, 
s'il  contimiait  à  se  dire  l*i'olestant,  s<»s  services  restt*- 
laient  sans  récompense,  il  se  déclara  Papiste.  La  parc  i- 


'   Cl*  fait,  ijiii  A  i^rhappt*  .km  niinulieu»c«  rrchrrchrt  <1«  Maluiu',  ctl  prouvé 
par  le  Trfoiuvy  Irllrr  ttnok  de  I6S5. 
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monie  du  roi  se  relâcha  immédiatement.  Dryden  fut 
gratifié  d'une  pension  annuelle  de  cent  livres,  et  em- 
ployé à  défendre,  en  prose  et  en  vers,  sa  nouvelle  re- 
ligion. 

Deux  hommes  éminents ,  Samuel  Johnson  et  Walter 
Scott,  ont  fait  de  leur  mieux  pour  se  persuader  à  eux- 
mêmes,  et  pour  persuader  aux  autres,  que  cette  mémorable 
conversion  était  sincère.  Il  était  naturel  qu'ils  désirassent 
effacer  une  tache  honteuse  pour  la  mémoire  d'un  homme 
dont  ils  admiraient  le  génie ,  et  dont  les  opinions  poH- 
tiques  étaient  les  leurs  ;  mais  l'historien  impartial  se  voit 
à  regret  forcé  de  prononcer  un  jugement  très-différent. 
Il  y  aura  toujours  de  fortes  présomptions  contre  la  sincé- 
rité d'une  conversion  dont  le  converti  retire  directement 
profit.  Ses  écrits  théologiques  prouvent  surabondam- 
ment qu'il  ne  chercha  jamais  avec  ardeur  et  inquié- 
tude la  vérité ,  et  que  sa  connaissance  des  doctrines  de 
l'Église  qu'il  abandonna  et  de  l'Église  qu'il  adopta  était 
des  plus  superficielles.  Sa  conduite  subséquente  ne  fut 
pas  d'ailleurs  celle  d'un  homme  qu'un  grand  sentiment 
du  devoir  a  forcé  à  prendre  une  résolution  de  cette  im- 
portance. S'il  eût  été  sincère,  la  même  conviction  qui 
l'avait  poussé  à  s'unir  à  l'Église  de  Rome  l'aurait  assu- 
rément empêché  de  violer  grossièrement  et  habituelle- 
ment les  règles  que  cette  Église,  d'accord  en  cela  avec 
toutes  les  autres  communions  chrétiennes,  reconnaît 
comme  obligatoires.  Il  y  aurait  eu  une  différence  mar- 
quée entre  ses  premières  et  ses  dernières  compositions. 
Il  aurait  jeté  des  regards  pleins  de  remords  sur  une 
carrière  littéraire  de  près  de  trente  années,  pendant 
lesquelles  il  avait  systématiquement  employé  ses  rares 
talents  de  diction  et  de  versification  à  répandre  la  corrup- 
tion morale.  Pas  un  vers  susceptible  de  montrer  la  vertu 
sous  un  jour  ridicule  ou  d'enflammer  des  désirs  licencieux 
ne  serait  désormais  sorti  de  sa  plume.  Mais  la  vérité,  mal- 
heureusement, c'est  que  les  drames  qu'il  écrivit  après  sa 
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fjrélondue  conversion  ne  sont  à  ancnn  é}?anl  moins  im- 
purs et  moins  profanes  cpie  renx  de  sa  jennesse.  Alors 
nièin<'  qn'il  prétemlait  tijulnire,  il  s'écarlait  tonjonrs  du 
Irvtc  oriiririal  ponr  aller  <à  la  rerhercfie  d'itn.icres  qu'il 
aurait  dû  éviter,  an  conlrairc,  si  par  hasard  il  les  a\ail 
trouvées  dans  i'orifîinal.  Ce  qui  était  mauvais  devenait 
pire,  prAcc  à  son  inter[)rétation.  Ce  qui  était  innocent 
se  souillait  en  passant  à  travers  son  esprit.  11  rendit  plu<i 
l»rut;des  encore  les  plus  brutales  satires  de  Juvéual,  in- 
terpola des  descriptions  licencieuses  dans  les  (loiitfs  de 
Boccace,  et  souilla  la  douce  et  limpide  poésie  des  Gcor- 
f/ir/u^s  d'impuretés  qui  auraient  soulevé  le  dégoût  de 
Virgile. 

Le  secours  de  Drydeii  l'ut  le  bienvenu  pour  les  doc- 
teurs catholiques  romains,  qui  soutenaient  |)éniblement 
la  lutte  contre  tout  ce  (pi'il  y  avait  d'illustre  dans  rï''glise 
•  tablie.  Ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  leur  style,  dé- 
lii:in*e  par  des  idiotismes  étranu'ors,  réminiscences  des 
collèges  de  Kouïe  et  de  Douai,  faisait  une  pauvre  figure 
h  c<jté  de  l'éloquence  de  Tillotson  et  de  Sherlock.  11  leur 
semblait  que  c'était  un  grand  point  de  gagné  que  de 
s'être  assmé  la  coopération  du  plus  grand  écrivain  an- 
glais de  l'époipie.  Le  premier  service  «pi'c^n  léclama  de 
lui,  en  retour  de  sa  pension,  fut  de  défeudie  en  prose 
s;i  nouvelle  religion  contre  Stillinglleet.  Mais  l'art  de 
bieFi  dire  est  inutile  à  un  homme  qui  n'a  rien  i\  dire,  et 
(el  était  le  cas  où  se  trouvait  Diyden.  Il  s'apei(;ut  bientôt 
qu'il  coud)attail  à  aunes  inégales  avec  un  antagoniste 
ilont  toute  la  vie  n'av.iit  été  iprune  longue  conlrovei"s*». 
\a'  vieil  athlète  désarma  le  novice,  lui  iniligca  dédai- 
gueusiMuent  quebpies  égratigmires ,  et  so  détourna 
p«»in'  faire  face  à  des  adv(Msaires  plus  redoutabbs.  Dry- 
den  eut  alors  recours  à  une  arnu*  avec  laquelle  il  ne  re* 
doutait  aucun  rival.  11  se  retira  |)Our  un  moment  loin 
(lu  bruit  des  cafés  el  des  théâtres,  dans  ui\e  paisible  re- 
ti  aile  du  ilimtingdonsliire,et  làconq)Osa,  avec  un  soin  et 
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un  travail  tout  particuliers ,  son  poëme  célèbre  sur  les 
points  en  dispute  entre  les  Églises  de  Rome  et  d'Angle- 
terre. L'Église  de  Rome  est  représentée  sous  la  forme 
allégorique  d'une  biche  blanche  comme  lait,  toujours  en 
péril  de  mort ,  et  destinée  cependant  à  ne  pas  mourir. 
Les  bêtes  des  forêts  sont  acharnées  à  sa  perte.  Le  lièvre 
trembleur  [QuaJdng^  Quaker)  observe,  il  est  vrai,  une  ti- 
mide neutralité;  mais  le  renard  socinien,  le  loup  presby- 
térien, l'ours  indépendant,  le  sanglier  anabaptiste,  cou- 
vrent de  leurs  regards  féroces  l'innocente  créature.  Elle 
ose  cependant  boire  avec  eux  à  la  source  commune,  sous 
la  protection  de  son  ami,  le  monarque  lion.  L'Eglise  d'An- 
gleterre est  symbolisée  par  la  panthère,  tachetée,  mais 
belle  encore,  trop  belle  pour  une  bête  de  proie.  La  biche 
et  la  panthère,  également  haïes  par  la  population  féroce 
des  forêts,  confèrent  à  part  sur  leurs  dangers  communs. 
Elles  en  arrivent  à  discuter  les  points  sur  lesquels  elles 
diffèrent,  et  tout  en  remuant  la  queue  et  en  se  léchant 
le  museau,  elles  tiennent  un  long  dialogue  sur  la  pré- 
sence réelle,  l'autorité  des  papes  et  des  conciles,  les  lois 
pénales,  l'acte  du  Test,  les  parjures  d'Oates,  les  services 
rendus  par  Butler  aux  Cavaliers  et  restés  sans  récom- 
pense, les  pamphlets  de  Stillingfleet,  les  larges  épaules 
et  les  heureuses  spéculations  matrimoniales  de  Burnet. 

L'absurdité  de  ce  plan  est  évidente.  L'allégorie  ne 
pouvait  se  soutenir  en  réalité  dix  vers  de  suite.  11  n'y  a 
pas  de  talent  d'exécution  qui  puisse  racheter  les  défauts 
d'un  tel  plan.  Cependant  le  poëme  de  la  Biche  et  la 
Panthère  est  incontestablement  l'œuvre  littéraire  la  plus 
remarquable  du  règne  si  court  et  si  orageux  de  Jac- 
ques 11.  Dans  aucun  des  autres  ouvrages  de  Dryden  on 
ne  trouve  des  passages  plus  pathétiques  et  plus  magni- 
llques,  une  plus  grande  facilité  et  une  plus  grande 
énergie  de  style,  une  musique  plus  séduisante  et  plus 
variée. 

La  [Hiblication  d     poème  fut  entourée  de  tous  les 
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av.'inl,'ii:«'s  qiin  peut  donner  le  [)aln>na^'e  royal,  l'iir 
éflifion  rna^Mii(i«|iie  fut  imprimée  pour  rFx'ossc  par  la 
prrss(»  ealhoiiipie  romaine  étal)lie  au  |)alais  d'HoIymod. 
Mais  le  puhli.*  n'f'-lail  j)as  (riiumeiir  à  se  laisser  eharmer 
p.u*  le  style  limpide  et  le  rliylhme  mélodieux  di-l'apostal. 
Le  dégoiH  excité  par  sa  vénalité,  et  les  alarmes  excitées 
par  la  politicpie  dont  il  était  l'apolofrisle,  n'étaient  point 
maliéies  à  être  assou|»i('s  par  des  chansons.  La  juste  in- 
dijjrnation  du  public  était  enllamméc»,  et  par  ceux  ipii  se 
ressentaient  encore  des  atlacpies  du  poél«',  ''t  par  ceux 
'pli  tMiviaient  sa  réputation.  Kn  dépit  de  toutes  les  res- 
trictions imposi'es  à  la  presse,  des  attaques  contre  sa  vie 
l'X  ses  écrits  paraissaient  joiu'mdlement.  Ouelcpiefois  il 
était  re[)résenté  sous  le  nom  de  Bayes,  d'autres  lois  mjus 
le  iKMU  du  poêle  Squab.  On  lui  rappelait  (pie  dans  s;i 
jeunesse  il  avait  olFert  à  la  chambre  des  couununes  de 
Cromwell  les  mômes  honunapes  s<M'viIes  qu'il  oiïrail 
maintenant  à  la  maison  des  Stuarts.  ('ertains  de  ses 
assaillants  réinqtrimèient  malicieusement  les  veis  sar- 
casti(pies  (pi'il  avait  écrits  contre  le  papisme,  à  une 
éjMMpie  où  la  (jualité  de  Papiste  ne  ra|)portait  rien. 
I)(;s  nombreuses  pièces  s.diriques  publiées  à  cette  occa- 
sion, celle  (pii  eut  le  plus  di*  succès  lut  l'icuvre  île  deux 
jeunes  honunes  «pii  venaient  tout  récenunent  de  ter- 
miner leurs  études  à  Cambridge  ,  et  (pii  avaient  été 
salués  par  les  cafés  littéraires  de  I^)ndres  connue  des 
débutants  de  ;jran«le  esjHMance,  Cbailes  Montagne  et 
MallliewPrior.  Montagne  était  d(;l'amille  noble;  l'origine 
de  Prior  était  si  obscure  qu'aucun  biographe  n'a  pu  lu 
ilécouvrir  :  mais  les  deux  avenliniers étaient  également 
pauvres  et  and»ilieu\  ;  tous  deux  él. lient  dout'sd'un  esprit 
per(;anl  et  vigoureux;  tous  dejix  s'élevèienl  haut  par  l<i 
suite;  tous  deux  unissaient  à  un  remanpiable  degré  l'a- 
ludur  des  h'ilres  avec  l'habilelé  po.!r  ces  sortes  d'af- 
l'aires  (pii  rt'pugnent  si  fortement  et  si  généralement  aux 
honunes  de  lettres.  Ik's  cinquante  |KH>les  dont  Johnson 
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a  écrit  la  vie,  Monta gue  et  Prior  sont  les  seuls  qui  aient 
eu  une  connaissance  approfondie  du  commerce  et  des 
finances.  Bientôt  ils  se  séparèrent,  et  prirent  des  che- 
mins bien  différents.  Leur  amitié  première  fut  dissoute. 
L'un  devint  le  chef  du  parti  whig,  et  fut  mis  en  accu- 
sation par  les  Tories;  l'autre  reçut  la  confidence  de 
tous  les  secrets  de  la  diplomatie  tory,  et  fut  long- 
temps tenu  prisonnier  par  les  Whigs.  Enfin,  après  bien 
des  années  pleines  de  péripéties,  les  deux  collaborateurs, 
depuis  si  longtemps  séparés,  furent  réunis  par  la  mort 
dans  l'abbaye  de  Westminster. 

Quiconque  a  lu  avec  attention  le  poème  de  la  Biche 
et  la  Panthère  a  pu  s'apercevoir  que  les  vues  des 
hommes  qui  se  servaient  de  Dryden  comme  d'interprète 
avaient  dû  subir  de  grandes  modifications  pendant  que 
le  poème  était  en  train  de  composition.  D'abord  l'Église 
d'Angleterre  est  mentionnée  avec  tendresse  et  respect, 
et  est  exhortée  à  s'unir  avec  les  Catholiques  romains 
contre  les  sectes  puritaines  ;  mais,  vers  la  fin  du  poème 
et  dans  la  préface  qui  fut  écrite  après  son  entier 
achèvement ,  les  dissidents  protestants  sont  invités 
à  faire  cause  commune  avec  les  Catholiques  romains 
contre  l'Église  d'Angleterre. 

Ce  changement  dans  le  langage  du  poète  courtisan  indi- 
quait un  grand  changement  dans  la  politique  de  la  cour. 
Le  dessein  primitif  de  Jacques  avait  été  d'obtenir  pour  l'É- 
glise dont  il  était  membre,  non-seulement  une  exemption 
complète  de  toutes  les  pénalités  et  de  toutes  les  incapa- 
cités civiles  qui  pesaient  sur  elle,  mais  encore  une  grande 
part  dans  les  dotations  ecclésiastiques  et  académiques,  et 
de  renforcer  en  même  temps  les  lois  portées  contre  les 
sectes  puritaines.  Toutes  les  dispenses  spéciales  qu'il 
avait  accordées  avaient  été  accordées  à  des  Catholi- 
ques romains;  toutes  les  dures  lois  qui  pesaient  sur 
les  Presbytériens,  les  Indépendants  et  les  Baptistes 
avaient  été  pendant  un  certain  temps  sévèrement  appli- 
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(|M(Vs.  Tandis  (|iio  Halos  commandait  un  n'-frimont,  que 
IN»\vis  sit'goail  an  conseil,  qno  Massoy  exfM(;ait  les  fonctions 
(le  (loyrn,  que  des  lu'«'viaires  et  des  livres  de  messe  étaient 
im|ni!nés  à  Oxloid  avec  l'autorisation  du  roi,  que  l'hostie 
«Hait  |»uMi(iuernenl  exposée  dans  Londres  sons  la  pro- 
tection des  picjucs  et  des  mousquets  des  gardes  à  pied, 
que  des  moines  et  des  religieux  erraient  dans  les  nies 
(le  Londres  en  costume  monacal,  Haxter  était  en  prison, 
llowe  était  en  exil;  l'acte  doe  cin<|  mille  et  l'acte  des 
conventicules  étaient  en  pleine  vigueur;  les  écrivains 
puritains  étaient  obliges  d'avoir  recours  à  des  presses 
étrangères  ou  secrètes;  les  congrégations  puritaines  ne 
|>ouvaient  se  réunir  que  la  nuit  et  dans  des  lieux  soli- 
taires; les  ministres  protestants  étaient  obligés  de  prê- 
cher sous  riiabit  de  matelots  ou  de  charl)onniers.  En 
l'xosse,  le  roi,  qui  n'épargnait  aucun  elTort  pour  arra- 
cher aux  états  une  tolérance  complète  en  faveur  des 
(-atholiijues  romains,  avait  demandé  et  avait  obtenu  de 
nouveaux  statuts  d'une  sévérité  inouïe  contre  les  Presby- 
tériens. Sa  conduite  envers  les  Huguenots  exilés  n'avait 
pas  montré  moins  clairement  ses  sentiments.  Nous  avons 
vu  que,  lors(pie  la  munilieence  publique  eut  placé  entre 
ses  mains  une  grande  somme  pour  le  soulagement  de  ces 
Mi:dheureux  ,  Jacques  ,  par  \me  énorme  violation  de 
toutes  les  lois  de  l'hospitalité  et  delà  bonne  foi,  les 
avait  requis  d'abandonner  h»  rituel  calviniste  auquel  ils 
étaient  n^rtement  altaclHS.  et  de  se  conformer  à  TT-irlise 
d'Angleterre,  avant  de  leur  rien  distribuer  des  aumi'tnes 
qui  lui  avaient  été  confiées. 

Telle  avait  été  sa  |)oliti(pie  tant  (pi'il  avait  pu  caresser 
l'espérance  (pie  l'I^glise  d'Angleterre  cons<Mitirail  à  |>ar- 
lag(M'  la  (buninalion  avec  l'Kglise  de  Uonn».  (let  es|)oir 
ptMidant  un  moment  alla  jusqu'à  la  confiance.  I/entlmu- 
siasmo  avec  lejpiel  les  Tories  avaient  .salué  son  avéne- 
im^nt,  les  élections,  le  langage  soumis  et  les  grandes 
concessions  de  son  parlement ,  la  ré|)n\ssion  de  l'insur- 
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icction  de  l'Ouest,  l'abattement  complet  du  parti  qui 
Avait  essayé  de  l'exclure  du  trône,  le  gonflèrent  d'orgueil 
au  delà  de  toute  mesure.  11  croyait  fermement  que  tous 
les  obstacles  céderaient  devant  son  pouvoir  et  sa  réso- 
lution. Son  parlement  lui  résista.  11  essaya  l'effet  des 
grimaces  et  des  menaces,  et  grimaces  et  menaces  res- 
tèrent sans  résultat.  11  essaya  l'effet  de  la  prorogation.  Du 
jour  de  la  prorogation,  l'opposition  à  ses  desseins  devint 
de  plus  en  plus  forte.  11  devenait  évident  que,  s'il  effec- 
tuait son  projet,  il  l'effectuerait  malgré  la  volonté  de  ce 
grand  parti  qui  lui  avait  donné  des  preuves  signalées  de 
sa  fidélité  à  ses  fonctions,  à  sa  famille  et  à  sa  personne. 
Tout  le  clergé  anglican,  toute  la  gentnj  royaliste  étaient 
contre  lui.  C'est  en  vain  qu'en  vertu  de  sa  suprématie 
ecclésiastique  il  avait  enjoint  au  clergé  de  s'abstenir 
de  toute  discussion  sur  les  points  controversés;  toutes 
les  paroisses  du  royaume  étaient  mises  en  garde  chaque 
dimanche  contre  les  erreurs  de  Rome ,  et  ces  avertisse- 
ments avaient  d'autant  plus  d'effet  qu'ils  étaient  accom- 
pagnés d'expressions  de  respect  pour  le  souverain  et  de 
la  résolution  de  souffrir  avec  patience  tout  ce  qu'il  plai- 
rait à  Sa  ^lajeslé  d'infliger.  Ces  mêmes  gentilshommes 
royalistes,  qui  pendant  quarante-cinq  années  de  guerres 
et  d'orages  avaient  invariablement  et  vaillamment  sou- 
tenu la  cause  du  trône,  exprimaient  maintenant  en 
termes  de  la  plus  complète  franchise  leur  résolution  de 
soutenir  l'Église  aussi  résolument  que  le  roi.  Jacques, 
malgré  son  intelligence  étroite  et  son  caractère  despoti- 
que, sentit  qu'il  lui  fallait  changer  sa  ligne  de  conduite.  Il 
n'était  ni  possible  ni  prudent  d'opprimer  tous  ses  sujets 
protestants  à  la  fois.  S'il  voulait  se  décider  à  faire  des  con- 
cessions au  parti  qui  dominait  dans  les  deux  chambres  ;  s'il 
voulait  se  décider  à  laisser  à  l'ÉgUse  établie  ses  digni- 
tés, ses  émoluments  et  ses  privilèges  dans  toute  leur 
intégrité,  il  pouvait  à  son  aise  dissoudre  les  meetings 
presbytériens  et  remplir   les   prisons  de  prédicateurs 
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baplislos.  Mais  s'il  riait  décitlr  à  (IrjMHiilIrr  TK^'liso 
('•|)isrof»alo,  il  fallait  ({n'il  rononrAl  an  i»laisir  de  |»ors<?- 
nitcT  les  (lissidfiits.  S'il  voulait  <l«''(lar(T  la  fîiiorre  h  ses 
vieux  amis,  il  lui  fallail  nmcluro  une  tivvo  avoc  ses 
vieux  eniiomis.  Il  rw  (louvait  abattre  l'I'liilise  anglicane 
(jireii  formant  ««mire  elle  ime  immmse  coalition  com- 
prenant toutes  les  sectes  qui,  quoicjue.  plus  séparées 
l'une  (le  l'autre  par  leurs  doctrines  et  letir  or^^anisation 
(cclésiastiipie  «pi'rlles  ne  l'étaient  de  l'I-'j^dise  étaMi»', 
pouvaient  cependant  être  amenées,  par  suite  d«î  leur 
jal()usi(,'  (ominune  pour  sa  puissance  et  de  leur  crainte 
commune  de  s<in  intolérance,  à  suspendre  leurs  animo- 
sités  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  à  rinqM)ssil)ilité  de 
les  o[)piimer. 

(^e  |)iaii  lui  sembla  prés<Miter  un  grand  avantage.  S'il 
|)ouvait  réussir  à  se  concilier  les  non-conformistes  pro- 
testants, il  pouvait  se  llatl<'r  d'être  à  l'abri  de  toute  ré- 
itelIioM.  S<'lon  les  théologiens  an'zlicans,  aucune  piovo- 
cation  n«;  pouvait  justilier  un  sujet  de  résister  par  la 
foice  à  l'oint  du  S<'igneur.  La  théorie  des  sectaires 
puritains  était  tivs-dillérente.  Ils  ne  sv,  faisaient  aucun 
sirupule  de  frap|)er  les  tyrans  de  l'épée  deC.édéon; 
beau(oii|>  même  in'  n'cidaient  pas  devant  l'idée  de  se 
seivii"  du  poignard  d'Aod.  Selon  toute  probabilité,  ils 
méditaient  encore  à  l'heure  présente  même  quehpie 
nouvelle  insmrection  de  l'Ouest,  (|uel(|ue  nouveau  com- 
pl<tt  de  Hyi'-llouse.  Jacipies  pensait  donc  qu'il  |H)urrait 
«n  toute  s/'cmité  peisécuter  l'Kglise,  s'il  pouvait  seide- 
meiit  gagiU'r  les  dissidents.  Le  parti  dont  bs  priuci|N>s 
ne  lui  doimaitMit  aucune  garantie  lui  serait  ainsi  atta(*lié 
par  intérêt;  le  |Kuti  dont  il  attaipiait  les  intérêts  serait 
retenu  par  ses  principes  et  n'irait  pas  jusipi'à  l'insur- 
rection. 

( '/est  dominé  par  de  telles  considérations,  que  Jaccpies,  ;\ 
pai  tir  de ré|M>«pie où  il  S4^ s«'*|>{na  furieux  de s«>n  parlement, 
( oinnuMi^a  à  nïéditer  une  ligue  générale  dt»  tous  les  mni- 

49. 
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conformistes  catholiques  et  protestants  contre  l'Église  éta- 
l)lie.  Dès  la  Noël  de  1685,  les  agents  des  Provinces-Unies 
informaient  les  états  généraux  qu'un  plan  de  tolérance 
générale  était  préparé  et  qu'il  serait  bientôt  rendu  pu- 
blic'. Les  nouvelles  de  l'ambassade  hollandaise  se  trou- 
vèrent prématurées.  Les  Séparatistes  cependant  semblent 
avoir  été  traités  avec  plus  de  douceur  pendarit  Tannée 
1686  que  pendant  l'année  1685  ;  mais  ce  ne  fut  que  len- 
tement, par  degrés  et  après  bien  des  luttes  que  le  roi  par- 
vint à  se  décider  à  former  une  alliance  avec  les  hommes 
qu'il  abhorrait  par-dessus  tous  les  autres.  Il  lui  fallait  sur- 
monter une  haine  qui  n'était  ni  étourdie,  ni  capricieuse, 
ni  d'origine  récente,  qui  ne  s'était  pas  hâtivement  déve- 
loppée, mais  une  haine  héréditaire  dans  sa  famille,  qui 
s'était  accrue  et  fortifiée  de  toutes  les  mjustices  subies 
et  infligées  pendant  cent  vingt  années  orageuses,  et  qui 
était  étroitement  unie  à  tous  ses  sentiments  religieux, 
politiques,  domestiques  et  personnels.  Quatre  généra- 
tions de  Stuarts  avaient  livré  une  guerre  à  mort  à  quatre 
générations  de  Puritains,  et  dans  tout  le  cours  de  ce  long 
combat,  il  n'y  avait  pas  eu  de  Stuart  qui  eût  autant  haï 
les  Puritains  et  qui  en  eût  été  autant  haï  que  Jacques. 
Ils  avaient  essayé  de  le  déshonorer  et  de  le  priver  de 
ses  droits  ;  ils  l'avaient  appelé  incendiaire  ,  assassin  , 
empoisonneur  ;  ils  l'avaient  chassé  de  l'amirauté  et  du 
conseil  privé;  à  diverses  reprises  ils  l'avaient  obligé  à 
l'exil;  ils  avaient  comploté  son  assassinat;  ils  avaient 
pris  par  miHiers  les  armes  contre  lui.  Il  s'était  vengé  en 
leur  faisant  supporter  une  destruction  comme  l'Angle- 
terre n'en  avait  jamais  vu.  Leurs  têtes  et  leurs  mem- 
bres pourrissaient  encore  fichés  à  des  poteaux  sur  tous  les 
marchés  du  Somersetshire  et  du  Dorsetshire.  Des  femmes 
âgées,  tenues  en  gran^  honneur  parmi  les  sectaires  pour 
leur  piété  et  leur  charité,  avaient  été  décapitées  et  brû- 
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léos  vivps  VU  punition  d'oir^nsos  (|n\anctin  Ion  roi  n'anrait 
jiipns  nirrilrr  nH'iiio  uno  scvrro  n'priînando.  TrIIrs 
avai(Mil  rlr,  nirmc  vu  Anj^lctcrrc,  les  irlalions  entre  !<•  mi 
elles  Puritains;  cl  en  Ecosse  la  tyrannie  du  roi  et  la  fureur 
des  Puritains  avaient  dépassé  tout  ce  qu'un  Anglais  pou- 
vait iina^'iner.  Onhlierune  inimitié  aussi  longue  cl  aussi 
implacable  n'était  pas  chose  facile  pour  une  nature 
singulièrement  dure  et  implacable. 

Les  luttes  intérieures  de  Jacques  n'échappèrent  pas  à 
Barillon.  Vers  la  lin  de  janvier  16S7,  il  envoya  à  Ver- 
sailles une  lettre  remaniuable.  Le  roi,  —  telle  était  la 
sujjstance  de  ce  document, —  était  presque  arrivé  à  la 
conviction  qu'il  ne  pouvait  pas  à  la  fois  obtenir  une  li- 
berté entière  pour  les  Catholi(pics  romains  et  maintenir 
les  lois  contp'  les  dissidents  protestants.  Il  inclinait  donc 
à  un  plan  d'indulgence  générale  ;  mais  au  fond  du  cœur 
)\  serait  bien  plus  content  s'il  pouvait  partager,  même  à 
ce  moment,  sjy  protection  et  sa  faveur  entre  l'Église  de 
Rome  et  l'Église  d'Angleterre,  à  l'exclusion  de  toutes 
les  autres  communions  religieuses'. 

Quelques  jours  après  (|ue  cette  dépèche  eut  été  écrite, 
Jacques  fit  avec  hésitation  et  répugnance  les  premières 
avances  aux  Puritains.  Il  s'était  décidé  h  commencer  par 
l'Ecosse,  où  son  iK)uvoir  de  dispense  avait  été  reconmi 
par  les  obséquieux  états  du  royaume.  Kn  conséquence, 
le  12  février,  une  proclamatic>n  accordant  queKjues 
ailoucissemenls  aux  consciences  scrupuleuses  fut  pu- 
bliée à  Édind)ourg'.  Cette  proclamation  prouve  la  jus- 
tesse du  jugement  de  Barillon.  Même  en  faisant  des  con- 
cessionsaux  Presbytériens,  Jac(]uesneputcacberrh(^rreur 
(pi'il  resseutail  pnur  eux.  La  t(»lérance  accordée  aux  (!a- 
tholi(iues  fut  conq)lète;  les  Quakers  n'eurent  pas  lieu  de 

'  Barillon,  31  jiiiTier-  10  févHrr  t6S6-l087.  «Je  eroll  qa«  dan«  !f  foml, 
•i  on  ne  poutaSi  liitMr  que  la  rrlif^ion  anglicane  el  U  catholique  établir*  par 
\t*  loi»,  !«•  roy  ii'\nf(lrlrrr«  ru  *it  >  *  fonlfnC  • 

'   On  la  IrouTcra  dana  WcMlroxd.   \_  ,  »i.l.  U.ii^i;». 
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la  faveur  royale  '.  Le  roi  se  fit  violence  jusqu'à  adresser 
des  cajoleries  aux  dissidents  éminenls.  A  quelques-uns 
il  offrit  de  l'argent,  à  quelques  autres  des  honneurs  mu- 
nicipaux, à  d'autres  encore  le  pardon  de  parents  et 
d'ainis  qui,  par  suite  de  leur  participation  au  complot 
de  l\yc-}iouse  et  de  leur  réunion  aux  étendards  de  Mon- 
mouth,  erraient  sur  le  continent  ou  travaillaient  la  canne 
à  sucre  dans  les  champs  des  Barhades.  11  affecta  même 
de  sympathiser  avec  les  sentiments  que  les  Puritains  an- 
glais ressentaient  pour  leurs  frères  étrangers.  Une  se- 
conde et  une  troisième  proclamation,  qui  donnaient  une 
grande  extension  à  la  tolérance  dérisoire  accordée  aux 
Presbytériens  par  l'édit  de  février,  furent  publiées  à 
Edimbourg ^  Les  Huguenots  exilés,  auxquels  le  roi 
avait  si  longtemps  fait  mauvais  visage,  et  qu'il  avait 
frustrés  des  aumônes  fournies  par  la  nation,  étaient 
maintenant  caressés  et  secourus.  Un  <^rdredu  conseil  fit 
de  nouveau  appel  en  leur  faveur  à  l?-  libéralité  publique. 
Le  règlement  qui  exigeait  d'eux  qu'ils  se  conformas- 
sent au  culte  anglican,  pour  avoir  droit  à  une  part  dans 
la  distribution  de  ces  aumônes,  semble  avoir  été  tacite- 
ment abrogé,  et  les  défenseurs  do  la  politique  du  roi 
eurent  l'effronterie  d'affirmer  que  cette  politique,  que 
nous  savons  par  les  preuves  les  plus  positives  avoir  été 
prise  par  Jacques  de  concert  avec  Barillon ,  avait  été 
adoptée  sur  les  instances  des  prélats  de  l'Église  éta- 
blie \ 

Tandis  que  le  roi  caressait  ainsi  ses  anciens  adver- 
saires, les  amis  de  l'Église  n'étaient  pas  moins  actifs. 
On  apercevait  à  peine  quelque  trace  de  cette  amer- 
tume et  de  ce  mépris  avec  lesquels  les  prêtres  et  les  pré- 
lats de  l'Église  anglicane  avaient  eu  depuis  la  restaura- 

'  Lettre  à  un  dissident. 

*  Wocirow,  Aj-ipendicc,  ii^s  132,   134. 

^  (idzeltcde  Londres,  21  avril  168  7.  —  Critiques  sur  un  pamphlet  ré 

cent  inliluU  :  Lettre  à  un  dissident,  par  H.  C.  (Henri  Gare)  1687. 
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pflet  Prclit  |Mil)lir  à  lOdiniboiir}/  fprail  on  .\n;:l('toiTC.  f> 
nif»is  fut  (Miiplovr,  sur  les  consriU  <lo  l*rt*ir,  à  rr  qu'on 
apprla  rlosrdnf/  (|i<iiir|»iuii*is  dans  le  ralùiicl  du  roi). 
I.oiidros  riail  onrouilirô;  car  on  s'attondait  à  co  (juc  lo 
parIfMUcnt  se  réunirait  bientôt  pour  l'expédition  dos  .if- 
fairos,  et  beaucoup  de  meud)res  étaient  déjà  dans  la 
ville.  I.e  roi  entreprit  de  les  ^sipuer  l'un  après  l'autre.  Il 
se  flattait  ([ue  les  Tories  zélés  (et  la  chambre  des  com- 
munes ne  se  composait  à  peu  d'exce|)tions  près  que  de 
tels  membres)  pourraient  difficilement  résister  à  des 
sollicitations  jiressantes  qui  leur  seraient  adressées  non 
plus  C(jllectivement,  mais  séparément,  non  plus  du  haut 
du  trône,  mais  dans  la  familiarité  delà  conversation.  Kn 
conséquence,  les  membres  qui  venaient  rendre  leui's 
bommatres  au  roi,  à  Wbiteball,  étaient  pris  à  [lart  et 
honorés  de  Ioulmics  entievues  particulières.  Le  mi  les 
pressait  en  fidèles  ^^'utilsbonnues  de  le  satisfaire  sur  le 
jMtint  (jui  l'intéressait  le  plus.  La  question,  disait-il,  tou- 
chait son  honneur  persttnnel.  Les  lois  |K)rtées  sous  le 
(b'rnier  rè;:ne  par  d<*s  parlements  factieux  contre  les 
(latholicpu's  romains  avaient  été  en  réalité  porté(S  con- 
tre sa  personne.  Ces  lois  avaient  jeté  sur  lui  une  flétris- 
sure, l'avaient  chassé  de  Tamii  auté,  l'avaient  chasst'  du 
conseil.  Il  avait  le  droit  d'espérer  (pie  tous  ceux  cpii 
l'aimaient  et  le  res|)eclaient  coiu'ourraient  au  ra|>p(*l  de 
ces  lois.  Lorsipi'il  trouvait  ses  auditeurs  rebelles  à  ses 
exhortations,  il  avait  recours  à  l'intimidaticjn  et  à  la  cor- 
nqition.  Il  disait  clairement  à  ceux  tpii  refusaient <le  lui 
doimer  satisfaction  sur  cette  uïatièi-e  qu'ils  lu»  devraient 
compter  sur  aui  une  faveur.  Malj^ré  sa  ladn'rie,  il  ouvrit 
S(^s  collVes  et  distribua  ses  épari^nes.  Plusieui's  des  mem- 
bres du  parlenn'ut  cpi'il  avait  invités  à  conférer  avec  lui 
sortirent  de  sa  chambre  h  coucher  enq»orlant  iwvc  eux 
d<'  l'arijent  (pi'ils  venaient  de  recevoir  de  s;i  ro\ale  main. 
Les  juizes  (pii  étaient  à  ce  moment  à  faire  leurs  loui- 
nécs  de  printtinps  reçun^nt  du  roi  l'inslnution  de  voir 
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les  membres  qui  restaient  dans  les  comtés  et  de  s'assu- 
rer des  intentions  de  chacun.  Le  résultat  de  ces  inves- 
tigations fut  qu'une  grande  majorité  de  la  chambre  des 
communes  semblait  entièrement  déterminée  à  s'opposer 
aux  mesures  de  la  cour  ' .  Parmi  ceux  dont  la  fermeté 
excita  l'admiration  générale,  le  plus  remarquable  fut 
Arthur  Herbert,  frère  du  grand  juge,  membre  du  par- 
lement pour  Douvres,  maître  de  la  garde-robe  et  contre- 
amiral  d'Angleterre.  Arthur  Herbert  était  très-aimé  des 
marins  et  était  regardé  comme  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  marine  appartenant  à  l'aristocratie.  On  avait 
généralement  supposé  qu'il  s'empresserait  de  se  sou- 
mettre aux  désirs  du  roi  ;  car  il  était  indifférent  en  reli- 
gion, prodigue  et  ardent  au  plaisir,  n'avait  pas  de  for- 
tune personnelle,  retirait  quatre  mille  livres  de  rente  de 
ses  places,  et  était  compté  depuis  longtemps  parmi  les 
adhérents  les  plus  dévoués  de  Jacques.  Le  contre-amiral, 
lorsqu'il  fut  pris  en  particulier  et  requis  de  promettre 
qu'il  voterait  le  rappel  de  l'acte  du  Test,  répondit  que 
son  honneur  et  sa  conscience  lui  défendaient  de  prendre 
un  tel  engagement.  «  Personne  ne  doute  de  votre  hon- 
neur, dit  le  roi,  mais  un  homme  qui  vit  comme  vous 
ne  doit  pas  parler  de  sa  conscience.  »  A  ce  reproche, 
très-mal  venu  de  la  part  de  l'amant  de  Catherine  Sedley, 
Herbert  répondit  courageusement  :  «  Sire,  j'ai  mes  dé- 
fauts sans  doute;  mais  je  pourrais  nommer  des  gens  qui 
parlent  beaucoup  plus  de  leur  conscience  que  je  n'ai 
l'habitude  de  le  faire  et  qui  mènent  une  vie  aussi  relâ- 
chée que  la  mienne.  »  Il  fut  renvoyé  de  toutes  ses  places, 
et  les  comptes  de  l'argent  qu'il  avait  déboursé  et  reçu 
comme  maître  de  la  garde-robe  furent  examinés  avec 
une  grande  et,  comme  il  s'en  plaignit,  injuste  sévérités 

'  Barillon,  28  février-  10  mars  1686-1687.  —  Citters,  15-25  février. — 
Mémoires  de  Rcresby.  —  Bonrepaus,  23  mai-4  juiu  1687. 

2  Barillon,  14-24  mars  1687.  —  Lacfy  Russell  au  docteur  Fitzwilliam, 
i"  avril.—  Burnet,  I,  671,  762.  La  conversation  est  rapportée  d'une  manière 
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II  (Hait  éviiJcDl  inuintenaiit  (jik.'  luiit  ('S|Kiir  d'uitc  al- 
liance entre  les  Églises  d'Angleleire  et  de  Home,  |)ourlc 
partage  des  emplois  et  des  émoluments  et  [unir  la  des- 
truction des  sectes  puritaines,  devait  être  aljandi»nné. 
11  ne  restait  plus  qu'à  essayer  une  coalition  entre  l'É- 
glise de  Rome  et  les  sectes  puritaines  contre  Tt^lisc 
d*Angletene.  Le  18  mai's,  le  roi  annonça  au  conseil 
privé  qu'il  s'était  décidé  à  proroger  le  parlement  jusipi'à 
la  lin  de  novembre,  et  à  accorder  de  sa  propre  autoFilé 
une  entière  liberté  de  conscience  à  ses  sujets.  I>e  4  avril 
parut  la  mémorable  déclaration  d'indulgence  '. 

Dans  cette  déclaration,  le  roi  avouait  (jue  son  désir  le 
plus  ardent  était  de  voir  s^^'S  sujets  membres  de  l'Lglise 
à  la(|uelle  il  appartenait.  Mais  puisque  cela  ne  |>ouvait 
pas  être,  il  annonçait  l'intention  de  les  protéger  dans  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  il  répétait  toutes  ces 
pbrases  qui  lui  avaient  été  familières  huit  ans  aupara- 
vant, lorsqu'il  était  opprimé,  mais  dont  il  avait  cessé'  de 
se  servir  à  partir  du  jour  où  le  changement  de  sa  for- 
tune lui  avait  donné  le  pouvoir  d'être  oppresseur.  Il  était 
depuis longlenqjs  convaincu,  disait-il,  que  la  conscience 
ne  devait  pas  être  forcée,  (pie  la  j»ersécution  était  défa- 
vorable à  la  jxipulation  et  au  commerce,  et  »iu\'lle 
n'attiMgnait  jamais  le  but  (|ue  les  persécuteui"s  avaient 
en  vue.  Il  répéta  la  promesse,  déjà  souvent  énoncée  et 
souvent  violée,  de  pr(>léL:«'r  l'Église  établie  tbrns  \i\ 
jouissance  de  ses  droits  lrj;au\.  Puis  il  se  mit  à  ro'uvre, 
et  de  sa  seule  autorité  privée  annula  un  grand  nond)re 
de  statuts.  Il  susiKMidit  toutes  les  lois  |>énalcs  contre 
toutes  les  classes  de  non-conformistes.  Il  autorisii  à  la 
fois  b's  Catholiques  romains  et  bv^  tlissitU'nts  prottsiaiits 
à  célébrer  publicpiemeiit  leur  culti*.  Il  defeiulil  à  s<'s 
suj(*ts,  sous  |)eine  de  son  iléplaisir,  de  molester  quelque 

qui>l(|Ut'  [H'ti  liittfnnXc  (iaiiar.larkr,  liV  deJofifuei  //,U,t04.  Mai»  et  |>a»M|;« 

ne  f  ii(  |>a»  partie  dos  inciuoirr»  iiM^nu-  du  roi. 
'   liateUe  dt  £.«»fi<irri,  Si  mar»  I  (p"<»)-l6?7. 
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assemblée  religieuse  que  ce  fût.  Il  abrogea  aussi  tous  ces 
actes  qui  imposaient  un  serment  religieux  comme  une 
condition  nécessaire  pour  arriver  à  un  emploi  civil  ou 
militaire  '. 

Que  la  déclaration  d'indulgence  fût  inconstitution- 
nelle, c'est  un  point  sur  lequel  les  deux  grands  partis 
anglais  se  sont  toujours  accordés.  Tout  individu  capable 
de  raisonner  sur  une  question  politique  ne  peut  man- 
quer d'apercevoir  qu'un  monarque  qui  est  en  droit  de 
publier  une  telle  déclaration  n'est  rien  autre  qu'un  mo- 
narque absolu.  Et  il  n'est  pas  possible  d'adleurs  d'allé- 
guer pour  la  défense  de  cet  acte  de  Jacques  ces  raisons 
par  lesquelles  on  a  réhabilité  ou  excusé  la  plupart  des 
actes  arbitraires  des  Stuarts.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il 
se  méprit  sur  les  limites  de  sa  prérogative  par  la  raison 
que  ces  limites  n'avaient  pas  été  distinctement  tracées; 
car  la  vérité  c'est  qu'il  outrepassa  une  borne  récemment 
posée  et  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas  voir.  Quinze  ans 
auparavant,  une  déclaration  d'indulgence  avait  été  pu- 
bliée par  son  frère  sur  l'avis  de  la  Cabale.  Cette  déclara- 
tion, comparée  à  celle  de  Jacques,  peut  être  appelée  mo- 
deste et  prudente.  La  déclaration  de  Charles  n'annulait 
que  des  lois  pénales  ;  la  déclaration  de  Jacques  annulait 
en  outre  tous  les  serments  religieux.  La  déclaration  de 
Charles  ne  permettait  aux  Catholiques  romains  de  célé- 
brer leur  culte  que  dans  des  habitations  particulières  ; 
la  déclaration  de  Jacques  leur  permettait  de  bâtir  et 
d'orner  des  temples  et  môme  de  faire  des  processions 
tout  le  long  de  Fleet-Street  avec  des  croix,  des  images  et 
des  encensoirs.  Cependant  la  déclaration  de  Charles  avait 
été  considérée  comme  formellement  illégale.  Les  com- 
munes avaient  décidé  que  le  roi  n'avait  aucun  pouvoir 
de  dispense  sur  les  statuts  ecclésiastiques.  Charles  avait 
ordonné  de  détruire  en  sa  présence  ce  malencontreux 

''  Gazelle  de  Londres,  7  uvril  1687. 
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riorumml,  on  avait  enlevé  \r  scrau  dr  sa  profiro  main, 
cl  avait  |)Osilivcnient  à  la  l'ois,  itar  ini  nussa^M-  si{;nr  de 
son  nom  et  pjir  ses  y)aroles  en  plein  parlement,  promis 
aux  (Icnx  chambres  que  la  mesnre  (\\\'\  les  avait  si  fort 
blessées  ne  s<Mvirait  jamais  à  litre  de  pr«Védent.  Les 
<lenx  rbambres  d'une  même  voix  lui  avaient  adresse»  des 
remeiTJuients  |M»ur  sa  rondesccndance  à  leurs  vœux. 
Aucune  (jucstion  constitutionnelle  n'a  jamais  été  dé- 
cidée d'une  manière  plus  positive,  plus  claire  et  d'un 
plus  unanime  couse?dement. 

Les  delenseurs  de  Jac(jues  ont  souvent  allégué,  connue 
excuse  de  sa  conduite,  le  juj^ement  de  la  cour  du  banc 
du  roi,  sur  la  plainte  collusoire  formée  contre  sir 
l'.doiiard  llales  ;  mais  cette  i»xcus4î  n'a  aucune;  valeur. 
Jacques  avait  noloiiement  obtenu  ce  ju^'cment  par  des 
sollicitations,  par  des  menaces,  par  le  renvoi  de  maj^is- 
trats  scrupuleux,  par  la  nomination  de  mai^istrats  plus 
dévoués  à  la  cour;  et  pourtant  ce  ju^'cmcnl,  cpioique 
;:énéraleFuent  rcîjardé  connue  inconstitutionnel  jiar  le 
barreau  et  la  nation,  se  lH)rnait  a  recouuaitre  au  sou- 
V(Main  h;  droit  de  relever  certains  individus  nominati- 
vement, et  pour  des  raisons  d'Ktat  spéciales,  de  cer- 
taines incapacités  légales.  Mais  aucun  tribunal,  eu 
présence  de  la  solennelle  décision  pailmieutaire  de 
107.'^  n'aurait  osé  allirmer  que  le  roi  pouvait,  [kh  un 
seul  édit,  autorise^'  ses  sujets  à  désobéir  à  des  s<'ries 
de  lois  tout  entières. 

Telle  était  crpeudant  la  situation  des  pal  tis,  que  la  dé- 
claration d'iudui^ence  (II*  Jacques,  tout  en  etaid  la  \A\l< 
audacieuse  des  attaques  couuuisi's  par  le^  Stuai  Is  conli r 
les  liluMtés  publicpies,  était  bien  calcidé**  cependant  |M»ur 
plaire  à  cette  portion  de  la  sociétéipn  avait  éneri^iquement 
1  csisté  à  toutrs  les  autres  attaipies  des  Stuarts  coniri'  1rs 
libertés  publicpies.  On  ne  |H»uvait  fiuère  croire  tpie  1rs 
i*r(»testauts  non  coidormistes,  sepan'S  de  leurs  conipa- 
triotes  |»ar  im  C4)de  truel  et  cruellement  appli»pie,  lus- 
11-  iO 
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sent  très-disposés  à  discuter  la  validité  d'un  décret  qui 
les  exemptait  d'intolérables  persécutions.  Un  observa- 
teur froid  et  philosophique  aurait  incontestablement  dé- 
claré que  tous  les  maux  qui  pouvaient  sortir  des  lois 
intolérantes  votées  par  le  parlement  n'étaient  rien ,  com- 
parées aux  maux  qu'enfanterait  le  transfert  du  pou- 
voir législatif  du  parlement  au  souverain.  Mais  une  telle 
philosophie  et  une  telle  raison  froide  ne  peuvent  pas 
être  attendues  d'hommes  qui  souffrent  d'une  oppression 
actuelle,  et  qui  sont  tentés  par  l'offre  d'un  soulagement 
immédiat.  Un  théologien  puritain  ne  pouvait  nier  que 
le  pouvoir  de  dispense,  réclamé  par  la  couronne,  ne  fût 
incompatible  avec  les  principes  de  la  constitution;  mais 
p-eut-être  eût-il  été  excusable  s'il  eût  demandé  en  quoi 
lui  importait  la  constitution?  L'acte  d'uniformité  l'avait, 
en  dépit  des  promesses  royales,  chassé  d'un  bénéfice  qui 
était  sa  propriété,  et  l'avait  réduit  à  la  mendicité  et  à  la 
dépendance.  L'acte  des  cmq  mille  l'avait  chassé  de  sa 
maison,  éloigné  de  ses  parents,  de  ses  amis,  de  presque 
tous  les  lieux  de  rendez-vous  publics.  L'acte  des  conven- 
ticules  avait  permis  de  saisir  ses  biens ,  de  le  traîner 
de  prison  en  prison,  de  le  plonger  dans  les  cachots  in- 
fects, en  compagnie  des  voleurs  de  grands  chemins  et 
de  carrefours.  Sorti  de  prison,  les  officiers  de  justice 
avaient  été  constamment  à  sa  piste  ;  il  avait  été  forcé  de 
payer  le  silence  des  dénonciateurs,  forcé  de  passer,  sous 
d'ignominieux  déguisements,  par  des  fenêtres  et  des 
portes  secrètes  pour  aller  trouver  son  troupeau,  forcé, 
pendant  qu'il  donnait  la  communion  ou  versait  l'eau  du 
baptême,  d'avoir  l'oreille  au  guet  pour  entendre  si  les 
gens  de  justice  n'approchaient  pas.  N'était-ce  pas  se  mo- 
quer que  de  demander  à  un  homme  spolié  et  opprimé 
ainsi  de  souffrir  le  martyre  pour  la  liberté  et  les  pro- 
priétés de  ses  oppresseurs  et  de  ses  spoliateurs?  La  dé- 
claration, toute  despotique  qu'elle  parût  à  ses  voisins 
prospères,  lui  apportait  la  délivrance.  Il  était  appelé  à 
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Iniro  son  choix,  non  pas  entre  la  liberté  et  IVsolavape, 
mais  entro  (ioiix  jouL's  dillrrents,  et  il  |K>uvait  {►ensn 
assez  natnrcllenioni  «juc  le  jong  du  roi  était  encore  plus 
\ô^vr  que  celui  de  rr^ulise. 

Tandis  (jiie  do  scniblabh'S  pensées  agitaient  les  esprits 
de  n(»nd)reux  dissidents,  le  parti  anjzlican  était  plongé 
dans  l'étonnement  et  la  terreur.  (!e  nouveau  revirement 
élait  en  effet  alarmant.  La  maison  des  Stuails  se  liguait 
avec  les  sectes  républicaines  et  régicides  contre  les  vieux 
r.avaliers  d'Anf:leterre.  Le  Papisme  se  liguait  avec  le  Pu- 
rilanisme  contre  un  système  ccclésiasti(pie  auipiol  \r\ 
Piu'itains  n'avaient  aucun  reproche  à  adresser,  sinon 
qu'il  était  encore  trop  Papiste  :  c'étaient  là  des  sym[>- 
tômes  qui  confondaient  tous  les  calculs  des  hommes 
d'i'^tat.  L'I'^glise  allait  donc  être  attaquée  de  tous  les  côté< 
à  la  fois,  et  l'attaque  allait  être  faite  sous  la  direction  de 
l'homme  qui,  d'après  la  constitution,  était  son  chef.  File 
pouvait  bien,  en  vérité,  être  lra|»pée  de  surprise  et  d'el- 
hoi.  A  cette  surprise  et  à  cet  ellroi  se  mêlaient  d'autres 
sentiments  plus  amers,  ressenliuionts  contre  le  prince 
parjure  qu'elle  avait  troj»  bien  seni,  remords  pour  les 
cruautés  dont  il  avait  été  complice,  et  pour  lesquelles,  à 
ce  (pi'il  senddail,  il  se  prépaiait  à  la  punir.  Son  châti- 
ment étail  juste.  Klle  récollait  ce  qu'elle  avait  semé. 
Après  la  restauration,  alors  que  son  pouvoir  était  à  son 
apogée,  elle  n'avait  respiré  que  vengeance.  Klle  avait 
(encouragé,  pressé,  et  pour  ainsi  dire  forcé  les  Stuaris  h 
payer  par  l'ingratitude  les  services  récents  des  Presbvté- 
liens.  Si,  connue  cela  eiH  été  son  devoir,  elle  avait,  à 
Vheurede  sa  prospérité,  plaide  p«»ur  ses  ennemis,  peut- 
être  trouverait-elle  en  eux  des  amis  en  ce  moment  de 
détresse.  Peut-être  n'étail-il  pas  encore  trop  tanl.  Peut- 
être  lut  étut-il  encore  |>ossible  de  tourner  contre  S4»n 
oppresseur  déloyal  sa  propre  tactijpie.  Il  y  avait,  dans  le 
sein  du  clergi' anglieau,  un  parti  uunléré  qui  s'était  tou- 
jours montré  sympathique  aux  dissidents  protestants. 
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Ce  parti  n'était  pas  fort,  mais  les  talents,  les  connais- 
sances  et  les  vertus  de  ses  membres  l'entouraient  de 
respect.  11  avait  été  regardé  avec  peu  de  faveur  par  les 
hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  et  avait  été  vilipendé 
sans  merci  par  les  bigots  de  l'école  de  Laud;  mais,  de- 
puis le  jour  où  la  déclaration  d'indulgence  parut,  jusqu'au 
jour  où  le  pouvoir  de  Jacques  cessa  d'inspirer  la  terreur, 
l'Église  tout  entière  sembla  animée  par  l'esprit  et  guidée 
par  les  conseils  des  latitudinaires  calomniés. 

Alors  s'établit  une  lutte  aux  enchères,  la  plus  étrange 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Le  roi  d'un  côté,  l'Église 
(le  l'autre  se  mirent  à  renchérir  à  qui  mieux  mieux, 
pour  acheter  la  faveur  de  ces  hommes  que  tous  deux 
s'étaient  accordés  pour  opprimer.  Les  dissidents  protes- 
tantsqui,  quelques  mois  auparavant,  n'étaient  qu'une  race 
proscrite  et  méprisée,  tenaient  maintenant  la  balance 
du  pouvoir.  La  dureté  avec  laquelle  ils  avaient  été  traités 
était  universellement  condamnée.  La  cour  essaya  de 
rejeter  tout  le  blâme  sur  la  hiérarchie  épiscopale.  Celle-ci 
la  rejetait  sur  la  cour.  Le  roi  déclarait  que  c'était  à 
contre -cœur  qu'il  avait  persécuté  les  Séparatistes,  et 
seulement  parce  que  ses  affaires  étaient  dans  un  tel  état 
qu'il  n'avait  pas  osé  déplaire  à  l'Église  établie.  Le  clergé 
anglican  protestaitqu'iln'avaitprispartàune  sévérité  con- 
traire à  ses  sentiments  que  par  déférence  pour  l'autorité 
du  roi.  Le  roi  rassembla  ime  collection  d'histoires  en  l'air 
sur  des  recteurs  et  des  ministres  qui,  par  des  mena- 
ces de  persécution,  auraient  extorqué  de  l'argent  aux 
Protestants  dissidents.  11  parla  beaucoup  et  publique- 
ment sur  ce  sujet,  menaça  d'ouvrir  une  enquête  qui 
montrerait  au  monde  entier  les  ministres  anglicans  sous 
leur  vrai  caractère,  et  nomma  même  plusieurs  commis- 
sions composées  d'agents  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
compter  pour  s'assurer  du  montant  des  sommes  extor- 
quées aux  sectaires  des  différentes  parties  du  pays,  pai 
des  ministres  de  la  religion  dominante.  Les  avocats  de 
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i'K^'li.>f',  (l'un  jiiitro  càU\  cilaionl  Mrs  rxoîiiplrs  (riion- 
lirlcs  pivlrrs  (le  |i:iioiss<' rpii  avairiil  v\r  iV-jn  iiiiainli-s  rt 
iiu'iiacés  par  la  conr  pour  avoir  rccominandr  la  lolrranrp 
en  chaire,  cl  pour  avoir  rofusi*  d'cspionnrr  ol  do  trarpicr 
Ir's  prlilrs  coiiL'ii'LMlioiis  non  ronformislos.  \,c  roi  assu- 
rait i\uv  (pirl(pi('s-uns  des  Aufilicans,  avec  Ios<pi<'ls  il 
avait  (Ml  des  pourpailcrs  dans  son  fal)inet,  lui  avaiont 
ollort  de  faire  d(;  larf^'os  concessions  aux  Catholicpirs,  à 
coiidilion  (jue  les  persécutions  contre  les  Puritains  con- 
tinueraient de  plus  fort.  Les  Anglicans  accusés  niai( ut 
aNee  véhémence  la  vérité  de  cette  accusation,  et  alle- 
^Miaient  que,  s'ils  avaient  voulu  accorder  au  roi  ce  (pi'il 
h'ur  demandait  pour  sa  relijjion,  il  aurait  très-volontiei's 
consenti  à  les  laisser  s'indemniser  par  le  pillage  et  Vo\>' 
pression  des  dissidents  '. 

La  cour  avait  c  hau^'é  d'aspect.  L'écharpe  et  la  sou- 
îam»  n'y  |)Ouvaient  plus  paraître  sans  exciter  des  rica- 
nements et  des  cimchotemenis  malicieux.  Les  tilles 
d'hoiuirui"  ouhliaient  de  iir<*  au  contraire,  et  les  lords 
de  la  cJKunhre  s'inclinaient  jusqu'à  terie,  lors(|ue  les  vi- 
saj^'es  et  les  vêtements  puritains,  (pii  avaient  été  si  lonj(- 
lemps  l'ohjet  des  railleries  des  cercles  élégants,  se  mon- 
traient dans  les  paieries.  Taunton,  qui  depuis  deux 
p'-néiations  était  la  forteresse  du  p:uti  Tète-Uoude.  dans 
l'Ouest,  ipii  par  deux  fois  av.iit  lésolùment  re|K)ussé  les 
armes  de  Charles  1",  qui  s'était  levé  jus^pi'au  dernier 
homme  pour  déh-ndre  Monmoulh,  (pii  avait  été  le  théâtre 
des  hou(  heiies  de  Kiike  et  tle  Jelhevs,  semhlait  a\oir 
eoïKpiis  la  place»  (p»'()\ford  avait  occu|M''e  autrefois  ilans 

'    I.i\r«'  dr»  inniKlatt  «le   la   ln'«'>riTu-.   Yuyci  pirtirul-  '    *   in*lrur- 

tiuDR  «Inlci'i  du    8  m«r»    KM7-t<>»H.    Burnct.    I.   71'.,—    '  n$  mr  In 

ytoclamitlùm  de  Sa  UtijrtU  pour  unr  tolh-anee  en  Eeo$u.  — Lellret  fim- 
Inttml  quriquri  rt flexion»  lur  la  dèclaralion  de  Sa  Majesté  en  foreur  de 
la  hhfrli'  ilr  rontrirnrr.  —  l.'fijUte  d'Anglflnre  justifiée  de  l'r$j*ril  d^ 
fn-rtrcution  doni  ettr  ri(  arrutèe,  I6»7-I68>.  —  JU  »  il  mV»!  im|M%*ibl« 
di>  cilrr  luu»  le»  paniphirU  d'où  j'ai  tiré  mon  opii'ion  wr  l'<-(al  àet  partit  à 
eriXe  ^poquv. 

iO. 
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se  plaindre;  mais  rindulgence  accordée  aux  Presbyté- 
riens, qni  composaient  la  grande  majorité  du  peuple  écos- 
sais, était  accompagnée  de  conditions  qui  lui  enlevaient 
presque  toute  valeur.  Au  vieux  serment  qui  excluait  éga- 
lement les  Presbytériens  et  les  Catholiques,  il  en  fut 
substitué  un  autre  qui  admettait  les  Catholiques,  mais 
qui  excluait  la  plupart  des  Presbytériens.  Les  Catholi- 
ques furent  autorisés  à  bâtir  des  chapelles,  et  même  à 
porter  l'hostie  en  procession  partout,  hormis  dans  les 
grandes  rues  des  bourgs  royaux  ;  on  permit  aux  Quakers 
de  s'assembler  dans  les  édifices  publics  ;  mais  on  défen- 
dit aux  Presbytériens  d'adorer  Dieu  ailleurs  que  dans 
des  maisons  particulières,  de  bâtir  des  salles  pour  les 
réunions  religieuses,  et  même  de  se  servir  de  granges 
ou  de  galeries  extérieures  pour  leurs  exercices  religieux. 
On  leur  signifia  même  que  s'ils  osaient  tenir  des  con- 
venticules  en  plein  air,  la  loi  qui  décrétait  la  mort  contre 
les  prédicateurs  et  les  auditeurs  à  la  fois  serait  appli- 
quée sans  merci.  Tout  prêtre  catholique  pouvait  dire 
la  messe;  tout  Quaker  pouvait  haranguer  ses  frères;  mais 
le  conseil  privé  fut  averti  d'avoir  l'œil  sur  les  ministres 
presbytériens,  et  d'avoir  soin  qu'ils  ne  prêchassent  pas 
sans  une  autorisation  spéciale  du  gouvernement.  Chaque 
ligne  de  ce  document  et  des  lettres  qui  l'accompagnaient 
montre  combien  il  en  coûtait  au  roi  de  se  relâcher, 
même  le  plus  faiblement  possible,  de  la  rigueur  avec 
laquelle  il  avait  toujours  traité  les  vieux  ennemis  de  sa 
maison'. 

il  y  a  lieu  de  croire  véritablement  que  lorsqu'il  pu- 
blia cette  proclamation,  il  n'avait  pas  encore  entière- 
ment pris  le  parti  de  faire  une  coalition  avec  les  Puri- 
tains, et  que  son  but  était  de  leur  accorder  tout  juste 
assez  de  faveurs  pour  effrayer  les  Anglicans  et  les  forcer 
à  l'obéissance.  H  attendit  donc  un  mois  afin  de  voir  quel 

'  Wodrow,  Appendice,  vol.  II,  n«'  128,  129,  132, 
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tion  riial»ilmi(Ml('  tniitnr  lonrs  advorsairos.  Os  lioniiiios, 
i\\io  najîii«To  oiu'oro  on  désignait  roininc  srliismafiqiios 
et  ranati(iiics,  élaienl  maintenant  traités  do  rhcrs  fnrrs 
protestants,  frères  épaiés  prnt-ètre,  mais  firres  néan- 
moins, dont  les  srrupides  méritaient  les  plus  ten<lres 
éganis.  Si  dans  cette  heure  de  crise  ils  voulaient  rester 
fidèles  à  la  cause  de  la  constitution  anglaise  et  de  la  re- 
ligion réformée,  leur  générosité  serait  immédiatement  et 
largement  rér<»mpensée.  Au  lieu  d'une  indulirenre  (pii 
n'avait  aucune  validité  légale,  ils  obtiendraient  une  in- 
dulgence réelle,  assurée  par  acte  du  parlement;  bien 
plus,  un  grand  nombre  d'Anglicans,  qui  jusqu'alors  s'é- 
taient fait  remanpier  par  leur  attachement  inflexible  à 
tous  les  gestes  et  à  toutes  les  paroles  prescrites  par  le 
Livre  des  prières  communes^  se  déclaraient  maintenant 
favorables,  non-seulement  à  la  tolérance,  mais  à  un 
compromis.  La  dispute  sur  les  surplis  et  les  attitudes 
avait,  disaient-ils,  séparé  trop  longtemps  des  Kglises 
(|ui  s'accordaient  sur  tous  les  points  essentiels  de  la  re- 
ligion. Lorsque  le  combat  à  mort  contre  l'ennemi  com- 
mun serait  terminé,  on  verrait  que  le  clergé  anglican 
était  prêt  à  faire  toute  espèce  de  concessions  raisonnables. 
Si  les  dissidents  consentaient  à  ne  demander  <]ue  des 
choses  raisonnables,  non-seulement  les  dignités  civiles, 
mais  encore  les  dignités  ecclésiasti(jues  leur  seraient 
ouvertes,  et  Baxter  et  llowe  jwuiTaient,  s<ms  jn^rter  at- 
teinte à  leur  honneur  et  à  leur  conscience,  siéger  sur  le 
banc  épiscopal. 

Des  nombreux  pamphlets  qui  î\  cette  é|)oque  plaidèrent 
avec  ardeur  et  inquiétude  la  cause  de  la  coiu'  et  lacaus<» 
de  rflglise  devant  les  Puritains,  devenus,  par  un  étrange 
retour  de  fortune,  les  arbitres  du  sort  de  leurs  persi»- 
cuteurs,  ou  ne  se  rappelle  aujourd'hui  qu'mi  seul,  la 
Lettre  a  un  dissident.  Dans  cet  admirable  petit  traité, 
tous  les  arguments  tpii  pouvaient  persuader  aux  non- 
contormistes  qu'ils  devaient,  par  devoir  et  par  intérêt. 
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préférer  l'alliance  de  l'Église  à  ralliance  de  la  cour, 
étaient  condensés  dans  le  plus  petit  volume,  arrangés 
dans  l'ordre  le  plus  habile,  animés  de  l'esprit  le  plus  vif, 
et  exposés  avec  une  éloquence  brûlante  à  la  vérité,  mais 
qui  cependant,  dans  sa  plus  extrême  véhémence,  ne  dé- 
passait pas  les  limites  du  bon  sens  k  plus  strict  et  de  la 
politesse.  L'effet  de  ce  pamphlet  fut  immense,  car  comme 
il  n'avait  qu'une  feuille  d'impression ,  la  poste  en  trans- 
porta plus  de  vingt  mille  exemplaires,  et  ainsi  il  n'y  eut 
pas  un  seul  coin  du  royaume  où  cet  effet  ne  se  fit  sentir. 
Vingt-quatre  réponses  à  ce  pamphlet  furent  publiées, 
mais  le  pubhc  les  déclara  toutes  mauvaises,  et  celle  de 
Lestrange  la  pire  des  vingt-quatre  ' .  Le  gouvernement 
fut  très-irrité,  et  n'épargna  aucune  peine  pour  découvrir 
l'auteur  de  la  lettre;  mais  il  fut  impossible  d'y  arriver 
d'une  manière  complète.  Quelques-uns  croyaient  recon- 
naître dans  ce  pamphlet  les  sentiments  et  le  style  de 
Temple  ^  ;  mais,  en  réalité,  cette  ampleur  et  cette  péné- 
tration d'inteUigence ,  cette  vivacité  d'imagination,  ce 
style  élégant  et  énergique,  cette  tranquille  dignité,  di- 
gnité à  moitié  d'un  gentilhomme ,  à  moitié  d'un  philo- 
sophe, que  ne  pouvait  troubler  un  seul  instant  l'excita- 
tion extrême  de  la  lutte,  appartenaient  à  Halifax  et  à 
Halifax  seul. 

Les  dissidents  hésitèrent,  et  on  ne  peut  leur  en  faire  un 
reproche.  Ils  souffraient,  et  le  roi  leur  accordait  quelque 
soulagement.  Plusieurs  ministres  éminents  étaient  sor- 
tis de  leur  retraite.  Plusieurs  autres  s'étaient  enhardis  à 
revenir  de  l'exil.  Les  congrégations,  qui  jusqu'alors  ne 
s'étaient  réunies  qu'à  la  dérobée  et  pendant  la  nuit,  s'as- 

'  Lestrange,  Réponse  à  la  lettre  à  un  dissident.  —  Critiques  de  Care 
sur  la  lettre  à  un  dissident.  —  Dialogue  entre  Henri  et  Roger  (Henri 
Care  et  Roger  Lestrange). 

2  La  lettre  était  signée  T.  W. — Care  dit  danfe  ses  critiques:  a  Ce  sir  Politi. 
que  T.  W.  ou  W.  T.,  car  quelques  critiques  prétendent  que  c'est  ainsi  qu'il 
faut  lire.  » 
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srmMaionl  maintenant  rn  jilcin  jour,  rt  cliantaii  ni  Imrs 
psanfrifs  à  cùU'  dos  inafîistrats,  ilrs  marj^nilliers  ri  des 
r()nstal)l('S.  De  niodostcs Cliaiirllrs,  dans  le  f;rM*it  |»nii- 
tain,  commonraiont  à  sT'Irvrr  dans  tnnlc  l'An^'Irti'in». 
l'n  voya'irnr  d«»nr  do  l'<'S|>rit  <l'(>l»s('rvaticni  mnaninora 
cnroro  anjonrd'hni  la  date  de  1687  snr  (|nolqnps-nnps 
dos  pins  anrionnps  rhapcllos.  Néanmoins  los  oiïros  de 
r!''^'lis('  rtau-nl  j)onr  les  dissidents  prndrnts  plus  S(''dni- 
sant('S(jn«'  crllrsciu  roi.  La  di'claration,  lr*:al(Mnent,  était 
nnllc;  oll<*  no  snspendait  los  lois  pônalos  contre  los  non- 
oonformistos  (pie  pondant  lo  temps  on  les  principes  fon- 
daino!«tanx  do  la  conslilntion  et  l'antorité  léf:Itimo  dt*  la 
h'^isiatino  ctaiont  snspendns.  Do  «picl  prix  ôtaiont  dos 
|)rivilô;,'cs  si  ij^nomininix  cl  si  pon  snis  à  la  fuis?  I.o  roi 
ponvail  inonrir  bientôt,  oi  nn  sonverain  attaché  à  la  reli- 
jîion  établie  monter  snr  le  trône.  Combien  serait  alors  dé- 
{doiablo  la  situation  dos  dissidents  tpii  se  s<M'aiont  unis 
aux  Jésuites  conln;  la  constituli(Ui  î  l/K^dis«'  leiu'  ol- 
fiait  une  indul|:enco  bien  diilérentode  celIo(|ue  leur  ac- 
cordait Jaccpies,  une  induli;once  aussi  valide  et  aussi 
sacrée  que  la  jrrande  Cliarle.  Les  doux  partis  en  lutte 
promettaient,  (Mia<un  de  leur  côté,  la  liberté  reli^'ieuse 
aux  Separalisles;  mais  avec  celle  dillérence  tjue  l'un  leui 
demandait  do  racheter  an  prix  de  la  liberté  civile,  tandis 
que  l'antre  les  invitait  à  jouir  de  la  liberté  rolijîienso  cl 
ih'  la  liberté  civile  à  la  fois. 

Poiu'  louh's  ces  raisons,  mémo  à  siqiposer  cpio  la  coin* 
fût  sincère,  los  ilissidenls  dev.iionl  iais4>nnableinenl  so 
ran^'or  du  côté  de  l'Kjiliso.  Mais  d'ailleurs  «piclle  ^'aranlie 
avaient-ils  de  la  sincérité  de  la  cour?  Tout  le  m«»nde  sii- 
vail  «piolle  avait  éti'  juscpie-là  la  coinliiile  d(»  Jac<pi(»s.  Il 
n'<tait  pas  impossible,  à  la  vérité,  qu'un  |HMs<'cutoui 
lût  arrivé  par  le  raistMmenient  cl  par  l'expérienct»  à  so 
ronvaincre  des  avantajii»s  de  la  tolérance.  Mais  Jacipit^s 
ne  prétendait  pas  avoir  élé  ivcenunonl  convorli;  au 
contraire,  il  no  laissait  échapper  aucune  (K'casion  lîe 
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déclarer  que  depuis  longtemps  il  était  par  principe  op- 
posé à  toute  intolérance.  Cependant,  il  y  avait  à  peine 
quelques  mois,  il  avait  fait  niettre  à  mort  pour  leur 
religion  des  hommes,  des  femmes,  des  jeunes  filles. 
Avait-il  donc  agi  contre  sa  raison  et  les  convictions  de 
sa  conscience,  ou  bien  mentait-il  de  propos  délibéré?  Il 
n'y  avait  guère  moyen  d'échapper  à  ce  dilemme,  et 
Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  suppositions  était  fatale, 
était  défavorable  à  la  loyauté  du  roi.  Il  était  notoire- 
ment connu  qu'il  était  sous  l'influence  des  Jésuites. 
Quelques  jours  seulement  avant  la  déclaration  d'indul- 
gence, il  avait  honoré  cet  ordre  d'une  nouvelle  marque 
de  confiance  et  d'approbation ,  en  dépit  des  vœux  bien 
connus  du  saint-siége.  Son  confesseur,  le  père  Mansuete, 
franciscain,  dont  le  caractère  doux  et  la  vie  irrépro- 
chable commandaient  le  respect  général,  mais  que  détes- 
taient depuis  longtemps  Tyrconnel  et  Petre,  avait  été 
renvoyé.  La  place  vacante  avait  été  occupée  par  un 
Anglais  nom'mé  Warner,  qui  avait  abandonné  la  reli- 
gion de  son  pays  et  s'était  fait  Jésuite.  Ce  changement 
était  loin  d'être  agréable  au  nonce  et  aux  Catholiques  ro- 
mains modérés.  Tous  les  Protestants,  de  leur  côté,  le 
regardaient  comme  une  preuve  de  la  domination  alDsolue 
que  les  Jésuites  exerçaient  sur  l'esprit  du  roi  ' .  Quelles 
que  soient  les  louanges  qu'on  puisse  justement  accor- 
der aux  Jésuites,  la  flatterie  elle-même  ne  pourra  jamais 
leur  attribuer  une  grande  tolérance  ou  une  stricte  véra- 
cité. Non-seulement  leurs  accusateurs  protestants,  mais 
des  hommes  dont  la  vertu  et  le  génie  étaient  la  gloire  de 
l'Église  de  Rome,  avaient  déclaré  à  l'univers  qu'ils  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  d'appeler  à  leur  aide  la 
guerre  civile,  ou  de  violer  les  lois  de  la  vérité  et  de  la 
bonne  foi  toutes  les  fois  que  les  intérêts  de  leur  religion 

'  Ellis,  Correspondance,  Ib  mars  ;  27  juillet  1  686.  — Barillon,  28  février- 
lO  mars;  3-13  mars;  6-16  mars  1687.  —  Ronquillo,  9-19  mars  1687,  dans 
la  collection  Mackinstosh. 
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et  (le  leur  ordif  éUieiil  en  |)énl.  Il  n'était  pas  croyable 
qu'un  disciple  dévoué  des  Jésuites  fût  par  principe  ar- 
dent ami  d«î  la  lilxMté  de  conscience,  mais  il  était  an 
contraire  très-croyable  et  très-probable  qu'il  se  crût 
autorisé  à  dé^niiser  ses  sentiments  réels,  afin  de  rendn; 
service  à  sa  reli^'ion.  Il  était  certain  (pi'au  fond  du  cœur 
le  roi  préférait  les  Anj,dicans  aux  Puritains.  Pouvait-on 
douter  alors  qu'il  ne  fût  prêt  à  sacrilier  les  Puritains 
si  les  Anglicans  consentaient  à  se  conformer  à  ses 
désirs?  Sa  parole  engaj^ée  à  diverses  reprises  ne  l'avait 
pas  em|)êclié  d'attaquer  les  droits  léj^itimcs  de  ce  clergé 
(|ui  avait  donné  à  sa  maison  tant  de  preuves  signalées 
d'aiïection  et  de  liilelité.  Quelle  sécurité  |K)Uvait  donc 
oiïrir  sa  parole  à  des  sectes  s<?parées  de  lui  par  le  sou- 
venir de  mille  torts  inexplicables,  infligés  et  subis? 

Lorsque  la  piemièrj;  agitation  i)ro<iuite  par  la  publi- 
cation d'induigenc(î  se  fut  apaisée,  on  s'apen.ut  (|ue  le 
parti  puritain  était  divisé.  La  minorité,  commandée  par 
(pieUjues  bonnnes  puissants  dont  le  jugement  était  dé- 
fectueux ou  inlluencé  par  l'intérêt,  soutenait  le  roi.  Henri 
(lare,  (pu  avait  été  longtemps  le  pamphlétaire  non-con- 
fornusle  le  plus  acerbe  et  le  plus  actif,  qui,  à  l'époque 
du  complot  pa|)iste,  avait  attaipié  Jaccpies  avec  la  der- 
nière fureur  dans  un  journal  bebdomadaire  intitule: 
thr  l^ackrt  of  advice  from  Home,  était  mamtenant  aussi 
exagéré  dans  la  huiange  (pi'il  l'avait  été  dans  la  calomnii? 
et  l'insulte'.  Le  prmcipal  agent  enqtloye  par  le  gouver- 
nement [Kjur  se  concilier  les  Presbytériens  fut  Vincent 
Alsop,  ministre  de  cpiebpie  réputation  comme  prédica- 
teur et  connue  écrivain.  Son  tils,  «pii  avait  encouru 
les  peines  portées  contre  la  haute  trahison,  fut  gracié, 
et  la  cour  se  coïKpiit  ainsi  toute  liiilluence  *lu  père^  A 

'  Wood,  .1  themr  Oxontcimt.—  L'Olsenatcur.  —  llertuliut  n</rNi,p«»- 
•iiu.  Mai»  ce  »out  Irt  echU  même  li  '' \tv  qui  founiiM«it  le»  mcillcurv  m*» 
tcriaux  |itiiir  dotnior  une  idée  de  >oti  ciiacleii'. 

'  C«l«iDy,  Uitluirr  dfi  minitlrei  iltau<$  ou  obtigti  au  i\Umc<  aftfi  tm 
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Alsop  se  joignit  Thomas  Rosevvell.  Rosewell,  pendant  la 
persécution  des  dissidents  qui  suivit  le  complot  de  Rye- 
House,  avait  été  faussement  accusé  de  prêcher  contre 
le  gouvernement,  avait  été  cité  devant  Jeffreys,  et  con- 
damné par  un  jury  trié,  en  dépit  des  preuves  les  plus 
évidentes.  L'injustice  du  verdict  était  si  énorme  que  les 
courtisans  eux-mêmes  déclarèrent  que  c'était  une  honte. 
Un  gentilhomme  tory,  qui  avait  assisté  au  procès,  alla 
immédiatement  trouver  Charles  et  lui  déclara  que  les 
têtes  de  ses  plus  fidèles  sujets  ne  seraient  pas  en  sûreté  si 
Rosewell  était  exécuté.  Les  jurés  eux-mêmes  furent  pris 
de  remords  lorsqu'ils  réfléchirent  à  ce  qu'ils  venaient 
de  faire,  et  s'employèrent  de  tout  leur  pouvoir  pour 
sauver  la  vie  du  prisonnier.  Enfin,  un  pardon  fut  ac- 
cordé, mais  Rosewell  fut  obligé  de  donner  de  fortes  cau- 
tions de  bonne  conduite  pour  toute  sa  vie,  et  de  compa- 
raître périodiquement  devant  la  cour  du  banc  du  roi.  Il 
fut  alors  libéré  de  ses  cautions  par  ordre  du  roi,  et  ses 
services  furent  ainsi  acquis  à  la  cour  ' . 

Le  soin  de  concilier  les  Indépendants  fut  principale- 
ment confié  à  un  de  leurs  ministres  nommé  Stephen  Lobb . 
Lobb  était  un  homme  faible,  violent  et  ambitieux.  Il  était 
allé  si  loin  dans  son  opposition  au  gouvernement  qu'il 
avait  été  nominalement  proscrit  dans  plusieurs  procla- 
mations. Il  fit  alors  sa  paix  avec  l'opposition,  et  alla 
aussi  loin  dans  la  servilité  que  jadis  dans  la  violence.  Il 
se  joignit  à  la  cabale  jésuitique,  et  recommanda  avec  ar- 
deur des  mesures  devant  lesquelles  reculaient  les  plus 
sages  et  les  plus  honnêtes  Catholiques  romains.  On  re- 
marquait qu'il  était  constamment  au  palais  et  fréquem- 
ment dans  le  cabinet  du  roi,  qu'il  vivait  avec  une 
splendeur  à  laquelle  les  ministres  puritains  étaient  peu 

restauration,  Northamplonshire.  —  Wood,  Athenœ  Oxonienscs  —  Bio- 
graphia  Britannica. 

'  Procès  d'Etat.  —  Samuel  Roseiwell,  Vie  de  Thomas  Rosewell,  1718.  — 
Calaniy,  Histoire. 
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accoutniiiôs,  et  qu'il  était  [MT|M'lm'llcmpnt  entoure  de 
s<»lli(  itnirs  (|ui  iinploriiicnl  m*s  Ikhis  oflices  |K)ur  leur 
prociiK'i  (les  [iliiccs  ou  tles  {grâces '. 

(•uilhiuiiie  Peun  cluit  inlinienicnt  lié  avec  LohI). 
Peiui  n'avait  jamais  eu  une  l)icn  grande  force  de  carac- 
ti're;  la  vie  qu'il  avait  menée  depuis  deux  ans  avait  fort 
émoussé  sa  sciisihilil»'-  ujorale  ;  et  si  sa  eonscirnce 
lui  leprociiait  [jarlois  (pielque  eiiose,  il  sv,  eonsulail  en 
se  disant  qu'il  avait  en  vue  un  grand  et  noble  but,  et 
qu'il  ne  se  faisait  pas  payer  ses  seiTices. 

l/inlliieii(  r  de  ces  iKumnes  et  d'autres  encore,  mais 
moins  remanpiables,  obtint  île  diverses  eontrrégalions 
de  dissidents  des  adresses  de  remercimenls  au  roi.  l.fs 
écrivains  tories  ont  remarqué  avec  justesse  (jue  le  lan- 
gage de  ces  c<.Mn|H)sitions  était  aussi  emphati(|uemenl 
servile  qu'aucun  des  éloges  les  ]>lus  prétcntirii\  pro- 
noncés par  les  évècpies  en  l'Iionneur  des  Sluarls.  Mai> 
en  y  regardant  de  plus  près,  on  veira  que  cette  llélris- 
sure  ne  retombe  que  sur  une  petite  fraction  du  parti 
piiritiiin.  Il  y  avait  à  peine  une  ville  de  marelié  en  An- 
gletci  re  (pii  ne  contint  un  petit  groupe  de  Séparatistes. 
On  n'épargna  rien  pour  les  engager  à  exprimer  leur 
reconnaissance  |K)ur  l'acte  d'indulgence.  lK»s  circulaires, 
par  lesipielles  on  unplorait  leur  signature,  turent  en- 
voyées dans  toutes  les  parties  ilu  royaume  en  telle  quan- 
tité, (pic  l(»s  sa(>  aux  lettres,  disait-on  p.ir  plaisanterie, 
étaient  trop  pesants  p^uir  les  chevaux  de  |H)ste.  ("e- 
IK'iulant  toutes  les  adres^>s  tpi'on  put  obtenir  de  tous  les 
Presbytériens,  liaptistes  et  Indépendants  répandus  en 
Angleterre,  ne  s'élevèrent  pas  à  plus  de  soixante  dans 
l'espace  de  six  mois,  et  rien  ne  p»»rte  à  croire  tpj'elles 
fussent  revêtues  de  nombreuses  signatures  \ 

La  grandi;  majorité  des  iVotestants  non-:  onformistes, 

'    (iazeUr  dr  l.omdrfi.  I  :•  iium  IAh:,.|6S6.  —  Nichuls,  Mfrnêe  d<  it 
glUr  d'Anijlrtrrrr.  —   l'Ii-nv,  Juttifimlion  dr$  dis$idrnlt. 
'  Cet  adn-»ivi  te  trouvent  dam  !•  Uairlte  de  ionihtj. 
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fermement  attachés  à  la  liberté  civile  et  se  méfiant  des 
promesses  du  roi  et  des  Jésuites,  refusa  positivement 
de  rendre  des  remercîments  pour  une  faveur  qui ,  selon 
toute  probabilité,  cachait  un  piège.  Telle  fut  la  conduite 
des  chefs  les  plus  illustres  de  ce  parti ,  dont  l'un  était 
Baxter.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  avait  été  mis  en  ju- 
gement aussitôt  après  l'avènement  de  Jacques,  avait  été 
brutalement  insulté  par  Jeffreys  et  avait  été  déclaré  cou- 
pable par  un  de  ces  jurys  triés  comme  savaient  les  trier 
les  shérifs  courtisans  de  cette  époque.  Baxter  était  en 
prison  depuis  un  an  et  demi  environ,  lorsque  la  cour 
commença  sérieusement  à  penser  à  se  concilier  les  non- 
conformistes.  Non-seulement  il  fut  mis  en  liberté,  mais 
il  fut  informé  qu'il  pouvait  résider  à  Londres,  s'il  le  vou- 
lait ,  sans  avoir  à  craindre  l'appUcation  à  sa  personne 
de  l'acte  des  cinq  milles.  Le  gouvernement  espérait  sans 
doute  que  le  souvenir  de  ses  souffrances  passées  et  le 
sentiment  de  la  sécurité  présente  produiraient  sur  lui 
le  môme  effet  que  sur  Rosewell  et  sur  Lobb.  Cet  espoir 
fut  déçu.  Baxter  n'était  pas  homme  à  se  laisser  cor- 
rompre ou  tromper  :  il  refusa  de  participer  aux  adresses 
de  remercîments ,  et  employa  toute  son  influence  à  éta- 
bhr  de  bons  rapports  entre  l'Église  et  les  Presbytériens  ' . 
Si  quelqu'un  était  encore  au-dessus  de  Baxter  dans  l'opi- 
nion des  dissidents,  c'était  John  Howe.  Howe,  comme  Bax- 
ter, avait  profité  personnellement  du  récent  changement 
de  politique.  La  môme  tyrannie  qui  avait  fait  jeter  Baxter 
en  prison  avait  forcé  Howe  à  l'exil ,  et  immédiatement 
après  que  Baxter  fut  sorti  de  la  prison  du  banc  du  roi , 
Howe  revint  d'Utrecht  en  Angleterre.  On  espérait  fer- 
mement à  Whitehall  que  Howe  emploierait  en  faveur 
de  la  cour  toute  l'autorité  qu'il  possédait  sur  ses  frères 
en  reHgion.  Le  roi  en  personne  condescendit  à  implorer 
l'appui  du  sujet  qu'il  avait  opprimé.  Howe  semble  avoir 

'  Calamy,  Vie  de  Baxter 
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lipsilo;  fnnis  rinfliionci^  (l«'s  llainpdon ,  avrr  losqiir'ls 
il  ('tait  dans  Ips  termes  delà  plus  étroite  intimité,  l'em- 
pérha  d'aliandonner  la  ranse  de  la  ronslitiilion.  l'ne 
rénnion  do  minisires  pr(»sl>vléri»'ns  se  tint  d;ins  sa  mai- 
son, pour  déliltéier  sur  {'«'tal  drs  allaires  et  la  résolulion 
qu'il  convenait  d'adopter.  On  en  attendait  le  résultat 
an  palais  avec  une  frrande  iurpiiétude.  Deux  messa^^ers 
du  roi  altendaiofit  la  fin  de  la  discussion.  Ils  rappoi  tè- 
rent  la  mauvaise  nouvelle  que  Howe  s'était  déclaré  très- 
déci(l('ment  opposé  au  pouvoir  de  dispense,  et  qu'il  avait, 
après  un  long  débat,  entraîné  avec  lui  la  majorité  de 
l'assemblée'. 

Aux  noms  de  Haxter  et  de  Ifowe  il  faut  ajouter  le 
nom  il'un  liouuue,  leur  intérieur  pour  la  situation,  mais 
leur  égal  par  la  vertu  et  leur  supérieur  par  le  génie  : 
John  Hunyan.  Bunyan  avait  été  chaudronnier  de  son 
étal  et  avait  servi  comme  simple  soldat  dans  l'armée 
parlementaire.  De  bonne  heure  il  avait  été  torturé  d" 
remords  pour  ses  péchés  de  jeunesse ,  dont  les  plus 
graves  sont  de  ceux  quo  le  monde  regarde  comme  vé- 
niels. Sa  vive  sensibilité  et  sa  puissante  imagination  ren- 
daient siugulièrem»  lit  tenibles  ses  combats  iiitéiieui'S. 
11  se  figurait  (ju'il  était  sous  le  coup  d'une  sentence  de 
réprobation  ;  qu'il  avait  blasphémé  ccmtre  le  Saint- 
Rsprit;  qu'il  avait  vendu  le  Christ;  qu'il  était  possédé 
du  démon.  Quelquefois,  iesvoix  partant  du  ciel  lui  don- 
naient des  av('rli'<^ements.  IVautres  fois,  des  esprits 
mauvais  chucholaicMit  à  son  ohmIIc  des  siiggestious  im- 
pies. Il  avait  des  visions  où  lui  apparaissaient  dans  le 
lointain  des  sommets  de  montagnes  sur  lesquels  le  soleil 
jetait  une  lumière  éclatautr  et  dont  il  était  séparé  par 
des  abîmes  déneige.  Il  stMilait  derrière  lui  le  diable  qui 
le  tirait  par  ses  habits.  Il  croyait  (pie  la  marque  dedam 

'  C.alamy,  l'if  lîf  Hnurr.  —  J'ii  «iipHt  par  unr  li-tirr  Ac  Johnttonr  de 
Wariitoun,  lUiét  du  I  3  juin  I  688,  U  part  qur  U  ftmillr  llamp^lrtt  prit  k  cctU 
tflTairt. 
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était  inscrite  sur  son  front.  Il  craignait  de  voir  ses  en- 
trailles éclater  comme  celles  de  Judas.  Ses  souffrances 
morales  attaquèrent  sa  santé.  Un  jour,  il  tremblait 
comme  un  paralytique  ;  un  autre  jour,  il  sentait  un  feu 
qui  brûlait  sa  poitrine.  11  est  difficile  de  comprendre 
comment  il  survécut  à  des  souffrances  si  intenses  et  si 
continues.  Enfin  le  nuage  se  dissipa  :  des  profondeurs 
du  désespoir  le  pénitent  passa  à  un  état  de  sereine  féli- 
cité. Une  impulsion  irrésistible  le  portait  à  faire  partager 
aux  autres  le  bonheur  qu'il  possédait  ' .  Il  se  joignit  aux 
Baptistes  et  devint  prédicateur  et  écrivain.  Son  éduca- 
tion avait  été  celle  d'un  ouvrier.  Il  ne  connaissait  d'autre 
langue  que  l'anglais,  et  tel  encore  que  le  parlait  le  bas 
peuple.  Il  n'avait  étudié  aucun  des  grands  modèles  lit- 
téraires, à  l'exception  (exception  très-importante  incon- 
testablement) de  notre  belle  traduction  de  la  Bible.  Son 
orthographe  était  mauvaise  ;  il  transgressait  fréquem- 
ment les  lois  de  la  grammaire  ;  mais  la  force  native  de 
son  génie  et  son  expérience  de  toutes  les  passions  reli- 
gieuses, depuisle  désespoir  jusqu'à  l'extase,  suppléaient 
amplement  à  cette  absence  de  science.  Sa  rude  élo- 
quence soulevait  d'enthousiasme  et  attendrissait  jus- 
qu'aux larmes  des  auditeurs  qui  entendaient  sans  intérêt 
les  discours  élaborés  de  grands  logiciens  et  de  grands 
hébraïsants.  Ses  œuvres  étaient  extrêmement  répan- 
dues parmi  les  classes  populaires.  L'une  d'entre  elles , 
le  Pilgrims  Progress,  fut  de  son  vivant  même  traduite 
dans  plusieurs  langues  étrangères.  Il  était  peu  connu 
toutefois  des  érudits  et  des  gens  du  monde ,  et  il  faisait 
depuis  près  d'un  siècle  les  délices  d'artisans  et  de  paysans 
pieux  avant  qu'il  eût  été  apprécié  à  sa  valeur  par  un 
homme  d'un  grand  talent  littéraire.  Enfin  les  critiques 
condescendirent  à  rechercher  le  secret  d'une  si  grande 
et  si  durable  popularité.  Ils  furent  obligés  d'avouer  que 

•  Bunyan,  la  Grâce  abondante. 
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la  imilliliitlc  ii^iioraiitc  avait  rninix  jiij.'«'*  «jiio  le  iiioruir 
savant,  cl  (|iit'('(;  petit  livre  iné|nisé  élait  m'Ilemcnt  ini 
clicr-d'd'iivu'.  liiMiyaii  est  cil  clVrl  tlvsHlrcidéiiH'iit  le 
prcriiirr  des  alle;;()iisles,  comme  Démosthène  est  le  pre- 
mier des  oraleui s,  ou  Sliakspcîare  le  premier  des  aiiteiiis 
dramaliijiies.  D'autres  alléj;orislcs  ont  montré  autant 
d'in^M'nuité  (juelui;  mais  aucun  autre  n'a  jamais  pu  par- 
venir comme  lui  à  toucher  le  cour  et  à  faire  <ie  froides 
al)s(ra(  lions  des  objets  de  leireui',  de  pitié  et  d'amour '. 
Il  est  douteux  ((u'aucun  dissident  anglais  ait  plus 
souiïert  des  lois  pénales  |K)rtées  rx)ntrc  les  non-confor- 
niisles  (pie  Jolin  liunyan.  Sur  les  vinpt-S4'pt  années  qui 
s'(''laienl<''c<»uiées  depuis  la  ri^lauiation,  il  en  avait  pass^'* 
douze  en  prison.  Il  persislail  toujours  à  prêcher,  mais 
pour  ce  faire  il  était  obligé  de  prendre  le  déj^iisemenl 
d'un  charretier.  Souvent  on  l'introduisait  dans  les  niee- 
tiiKja  relij:ieux  j)ar  une  porte  di-rohée,  la  blouse  sur  le 
«ios  cl  \v  fouet  à  la  main.  S'il  ne  s'était  soucie  que  de 
son  bieiMtie  et  de  sa  sécurité,  il  aurait  pu  sahicr  avec 
bonheur  la  déclaration  d'iudul;;ence.  il  élait  eniin  libre 
de  prier  et  de  prêcher  t'U  plein  soleil.  Sa  con«^n*galion 
s'accrut  rapidement;  des  iiullieis  d'hommes  écoulaient 
sa  |>arole,  et  à  iiedford,  où  il  n'aidait  d'ordinaire,  on  lit 
nue  ample  collecte  |)our  lui  bâtir  une  cha|H'lle.  Son  in- 
IliieiUM'  sur  les  classes  populaires  était  si  grandi*,  que  le 
L:oii\einement  lui  aurait  \oIoutiers  acc()rdétles  luumeurs 
iiiimicipaux,  mais  son  inlelli;.'euce  vi};oureuse  et  son  in- 
trépide co'ur  anglais  étaient  a  l'abri  de  toute  illiLsioii  et 
d«>  toiib*  tentation.  Il  se  tenait  |KMir  assuré  que  cette 
tolérance  n'était  ipi'un  leurre  pour  enlrainer  le  parti  pu- 
litaiii  ;\  sa  propre  deslrucli(»n ,  et  il  ne  voulut  pas  ac- 

'    Voun|r  mi'l  la  proir  di'  Buiiynn  tur  li*  mt^mc  ring  que  U  poèii*  H*  Durf^y. 
I    '     in»  h  la  nif»«|o,  (lan«  /#■  /)on  (,'</  •  '    V  '  < 

l'vi  •irrtB  nu  ni  vomi  dr  Jnrk  Ir  lurui 

•Utclo,  r.uW|H'r  ii'oM  que  faire  allu»ioii  au  ^rand  alIrRoriale  :  •  it  ne  l«  wmtnw 
[t\»,  dv<  crai'itf  i)u'uit  noro  mc|»ri*i^  ii'allirr  un  •arcaMn<>  à  la  jutic  rcnomntr<  • 
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ccpler  une  place  à  laquelle  il  n'avait  pas  légalement 
droit.  Un  des  derniers  actes  de  sa  vertueuse  vie  fut  de 
refuser  une  entrevue  à  laquelle  il  fut  invité  par  un  agent 
du  gouvernement  * . 

Quelque  grande  que  fût  l'autorité  de  Bunyan  sur 
les  Baptistes,  celle  de  William  Kiffm  était  encore  plus 
grande.  Par  sa  position  et  sa  fortune,  Kiffm  était  le  pre- 
nîier  d'entre  eux.  Dans  leurs  réunions  pieuses,  Kiffin 
avait  riiaÎ3itude  d'exercer  ses  dons  spirituels,  mais  il  ne 
vivait  pas  de  ses  prédications.  Il  faisait  un  grand  com- 
merce, jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  bourse  de  Lon- 
dres, et  avait  amassé  une  fortune  considérable.  Mais  le 
souvenir  d'un  événement  terrible  le  séparait  de  la  cour. 
Il  était  le  grand-père  des  deux  Hewling,  ces  braves 
jeunes  gens  qui,  de  toutes  les  victimes  des  assises  san- 
glantes, avaient  été  le  plus  généralement  pleures.  Jac- 
ques était  particulièrement  responsable  de  la  triste  des- 
tinée de  l'un  d'entre  eux.  Jcifreys  avait  accordé  un  sursis 
au  frère  cadet.  La  sœur  du  malheureux  jeune  homme 
avait  été  introduite  en  présence  du  roi  par  Churchill,  et 
avait  demandé  grâce,  mais  le  roi  avait  été  inflexible.  La 
douleur  de  la  famille  entière  avait  été  grande  ;  mais  Kif- 
fin était  le  plus  à  plaindre  de  tous  ses  membres.  11  était 
âgé  de  soixante-dix  ans  lorsqu'il  fut  ainsi  privé  de  ses 
petits-enfants,  laissé  seul  et  forcé  de  survivre  à  ceux  qui 
auraient  dû  lui  survivre.  Les  sycophantes  au  cœur  en- 
durci et  vénal  de  Whitehall,  jugeant  de  Kiffin  par  eux- 
mêmes,  pensèrent  que  le  vieillard  serait  facilement  con- 
solé par  une  robe  d'alderman  et  une  compensation  en 
argent  pour  les  propriétés  confisquées  de  ses  petits-fils.. 
Penn  fut  employé  pour  cette  œuvre  de  séduction,  mais 
inutilement.  Le  roi  se  décida  à  essayer  l'effet  que  pour- 
raient produire  des  avances  de  sa  part.  Kiffin  reçut  l'in- 
vitation de  se  rendre  au  palais.  11  y  trouva  un  cercle  bril- 
lant de  nobles  et  de  gentilshommes.  Jacques  vint  à  lui 

'  Continuation  de  la  Vie  de  Bunyan  à  la  suite  de  sa  Grâce  abondante. 
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an<;silôt,  lui  purla  !n*s-jrrnrifMisrnir*n!,  ol  rnnrliit  ou  «li- 
sant :  a  Jo  voii';  :ii  mis  sur  la  li^^tf  dos  aMminn  i\o  l/m- 
clros,  monsieur  Kiflin.  »  Lo  vieillard  rrpanla  fixomont  le 
roi,  fondit  en  larmes,  et  répondit  :  «  Sire,  je  suis  vieux 
et  usé.  Je  suis  incapable  de  ser>ir  Voire  Majostô  et  la 
Cité;  et  la  mort  de  mes  pauvres  enfants  a  hrisô  mon 
cœur.  Cette  Messnre  saipne  comme  le  premier  jour  et 
saipiera  jusqu'à  ma  mort.  »  Le  roi  resta  quelques  mi- 
nutes silencieux  et  un  peu  embarrassé,  et  dit  enfin  : 
a  Je  trouverai  un  baume  pour  cette  blessure,  monsieurKif- 
fin.  »  Assurémcfit,  Jacques  n'avait  pas  rintention  d'rtre 
insolent  et  cruel,  il  était  au  contraire  en  ce  moment 
d'une  fnimeur  exceptionnellement  douce,  somblerait-il. 
Cependant  aucune  des  paroles  (ju'on  a  conservées  de  lui 
ne  donne  une  opinion  aussi  défavorable  de  son  caractère 
que  ces  quehpies  mots.  Ce  sont  les  paroles  d'un  bomme 
au  cœur  endurci  et  à  l'esprit  bas,  incapable  de  com- 
prendre qu'il  y  ait  des  blessures  que  ne  peuvent  ^lérir 
ni  les  places  ni  les  pensions  '. 

Cette  fraction  du  parti  dissident  qui  était  favorable  h 
la  nouvelle  politicpie  du  roi  avait  dés  le  principe  été  en 
minorité,  et  commença  bientcH  à  dimmuer;  car  il  ne 
fallut  pas  longtemps  aux  non-<*onfonuistes  pmr  s'aper- 
cevoir (pie  leurs  privilcL^es  avaient  été  plutôt  restreints 
(prétendus  par  la  déclaration  d'indul^'ence.  l.e  trait  ca- 
nictéristicpie  principal  du  Puritain  était  son  h()rreur  |K>ur 
les  formes  de  l'IOglise  romaine.  Il  avait  abandonné  rK^'li.:© 
d'AnpIetJTre  parce  (pi'il  lui  trouvait  tro|)  de  ressemblance 
avec  son  orjjueilleuse  et  voiuptueus4'  sd'ur,  la  sorcière  à 
la  coupe  d'or  et  à  la  rolx^  ('carlate.  il  s'aperçut  «pie  Tune 
des  conditions  implicites  de  l'alliance  formée  avec  la 
cour  par  (piebpies-uns  de  ses  {ïasteui^s  était  de  montrer 
pour  la  reliL'ion  de  la  cour  respect  et  alfection.  Il  en 
vint  bientôt  à  ro^'relter  les  joui"S  de  lu  |H'rseculion.  .Murs 

'  Mrmoiret  df  Kif^n.  —  Ultra  àê  Lmoq  à  Brookt,  1 1  mai  1773,  daa» 
UlOOCrf»|M)ii«l/inp<y  lie  llughr*. 
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(Uic  les  lois  pénales  étaient  appliquées,  il  était  allé  en- 
tendre en  secret  et  au  péril  de  ses  jours  la  parole  de  vie, 
mais  enfin  il  l'avait  entendue.  Lorsque  les  frères  étaient 
assemblés  dans  les  chambres  secrètes,  lorsque  les  senti- 
nelles étaient  apposées,  lorsque  les  portes  étaient  fermées, 
lorsque  le  prédicateur  était  entré  par-dessus  les  loitsetsous 
le  déguisement  d'un  bouclier  ou  d'un  charretier  dans  la 
salle  des  séances,  alors  au  moins  Dieu  avait  été  véritable- 
ment adoré.  Nulle  partie  de  la  vérité  divine  n'avait  été  sup- 
primée ou  adoucie  dans  un  intérêt  mondain.  Toutes  les 
doctrines  distinctives  de  la  théologie  puritaine  avaient 
été  prêchées  dans  toute  leur  intégrité  et  même  dans  toute 
leurrudesse.  On  ne  faisait  pas  quartier  à  l'Église  de  Rome. 
La  bête  de  l'Apocalypse,  l'Antéchrist,  l'homme  du  péché, 
la  mystique  Jézabel,  la  mystique  Babylone,  étaient  les 
phrases  ordinairement  employées  pour  décrire  cette  su- 
perstition auguste  et  fascinatrice.  Tel  avait  été  jadis  le 
style  d'Alsop,  de  Lobb,  de  Rosewell  et  d'autres  ministres 
encore,  qui  étaient  maintenant  les  bien-venus  à  la  cour, 
et  dont  le  langage  était  tout  autre.  Les  docteurs  qui  aspi- 
raient à  une  haute  place  dans  la  faveur  et  la  confiance 
du  roi  ne  pouvaient  parler  avec  âpre  té  de  la  religion  du 
roi.  Les  congrégations  se  plaignirent  donc  hautement 
que  depuis  l'apparition  de  cette  déclaration,  qui  devait 
leur  donner  une  entière  liberté  de  conscience,  elles  n'a- 
vaient plus  entendu  prêcher  l'Évangile  avec  courage  et 
fidélité.  Auparavant,  il  leur  avait  fallu,  pour  ainsi  dire, 
avaler  à  la  dérobée  leur  nourriture  spirituelle;  mais  du 
moins,  lorsqu'elles  l'avaient  prise  de  cette  manière,  elles 
l'avaient  trouvée  exactement  assaisonnée  à  leur  goût.  Ils 
avaient  maintenant  la  liberté  de  s'en  nourrir  en  toute 
sécurité,  mais  elle  avait  perdu  toute  saveur.  Ils  se  réu- 
nissaient en  plein  jour  et  dans  des  édifices  commodes, 
mais  pour  y  entendre  des  discours  qui  leur  plaisaient 
infiniment  moins  que  ceux  qu'ils  auraient  entendus  d'un 
recteur  anghcan.  A  l'église  paroissiale,  le  culte  et  l'ido- 
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lAtrio  (in  Homo  ôtriiont  allaquôs  cliaqno  dimanche  avoc 
(^norjrip;  mais  dans  rass(Mnl)l<''c  do  la  ronjirôpation,  le 
pastoiir  qui,  quolcpios  mois  auparavant,  injuriait  le  rierpp 
iU*  I'l'!|^'lis(;  rtaMic  f't  l'arcnsait  do  no  valoir  ^urro  niioiix 
cpio  los  l*apistos,  s'alislonait  soipnonsoincnt  aujourd'hui 
de  eensuHM'  le  papisme,  ou  avait  soin  dVnvoloppor  ses 
rensures  dans  un  lanpagc  assez  délicat  pour  ne  pas  hlos- 
sor  les  oroillos  du  prro  Potro.  11  était  impossible  d'assi- 
pner  à  ce  clianizomont  auruno  raison  valable.  Los  doc- 
trines calh(»li(pios  rouiainos  n'iivaionl  soullerl  aucune 
altération.  De  mémoire  d'homme,  jamais  les  prêtres  ca- 
lholi(pies  romains  n'avaient  été  aussi  actifs  à  faire  des 
[)rosélytos;  jamais  tant  do  publications  catholifpios  ro- 
maines n'étaient  s<^>rties  dos  presses  an{.'laisos;  jamais 
l'atlonlion  do  tous  los  hommes  pnWcup's  do  ndi^'ion 
ne  s'était  si  attentivement  fixée  sur  la  dispute  outre  les 
Catholiques  romains  et  les  Protestants.  Que  fallail-il 
ponsor  {]('  la  sincérité  do  ces  théolouions,  cpii  n(^  s'étaiml 
jamais  lassés  d'attacpior  h*  p;»pismo  lorsqu'il  était  c(Hiq»a- 
rativomout  inon'onsif  et  sans  appui,  et  qui  maintenant, 
à  un  moment  de  danger  réel  |K>ur  la  foi  réformée,  évi- 
taient soignousomoul  de  prononcer  im  mot  «pii  piM  of- 
fenser lui  Jésuito?  !,eur  conduite,  à  la  vérité,  |>ouvail 
aisément  s'oxplicpior.  Il  était  comui  que  (piehpios-uus 
d'entre  eux  avaient  obtoiui  des  pardons.  On  sotip(;oima 
que  d'autres  avaient  reçu  de  rarj:ont.  On  pouvait  re- 
trouver loiu'  prototype  dans  <'et  ajMMro  au  faible  cœur 
i\\\\  ])ar  crainte  renia  \r  Maître  auipiol  il  avait  juré  le 
plus  ferme  attachement,  et  «lans  cet  autre  vil  a|M'>tre  (|ui 
vendit  son  S<'ipnour  jkmu*  mie  poignée  d'arpent  . 

C'est  ainsi  cpie  les  ministres  dissidents  gagnés  par  la 
cour  ponbiiiMit  rapidem(»nl  rinlluonce  cpTils  avaient  au- 
trefois possé»lee  sur  leurs  fières  en  religion.  D'un  autu* 

'  Voyri,  pnrmi  tl'aiitrf*  p«niphlrl<  fH)nli*m|>orain«,  une  brochure  inlituW  : 
Hrpréirnialion  de»  danger»  mmaçanU  qui  lonl  »u*p*ndm»  mr  Im  UU  de» 
ProtettanU. 
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côté,  les  sectaires  se  sentaient  attirés  par  luie  vive  sym- 
pathie religieuse  vers  ces  prélats  et  ces  ministres  de 
l'Église  d'Angleterre,  qui,  en  dépit  des  mandats  royaux, 
des  promesses  et  des  menaces,  faisaient  une  guerre  vi- 
goureuse à  l'Eglise  de  Rome.  Les  Anglicans  et  les  Puri- 
tains, si  longtemps  séparés  par  une  inimitié  mortelle,  se 
rapprochaient  de  jour  en  jour ,  et  chaque  pas  qu'ils  fai- 
saient vers  l'union  augmentait  l'influence  de  l'homme 
qu'ils  regardaient  comme  leur  chef  commun.  Guillaume 
était  dans  de  parfaites  conditions  pour  servir  de  médiateur 
entre  les  deux  grands  partis  de  la  nation  anglaise.  On  ne 
pouvait  dire  qu'il  appartînt  à  aucun;  cependant  aucun  ne 
pouvait  raisonnablement  se  refuser  à  le  regarder  comme 
un  ami.  Son  système  de  théologie  s'accordait  avec  celui 
des  Puritains.  En  même  temps,  il  regardait  l'épiscopat, 
non  à  la  vérité  comme  une  institution  divine,  mais 
comme  une  forme  de  gouvernement  ecclésiastique  par- 
faitement légale  et  éminemment  utile.  Il  regardait  comme 
n'ayant  aucune  importance  vitale  les  questions  touchant 
les  attitudes,  les  vêtements  sacerdotaux,  les  cérémonies 
et  les  liturgies.  Un  culte  simple,  pareil  à  celui  auquel  il 
était  habitué  dès  l'enfance,  eût  été  le  plus  à  son  goût; 
mais  il  était  prêt  à  se  conformer  à  tout  rituel  préféré  par 
la  nation,  et  insistait  seulement  pour  qu'on  ne  lui  de- 
mandât pas  de  persécuter  ceux  de  ses  frères  protestants  à 
qui  leur  conscience  ne  permettrait  pas  de  suivre  son 
exemple.  Deux  ans  auparavant,  les  bigots  des  deux  partis 
l'auraient  déclaré  un  pur  Laodicéen,  ni  chaud  ni  froid, 
digne  seulement  d'être  rejeté.  Mais  l'adversité  et  le  dan- 
ger commun  avaient  si  bien  tempéré  le  zèle  des  Anglicans 
contre  les  dissidents  et  des  dissidents  contre  les  Angli- 
cans, que  la  tiédeui',  qui  autrefois  lui  avait  été  imputée  à 
titre  de  crime,  était  maintenant  regardée  comme  une  de 
SCS  principales  vertus. 

Tout  le  monde  était  inquiet  de  connaître  son  opinion 
sur  la  déclaration  d'indulgence.  Pendant  un    certain 
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lrjiij)s,  on  se  llalla  de  l'esj)oir,  à  Wliitchall,  (pie  son  n-s- 
pect  bien  connu  |)onr  les  droits  de  la  conscience  IVni- 
pèclierail  d'exprimer,  puliliijuenicnl  à  tout  le  moins,  sa 
dés<i|)pr()l»ation  d'une  poliliijuo  ipii  avait  une  a|)paronce 
de  libéralité.  I*enn  envoya  à  La  Haye  de  lonj;ues  dissiM- 
tations,  cl  même  se  rendit  dans  celte  ville,  espérant  que 
son  éloquence,  d(»nt  il  avait  une  haute  opinion,  aurait  un 
eiïet  irrésislilile.  Mais  il  eut  beau  parler  sur  son  thème 
l'avori  avec  une  abondance  qui  falij^uail  ses  auditeurs,  il 
eut  beau  leur  assurer  que  l'avènement  de  l'àpc  d'or  de 
la  liberté  religieuse  lui  avait  été  révélé  |)ar  un  homme  à 
qui  il  avait  été  permis  de  converser  avec  les  anges,  il  ne 
lit  aucuiHî  iiiq)ression  sur  le  prince'.  <*  Vous  me  de- 
mandez, dit  tjudlaume  à  un  des  agents  du  roi,  d'a|>- 
puyer  une  attacpie  contre  ma  religion.  Je  ne  puis  le  faire 
en  conscience,  et  je  n«;  voudrais  le  faire  ni  pour  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  ni  pour  l'enq^ire  du  monde.  «Ces  pa- 
roles furent  rap|)ortées  au  roi,  et  le  jetèrent  dans  un 
{^land  trouble  ^  Il  écrivit  de  sa  propre  main  des  lettres 
pressantes.  Tantôt  il  prenait  le  ton  d'un  homme  insulté; 
il  était,  disait-il,  le  chef  de  la  famille  royale,  comme  tel 
il  avait  droit  à  l'obéissance  des  branches  cadettes,  et  il 
lui  était  très-pénible  de  se  voir  traversé  dans  une  allaire 
qui  lui  tenait  tant  à  cieur.  Tantôt  il  faisait  biillerune 
amorce  qu'il  croyait  irrésistible'  si  Guillaume  voulait  lui 
céder  sur  ce  seul  jxjint,  il  le  seconderait  énergiquement 
dans  sa  lutte  contre  la  France.  .Mais  (iuillaume  n'i'tait 
pas  honune  à  se  laisser  tromper  ain.si.  11  savait  tpie  Jac> 
i|ues,  même  bien  dis|)osé,  était  incapable,  sans  le  soutien 

'   Burnet,  I,  «03,  A94. 

'  «Le  prince  d'Orange,  qui  âvail  élud«^  ju«qu'«lor«  de  faire  ane  r^^touM* 
décisive,  dit....  qu'il  ue  Coii»«>iitira  jaiuAi»  à  la  «upprcMioa  de  cet  lois  qui 
aTaicnt  été  i^lalilics  pour  le  luainticu  et  la  sùrele  de  la  r\-ligion  prulesland',  «t 
qiD*  SI  ronscicncr  ut-  \e  lui  p4*niii((nil  pomt,  uoa-s«'ul(.'n>ciit  pour  la  suivctsiuii 
du  ru)i.iuiiio  d'Angleterre,  ntai«  niônir  |MMir  l'empirv  du  inuiidc  ;  en  sorte  ■^\te 
U  roi  d'AugIclerr*  cat  plus  aigri  contre  lui  qu'il  n*a  jaiaais  4te.  •  Bonrcpaui, 
11-il  juin  1687. 
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du  parlement,  de  rendre  aucun  service  efficace  à  la  cause 
do  l'Europe,  et  il  n'était  pas  douteux  que  si  un  parle- 
ment s'assemblait,  la  première  chose  qu'il  demanderait 
serait  l'annulation  de  la  déclaration  d'indulgence. 

La  princesse  donna  son  assentiment  à  tout  ce  que  pro- 
posa son  mari.  Leur  opinion  commune  fut  transmise  au 
roi  dans  des  termes  fermes,  mais  modérés.  Ils  déclaraient 
regretter  profondément  la  conduite  qu'avait  adoptée 
Sa  Majesté.  Ils  étaient  convaincus  qu'il  avait  usurpé  une 
prérogative  que  la  loi  ne  lui  accordait  pas.  Ils  protes- 
taient contre  cette  usurpation,  non-seulement  comme 
amis  de  la  liberté,  mais  comme  membres  de  la  maison 
royale ,  ayant  un  grand  intérêt  à  maintenir  les  droits  do 
cette  couronne,  qu'ils  devaient  porter  un  jour;  car  l'ex- 
périence avait  prouvé  qu'en  Angleterre  le  pouvoir  arbi- 
traire ne  pouvait  manquer  de  produire  une  réaction  plus 
pernicieuse  que  ce  pouvoir  lui-même,  et  on  pouvait  rai- 
sonnablement craindre  que  la  nation  alarmée  et  irritée 
par  la  perspective  du  despotisme  ne  prît  en  dégoût 
même  la  monarchie  constitutionnelle.  Le  conseil  qu'ils 
donnaient  au  roi  était  donc  de  gouverner  en  toutes  choses 
conformément  à  la  loi.  Us  admettaient  parfaitement  que 
la  loi  pourrait  être  modifiée  avec  avantage  par  l'autorité 
compétente^  et  que  certaines  parties  de  sa  déclaration 
méritaient  d'être  incorporées  dans  un  acte  du  parlement. 
Ils  n'étaient  point  persécuteurs  ;  ils  verraient  avec  plai- 
sir les  Catholiques  romains  aussi  bien  que  les  dissidents 
protestants  délivrés  légalement  de  tout  statut  pénal.  Ils 
verraient  avec  plaisir  les  Protestants  dissidents  admis  par 
la  loi  aux  emplois  civils.  Leurs  Altesses  s'arrêtaient  à  ce 
dernier  point,  et  n'allaient  pas  plus  loin,  ils  ne  pouvaient 
que  redouter  de  grands  malheurs  si  les  Catholiques  ro- 
mains étaient  investis  de  fonctions  pubhques,  et  ils  don- 
naient clairement  à  entendre  que  ces  craintes  étaient 
surtout  inspirées  par  la  conduite  do  Jacques'. 

'   Buruet,  1,  710.  —  Bourepaux,  24  mai -4  juiu  1687. 
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lA)|)inion  "\[m  imée  par  lo  prince  cl  la  princesse,  lon- 
clianl  les  incapacités  anxqucllcs  étaient  soumis  les  Ca- 
tlinli(jiies  ronjains,  était  celle  de  presfpie  tous  les  hommes 
(i'Klal  et  (le  Ions  les  [)liilosophcs  (pii  étaient  alors  zélés 
\Hj\i\  la  liberté  politicpi»'  et  reli;.'iense.  De  notre  temps,  an 
contraire,  des  honnnes  éclairés  ont  souvent  déclaré  avec 
regret  que,  sur  ce  [)oint,  (inillanme  ap[)arait  à  son  dés- 
avarila^'e  à  e«Mé  d(;  son  beaii-péie.  La  vérité,  c'est  que 
certaines  considéiations,  (piisonl  indispensables  jK)ur  se 
former  un  ju^'ement  inq>artial,  semblent  avoir  échappé 
à  l'ath-nlion  de  plusieurs  écrivains  du  dix-neuvième 
siècle. 

Il  y  a  deux  erreurs  0[)pos(''es  dans  lesquelles  ceux  (]ui 
étudieiil  les  amiales  de  notre  |iays  sont  en  dan;.'er  con- 
stant de  tond)er,  celle  (pii  consiste  à  juger  du  présent  par 
le  passé,  et  celle  qui  consiste  à  juger  du  passé;  par  le  pœ- 
s<'nt.  La  première  erreur  est  c<'lle  des  esprits  enclins  à 
respcîcler  tout  ce  qui  est  ancien  ;  la  seconde,  celle  des 
esprits  attirés  invinciblement  vers  tout  ce  qui  est  nou- 
veau. On  peut  observer  la  première  dans  les  raisomie- 
mcnts  des  polilipies  cx)nservatcui's  sur  les  questions 
de  leur  tenqis;  la  seconde  infecte  les  spé'jidalions  des 
écrivains  de  l'école  libérale,  lorscpi'ils  discutent  les  af- 
faires d'une  épo(pie  précédente.  La  première  de  ces 
erreurs  est  suiiout  pernicieuse  i^ï\  honnnes  d'Ktat;  la 
dernière  aux  historiens. 

Il  n'est  pas  facib'  à  '«liii  cpii,  »le  n(»s  joms,  es'%i\e 
de  parler  de  la  révt>lulion  ipii  reinersa  les  Stuarts,  ilo 
consenxT  un  juste  milieu  inq>arhal  entre  ces  deu.x 
(îxlrèmes.  \a\  cpieslion  de  savoir  si  les  membres  de 
l'Lglise  calholitpie  romain<>  pouvaient  être  sans  danger 
admis  au  parlement  <  t  aux  emplois  publics  aijila  notre 
pays  pendant  le  règne  de  Jacques  II.  tut  abandiMinee 
après  sa  chute,  et,  après  avoir  dormi  plus  d'un  siècle,  fui 
ressuscitéo  par  celte  grande  agilatitui  de  l'esprit  humain 
cpii  snivil  la  r«'Mmion  de  rassembli'o  nationale  française. 
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Pendant  trente  ans  le  débat  continua  dans  les  deux  cham- 
bres du  parlement,  dans  chaque  corps  électoral,  dans  cha- 
que salon.  Il  renversa  des  cabinets,  mit  des  partis  en  dis- 
solution, et  nous  poussa  enfin  sur  le  bord  de  la  guerre 
civile.  Même  alors  qu'il  fut  terminé,  les  passions  qui  lui 
avaient  donné  naissance  continuèrent  à  fermenter.  Il 
était  presque  impossible  aux  hommes  dont  l'esprit  était 
sous  l'influence  de  ces  passions  de  voir  sous  leur  véri- 
table jour  les  événements  des  années  1687  et  1688. 

Une  certaine  classe  d'hommes  politiques,  partant  de 
cette  proposition  très-vraie  que  la  révolution  avait  été 
pour  notre  pays  un  grand  bonheur,  arrivait  à  la  fausse 
conclusion  qu'aucune  des  lois  que  les  hommes  d'État 
de  la  révolution  avaient  jugées  nécessaires  à  la  protection 
de  notre  religion  et  de  notre  liberté  ne  pouvait  être 
abolie  sans  danger.  Une  autre  classe  d'hommes  politi- 
ques, partant  de  cette  autre  proposition  également  vraie, 
que  les  incapacités  imposées  aux  Catholiques  romains 
ne  produisaient,  depuis  longtemps,  autre  chose  que  du 
mal,  arrivait  à  cette  autre  fausse  conclusion  qu'en  aucun 
temps  ces  incapacités  n'avaient  pu  être  utiles  et  néces- 
saires. La  première  de  ces  fausses  conclusions  se  re- 
trouve dans  tous  les  discours  du  pénétrant  et  savant 
Eldon.  La  seconde  ne  fut  pas  entièrement  sans  influence, 
même  sur  une  intelligence  aussi  calme  et  aussi  philoso- 
phique que  celle  de  Mackintosh. 

Peut-être  trouverons-nous  cependant,  après  ample 
examen,  que  nous  pouvons  justifier  la  ligne  de  conduite 
qui  fut  unanimement  approuvée  par  tous  les  grands 
hommes  d'État  anglais  du  dix-septième  siècle,  sans 
mettre  en  question  la  sagesse  de  cette  autre  ligne  de 
conduite  qui  reçut  l'unanime  approbation  de  tous  les 
grands  hommes  d'État  anglais  de  notre  époque. 

Incontestablement  c'est  un  mal  qu'un  citoyen  quel- 
conque  soit  exclu  des  emplois  publics  à  cause  de  ses 
opinions  religieuses;  mais  faire  un  choix  entre  den^ 
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maux  est  souvent  la  seule  altorn.it ive  laissée  à  la  sagesse 
liiimaine.  Une  société  peut  se  trouver  dans  une  |>ositi()n 
tr'llc,  que  la  majorité  doit  ou  imposer  des  incapacités  ou 
s'y  soumettre  elle-même,  si  l'icn  (pie  ce  (pii,  dans  des 
circonstances  ordinaires,  serait  justement  condamnable 
et  qualifié  de  mesure  persécuti  ice ,  peut  rentrer  dans 
les  limites  du  droit  de  légitime  défense;  et  telle  était 
en  1G87  la  situation  de  l'Angleterre. 

Selon  la  constitulicju  du  royaume,  Jacques  possédait  le 
droit  de  nommer  presque  tous  les  fonctionnaires  publics, 
politiques,  judiciaires,  ecclésiastiques,  militaires,  mariti- 
mes. 11  n'était  pas,  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  souve- 
rains, obligé  d'exercer  ce  droit  conturmémenl  à  l'avis  de 
ministres  approuvés  par  la  chambre  des  communes.  11 
était  donc  évident  que,  s'il  n'était  pas  strictement  obligé 
par  la  loi  à  n'accorder  de  fonctions  qu'aux  Protestants,  il 
lui  serait  i)ossible  de  n'eu  aerordei  qu'aux  Catholicjues  ro- 
mains. Ces  derniers  étaient  peu  nond)reux,  et  il  n'en  était 
pas  un  seul  dont  les  services  fussent  sérieusement  néces- 
saires à  la  société.  Proportioimellement,  ils  étaient  infini- 
ment moins  nombreux  alors  qu'aujourd'hui.  Aujourd'hui, 
un  (lot  constant  d'émigration  coule  de  l'IrlaudiMlans  nos 
grandes  villes;  mais  au  dix-septième  siècle  il  n'y  avait 
pas,  môme  à  Londres,  de  colonie  ii  landaise.  Sur  cin- 
(piante  habitants  ou  propriétaires  du  royaume,  quarante- 
neuf  étaient  Protestants,  et  presque  tous  les  talents  et 
toutes  les  connaissances  polili(pies,  judiciaires  et  mili- 
taires, se  trouvaient  chez  les  Prolestants.  Le  roi  néan- 
moins, sous  l'influence  d'une  incroyable  infatualion, 
s'était  décidé  à  employer  son  vaste  patronage  conmio 
moyen  de  faire  des  prosélytes.  Appartenir  à  sou  l'église 
était  i\  ses  yeux  la  première  des  comlitions  |HMir  oc- 
cuper un  emploi;  appart<Miir  à  l'Kglise  nationale  était 
muî  incapacité  |K)sitive.  Il  réprouvait,  il  est  vrai,  <lans 
un  langage  qu'avaient  applaudi  quebpies  amis  crédules 
do  la  liberté  religieuse,  la  monstrueus<^  injustice  de  ce 
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Test  qui  avait  exclu  des  fonctions  publiques  une  petite 
minorité  clc  la  nation;  mais  en  même  temps  il  en  insti- 
tuait un  autre  qui  en  excluait  la  majorité.  Il  trouvait 
injuste  qu'un  homme  qui  était  bon  financier  et  sujet  dé- 
voué fût  exclu  du  poste  de  lord  trésorier  simplement 
parce  qu'il  était  Papiste;  mais  il  avait  renvoyé  un  lord 
trésorier,  qu'il  reconnaissait  pour  un  bon  financier  et  un 
sujet  dévoué,  simplement  parce  qu'il  était  Protestant.  Il 
avait,  à  diverses  reprises,  énoncé  clairement  la  résolu- 
tion de  ne  plus  confier  la  Verge  blanche  aux  mains  d'un 
hérétique.  Il  avait  suivi  le  même  système  à  l'égard  de 
plusieurs  autres  grandes  charges  de  l'État.  Déjà  le  lord 
président,  le  lord  du  sceau  privé,  le  lord  chambellan,  le 
maître  de  la  garde-robe,  le  premier  lord  de  la  trésorerie, 
un  des  secrétaires  d'État,  le  lord  grand  commissaire 
d'Ecosse,  le  chancelier  d'Ecosse,  le  secrétaire  d'Ecosse, 
étaient  ou  prétendaient  être  Catholiques  romains.  La 
plupart  de  ces  fonctionnaires  avaient  été  élevés  dans 
l'Église  anglicane,  et  s'étaient  rendus  coupables  d'apos- 
tasies secrètes  ou  publiques,  afin  d'obtenir  ou  de  con- 
server leurs  grandes  positions.  Tout  Protestant  qui 
conservait  encore  un  poste  important  dans  le  gouverne- 
ment était  dans  une  anxiété  et  une  incertitude  cons- 
tantes. Nous  n'en  finirions  plus  si  nous  voulions  énumé- 
rer  les  places  inférieures  occupées  par  la  classe  favorisée. 
Les  Catholiques  romains  pullulaient  déjà  dans  tous  les 
départements  du  service  public.  Ils  étaient  lords  lieute- 
nants, lieutenants  députés,  juges,  juges  de  paix,  com- 
missaires des  douanes,  envoyés  diplomatiques  aux  cours 
étrangères,  colonels  de  régiments,  gouverneurs  de  for- 
teresses. La  part  que  dans  l'espace  de  quelques  mois  ils 
avaient  obtenue  dans  le  patronage  temporel  de  la  cou- 
ronne était  dix  fois  plus  grande  qu'elle  ne  l'aurait  été  sous 
un  système  impartial.  Ce  n'était  cependant  pas  encore  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux.  On  les  rendait  les  maîtres 
de  l'Eglise  anglicane.  Des  hommes  qui  avaient  assuré  au 
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rr»i  rpi'ils  partajrrairfil  sps  rroyancrs  sir^oairiit  ilaii'^  la 
liaiilc  (  (miinissioii»  ol  rxcrçaioiil  «laiis  Ic>  clinscs  spiri- 
liK'llcs  mit'  jiiii<li(lioii  siipiriiitsiir  lous  Icspn'latsot  Ions 
les  iniiiisln's  de  TK'ilisr  rtalili*'.  I)«'S  iM-iiriicis  rcclt'siasli- 
qiics  (l'une  ffrande  im[»()rlaiic(»  avaioiil  rlé  donnés  à  di*s 
Papistes  avoués  on  h  des  Papislos  déjriiisés,  ol  lonl  cola 
avait  Mo  fait  alors  qiio  los  lois  contro  \c  papisini'  n'.i- 
vaicnt  pas  encore  éti'  abrofrécs,  al«)is  que  .laeqiies  avait 
oneore  un  j^iand  inlt'ièt  à  alVeeler  le  respect  [mmu  les 
droits  de  la  conscience.  Quelle  serait  alors  sa  conduite 
si  ses  sujets  consentaient  à  ralIVancliir  par  un  acte  lé- 
frislatif  de  l'appaifuce  même  de  la  eonliaiuteï  Ksl-i! 
possible  de  douter  (pic»  les  IMolrstants  eussi'ut  été  exclus 
aussi  conqth'ieinent  des  emplois  publics,  par  un  usa^o 
strictement  lé;;al  (Im  la  piéroj:alive  royale,  ipie  les  (^a- 
t)inli(pi(>s  romains  Pavaient  jamais  été  par  acte  du  par- 
Iciiicrdy 

Avec  ipielle  obslinatinii  J.ucpies  persista  à  vouloir 
accorder  aux  mend)res  de  son  Kj^lise  une  part  de  pa- 
trona^'e  hors  de  toute  proportion  avec  leur  nondue  cl 
leur  iMqMutance,  cela  est  prouvé  par  les  instructions 
(pie,  dans  son  exil  et  sa  vieillesse,  il  écrivit  pour  la  con- 
duite de  son  (ils.  11  est  impossible  de  lire,  sans  une  pitié 
mêlée  de  mépris,  ces  (»llusions  d'une  irdelli^'ence  pour 
laipielle  l'expérience  et  le  malheur  avaient  en  vain 
épuisé  lems  leçons.  I.e  prétendant  est  averti,  s'il  n''i:ne 
jamais  e!i  An-ileterre,  de  taire  deux  parts  de  t«)utes  les 
places  du  «gouvernement,  et  d'en  accorder  aux  membres 
de  ri^^Lîlise  de  Home  une  portion  (pii  aurait  été  sulti- 
sante  s'ils  avaient  tonné  une  moitié,  au  lieu  de  former 
un  (•iuqnièm(»  de  la  nation.  [  w  des  secrétaires  d'Ktat, 
un  (h»s  couunissaires  de  la  trésoierie,  le  secivtaire  de  la 
t^uerre,  la  niiijorité  (hs  ^Tands  di^'uitaires  de  la  maison 
du  loi,  la  majorité  di^s  ofliciei*s  de  l'anmV,  doivent  tt»u- 
jours  «''tre  Catholiques.  Telles  étaient  les  |MMïsees  do 
Jac(pies  même  apns  que  sa  perveise  bii-oteri»'  lui  rut 
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attiré  un  châtiment  qui  eiïraya  ie  monde  entier.  Était-il 
possible  de  douter  de  la  conduite  qu'il  eût  tenue  si  son 
peuple,  trompé  par  le  mot  spécieux  de  liberté  religieuse, 
l'eût  laissé  marcher  dans  sa  voie  sans  aucune  con- 
trainte ? 

Penn  lui-même,  tout  immodéré  et  aveugle  que  fût 
son  zèle  pour  la  déclaration  d'indulgence,  semble  avoir 
senti  que  la  partialité  avec  laquelle  on  prodiguait  aux 
Catholiques  romains  les  honneurs  et  les  émoluments 
pourraitassez  justement  exciter  la  jalousie  de  la  nation, 
îl  déclara  que  si  l'acte  du  Test  était  rapporté,  les  Protes- 
tants avaient  droit  à  une  compensation,  et  il  alla  jusqu'à  en 
désigner  plusieurs.  Pendant  quelques  semaines,  le  mot 
équivalent^  récemment  importé  de  France,  fut  dans  la 
bouche  de  tous  les  orateurs  de  café;  mais  enfin  quel- 
ques pages  pleines  d'une  logique  pénétrante  et  d'un 
sarcasme  accompli,  écrites  par  Halifax,  mirent  fin  à  ces 
projets  oiseux.  Une  des  thèses  soutenues  par  Penn  était 
qu'on  fît  une  loi  qui  diviserait  le  patronage  de  la  cou- 
ronne en  trois  parties  égales,  et  que  l'Église  de  Rome 
n'aurait  droit  qu'à  une  seule  de  ces  trois  parties.  Même 
avec  un  tel  arrangement,  les  Catholiques  romains  au- 
raient encore  obtenu  vingt  fois  plus  de  places  que  leur 
nombre  ne  le  comportait ,  et  cependant  il  n'est  pas 
croyable  que  le  roi  eût  voulu  consentir  à  un  semblable 
arrangement  ;  mais  quand  bien  même  il  y  eût  consenti, 
quelle  garantie  pourrait-il  donner  qu'il  tiendrait  fidèle- 
ment le  pacte  conclu?  Ce  dilemme  posé  par  Halifax  était 
irréfutable  :  si  les  lois  vous  lient,  observez  alors  les  lois 
qui  existent  déjà;  si  elles  ne  vous  lient  pas,  il  est  inutile 
de  venir  nous  offrir  une  loi  comme  garantie  ' . 

Il  est  donc  évident  que  le  point  en  contestation  n'était 
pas  de  savoir  si  les  emplois  civils  seraient  ouverts  à 
toutes  les  sectes  indifféremment.  Tant  que  Jacques  se- 

'  Johnstonc,  13  janvier  1688.  ^  Halifax,  Analorme  d'un  équivalent. 
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rnil  roi,  il  y  .iiirail  inévilahlfincnt  exclusion,  cl  la  sculo 
(juo^lion  serait  celle-ci  :  qui  serait  exclu,  les  Papistes  ou 
les  Protestants,  la  majorité  ou  la  minorité,  cent  mille 
Aniilais  ou  cinq  millions  d'Anglais? 

Tels  sont  1rs  arguments  puissants  par  lesquels  on 
peut  mettre  d'accord  la  conduite  du  prince  d'Orance  à 
l'égard  des  Catholi(|ues  romains  anglais  avec  les  prin- 
cipes de  la  liberté  religieuse.  Ces  arg^uments,  comme  on 
peut  voir,  n'ont  aucun  rapport  avec  aucune  des  doctrines 
de  la  théologie  catholiipie  romaine.  On  peut  observer 
aussi  qu'ils  cessèrent  d'avoir  aucune  force  lorsque  la 
couronne  eut  été  mise  sur  la  tête  de  souverains  protes- 
tants, et  lors(]ue  le  jiouvoir  de  la  chambre  des  communes 
dans  ri'Mat  fut  devciui  si  décidément  préjxmdérant 
(ju'aucun  souverain,  quelles  qu'eussent  été  ses  opinions 
ou  ses  inclinations,  n'aurait  pu  imiterla  conduite  deJac- 
(pies.  La  nation  toutefois,  après  tant  de  terreurs,  de 
luttes,  de  périls,  se  trouva  d'hurjiour  soupçonneuse  et 
vindicative.  Aussi  les  moyens  do  défense  que  la  néces- 
sité avait  autrefois  justifiés,  et  que  la  nécessité  seule 
l^ouvait  justifier,  furent  employés  longtemps  encore 
après  qu(;  la  nécessité  eût  cessé  d'exister,  et  ne  furent 
abandonnés  qu'après  une  lutte  de  pbisieui'S  années  entre 
le  jtréjugé  vulgaire  et  la  raison.  Mais,  i\  répo(|ue  du 
règne  de  Jacques,  le  prt»jugé  vulgaire  et  la  raison  étaient 
du  même  coté.  Le  fanati(|ue  et  l'ignorant  voulaient  ex- 
clure des  emplois  le  ('atholicpu»  romain  parce  qu'il  ad(v 
raitdu  bois  et  des  pierres,  parce  ipi'il  [torlail  la  marcjue 
de  la  bête,  j^arcc  (pi'il  avait  brûlé  Londres,  parte  qu'il 
avait  étranglé  sir  Ivlmondsbury  (iodfrcy;  et  l'hounne 
d'Ktat  judicieux  et  tolérant,  tout  en  souriant  deserreui*s 
(jiii  en  imposaient  à  la  populace,  anivail  par  une  mute 
très-dilliicnle  à  la  même  conclusion. 

Le  grand  souci  de  (fUillaume  était  maintenant  d'unir 
en  un  seul  corps  les  nombreuses  fractions  de  celte  su- 
ciété  ({ui  le  regardait  conmie  son  chef.  Pour  cette  œuvre, 
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il  trouva  plusieurs  auxiliaires  habiles  et  digne.^  de  con- 
fiance, et  parmi  ceux  qui  lui  furent  particulièrement 
utiles,  il  faut  citer  Dykvelt  et  Burnet. 

11  était  nécessaire,  à  la  vérité,  de  n'employer  les  ser- 
vices de  Burnet  qu'avec  une  extrême  prudence.  Le  bon 
accueil  qu'il  avait  trouvé  à  La  Haye  avait  excité  la  fiu^eur 
de  Jacques.  Marie  reçut  de  son  père  deux  lettres  rem- 
plies d'invectives  contre  l'insolent  et  séditieux  docteur 
qu'elle  protégeait.  Mais  les  accusations  eurent  sur  elle 
si  peu  d'effet  qu'elle  y  fit  des  réponses  dictées  par  Burnet 
lui-même.  Enfin,  en  janvier  1687,  le  roi  eut  recours  à 
des  mesures  plus  graves.  Skelton,  qui  représentait  le 
gouvernement  anglais  dans  les  Provinces-Unies,  fut  en- 
voyé à  Paris  et  remplacé  par  Albeville,  le  plus  vil  et  le 
plus  bas  de  tous  les  membres  de  la  cabale  jésuitique. 
L'argent  était  l'unique  passion  d' Albeville,  et  il  le  pre- 
nait de  quiconque  le  lui  offrait.  Il  était  payé  à  la  fois  par 
la  France  et  par  la  Hollande  ;  bien  plus,  il  était  descendu 
même  au-dessous  de  cette  misérable  dignité  que  se 
donne  la  corruption,  et  acceptait  des  présents  si  modi- 
ques qu'ils  auraient  semblé  plutôt  convenables  pour  un 
portefaix  ou  un  laquais  que  pour  un  envoyé  honoré  d'un 
titre  de  baronnet  anglais  et  d'un  marquisat  étranger.  Dans 
une  certaine  occasion,  il  empocha  très-complaisamment 
une  gratification  de  cinquante  pistoles  comme  prix  d'un 
service  qu'il  avait  rendu  aux  états  généraux.  Cet  homme 
était  chargé  de  demander  que  Burnet  fût  renvoyé  de  La 
Haye.  Guillaume,  qui  n'était  pas  disposé  à  se  séparer 
d'un  ami  précieux,  répondit  d'abord  avec  sa  froideur 
habituelle  :  «  Je  ne  crois  pas,  Monsieur,  que  depuis 
que  le  docteur  est  ici,  il  ait  rien  fait  ou  rien  dit  dont  Sa 
Majesté  puisse  justement  se  plaindre.  »  Mais  Jacques 
était  pressant,  le  temps  d'une  rupture  ouverte  n'était 
pas  arrivé,  et  il  fallut  céder.  Pendant  plus  de  dix-huit 
mois,  Burnet  ne  fut  pas  admis  en  la  présence  du  prince 
et  de  la  princesse;  mais  il  demeurait  auprès  d'eux;  il 
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riait  oiili«''n'niPnl  inforniô  dr»  loiii  <•••  (|iii  s«*  |>ass<nit  ;  nu 
«li-marulait  cniislaiimu'iit  son  a\is;  sa  pliimr  rlail  rm- 
ï»loy<'îC  dans  toulos  los  occasions  ini|>orlaul<s,  v{  la  plu- 
part (les  paiiipliots  Ips  pins  accrbos  et  <pii  onu-nt  Ir  pins 
(!«•  n'iPFitisscFMriil  dans  Londres,  à  cette  cjM^pw,  Ini  fn- 
n-nl  jnslornrnt  allrilmés. 

La  fnuMir  dr  Jacipios  ne  connnt  pins  de  bornes.  Il 
avait  tonjonrs  été  snftisamment  enclin  aux  passions  ern- 
f)ortées;  mais  jamais  il  n'ent,  |M)nran(am  de  ses  ennemis, 
pas  nn^me  rw>nr  ceux  qui  avaient  conspiré  contre  sa  vie, 
ou  (pii  avaient  essayé,  par  le  [>ai  jure,  de  faiie  relomlier 
sur  Ini  raccusalion  de  trahison  ou  d'assassinat,  ime  fiaine 
semblable  à  celle  qu'il  ressentit  alors  pour  lîurnet.  Lba- 
(pie  jour  Sa  Maj(»sté  injuiiail  llurnet  daix  un  lanirap*  peu 
di^Mied'nn  roi,  el  mé<litail  des  plans  de  venjzeance  illé- 
gale. Le  san^'  liii-méme  n'aurait  pas  apaisé  celle  haine 
rrénéli(ju<' :  il  aurait  fallu  encore  cpie  Hurnet  tVit  torturé 
avant  d'être  mis  à  morl.  Heureusement  Burnet  élait 
Leossaisde  naissanee,  el,  en  relie  «pialilé,  on  |MHUTail  lui 
broyer  les  jambes  dans  le  brodequin  avant  de  le  pendre 
dans  (jrassmarket.  Lu  conséipience,  des  |H>ursuites  fu- 
n  rit  diripM's  contre  lui  en  l'icosse;  mais  il  s'était  lait  na- 
turaliser en  llnlbmde,  s'y  était  marié  à  une  Tennueridie 
du  pays,  «-^  il  «'lait  CiMlain  que  sa  patrie  adoptive  m-  le 
liMcrait  pas.  On  se  décida  donc  à  l'enlever.  Des  misi'ra- 
bles  furent  {,'a^nés  au  moyen  de  fortes  sommes  d'arp'ul 
|>our  remlre  cet  infâme  et  périlleux  seiTÎce.  l'n  mandat 
de  Irois  mille  livics  sterling'  lut  réditré  et  présenté  à  la 
sijiuatnre  dans  les  bnicaux  du  secn'"l.ure  d'Llat.  Louis 
ap|)rit  ce  projet  et  l'approuva  cliandement.  Il  ferait, 
disait-il,  tout  ce  (pii  lui  serait  |K)ssible  |>our  que  le  scé* 
lérat  fût  transporté  en  Anjiletene,  el  |Knu*  ipu»  l(»s  nu- 
nislres  de  la  veiiL'eaiue  de  Jacqn«'s  tn>uvassent  en  Franee 
mi  asile  assuré.  Hurnel  élait  parfaitement  informé  du 
dan^MM  {\\\'\\  courait;  mais  la  timidité  n'était  pa>  au 
nombre  de  s(>s  défauts.  Il  publia  un(M'é|M)ns<M'ourageiisi* 
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aux  charges  portées  contre  lui  à  Edimbourg.  H  savai!, 
disait-il,  qu'on  avait  l'intention  de  l'exécuter  sans  juge- 
ment ;  mais  il  avait  mis  sa  confiance  dans  le  roi  des  rois, 
vers  lequel  le  sang  innocent  ne  criait  pas  en  vain  ven- 
geance, même  contre  les  princes  les  plus  puissants  de  la 
terre.  Il  donna  à  quelques  amis  un  dîner  d'adieu,  et, 
après  le  repas,  prit  solennellement  congé  d'eux,  comme 
un  homme  condamné  à  la  mort,  et  avec  lequel  il  n'était 
pas  prudent  d'avoir  plus  longtemps  des  relations.  Néan- 
moins il  continua  à  se  montrer  si  hardiment  dans  tous 
les  lieux  publics  de  La  Haye,  que  ses  amis  lui  reprochè- 
rent vivement  sa  folle  témérité  '. 

Tandis  que  Burnet  servait  en  Hollande  de  secré- 
taire à  Guillaume ,  Dykvelt  n'était  pas  moins  utilement 
employé  à  Londres.  Dykvelt  appartenait  à  cette  race  re- 
marquable d'hommes  publics,  dont  l'éducation  politique 
s'était  faite  à  la  noble  école  de  Jean  de  Witt,  et  qui,  après 
la  chute  de  ce  grand  ministre,  crurent  que  le  meilleur 
moyen  de  continuer  à  servir  la  république  était  de  se 


'  Burnet,  I,  7 '26-731.  —  Réponse  aux  lettres  criminelles  publiées 
contre  le  docteur  Burnet.  —  Négociations  d'Avaux,  7-17;  14-24  juillet; 
28  juillet.  7  août  1687;  19-29  janvier  1688.  —  Louis  à  Barillon,  30  dé- 
cembre-9  janvier  1687-1688.—  Johnstone  de  Waristoun,  21  février  1683. 
— Lady  Russeli  au  docteur  Fitzwilliam,  b  octobre  1687.  —  Comme  ou  a  sup- 
posé que  Burnet,  qui  certainement  n'avait  pas  l'habitude  de  diminuer  son  im- 
portance, avait  exagéré  les  dangers  auxquels  il  était  exposé,  je  citerai  les  pa- 
lolcs  de  Louis  et  celles  de  Johnstone.  «Qui  que  ce  soit,  dit  Louis,  qui  entre- 
prenne de  l'enlever  en  Hollande,  trouvera  non-seulement  une  retraite  assurée 
et  une  entière  protection  dans  mes  États,  mais  aussi  toute  l'assistance  qu'il 
pourra  désirer  pour  faire  conduire  sûrement  ce  scélérat  en  Angleterre.  ■  «  L'af- 
faire deBamfield  (Burnet)  est  certainement  vraie,  dit  Johnstone.  Personne  n'eu 
doute  ici,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  y  sont  impliqués  ne  le  nient  pas.  Ses 
amis  disent  qu'ils  apprennent  qu'il  ne  prend  aucune  précaution,  et  que  pour 
faire  parade  de  son  courage  il  se  montre  follement;  si  bien  que  s'il  lui  arrive 
malheur,  tout  le  monde  rira  de  lui.  Je  vous  en  prie,  dites-lui  cela  de  la  part  de 
Jones  (Johnstone];  si  on  pouvait  attraper  quelqu'un  faisant  sou  coup  d'essai  sur 
lui,  cela  pourrf.ii  faire  beaucoup  pour  empêcher  qu'on  entreprît  rien  contre 
Ogle  (Guillaume  d'Orange],  » 
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rallier  autour  «lu  prince  <l'Oranp\  Dcsdiplomatrs  alors 
au  service  tics  iMoviiiccs-Uiiics,  micuu  n'élail  su|)Ciieur 
à  Dvlivclt  par  l'iialiilcté,  le  caractère  ou  les  manières. 
Auciui  ne  scinhlo  l'avoir  égalé  en  connaissance  des  af- 
faires anglaises.  On  trouva  un  prétexte  pour  Tenvoyer 
en  An;:lelerrc  avec  des  lettres  de  créance  des  états  gé- 
néraux, dès  le  conuneucenienl  de  1G87.  Mais,  en  réalité, 
il  était  encore  envoyé  comme  amhassadenr  aiiprès  de 
roi)|)usition  bien  plus  ipi'auprès  du  gouvernement,  cl 
sa  condiiile  lui  fut  tracée  |)ar  des  instructions  particu- 
lières (jui  avaient  été  rédigées  par  Burnet  et  ap[)rouvées 
par  Guillaume  '. 

Dykvelt  écrivit  que  Jacques  était  cruellement  mortifié 
(le  la  conduite  du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange. 
«  Le  devoir  de  mon  nev(Mi,  disait  le  roi,  est  de  m'ap- 
puyer;  mais  il  a  toujours  pris  plaisir  à  me  contre- 
carrer. »  Dykvelt  répondit  «pie,  dans  les  alVaires  d'intérêt 
|)rivc.  Son  Altesse  «avait  toujours  montré  et  était  tou- 
jours prête  à  montrer  la  plus  grande  déférence  aux  dé- 
sirs du  roi,  mais  «ju'il  était  déraisonnaMc»  d'att'Midre 
l'appui  d'un  prince  prolestant  contre  la  religion  piotes- 
lanle^  Le  roi  fut  réduit  au  silence,  mais  non  apaisé.  Il 
vit,  av(»c  \me  mauvaise  lunneur  qu'il  ne  put  déguiser, 
qu(î  Dykvelt  emvgimenlait  et  disciplinait  toutes  les 
imauces  de  l'opposition  avec  une  lialtilete  ijui  aurait  fait 
honneur  à  l'iiounne  d'Ltat  anglais  le  plus  ieman|ual)le, 
et  qui  était  merveilleuse  chez  im  étranger.  Il  assura  au 
clergé  (pi'il  trouverait  dans  le  prince  un  ami  de  l'épisco- 
pat  «  t  du  Une  des  prirrcs  comi/iiincs.  il  encouragea  les 
non-conformistes  à  attendre  de  lui,  non-seuh'ment  le 
tolérance,  mais  aussi   l'assimilation  à  ri\gliî»<*  étahlie 

'    IJtiniil  ,  I,  708.  —  N  'MiT 

1087.  —  Van  kampi-n,  h  ..ij 

'   Burnc't,  1,  71 1.  —  Lr»  U'péciie»  do  Dyk«oil  au\  c(  t  no  et>»- 

(iciincnt  pat,  à  ma  roiin  ai  «tance,  uu  trul  mot  sur  Tuhjrt  i« . .  ..  .  *t;on.  Ji« 

corri'Rpoadano'  «voc  Iv  piiiicc  d'Urangc  «(ail  tirictcmrui  pri^cv. 
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Les  Catholiques  romains  furent  conciliés,  et  quelques- 
uns  des  plus  respectables  déclarèrent,  à  la  face  du  roi, 
(pi'ils  étaient  satisfaits  de  ce  que  proposait  Dykvelt,  et 
qu'ils  préféreraient  une  tolérance  qui  leur  serait  garan- 
tie par  statut  à  une  domination  illégale  et  précaire  ' .  Les 
chefs  de  toutes  les  fractions  importantes  de  la  nation 
avaient  de  fréquentes  conférences  chez  l'habile  envoyé. 
Dans  ces  réunions,  l'opinion  du  parti  tory  était  expri- 
mée principalement  par  les  comtes  de  Danby  et  de 
Nottingham.  Quoique  plus  de  huit  ans  se  fussent  écou- 
lés depuis  que  Danby  était  tombé  du  pouvoir,  son  nom 
avait  encore  du  prestige  parmi  les  vieux  Cavaliers  an- 
glais; et  beaucoup  de  ces  Whigs  eux-mêmes,  qui  l'avaient 
persécuté  jadis,  étaient  disposés  maintenant  à  admettre 
qu'il  avait  été  puni  de  fautes  qui  n'étaient  pas  les  siennes, 
et  que  son  dévouement  à  la  prérogative,  bien  qu'il  l'eût 
mal  inspiré  souvent,  était  tempéré  par  deux  sentiments 
fort  honorables  pour  lui,  son  zèle  pour  l'Église  établie  et 
son  zèle  pour  la  dignité  et  l'indépendance  de  la  patrie.  Il 
était  aussi  fort  estimé  à  La  Haye,  et  on  n'avait  jamais 
oublié  que  c'était  lui  qui,  en  dépit  de  l'influence  de  la 
France  et  des  Papistes,  avait  engagé  Charles  à  accorder 
la  main  de  lady  Mary  à  son  cousin. 

Daniel  Fin(;h,  comte  de  Nottingham,  gentilhomme 
dont  le  nom  se  présentera  fréquemment  dans  l'histoire 
de  trois  règnes  remplis  d'événements,  sortait  d'une  fa- 
mille sans  rivale  au  barreau.  Un  de  ses  parents  avait 
tenu  les  sceaux  sous  Charles  1",  avait  prostitué  à  de 
coupables  projets  ses  grands  talents  et  sa  grande  science, 
et  avait  été  poursuivi  par  la  vengeance  des  communes 
d'Angleterre,  ayant  à  leur  tèle  Falkland.  Heneage  Fincli 
avait  acquis  sous  la  génération  suivante  un  lenom  plus 
honorable.  Il  avait  été,  immédiatement  après  la  restau- 
ration, nommé  solicitor  général,  11  avait  été  ensuite  élevé 

^    Boiircpaux,  12-22  septembre  1607. 
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n\\\  iW'fSiùli'SiVattoniri/f/cnrral^  de  loul  ^'aijle  des  snsmx, 
(le  lord  cliMiucliri',  do  liiiron  Finrli  et  dr  eonitr»  de  Nnt- 
linj^'liain.  INiidaiil  tout  le  cours  d''ceH«'l)iillaiileearriêie, 
il  avait  toujours  soutenu  la  prérogalive  royale  autant 
<|ur'  h;  penuetlaient  la  décence  et  l'Iionneteté;  mais  il 
n'avait  jamais  été  mêlé  à  aucune  des  macliinations 
( outre  les  lois  fondamentales  du  royaume.  Au  milieu 
d'une  cour  coirom|MH',  il  avait  conservé  son  int«'^'rit(* 
sans  souillures.  Il  avait  joui  d'une  j:^rande  réputation 
connue  orateur,  bien  que  son  éloquence,  formée  sin*  des 
modèles  ant«'i  ieurs  aux  ^Mierres  civiles,  fût  regardée, 
vers  la  lin  d(;  sa  vie,  connue  roitle  et  juMlantesque,  par 
les  beaux  esprits  de  la  nouvelle  génération.  Dans  West- 
minster-Hall,  il  est  encore  mentionné  avec  resjH'cl 
(  onune  l'homme  «pii  le  premier  lit  sortir  du  chaos,  an- 
ciennement nonuné  n/uifc,  un  nouveau  système  de  ju- 
lispiudenee  aussi  fégidier  et  aussi  complet  (jue  celui  ipii 
est  appli(pié  par  les  jufîes  de  la  loi  conunune  .  Son  (ils 
aine,  avec  le  titre  de  comte  de  Nottin{:ham,  avait  hérité 
d'une  part  considèM'able  des  qualités  morales  et  intellec- 
luelles  de  ce  grand  mairislral.  (le  fds,  le  comte  D.miel, 
était  un  honuue  honorable  et  vertueux,  Itien  tpi'il  lui 
l'esclave  de  |>réjugés  absurdes  et  sujet  à  d'étranges  ca- 
prices. On  ne  peut  l'accuser  de  s'être  détourné  du  droit 
(  iiemin  pour  courir  après  un  gain  ou  un  plaisir  illicites, 
(lonune  sou  pèic,  il  était  oialeiu'  ili^liugué,  persuasif, 
mais  prolixe,  et  d'une  solennité  trop  monotone.  La  per- 
sonne de  l'oratem*  était  en  parfaite  harmonie  avec  son 
<''lo(lueiU'e.  Son  attiluib»  était  roitle  et  droite,  son  teint  si 
brun  (pi'il  muait  pu  1(>  l'aire  prendre  |Miur  un  habitant  d'un 
climat  plus  chaud  cpie  le  nôtre,  et  ses  traits  durs  l't  graxes 
lui  donnaient  l'air  d'mi  honuue  menant  le  deuil  à  des  fu- 
nérailles. On  disait  généralement  «pi'il  ress4>nd>lait  plutôt 
à  un  grand  d'Kspagne  (pi'àun  gentleman  anglais.  Lesso- 

'    Vuycl  »a  \  iV  |i.ir  lurd  (^Aiupbcll. 
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briquets  de  Dismal  (le  Ténébreux),  don  Dismallo  et  don 
Diego,  lui  avaient  été  donnés  par  des  plaisants,  et  ne 
sont  pas  encore  oubliés.  Il  avait  donné  beaucoup  d'at- 
tention à  la  science  par  laquelle  sa  famille  s'était  élevée 
à  la  grandeur,  et  était,  pour  un  homme  né  dans  les  hon- 
neurs et  les  richesses,  admirablement  instruit  des  lois 
de  son  pays.  Il  était  un  fds  dévoué  de  l'Église,  et  il  mon- 
tra son  respect  pour  elle  de  deux  manières  fort  peu 
usuelles  chez  les  grands  seigneurs,  qui,  à  cette  époque, 
se  vantaient  d'être  amis  de  l'Église  :  en  écrivant  des 
traités  pour  la  défense  de  ses  dogmes,  et  en  mettant  sa 
vie  privée  d'accord  avec  ses  préceptes.  Comme  tant  d'au- 
tres Anghcans  zélés,  il  s'était  montré  jusqu'alors  un 
ferme  soutien  de  l'autorité  monarchique;  mais  il  était 
extrêmement  hostile  à  la  politique  qui  avait  été  suivie 
depuis  la  répression  de  l'insurrection  de  l'Ouest,  et  il 
n'avait  pas  été  moins  mécontent  de  la  manière  dont 
son  frère  cadet  Heneage  avait  été  renvoyé  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  refusé  de  défendre  le  pouvoir  de  dis- 
pense du  roi  ' . 

A  ces  deux  grands  comtes  tories  était  uni  Halifax,  le 
chef  accompli  des  équilibreurs,  Halifax  paraît  avoir  eu 
à  cette  époque  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  Not- 
tingham.  Entre  Halifax  et  Danby,  il  existait  une  inimi- 
tié qui  avait  commencé  à  la  cour  de  Charles,  qui,  plus 
tard,  troubla  la  cour  de  Guillaume,  mais  qui,  comme  tant 
d'autres  inimitiés,  fut  suspendue  par  la  tyrannie  de  Jac- 
ques. Les  deux  ennemis  se  rencontraient  fréquemment 
dans  les  conférences  tenues  chez  Dykvelt,  et  s'accor- 
daient à  exprimer  leur  mécontentement  de  la  pohtique 
du  gouvernement  et  leur  respect  pour  le  prince  d'Orange. 
Les  dilîérences  de  caractère  des  deux  hommes  d'État 
apparurent  d'une  manière  tranchée  dans  leurs  relations 

^-  CoiTespondancc  de  Johnstone.  —  Mémoires  de  Mackay.  —  Arbuthuot, 
John  Bull.  —  Swift,  écrits  de  1710  à  1714,  passim.  —  Lettre  de  Whiston  au 
comte  de  iS'ottinghain,  et  réponse  du  comte. 
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avec  renvoya  liollandais.  Halifax  montrait  un  admirable 
talr-nl  pour  la  discussion,  mais  reculait  devant  une  d('*ci- 
sinn  hardie  et  irrcvocalile.  Danhy,  beaucoup  moins  sub- 
til et  moins  ('loquonl,  monirait  plus  d'énerj^ie,  de  réso- 
lution et  de  sa^racit»'  pratique. 

Plusieurs  Wbii;s  émincnls  étaient  rn  communication 
constante  avec  Dykvdl  ;  mais  les  chefs  des  deux  grandes 
maisons  de  Cavendish  et  de  lîussell  ne  purent  prendre 
à  ces  îié^ociations  une  part  aussi  active  et  aussi  pri''pon- 
drrante  que  celle  à  lai[uelle  leur  donnaient  droit  leur 
position  et  leurs  opinions.  La  fortune  et  le  nom  de  De- 
vonshire  étaient  à  ce  moment  sous  un  nuajre  :  il  avait 
eu  une  cpuMcIie  mallK'ur«'us<'  avec  la  cour,  (pierelle  <lont 
la  cause  n'était  ni  honorable  ni  politiipie,  mais  (pii  ré- 
sultait d'une  rixe  particulière  dans  laquelle  ses  amis  les 
plus  chauds  déclaraient  eux-mêmes  qu'il  avait  eu  des 
torts.  Un  jour  (ju'il  était  allé  à  Whitehall  |K)ur  y  rendro 
SCS  hommaires  au  roi,  il  avait  été  insulté  par  un  honune 
nommé  (lolepepper,  un  de  ces  nombreux  brir'i  (pii  infes- 
taient les  anlicbandires  de  la  cour  et  (pii  s'eiïorçaient 
de  papner  les  faveurs  de  la  cour  en  insultant  les  chef^ 
de  l'opposition.  Le  roi  lui-même  se  montra  très-indiçmé 
du  traitement  cpi'avait  subi  dans  son  palais  un  d«»  ses 
paiis  les  plus  éiuiuents,  et  Devonshire  lut  aj)aisé  jKir 
l'assurance  tpi'on  lui  donna  (pie  l'insulleur  ne  serait 
plus  admis  à  la  cour.  L'interdit  cependant  fut  bientôt 
levé.  \ji  n'ssentiment  du  comte  se  réveilla.  Ses  domes- 
tiquos  prirent  sa  tause  en  main,  et  des  scènes  sem- 
l»lables  à  celles  d'une  épcupie  plus  barbare  troublè- 
rent les  rues  du  (piarlier  de  Westminster.  Le  cx}ns(Ml 
privé  perdait  tout  son  temps  à  écouter  If  s  incrimination^ 
et  les  récriminations  des  deux  parties  adverses.  La 
femme  de  (lolepepper  déclarait  »pie  sa  vie  et  celle  »le  son 
mari  étaient  en  dan^iiT,  et  <pie  leur  mais<m  avait  été  atta- 
i\\iL'o  par  des  spadassins  portant  la  livrée  des  ('.aveuilish. 
Devonshire  ré|M)ndail  qu'on  avait  tiré  sur  lui  des  fenêtres 


s 


268  RKGNE    DE   JACQUES    II,    1687. 

(le  Colepepper.  On  niait  énergiqiiement  ce  dernier  fait; 
on  avouait  qu'un  pistolet  chargé  à  poudre  seulement 
avait  été  déchargé,  mais  cela  dans  un  moment  de  ter- 
reur et  dans  le  but  unique  de  donner  l'alarme  aux  soldats 
de  garde.  Au  moment  où  cette  querelle  était  dans  toute 
sa  chaleur,  le  comte  rencontra  Colepepper  dans  le  salon 
de  Whitehall  et  crut  voir  sur  le  visage  du  matamore  une 
expression  de  triomphe  et  de  défi.  Rien  d'inconvenant 
ne  se  passa  en  présence  du  roi;  mais  aussitôt  qu'ils 
eurent  quitté  le  salon  de  réception,  Devonshire  proposa 
de  vider  immédiatement  la  querelle  à  l'épée.  Le  cartel 
fut  refusé.  Alors  le  lord  hautain,  oubliant  le  respect  qu'il 
devait  au  lieu  où  il  se  trouvait  et  qu'il  se  devait  à  lui- 
même,  frappa  Colepepper  au  visage  avec  sa  canne.  Tout 
le  monde  s'accorda  à  condamner  cet  acte  comme  très- 
indiscret  et  très-indécent,  et  Devonshire  lui-même,  lors- 
qu'il eut  repris  son  sang-froid ,  ne  put  y  penser  qu'avec 
honte  et  dépit.  Le  gouvernement,  toutefois,  avec  sa  folie 
habituelle,  traita  le  comte  si  sévèrement,  que  toutes 
les  sympathies  furent  bientôt  du  côté  de  ce  dernier.  Une 
instruction  criminelle  fut  commencée  à  la  cour  du  banc 
du  roi.  Le  défendeur  fit  valoir  les  privilèges  de  la  pairie; 
mais  une  décision  fut  bientôt  rendue  sur  ce  point  contre 
lui,  et  il  est  impossible  de  nier  que  cette  décision,  qu'elle 
fût  ou  ne  fût  pas  conforme  à  la  lettre  de  la  loi  anglaise, 
était  strictement  conforme  en  revanche  aux  grands  prin- 
cipes sur  lesquels  toutes  les  lois  devraient  être  appuyées. 
Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'avouer  coupable.  Le  tribu- 
nal, par  des  destitutions  successives,  avait  été  réduit  h 
une  soumission  si  complète ,  que  le  gouvernement,  qui 
intentait  les  poursuites,  pouvait  aussi  prononcer  la  puni- 
tion. Les  juges  se  rendirent  en  corps  chez  Jeffrey  s,  qui 
insista  pour  qu'il  ne  fût  pas  imposé  une  amende  de 
moins  de  trente  mille  livres.  Trente  mille  livres,  com- 
parativement aux  revenus  des  grands  seigneurs  anglais 
de  cette  époque,  peuvent  être  considérés  comme  l'équi- 
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valcMit  (lo  mit  rinrpianlf  inillr*  livivs  au  <lix-nriivi«*'m«' 
sirclo.  Paulin  iiiol  (If  (l«''sap|)rnl)atinn  w  fut  oxpriin»'  oii 
prrsoncr  (in  cliaiicflirr;  mais,  loisipic  les  juum'S  se  liiniil 
reliri'S,  sir  John  Powrll,  cIipz  locpicl  s<Miil)lail  sNMre  con- 
ccnln'*  le  pou  d'iiomirtolr  cpii  loslail  à  la  inajjistralnro, 
insimia  lirnidrriHMit  «pipraniondfMlrinandôorlailénorin»', 
r\  (\ur  la  di\i('rin'  i>arlir  serait  fort  suflisantr*.  Sos  mn- 
frrrrs  no  lurent  pas  de  son  avis,  ol,  on  colle  oroasion,  il 
no  mollira  pas  lo  cotu'afço  par  loipiol,  (piohjuos  mois  plus 
lard,  il  n'Iiahilila  son  nom.  l>o  romto  fnl  donc  condanuio 
à  luje  afiHMide  do  Ironio  mille  livres  ol  à  l'omprisormo- 
nienl  juscpi'à  ccunpiel  payemenl.  t'no  telle  somme  à  celle 
éjMKpie  ne  pouvait  l'iio  rassemblée  en  nn  join*,  morne 
parmi  les  membres  les  plus  riches  de  la  noblesse.  Toiito- 
lois  la  sonlonco  d'emprisonnement  fui  plus  aisémeiit 
(l(''(  réfée  (pr<'xé(Milée.  I)evoii<;hire  s'élail  retiré  à  Cliat- 
sN\niili,()ù  il  s'occupait  à  remplacer  le  p«»llii(pie  mannii 
de  sa  famille  par  un  édilice  dijrnc  de  Palladio.  Lo  district 
du  Peak  était  alors  aussi  sauvaf^e  que  l'est  aujourd'hui 
(lonnemara,et  le  shérif  prétendit  (ju'il  était  à  peu  près  im- 
possible d'arrêter  le  mailred'imeu'j^Mon  aussi  s;uiv:i;;o,  tMl- 
tour»'  de  dom(»sli(jues  et  de  foiiiiieis  dévoués,  (hi  î;ai:na 
ainsi  (piebpies jours;  mais  enfin  le  comte  et  le  sliérif  fu- 
ient tous  les  doux  mis  on  prison.  Cependant  une  foule  do 
solliciteurs  empinvaient  leur  innuenc»».  !,o  bruit  cnurut 
(pie  la  comtesse  douaii  ière  de  Devonshiro  avait  ét«''  ad- 
mise dans  le  cabinet  du  roi  ;  «prolle  avait  rapjMdé  à 
Jac(pies  comment  son  beau-frère,  le  bravo  Charles  Ca- 
\endish,  était  lomL»'  à  Cainsboroujjh  on  combittanl 
poiu"  la  couronne,  et  (pi'olle  lui  avait  mi«i  sous  les  yMn 
des  iiillols  éciils  par  Charb  s  I"  et  par  Chaib's  II,  par 
les(piels  étaient  nMonnuos  les  sommes  énormes  prèlins 
par  son  mari  durant  les  ^llelTes  civiles.  Ces  emprunts 
n'avaient  jamais  été  payés  vi  se  montaient,  disait-on, 
avec  les  iul(''rèt«;.  à  une  somme  plu*;  forte  enc<^re  (pie 
rcnormo  amende  prononcée  par  la  cour  du  banc  du  rni. 

i3. 
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Il  y  avait  une  antre  considération  qui  semble  avoir  eu 
plus  de  poids  dans  l'esprit  du  roi  que  le  souvenir  des 
services  passés  :  il  était  nécessaire  de  convoquer  un  par- 
lement. A  quelque  époque  que  cet  événement  arrivât,  on 
croyait  que  le  comte  de  Devonshire  intenterait  une  action 
en  défaut  de  forme.  Le  point  sur  lequel  il  avait  l'intention 
d'attaquer  le  jugement  de  la  cour  du  banc  du  roi  avait  trait 
aux  privilèges  de  la  pairie.  Le  tribunal  devant  lequel  cet 
appel  devait  être  fait  était  la  chambre  des  pairs.  Dans 
une  telle  occasion,  la  cour  ne  pourrait  pas  compter  sur 
l'appui  même  des  plus  courtisans  d'entre  les  membres  de 
la  noblesse.  Il  n'était  pas  douteux  que  la  sentence  ne 
fût  annulée,  et  que  la  cour  ne  perdît  tout  en  voulant  trop 
avoir.  Jacques  se  montra  donc  disposé  à  un  compromis. 
Devonshire  fut  prévenu  que,  s'il  voulait  souscrire  une 
obligation  pour  le  montant  de  l'amende  et  se  priver  des 
avantages  qu'il  pourrait  retirer  d'un  appel  par  défaut  de 
forme,  il  serait  mis  en  liberté.  Sa  conduite  future  dé- 
terminerait l'usage  qu'on  ferait  de  cette  obligation.  S'il 
voulait  soutenir  le  pouvoir  de  dispense ,  on  ne  lui  récla- 
merait rien;  si,  au  contraire,  il  préférait  sa  popularité, 
il  devrait  payer  trente  mille  livres  pour  la  conserver. 
II  refusa  quelque  temps  de  consentir  à  ces  propositions; 
mais  la  prison  lui  était  insupportable.  II  signa  l'obhga- 
tion  et  fut  mis  en  liberté.  Mais  bien  qu'il  consentît  à 
grever  ses  propriétés  de  cette  lourde  somme,  rien  ne 
put  le  décider  à  promettre  d'abandonner  ses  principes 
et  son  parti.  Il  était  toujours  dans  la  confidence  de  tous 
les  secrets  de  l'opposition  ;  mais,  durant  quelques  mois, 
ses  amis  politiques  jugèrent  préférable,  et  pour  lui-même 
^X  pour  la  cause  du  parti,  qu'il  restât  un  peu  dans 
l'ombre  '. 

'  Kennet,  Oraison  funèbre  du  duc  de  Devonshire.  —  Mémoires  de  la 
famille  Cavendish.  —  Procès  d'État.  —  Livre  du  conseil  privé ,  5  mars 
1685-86. —  Barillon,  30  juin-  10  juillet,  1687.  —  Johnstone ,  8-18  dé- 
cembre 1687.  —  Procès-verbaux  des  lords,  6  mai  1689.  —  •  Ses  amis  et 
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Ia'  cumlc  «lo  Bedlonl  no  s'ôlait  jamais  consolé  i\o 
la  jirandc  iiiforliiiio  qui,  quatre  ans  auparavant,  avait 
brisé  son  crr!ur.  Par  ses  sentiments  privés  aussi  l)icn  que 
par  ses  sentiments  politifpies,  il  était  0[)posé  à  la  cour; 
mais  il  ne  prônait  aiirnno  part  active  aux  mesures  con- 
corléos  eonln?  ollc.  Sa  place  dans  les  réunions  des  mé- 
contents était  tenue  par  son  neveu,  le  célèbre  I^douard 
Hussell,  homme  d'un  talent  et  d'un  couraj^e  incontos- 
tahlos,  mais  de  principes  rolàcliés  et  d'un  caractère  tur- 
bulont.  11  était  marin,  s'était  distinpié  dans  sa  profes- 
sion, et  avait  occupé  un  emploi  au  palais  sous  le  dcrnioi* 
lè^nie.  Mais  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  famiilo 
royale  avaient  été  rompus  par  la  mort  de  son  cousin 
\Villi;un.  Le  hardi,  renuiant,  vindicatif  marin,  siépoait 
dans  les  conseils  convocpiés  par  l'envoyé  hollauilais 
comme  représentant  de  la  portion  la  plus  ardente  et 
lu  plus  extrême  de  l'opposition,  comme  représentant 
«le  ces  hommes  qui,  sous  le  nom  de  Têtes  rondes,  d'Kx- 
clusionistes  et  de  Whijzs,  avaient  soutenu  avec  des  for- 
tunes diverses  une  lutte  de  quaranle-ciiKj  années  contre 
trois  nionanpies  successivement.  Ce  parti,  récemment 
abattu  et  presque  éteint ,  mais  qui  venait  de  ressusciter 
«'(  reprenait  un  ascendant  rapide,  n'était  tmiddé  par 
aïKiiu  Av  ces  scrupules  qui  embarrassaient  les  mouv(^ 
meuls  des  Tories  et  des  l^piiiibreurs,  et  était  prêt  à  tirer 
l'épée  contre  le  tyran  dès  le  moment  où  ré|H»e  p<iurrait 
être  tirée  avec  (juelque  apparence  de  succès. 

II  faut  encore  mentionuer  trois  noms  parmi  les  hom- 
mes avec  los(piels  Dvkvelt  était  en  rapjwirts  conliilen- 
tiels,  et  sur  raj)pui  desquels  il  conq)tait  |H)ur  concilier 
à  (iuillaume  l'opinion  des  trois  arnnds  corps  de  l' Imitât. 

-•'»  proclic»,  tilt  iiarilion.  lui   ro'  t  tir  prnuirr  \r   bon  pa-t',  mi  s  ii  p.r- 

•i»U'  jUM|u'j  prrvMil  à  no  %f   \»>'  ttrc.  S'il  voulait  %c  bien  contlun*.  ri 

n'POiicer  a  élrc  populaire,  il  ne  payerait  pat  l'antriid<*,  niait  a'il  »*opiniAlrr. 
il  lui  m  roi^lera  trr.il«  mille  pii*cr»,  «t  il  demeurera  pritoi.uicr  ju»qa'è  rarturl 
payement.  » 
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L'évoque  (^ompton  était  l'agent  employé  pour  concilier 
le  clergé;  l'amiral  Herbert  se  chargea  d'employer  toute 
son  influence  sur  la  flotte,  et  on  se  créa  des  partisans 
dans  l'armée  pc^r  le  moyen  de  Churchill. 

La  conduite  de  Compton  et  d'Herbert  n'a  pas  besoin 
d'explication.  Après  avoir  servi  la  couronne  avec  zèle  et 
fidélité  daus  toutes  les  choses  temporelles,  ils  avaient 
encouru  le  déplaisir  du  roi  pour  avoir  refusé  de  servir 
d'instruments  à  la  destruction  de  leur  propre  religion. 
L'un  et  l'autre  avaient  appris  par  expérience  combien 
vite  Jacques  oubliait  les  engagements  qu'il  avait  pris, 
et  avec  quelle  amertume  il  se  rappelait  ce  qu'il  lui 
plaisait  de  regarder  comme  des  torts.  L'évêque  avait  été 
suspendu  de  ses  fonctions  épiscopales  par  une  sentence 
illégale.  L'amiral,  en  moins  d'une  heure,  avait  été  ré- 
duit de  l'opulence  à  la  pauvreté.  La  situation  de  Chur- 
chill était  très-différente.  La  faveur  royale  l'avait  élevé 
de  l'obscurité  à  l'éminence,  et  de  la  pauvreté  à  la  ri- 
chesse. Parti  du  poste  d'enseigne  sans  fortune,  il  était 
maintenant,  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  major  général, 
pair  d'Ecosse,  pair  d'Angleterre;  il  commandait  une 
troupe  de  gardes  du  corps,  et  avait  été  nommé  à  divers 
emplois  honorables  et  lucratifs,  et  jusqu'alors  aucun 
signe  n'avait  indiqué  qu'il  eût  rien  perdu  de  la  faveur  à 
laquelle  il  devait  tant.  Il  était  lié  à  Jacques  par  les  obli- 
gations non-seulement  d'une  fidélité  ordinaire,  mais  par 
l'honneur  militaire,  par  la  reconnaissance  personnelle, 
et,  semblait-il  aux  observateurs  superficiels,  par  les  liens 
les  plus  forts  de  l'intérêt.  Mais  Churchill  n'était  pas,  lui, 
un  observateur  superficiel  ;  il  savait  avec  exactitude  oii 
étaient  réellement  ses  intérêts.  Si  son  maître  était  libre 
ime  fois  de  n'employer  que  des  Papistes,  il  n'y  aurait 
I)lus  un  seul  Protestant  d'employé.  Quelques  serviteurs 
très-favorisés  de  la  couronne  pourraient  être  exemptés 
pendant  quelque  temps  de  la  proscription  générale,  dans 
l'espoir  qu'ils  seraient  amenés  à  changer  de  religion; 
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mais  roux -ci  nn*m<'  loinlurairii!  l'un  :n»n's  Tanin', 
cnnirnc  IioclicstfTÔlait  «l('jà  Innilx'-.  Lui,  (.Inncliill,  nnnr- 
lail  Itif-n  ><•  ini'ltrr  à  l'alui  de  ce  «lan*;»'!-,  en  se  confor- 
mant à  l'r.fîliso  (lo  Rome,  et  s'élever  pins  liant  onrorr 
ilans  la  favenr  royale,  et  il  semblait  qn'im  homme  «pii 
n'élail  pas  mtMns  dislin^MK'  par  son  avarice  el  sa  bassesse, 
(jne  par  ses  talents  et  sa  valenr,  ne  se  sentiiail  pas  très- 
blessé  d'aller  à  la  messe;  rnais  la  natnre  bnrnainc  est  si 
ondoyante  et  si  pen  loj^'ijpie,  (pi'il  se  tronvedes  snsccpl  ibi- 
lités  morales  même  dans  les  consciences  les  pins  dessé- 
chées. Cet  hoFinnecpii  devait  sa  forliuie  an  déshonnenrdr 
sasMiir,  et  (pii  avait  été  entretenu  paila  phisproditrue,  la 
pins  insolente,  la  pins  eJTrontée  des  conrtisanes,  dont  la 
vie  |>nbliqne,  |K)nr  cenx  an  moins  qni  la  regardent  froi- 
dement et  sans  se  laisser  éblouir  par  les  refl(Ms  du  pénie 
et  de  la  «xloire,  «-st  un  prodi;:e  (\(>  tin|»itnde,  croyait  im- 
plicitement à  la  ieli<,Mon  dans  laciuelle  il  a\ait  été  élevé, 
et  tressaillait  h  la  pensée  de  l'abjurer  fonnellement.rne 
terrible  alternative  se  présentait  à  lui  :  de  tous  les  maux 
de  c(^  monde,  celui  cpi'il  redoutait  le  plus  était  la  i>an- 
vreté,  et  le  seul  ciiine  devant  letpiel  reculât  son  co'ur 
était  rajM^stasie.  Si  les  desseins  «le  la  cour  réussissaient, 
il  n'était  pas  douteux  qu'il  lui  faudrait  bienliM  faire  son 
choix  entre  la  pauvreté  el  l'apostasie.  Il  se  décida  donc 
à  contrarier  (es  desseins,  et  \\m  put  voir  bientôt  qu'il 
n'y  avait  pas  de  crime  et  d(»  honte  «pi'il  ne  fill  prêt  à 
fommettre  et  à  accepter  pour  échapper  à  la  nécessité 
d'abandonner  ou  ses  places  ou  sa  relii;ion   . 

Ce  n'était  pas  seulement  comme  chef  nidilairt»  d'un 
grade  élevé,  d'un  tab'ut  et  d'un  coura-je  remarquables, 

'  I.i*  motif  qui  dt^lcrmiiin  Ia  eomluiln  df  C.hurrhill  est  eipliqtn*  »  iiunairr» 
ni**i)t  rt  nettt'nu'iil  lian»  la  Jutli/iralinH  de  la  Hurheut  de  M^irlhon^ugk, 
■  Il  cUit  dil-clle,  évidcut  pour  tout  \c  monde  que  de  11  naiurrr  liutit  le  ro« 
Jacifj««  inriiait  Ira  ehoaea,  loua  erui  qui  n«  m  fertienl  pat  eatholiqura  ro« 
maint  krraiont  lAl  ou  tard  niin^.  «vite  ro'  nH>  fît  applaudir  à  l'tfo* 

tr('|)ri»c  du  pri'tri'  d'Orangr  |>our  iiuut  lir<i  >xage.  • 
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que  Churchill  pouvait  rendre  des  services  à  l'opposition. 
Il  était,  sinon  absolument  essentiel,  du  moins  très-im- 
portant  au  succès  des  plans  de  Guillaume,  que  sa 
belle-sœur,  qui,  dans  l'ordre  de  succession  au  trône,  se 
trouvait  placée  entre  la  France  et  lui-môme,  pût  agir 
en  union  cordiale  avec  lui.  Toutes  ses  difficultés  s'aug- 
menteraient de  beaucoup  encore  si  Anne  se  déclarait 
favorable  à  la  déclaration  d'indulgence.  Le  parti  qu'elle 
adopterait  dépendait  de  la  volonté  des  autres ,  car  son 
intelligence  était  lente;  et,  quoiqu'il  y  eût  dans  son  ca- 
ractère à  l'état  latent  cette  opiniâtreté  et  cette  humeur 
impérieuse  qui  caractérisaient  Jacques ,  et  que  déve- 
loppèrent plus  tard  une  grande  puissance  et  de  grandes 
provocations ,  elle  était  encore  l'esclave  volontairement 
soumise  d'une  nature  bien  plus  vive  et  plus  impérieuse 
que  la  sienne.  La  personne  par  laquelle  elle  était  abso- 
lument gouvernée  était  l'épouse  de  Churchill ,  femme 
qui  devait  exercer  plus  tard  une  grande  influence  sur 
les  destinées  de  l'Angleterre  et  de  l'Europe. 

Le  nom  de  cette  célèbre  favorite  était  Sarah  Jennings. 
Sa  sœur  aînée ,  Frances ,  s'était  fait  remarquer  par  sa 
beauté  et  sa  légèreté  parmi  cette  foule  de  beautés 
légères  qui  avaient  orné  et  déshonoré  Whitehall  pen- 
dant l'étrange  carnaval  de  la  restauration.  Une  fois, 
Frances  s'habilla  en  marchande  d'oranges  et  alla  crier 
sa  marchandise  dans  les  rues  ' .  Les  gens  sensés  pré- 
disaient qu'une  fille  si  peu  discrète  et  si  peu  modeste 
trouverait  difficilement  un  mari.  Elle  n'en  fut  pas  moins 
mariée  deux  fois,  et  était  à  cette  époque  la  femme  de 
Tyrconnel.  Sarah,  d'une  beauté  moins  régulière  que  celle 
de  sa  sœur,  était  peut-être  plus  séduisante  :  sa  physio- 
nomie était  expressive  ;  ses  formes  avaient  toutes  les 
grâces  féminines,  et  sa  belle  et  abondante  chevelure, 
que  ne  cachait  pas  encore  cette  mode  barbare  de  la 

'   Sfêmoires  de  Grammont.  —  Journal  de  Pepys,  21  février  1684-85. 
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pondre,  tiu'cllc  vécut  assez  pour  voir  inliodiiiic,  faisait 
les  délices  de  nombreux  admirateurs.  Parmi  les  adora- 
Icins  qui  se  dispiilaicnt  sa  faveur,  le  colonel  ClunTliilJ, 
jeune,  beau,  gracieux,  insinuant,  élo(juent  et  brave, 
obtint  la  préférence,  il  devait  être  certes  fort  amoureux, 
car  il  n'avait  guère  d'aulrc  fortune  que  l'annuité  qu'il 
avait  achetée  avec  l'infâme  salaire  que  lui  avait  oclroyr 
la  ducliesse  de  Clévcland;  il  élail  insatiable  de  richesses; 
Sarah  était  pauvre,  et  on  lui  proposait  une  lille  d'une 
lij;ure  ordinaire,  mais  riche.  Après  (|uelques  luttes  inté- 
ressées, son  amour  l'enqxirla  sur  son  avarice.  Le  mariapc 
ne  fit  qu'accroître  sa  passion,  et,  jusqu'à  la  dernière 
heure  de  sa  vie,  Sarah  put  jouir  du  plaisir  et  de  la  dis- 
tinction d'être  le  seul  être  humain  qui  fût  capable 
d'égarer  ce  jugement  prévoyant  et  sur ,  qui  fût  aimé 
avec  feneur  par  ce  cœur  insensible,  et  qui  fût  ser- 
vib'iucnt  redouté  par  cet  intré[)ide  courage. 

Dans  un  sens  tout  mondain,  la  lidélité  de  l'amour  de 
(ihuK  hill  fut  anq)lemenl  récompensée.  Sa  fiancée,  quoi- 
«pie  médiocrement  riche,  lui  apjKirta  un  douaire  qui, 
judicieusement  enqdoyé,  finit  par  faire  de  lui  un  duc 
d'Angleterre,  un  |»iin(e  du  Sainl-F-mpire,  le  capitaine 
g«''néral  d'une  grande  coalition,  l'arbitre  entre  des  princes 
puiss.mts,  et,  ce  qu'il  estimait  davantage,  le  plus  riche 
sujet  de  l'Kurope.  Sarah  avait  été  élevée  dés  l'enfance 
avec  la  |)rincesse  Anne,  et  une  étroite  intimité  s'était 
formée  entre  les  d(Mix  jeunes  filles.  Klles  se  ressemblaient 
tort  peu  par  le  (  aractère.  Anne  élail  iniK)lente  et  taci- 
turne; la  foruKî  (|ue  revêtait  son  amitié  était  la  soumis- 
sion, cl  la  forme  (pic  revotait  son  mécontentement  élail 
la  bouderie.  Klle  avait  de  grands  sentiujenls  religieux, 
et  «'tait  même  attachée  jusipi'au  bigotisme  au  rite  et  au 
gouv«'rnemenl  de  l'Kglise  d'Anglelerre.  Sarah  était  vi>e 
et  conununicative,  aimait  à  dominer  sur  ceux  \nnn  les- 
(piels  ell(>  avait  le  plus  de  tendresse,  cl,  lorMpt'elle  élail 
otVensée,   donnait  cours  à  sa  colère  par  des  larmes  et 
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des  reproches  violents.  Elle  n'avait  pas  de  prétentions  à 
la  sainteté,  et  encourut  presque  l'imputation  d'irréli- 
gion. Elle  n'était  pas  alors  ce  qu'elle  devint  plus  tard 
lorsque  la  prospérité  et  ensuite  l'adversité  eurent  déve- 
loppé en  elles  deux  catégories  de  vices  ;  lorsque  la  flat- 
terie et  le  succès  lui  eurent  fait  tourner  la  tête,  et 
que  les  malheurs  et  les  mortifications  eurent  ulcéré 
son  cœur.  Alors  elle  devint  l'être  le  plus  odieux  et  le 
plus  misérable  qui  puisse  exister,  c'est-à-dire  ime  vieille 
femme  en  guerre  avec  tous  ses  parents,  en  guerre  avec 
ses  enfants  et  ses  petits-enfants ,  puissante  et  riche  à  la 
vérité,  mais  appréciant  surtout  la  puissance  et  la  richesse 
parce  qu'elles  lui  permettaient  de  braver  l'opinion  pu- 
blique et  de  se  livrer  sans  contrainte  à  toute  sa  haine 
contre  les  vivants  et  les  morts.  Du  temps  de  Jacques  H, 
elle  n'était  encore  qu'une  belle  et  fière  jeune  femme, 
qui  pouvait  bien  de  temps  à  autre  se  montrer  revêche  et 
volontaire,  mais  à  qui  on  pardonnait  tous  ses  défauts  en 
considération  de  ses  charmes. 

C'est  un  fait  très-reconnu  que  les  différences  de  goût , 
d'intelligence  et  de  caractère  ne  sont  pas  des  obsta- 
cles à  l'amitié,  et  que  les  intimités  les  plus  étroites  exis- 
tent souvent  entre  des  esprits  dont  chacun  supplée  à 
ce  qui  manque  à  l'autre.  Anne  aimait  et  môme  adorait 
lacly  Churchill  ;  la  princesse  ne  pouvait  vivre  séparée  d(,' 
l'objet  de  son  attachemient  romanesque.  Elle  se  maria 
et  fut  une  épouse  fidèle  et  même  affectionnée  ;  mais  le 
prince  Georges,  homme  stupide  dont  Tes  principaux  plai- 
sirs étaient  la  table  ou  la  bouteille ,  n'acquit  jamais  sur 
che  une  mfiuence  comparable  à  celle  qu'avait  son  amie, 
et  se  soumit  bientôt  lui-même  avec  une  résignation  stu- 
pide à  la  domination  de  cet  esprit  ardent  et  allier  qui 
gouvernait  sa  femme.  Le  couple  royal  eut  des  enfants , 
et  Anne  ne  fut  pas  dépourvue  de  sentiments  maternels; 
mais  la  tendresse  qu'elle  ressentait  pour  ses  enfants 
était  faible  comparée  à  son  dévouement  pour  la  com- 
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pagiic  de  SCS  jeunes  années.  Kniin  l:i  princesse  .-.^impa- 
tienla  de  la  contraiiilc  c|ue  réli(HH'lt«'  imiM)sail  à  mui 
aiiiili»';  elle  ne  |Mnivail  snp|)Oiler  d'«  iilendie  les  mois  d«î 
i}I((ii(u/ic  el  de  liotidlr  Alh-sse  sorlir  des  lèvres  d'une  per- 
sonne qui  lui  clail  plus  chère  qu'une  S(eur.  (>;s  expres- 
sions élaienl  absolument  nécessaires  jlans  la  galerie  du 
palais  ou  le  salon  d«;  n'crplion,  mais  les  deii\  amies  s'en 
dispensaient  dans  l'iiilimilé  :  Anne  était  alors  inislress 
Morley,  lady  (llniicliill  mistress  Freeman,  el  c'est  sous 
ces  noms  enfantins  (pie  se  ï)Oursuivit  pondant  vinpt  ans 
une  corrcs|)ondanrc  dont  dépendit  un  jour  le  sort  îles 
caitiiKts  el  d«  .s  dynasties.  Mais  Anne  n'avait  pas  rn;'oH 
de  pouvoir  poliliipu;  et  n'avait  que  peu  de  crédit.  Son 
amie  l'assistait  enipialité  de  première  IrMunie  de  chambre 
avec  mi  salaire  de  (jualre  cents  livres  slorlinp  seulement. 
Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  (jue,  même  à  cvUo  éjMhpic, 
rliMicliill  put  satisfaire  sa  passion  dominante  |»ar  le 
mo>en  de  l'inlluenee  tlesa  feunne.  La  princesse,  malj:ié 
^cs  {.garnis  revenus  el  la  sinqdicité  de  ses  goûls,  con- 
tracta des  dettes  que  son  \)èie  paya  non  sans  quehiues 
murmures,  elle  bruit  counil  (pie  ses  embarras  pécu- 
niaiics  piovenaient  de  ses  libéralités  |)our  sa  favorite  '. 

Le  temps  était  enfin  arrivé  où  cette  sinj^iilière  amitié 
allait  exercer  une  grandt;  inlhience  sur  les  alVuires  pu- 
bliipies.  Quel  parti  Anne  prendrait-elle  dans  le  conllil 
rpii  di\is.iit  alors  l'AiiLdelerre?  (l'était  là  un  sup^t  de  pro- 
fonde iinpiielude.  D'un  ct)té  était  la  piété  liliale,  de 
l'aulre  les  intérims  de  la  religion  ù  hhpielle  elle  était 
pr(»fondéiiienl  attacluV.  llne  nature  moins  inerte  (|ue  la 
sienne,  tirée  dans  des  directions  contraires  par  des  mo- 
tifs si  forts  el  si  respe(  tables .  aurait  bien  pu  hésiter. 
Mais  l'inlluenee  des  (.bni(liill  décida  la  ipiestion  .  el 
leur  protectrice  devint  un   membre  iiii|K)rtaiil  de  celle 

'  11  serait  trop  lung  de  r^ca|iilulcr  luu»  Ir»  li«rr«  d'où  j*ai  lirr  mou  ]u;r> 
meut  »ur  le  carartrre  de  la  ducheuc.  S>i*«  icilrc»,  m  JtUiifieûtiQm  c(  ks  rv|>l*- 
q'j>  B  qu'illc  pro>oqua  ont  ctc  me»  pnuci|>Alct  Muroes. 
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immense  ligue  dont  le  prince  d'Orange  était  le  chet. 
Dykvelt  retourna  à  La  Haye  en  juin  1687.  il  présenta 
aux  états  généraux  une  lettre  du  roi  remplie  d'éloges 
sur  sa  conduite  pendant  sa  résidence  à  Londres.  Ces 
éloges  toutefois  n'étaient  que  pour  la  forme.  Dans  des 
lettres  particulières,  écrites  de  sa  propre  main,  Jacques 
se  plaignit  amèrement  que  l'envoyé  eût  vécu  en  étroite 
intimité  avec  les  hommes  les  plus  factieux  du  royaume, 
et  les  eût  encouragés  dans  tous  leurs  mauvais  desseins. 
Dykvelt  apporta  avec  lui  un  paquet  de  lettres  des  plus 
éminents  d'entre  les  hommes  avec  lesquels  il  avait  eu 
des  pourparlers  durant  son  séjour  en  Angleterre.  Les 
correspondants  exprimaient  généralement  un  respect  et 
une  affection  sans  bornes  pour  Guillaume,  et  le  ren- 
voyaient au  porteur  pour  de  plus  amples  renseignements 
touchant  leurs  projets.  Halifax  discutait  avec  sa  subti- 
lité et  sa  vivacité  ordinaires  l'état  et  l'avenir  du  pays , 
mais  évitait  de  s'engager  dans  une  ligne  de  conduite 
périlleuse.  Danby  écrivait  d'un  ton  plus  hardi  et  plus 
déterminé,  et  ne  pouvait  s'empêcher  de  plaisanter  des 
craintes  et  des  scrupules  de  son  brillant  rival;  mais  la 
lettre  la  plus  remarquable  fut  celle  de  Churchill.  Elle 
était  écrite  avec  cette  éloquence  naturelle  qui  ne  lui 
manquait  jamais,  tout  illettré  qu'il  fût,  dans  les  grandes 
occasions,  et  avec  un  air  de  magnanimité  qu'il  savait 
prendre,  tout  perfide  qu'il  fût,  avec  une  singulière  ha- 
bileté. La  princesse  Anne,  disait-il,  lui  avait  ordonné 
d'assurer  à  ses  illustres  parents  de  La  Haye  qu'elle  était 
très-résolue,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  mourir  plutôt  que 
de  se  rendre  coupable  d'une  apostasie.  Quant  à  lui,  ses 
places  et  la  faveur  royale  ne  lui  étaient  rien  en  compa- 
raison de  sa  religion.  11  terminait  en  déclarant  que,  bien 
qu'il  n'eût  pas  la  prétention  d'avoir  mené  la  vie  d'un 
saint,  on  le  trouverait  prêt  en  toute  occasion  à  mourir 
de  la  mort  d'un  martyr  ' . 

'   La  lettre  officielle  que  Dykvelt  apporta  aux  états  généraux  se  trouve 
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Ka  iTiission  do.  Dykvelt  avait  si  bien  réussi  qu'on 
tionva  im  pn'tcxto  |K)ur  envoyer  un  aulrc  af^onl  conti- 
fuior  l'œuvre  qtii  avait  été  si  heureusernont  romniciK'rc. 
I.e  nouvel  envoya,  qui  fut  plus  tard  le  fondateur  «l'uno 
ilhislrc  maison  an^'laisrMjtii  s'est  éteinte  de  notre  tenq)S, 
riait  un  cousin  illégitime  de  (lUillaume,  et  {Hjrtait  le 
litre  de  la  seigneurie  de  Zulestein.  La  parenté  de  Zu- 
If'stein  avec  la  maison  d'Oianpn  lui  donnait  une  grande 
importance  aux  yeux  du  public.  Son  extérieur  était  ce- 
lui d'un  brave  soldat.  Kn  talents  diplomalirpies  et  en 
connaissances,  il  était  très- inférieur  à  Dykvelt;  mais 
cette  infériorité  même  avait  ses  avantages.  Un  militaire 
qui  ne  paiaissait  pas  s'être  jamais  !)eaucoup  inquiété 
d*allaires  politicpies  |)Ouvait,  sans  exciter  aucun  soup- 
çon, entretenir  avec  l'aristocratie  anglaise  des  relations 
(jui  auraient  été  jalousement  surveillées  s'il  ciU  été  un 
maître  dans  l'art  de  l'intrigue.  Zulestein,  après  une 
«ourle  absence,  revint  dans  son  pays  cbargé  de  b'itres 
<'t  d«î  messages  verbaux  aussi  inq>ortanli3  (jue  ceux  (pii 
avaient  été  conliés  à  son  prédécesseur.  A  partir  de  cette 
c|)o<pie,  une  corresi>ondance  régidièic  s'établit  entre  le 
piince  et  l'opposition.  Des  agents  de  rangs  divtis  lais- 
saient et  repassaient  le  détroit.  Un  l-xossais  nommé 
Jolmstone,  liomme  de  quebpie  talent  et  d'une  grande 
activité,  fut  le  plus  utile.  Il  était  cousin  de  Burnet,  cl 
lils  d'un  éminent  covenanlairc,  qui,  après  la  révolution, 
fut  mis  '\  mort  conmie  traître,  et  qui  fut  honoré  par  s<in 
parti  connue  un  nnilyr. 

La  mésintelligence  entre  le  roi  d'Angleterre  et  lo 
;)nncc  d'Orange  croissait  de  jour  en  jour.  Une  disputo 
sérieuse  s'était  élevée  touchant  les  six  régiments  anglais 
(jui  étaient  à  la  solde  des  Provinces-I'nies.  Le  n>i  voulait 
mettre    ces   régiments   sous   le  Citmmandement  d'olli- 

ilant  lr«  archlTft  do  Im  lUyr .  L#»  airtr^  Irtlirt  m»ntioni»é«*t  d«nt  t*  p»i*- 
frapha  «ont  donnée*  par  Dalrymplr,  app«Bdic«  au  Iïtit  V. 
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oiers  catholiques  romains.  Le  prince  s'o])posa  résolu- 
ment h  ce  dessein,  l^e  roi  eut  recours  à  ses  lieux  com- 
muns favoris  sur  la  tolérance.  Le  prince  répliqua  qu'il 
ne  faisait  autre  chose  que  suivre  l'exemple  donné  par 
Sa  Majesté.  Il  était  notoire  que  des  hommes  habiles  et 
dévoués  avaient  été  destitués  de  leurs  emplois  par  la 
seule  raison  qu'ils  étaient  Protestants.  Le  stathouder  et 
les  états  généraux  avaient  assurément  le  droit  de  refuser 
aux  Papistes  de  hautes  fonctions  publiques.  Cette  ré- 
ponse provoqua  à  un  tel  point  la  colère  de  Jacques,  qu'il 
en  oublia  toute  véracité  et  tout  sens  commun.  Il  était 
faux,  répondit-il  avec  véhémence,  qu'il  eût  renvoyé  per- 
sonne pour  des  raisons  de  religion;  et,  quand  bien  même 
cela  eût  été,  en  quoi  cela  importait-il  aux  états  géné- 
raux et  au  prince?  Étaient-ils  ses  maîtres?  Avaient-ils  le 
droit  de  se  poser  en  juges  de  la  conduite  des  souverains 
étrangers?  A  partir  de  cette  époque,  il  forma  le  désir  de 
rappeler  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  au  service  de  la 
Hollande.  En  les  rappelant  en  Angleterre,  il  s'imaginait 
fortifier  son  pouvoir  et  affaiblir  ses  plus  grands  ennemis. 
Mais  il  y  avait  des  difficultés  financières  qu'il  lui  était 
impossible  de  surmonter.  Les  troupes  à  son  service 
étaient  aussi  nombreuses  que  pouvait  les  soutenir  son 
revenu,  quoique  ce  revenu  fût  plus  considérable  que 
celui  de  ses  prédécesseurs  et  fût  parcimonieusement  ad- 
ministré. Si  les  bataillons  qui  étaient  maintenant  en 
Hollande  étaient  ajoutés  à  l'armée  existante,  le  trésor 
allait  être  en  pleine  banqueroute.  Peut-être,  on  pourrait 
persuader  à  Louis  de  les  prendre  à  son  service.  Ils  se 
trouveraient  ainsi  retirés  d'un  pays  où  ils  étaient  exposés 
à  l'influence  corruptrice  d'un  gouvernement  républicain 
et  du  culte  calviniste,  pour  aller  vivre  dans  un  pays  où 
personne  n'osait  discuter  les  ordres  du  souverain  ou  les 
doctrines  de  la  véritable  Église.  Les  soldats  désappren- 
draient bientôt  toutes  ces  hérésies  religieuses  et  poli- 
tiques, et  leur  prince  pourrait  toujours,  en  peu  de  temps, 
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N's  appeler  à  srui  scroiiis,  rt  compln  ,  m  Iniilp  r^ra- 
sion,  sur  Inir  fi<l«''lili'». 

V\]r  iwiinniiùon  s'oiiMil  i  «o  siijfl  onlrr  NVIiilcli;ill  d 
Vorsaillcs.  Louis  avail  aiilaiit  ilr  soldais  (pi'il  «'ii  avail  lio- 
soiri  ;  p!  ,  dans  toute  autre  circonstance,  il  se  serait  nio?i- 
tré  peu  (lis|)Os/î  à  prendre  desAufrlais  h  son  senice,  car 
la  solde  des  soldats  au^'lais,  ipielque  faible  (pi'elle  piiisse 
parailic  à  notre  génération,  était  l>eaucon|>  plus  élevcft 
<pie  celle  des  soldats  français;  mais  rt'élait  clu»se  iiii|>or- 
tante  que  de  priver  riuillaume  d'une  aussi  belle  brij:ade. 
Après  rpicbpies  semaines  de  correspondance,  Baiillon 
reriit  l'autoi isalion  «raunoncer  à  Jacrjues  que  s'il  vou- 
lait retirer  les  trou|M»s  an^'Iaises  de  la  llolland«\  Louis 
pF'endrait  ren^'afienient  d'entretenir  im  corps  de  deux 
mille  boinmes  en  AnjîleteiTe.  Celte  offre  fut  acceptée  par 
laccpies  avec  de  chaudes  expressions  de  reconnaissance. 
Aprrs  ces  arrauirements  préliminaires,  le  roi  requit  les 
états  généraux  d'aNoir  à  renvoser  les  six  réLMments.  Les 
états  généraux,  complètement  jrouvernés  partiuillaume, 
répondirent  que  cette;  demande,  en  de  telles  circon- 
stances, n'é!ait  pas  autorisée  parles  traités  existants,  et 
refusèrent  positiNcment  d'obèii".  Il  est  remanpiable 
qu'Amsterdam,  (pii  avail  \oulu  garder  ces  lrou|xs  eu 
Hollande  lorsque  Jac«pics  avail  besoin  de  leur  secouis 
contre  les  insurgés  de  l'Ouest,  demandait  maintenant 
avec  ardeur  qu'on  accédAt  à  sa  d«Mirmde.  Ln  ces  deux 
occasions,  le  seul  but  des  bommes  tpii  L'ouvernaient  cette 
LMaude  cité  était  ili;  contrarier  le  prince  d'Orange  '. 

Toutefois  la  presse  hollamlaise  était  prescpu»  aussi  ro- 
doutalde  pour  Jacques  (pie  les  amies  hollandaises.  I^'s 

■  Sundcriand  •  Guillaumr,  14  aoi^l  I  6S6.  —  CuillianM  à  SaadfrlaBd,  t« 
t  :  m-ptrmbrc  1686. —  Barilloii,  C-lfi  mai  ;  26  mai- 5  juiu;  3-13  octobre; 
:s  iioviMiibn- -  •<  «l««-.-mlT.-  ir.xT. —  LouU  à  BarilloOi  14-i4  octobre  16»7  — 
Mémorial  d'ilhn  iUr  ,  1'.-.".  il.'ccmbrc  IfiST.  —  Jaci^uct  ii  Cuillaumc,  17 
janvier;  >6  février;  t,  13  marc  I6HH.  —  N^foetalion*  d'Avaui.  I-II  ;  e-l*- 
8-11  mar«;  tt  marfl**  avril  1611. 
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livres  et  les  pamphlets  anglais  dirigés  contre  son  gouver- 
nement étaient  chaque  jonr  imprimés  à  La  Haye,  et  il 
n'y  avait  pas  de  vigilance  qui  pût  empêcher  que  des  mil- 
liers d'exemplaires  fussent  introduits  dans  les  comtés 
voisins  de  l'Océan  germanique.  Une  de  ces  publications 
se  distingua,  entre  autres,  par  son  importance  et  par  l'im- 
mense effet  qu'elle  produisit.  L'opinion  du  prince  et  de 
la  princesse  d'Orange  sur  la  déclaration  d'indulgence 
était  bien  connue  de  ceux  qui  étaient  au  courant  des 
affaires  publiques.  Mais  comme  cette  opinion  n'avait  été 
en  rien  annoncée  officiellement,  beaucoup  de  personnes 
qui  n'avaient  pas  accès  à  des  sources  d'information  cer- 
taine étaient  abusées  ou  consternées  par  l'assurance 
avec  laquelle  les  partisans  de  la  cour  déclaraient  que 
Leurs  Altesses  avaient  approuvé  les  derniers  actes  du  roi. 
Contredire  publiquement  ces  assertions  eût  été  un  moyen 
simple  et  direct  à  employer,  si  Guillaume  n'avait  eu  en 
vue  que  de  fortifier  ses  intérêts  en  Angleterre.  Mais  il 
ne  considérait  l'Angleterre  que  comme  un  instrument 
nécessaire  à  l'exécution  de  ses  grands  projets  européens. 
Pour  l'exécution  de  ces  projets,  il  espérait  obtenir  la 
coopération  des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche, 
des  princes  italiens  et  même  du  souverain  pontife.  Il  y 
avait  des  raisons  de  craindre  que  toute  déclaration  trop 
satisfaisante  pour  les  souverains  d'Angleterre  n'excitât 
l'alarme  et  le  dégoût  à  Madrid,  à  Vienne,  à  Turin  et  à 
Rome.  Pour  cette  raison,  le  prince  s'abstint  longtemps 
d'exprimer  formellement  ses  sentiments.  Enfin,  on  lui 
représenta  que  ce  silence  prolongé  avait  excité  beaucoup 
d'inquiétude  et  de  défiance  parmi  ses  partisans,  et  qu'il 
était  temps  de  parler.  11  se  décida  donc  à  s'expliquer. 
Un  Whig  écossais,  nommé  James  Stewart,  s'était  enfui 
en  Hollande  quelques  années  auparavant,  afin  d'éviter 
les  brodequins  et  la  potence,  et  était  devenu  l'ami  in- 
time du  grand  pensionnaire  Fagel,  qui  jouissait  d'une 
grande  part  de  la  confiance  et  de  la  faveur  du  stathouder. 
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C'était  Slowarl  i\m  avait  nVligé  lo  manifeste  violent  cl 
arrimonioux  d'Aipylc.  Lorsfiuf  parut  la  dcclaralion  d'in- 
dnlrroiico,  Stowart  pensa  (|'..'il  y  avait  là  une  occasion 
d'obtenir,  non-seuleincnt  son  pardon,  mais  encore  une 
it'com|>cnse.  11  ollVit  ses  services  au  gouvernement  dont 
il  avait  été  l'ennemi;  ils  furent  acccfUcs,  et  alors  il 
adressa  à  Fagel  une  lettre  censée  écrite  sous  la  dictée  de 
Jacques.  Dans  cette  lettre,  on  invitait  le  grand  pension- 
naire à  employer  toute  son  iniluencc  auprès  du  prince 
et  de  la  princesse  pour  qu'ils  soutinssent  la  polit i(pie  de 
leur  père.  Après  (pielque  délai,  Fagel  transmit  une  ré- 
ponse profondément  méditée  et  rédigée  avec  un  art  ex- 
quis. Tous  ceux  (pii  étudiemnt  ce  remarquable  document 
ne  marupieront  pas  d'observer  (pie  tout  en  était  conçu 
et  calculé  de  manière  à  rassurer  et  à  con'enter  les  l*ro- 
teslants  anglais;  il  ne  contient  pas  un  mol  qui  pût  donner 
ombrage  au  Vatican  lui-même.  On  y  déclarait  (pie  Guil- 
laume et  Marie  verraient  avec  plaisir  abolir  toute  loi 
qui  rendait  un  Anglais  passible  d'ime  punition  ))our 
SCS  opinions  religieuses.  Mais  il  fallait  faire  une  distinc- 
tion entre  la  punition  et  l'incapacité  civile.  Admettre 
les  (!atlioli(pie>  romains  aux  emploi*^  publics  ne  pouvait 
servir  en  rien,  dans  l'opinion  de  Leurs  Altess<»s,  aux  in- 
térêts généraux  de  l'Angleterre,  et  même  aux  inténMs 
des  Catlioli(pies  romains  eux-mêmes.  Ce  inanifi^ste  fut 
traduit  en  plusieui*s  langues,  et  circula  surtout  le  conti- 
nent. Près  de  cinquante  milb^  exenqilaires  de  la  v«M'si«)n 
anglaise,  préparée  jiar  les  soins  lU;  liurnet,  lurent  intro- 
duits dans  les  comtés  du  iNord,  et  distribués  rapidement 
dans  tout  le  royaume.  Jamais  papier  d'Fltat  n'a  eu  un 
succ('S  plus  conqdet.  Les  Protestants  anglais  applaudi- 
rent la  fermeté  virile  avec  hupielle  (iuillauuu'  décla- 
rait (|u'il  ne  consentirait  pas  à  contier  aux  i*apistes  une 
part  du  gouvernenunt.  Les  princes  callioli(pies  romains, 
d'un  autre  c()té,  furent  satisfaits  du  ton  doux  et  nuxiéré 
dans  le(]uel  cette  résolution  était  exprimée,  el  de  rt»s- 
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pérance  qu'il  donnait  que  sous  son  gouvernement  aucim 
membre  de  leur  Église  ne  serait  molesté  à  cause  de  sa 
religion. 

11  est  probable  que  le  pape  lui-même  fut  au  nombre 
de  ceux  qui  lurent  avec  plaisir  cette  lettre  célèbre.  Quel- 
ques jours  auparavant,  il  avait  congédié  Castelmaine 
d'une  manière  qui  montrait  peu  de  considération  pour 
les  sentiments  de  son  maître.  Innocent  désapprouvait 
complètement  la  politique  intérieure  et  étrangère  du 
gouvernement  anglais.  Il  vit  très-bien  que  les  injustes 
et  impolitiques  mesures  de  la  cabale  jésuitique  étaient 
plus  capables  d'éterniser  les  lois  pénales  que  d'amener 
l'abolition  du  Test.  Sa  querelle  avec  la  cour  de  Ver- 
sailles devenait  de  jour  en  jour  plus  sérieuse,  et  il  ne 
pouvait  par  conséquent  ressentir,  soit  en  sa  qualité  de 
prince  temporel,  soit  en  sa  qualité  de  souverain  pontife, 
une  bien  grande  amitié  pour  un  vassal  de  cette  cour.  La 
personne  de  Castelmaine  n'était  pas  propre  à  détruire 
ces  sentiments  défavorables.  Il  était,  à  la  vérité,  très  au 
courant  des  affaires  de  Rome;  et,  pour  un  laïque,  il  était 
très-versé  dans  les  controverses  théologiques'.  Mais  il 
ne  possédait  pas  l'adresse  qu'exigeait  sa  situation;  et 
eût-il  été  même  un  diplomate  de  la  plus  grande  habileté, 
il  y  avait  une  circonstance  qui  l'aurait  encore  rendu  im- 
propre à  l'accomplissement  de  la  mission  particulière 
dont  il  était  chargé.  11  était  connu  dans  toute  l'Europe 
comme  le  mari  de  la  plus  effrontée  des  femmes,  et  il 
n'était  pas  connu  sous  d'autres  rapports  que  celui-là.  Il 
était  impossible  de  lui  parler  ou  de  parler  de  lui  sans  se 
rappeler  de  quelle  manière  avait  été  acquis  le  titre  qu'il 
portait.  Cette  circonstance  aurait  été  de  peu  d'impor- 
tance, s'il  eût  été  accrédité  à  une  cour  dissolue  comme 
celle  où  naguère  encore  dominait  la  duchesse  de  Mon- 
tespan;  mris  il  y  avait  une  inconvenance  évidente  à  se 

'    Adda,  9-19  novembre  1685. 
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rliarppr  d'iino  mission  plntôl  spii ilmlli»  quo  t«Mii|>on'll»* 
auprès  (rnii  |>f>filin»  <l'niw  auslôrilr  priinitivr.  I^s  iVo- 
Icslants  (Ml  riront  clans  ton!ol'Knn»p«',  ««t  Innocrnl,  di'jà 
(IrlavnraMf'fnfnt  (1is|>osô  rnvrrs  lo  L'onvr'rni'mr'nt  an- 
plais,  ronsidôra  pn-scpu*  ronimo  un  atlront  rfi(inHnai:f 
qu'on  lui  faisait  h  si  frrands  frais  ol  avrr  tant  <Ip  pôrils. 
Lo  salaire  do  TamltasSiidour  avait  étô  fixé  à  crut  livros 
par  somaino.  Caslolniaino  so  plaignait  quo  c'était  trop 
pou.  Cetto  sommo,  tri|)lé(',  disait-il,  sorait  à  poino  siifti- 
santo;  car,  à  Uofuo,  1rs  niiuislros  do  toutes  l«*s  j;raiidos 
puissances  du  continent  s'olVorçaionl  de  se  surpasser  les 
uns  les  autres  en  splendeur,  alin  d'éMotiir  les  yeux  d'un 
peuple  (juo  l'IiaMludo  de  voir  dos  odilioos,  dos  décora- 
tions et  dos  céréuionics  inaL'uiliipies  avait  rendu  diflicilo 
en  fait  d'éclat.  Il  déclara  toujours  qu'il  avait  nianiré  du 
sien  dans  celte  mission.  Il  était  accompairné  de  quolcpies 
jeunes  poidilsliommes  des  moiII(Muos  familles  catlic^Iicpies 
romaines  d'AFiL'h't^rre  :  dos  Halclill»»,  dos  Arundoll,  des 
Ti(  hhorno.  A  Kome,  il  était  logé  «lans  lo  |)alais  do  la 
maison  I*am(ili,  au  sud  de  la  mapnifiquo  place  de  Na- 
vona.  Il  avait  été,  dès  son  arrivée,  reçu  en  audience  par- 
ticulière par  Imiocent;  mais  l'audience  puldiipie  fut 
lonijtomps  dilToréc.  Los  préparatifs  de  ('astolmai?ie  jM)ur 
celte  faraude  occasion  luronl  si  sonq>luou\,  quo,  com- 
mencés à  l\\(pies  de  l'année  KiSCï,  ils  n'étaient  pas  en- 
core complets  on  novemlu'o;  el,  en  novemlire,  le  pa|M' 
eut  ou  prétendit  avoir  une  atta(pie  de  «ioult»»  qui  occa- 
sioima  im  nouNoau  nMartl.  Mutin,  on  janvier  U)S7,  l'in- 
Iroduclion  solennelle  et  l'hommage  au  iK)ntife  se  lironi 
avec  une  |M)mpe  inaccoutumée.  Les  carrossi*s  d'I-'lal  qui 
avaient  été  construits  à  Homo  |»our  la  cérémonie  élaiiMil 
si  Iteauv  qii'ils  turent  juins  dignes  d'être  transmis  à  la 
postérité  dans  de  belles  giavures,  et  d'èlre  colohros  par 
les  poêles  on  plusiouis  lan^^ues  '.  Ln  faconde  du  {filais  de 

'   LpC  |>ror('!kti-uf   Jo  grrc  du  coHé^r  d«  !•  Hvopttgmiion  dr  Lt  foi  «aprim* 
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l'ambassade  fut  décorée  en  ce  grand  jour  d'absurdes 
peintures  allégoriques  d'une  grandeur  gigantesque.  On 
y  voyait  saint  Georges,  le  pied  posé  sur  le  cou  de  Titus 
Gates,  et  Hercule  écrasant  avec  sa  massue  le  fameux 
menuisier  protestant  Collège,  qui  essayait  vainement  de 
se  défendre  avec  son  fléau  à  tête  de  plomb.  Après  cette 
parade  publique,  Castelmaine  invita  tous  les  personnages 
marquants  qui  se  trouvaient  alors  dans  Rome  à  un  ban- 
quet, dans  cette  splendide  et  gaie  galerie  que  Pierre  de 
Cortone  a  ornée  de  peintures  dont  les  sujets  sont  tirés 
de  Y  Enéide,  Toute  la  ville  s'assembla  pour  voir  ce  spec- 
tacle, et  ce  fut  avec  de  grandes  difficultés  qu'une  compa- 
gnie de  gardes  suisses  put  maintenir  l'ordre  parmi  les 
spectateurs.  La  noblesse  des  États  du  pape  donna  en  re- 
tour des  fêtes  magnifiques  à  l'ambassadeur,  et  poètes  et 
beaux  esprits  s'employèrent  à  accabler  Castelmaine  et 
son  maître  d'adulations  insipides  et  hyperboliques, 
comme  peuvent  en  produire  la  plus  profonde  décadence 
du  génie  et  du  goût.  En  tête  de  ces  flatteurs  se  trouvait 
une  tête  couronnée.  Plus  de  trente  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  que  Christine,  la  fille  du  grand  Gustave,  était 
volontairement  descendue  du  trône  de  Suède.  Après  de 
longues  courses  vagabondes,  pendant  lesquelles  elle  avait 
commis  bien  des  folies  et  bien  des  crimes,  elle  s'était  dé- 
son  admiration  dans  quelques  distiques  détestables,  dont  réchantillon  suivant 
suffira  : 

'PciJYEçiou  ^'i\  'sy.Z'hô\i,vioc,  'Xajj.irpo'ïo  9pia[JLÇov 
"Ap[J.aTa,  "coùor  G'  Î'ûittouç,  xoia'5î'     Po'»jj.'/]  É'çv;. 

Les  vers  latins  sont  un  peu  meilleurs.  Nahum  Tate  repondait  en  anglais  : 
His  glorious  train  and  passing  pomp  to  view, 
A  pomp  that  even  to  Rome  itself  was  new, 
Each  âge,  each  sex,  the  latian  turrcts  filled, 
Each  âge  and  sex  in  tearà  of  joy  distilled. 
C'est-à-dire;    a  Pour  voir  passer  sa  suite    glorieuse  et   sa  pompe  superbe, 
pompe  nouvelle  pour  Rome  même,  tous  les  sexes  et  tous  les  âges  remplissaient 
les  tours  latines,  tous  les  sexes  et  tous  les  âges  versaient  des  larmes  de  joie.» 
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finilivcmeiil  lixéc  à  Homo,  où  elle  s'occupait  do  calculs 
asIrolo^Mqiios,  des  inlripucs  ducnnclavo,  do  ï)oiuluros, 
(le  piriTos  prôciolisos,  do  inariusfrils,  do  niodaillos.  Kilo 
C()iu[K)sa,  à  roocasiou  do  ces  f(Mos,  (piolcpios  stancos  ila- 
lioniKîS  on  rhoniuur  de  ce  prince,  qui,  sorti  connue  ell«; 
d'une  race  de  rois  jns(pralors  regardés  connue  les  cliam- 
|)ions  de  la  réformation,  s'était  comme  elle  encore  ré* 
concilié  avec  la  vieille  Kplise.  l'no  réunion  splondido 
se  tint  dans  son  palais.  Se  s  vers,  mis  en  musicpie,  fuient 
chantés  aux  applaudissements  unanimes  de  la  société, 
ot  l'un  de  ses  clients  littéraires  prononça  sur  le  môme 
sujet  un  discours  éciit  dans  un  style  si  inéla|)horiquo 
rpril  parait  avoir  chocpié  le  jroùt  do  s<'S  audileuis  an- 
fîlais.  Kos  Jj'suitos  hostiles  au  pape,  dévoués  aux  intérêts 
de  la  France,"  et  dis|K>s<''S  à  rendre  à  Jacques  tous  les 
honunagos  |)ossibies,  ro(;uront  rand)assado  anglaise  avec 
la  dornièro  ni.i  nco,  dans  cclto  maison  princière 

où  reiK)Sont,  cm s  dans  l'or  et  le  lapis  lazuli,  K-s 

restes  d'Ignace  de  Loyola.  La  >cidpture,  la  pointure,  la 
j)oésie  et  réloipiencc  furent  mises  à  contribution  jmur 
oompliinonter  les  étrangers;  mais  tous  ces  arts  étaient 
tomliés  dans  la  plus  profonde  décadence.  11  so  lit  un 
grand  étalage  de  mauvaise  latinité  hoursoulléo  indigne 
d'un  ordre  aussi  érudit,  et  quehpios-unos  des  inscriptions 
«pu  ornaient  les  murs  contenaiont  des  fautes  plus  so- 
rieuses  que  colles  d'un  mauvais  style.  Dans  l'une,  on  di- 
sait (pie  Jacques  avait  envoyé  son  frère  au  ciel  commr 
son  messager;  dans  une  autie,  qur»  Jac([ues  avait  Ibiiini 
les  ailes  gn\ce  auxcpiollos  son  frère  avait  pu  s'élever  vers 
•  les  régions  plus  pures.  11  y  avait  encore  un  distique  plus 
maladroit  «pii  ou  ce  moment  attira  pou  l'attontion  pu- 
hliipio,  mais  qui,  quelques  mois  a)U'ès,  fut  rapix*!**  't 
malicieusement  iuloi  piété.  «  ()  roi,  «lisait  le  |M)èle,  c«  -. 
de  soupirer  après  un  fils.  Quand  bien  même  la  nature 
refuserait  d'exaucer  tes  désirs,  les  astres  lj*ouverunl  un 
moyen  de  les  satisfaire.  > 
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Au  milieu  de  ces  fêtes,  Caslelmaine  avait  à  souffrir  de? 
mortidcatious  et  des  humiliations  cruelles.  Le  pape  le 
traitait  avec  une  froideur  et  une  réserve  extrêmes.  Toutes 
les  fois  que  l'ambassadeur  insistait  pour  avoir  une  ré- 
ponse à  la  demande  qu'il  avait  été  chargé  de  faire  en 
faveur  de  Petre,  Innocent  était  pris  d'un  violent  accès 
de  toux  qui  mettait  fin  à  la  conversation.  Le  bruit  de 
ces  singulières  audiences  se  répandit  dans  Rome.  Pas- 
quin  ne  resta  pas  muet.  Toute  cette  population  curieuse 
et  babillarde  de  la  plus  oisive  des  cités,  les  Jésuites  et 
les  prélats  attachés  à  la  faction  française  exceplés,  rirent 
des  mésaventures  de  Castelmaine.  Son  caractère  natu- 
rellement revêche  s'exaspéra  jusqu'à  la  fureur,  et  il  mit 
en  circulation  un  Mémoire  dans  lequel  il  incriminait  le 
pape.  Il  venait  de  mettre  ainsi  les  torts  «le  son  côté.  Le 
sagace  Italien  avait  conquis  l'avantage  sur  lui,  et  prit 
soin  de  le  conserver.  11  déclara  positivement  que  la  règle 
qui  excluait  les  Jésuites  des  bénéfices  ecclésiastiques  ne 
serait  pas  enfreinte  en  faveur  de  Petre.  Castelmaine, 
furieux,  menaça  de  quitter  Rome.  Innocent  répondit 
avec  une  impertinence  pleine  de  douceur  d'autant  plus 
provocante  qu'il  était  moins  facile  de  la  distinguer 
de  la  naïveté,  «  que  Son  Excellence  pouvait  partir  si 
cela  lui  faisait  plaisir;  mais,  ajouta  le  vénérable  pon- 
tife, si  nous  devons  avoir  le  malheur  de  la  perdre, 
j'espère  qu'elle  prendra  soin  de  sa  santé  en  route.  Les 
Anglais  ne  savent  pas  combien  dans  ce  pays  il  est 
dangereux  de  voyager  sous  la  chaleur  du  jour.  Le 
meilleur,  c'est  de  partir  dès  l'aurore  et  de  prendre  quel- 
que repos  à  midi.  »  C'est  avec  ces  conseils  salutaires 
et  quelques  chapelets  que  le  malheureux  ambassadeur 
fut  congédié.  Quelques  mois  après,  il  parut,  à  la  fois 
en  italien  et  en  anglais ,  une  histoire  pompeuse  de  sa 
mission,  magnifiquement  imprimée  in-folio  et  ornée  de 
gravures.  Le  frontispice,  au  grand  scandale  de  tous  les 
Protestants,  représentait  Castelmaine  en  manteau  de 


AMBASSADE    DE   CASTELMAINE   A    ROME.  289 

pair,  sa  roiiroriiic  de  comte  à  la  main,  i)aisant  la  iiuilc 
(l'fnnorf'iit  '. 

'    ('orrc»|yadanoc  entre  Jacquet  et  Innocent,  au  Britiih  Muteom.  —  Bur 
net,    I,  703-70^.  —  Mémoires  de   Weltrood.  —  Prr>c«'<,-Tirlnut  d«»  com- 
munoa,  Î8  octobre  1  (J8Î, —  Récit  de  l'ambastade  de  Son  l.xrrHence  Rt^ger^ 
comte  de  t'attelmaine,  par  Mictiaël  Wright,  principal  iuteadaut  de  la  ouiaon 
de  Son  EiccUcuce  à  Hume,  I  688. 
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CHAPITRE  VIII. 


LUTTE  DE  JACQUES  II   CONTRE  L  ÉGLISE  ANGLICANE   ET  LES 
UNIVERSITÉS.  — PROCÈS  DES  ÉVÊQUES,   1687-1688. 


Consécration  du  nonce  du  pape  au  palais  de  Saint-James.  —  Sa  réception  pu- 
blique. —  Le  duc  de  Somerset. —  Dissolution  du  parlement.  —  Délits  mili- 
taires illégalement  punis.  —  Poursuites  dirigées  par  la  haute  commission. 

—  Les  Universités.  —  Poursuites  contre  l'université  de  Cambridge.  —  Le 
comte  de  Mulgrave.  —  État  d'Oxford.  —  Magdalene-College  à  Oxford.  — 
Anthony  Farmer  recommandé  par  le  roi  comme  président.  —  Élection  du 
président.  —  Les  agrégés  de  Magdalene-CoUege  cités  devant  la  haute  com- 
mission.  —  Parker  recommandé    comme   président.  —  Charter  house. 

—  Voyage  du  roi.  —  Le  roi  à  Oxford.  —  Il  réprimande  les  agrégés  de 
Magdalene-College.  —  Penn  essaye  de  servir  de  médiateur.  —  Commission 
ecclésiastique  spéciale  envoyée  à  Oxford.  —  Protestation  de  Hough.  — 
Installation  de  Parker.  —  Expulsion  des  agrégés.  —  Magdalene-College 
transformé  en  séminaire  papiste.  —  Ressentiments  du  clergé.  —  Plans  de  la 
cabale  jésuitique  relativement  à  la  succession.  —  Plan  de  Jacques  et  de  Tyr- 
connel  pour  empêcher  la  princesse  d'Orange  d'hériter  di^^royaume  d'Irlande. 

—  Grossesse  de  la  reine.  —  Incrédulité  générale,  —  Sentiments  des  cor/ps 
électoraux  et  des  pairs.  —  Jacques  se  décide  à  élire  par  la  fraude  un  parle- 
ment. —  Le  conseil  des  régulateurs.  —  Plusieurs  lords  lieutenants  sont  ren- 
voyés.—  Le  comte  d'Oxford.  —  Le  comte  de  Sbrev/sbury.  —  Le  comte  de 
Dorset.  —  Questions  posées  aux  magistrats.  — -  Leurs  réponses.  —  Les  plans 
du  roi  échouent.  — Liste  des  shérifs.  —  Caractère  des  gentilshommes  cam- 
pagnards catholiques  romains.- — Sentiments  des  dissidents.  —  Réglementation 
des  corporations. —  Inquisition  dans  tous  les  départements  de  l'administration. 

—  Destitution  de  Sawyer.  -^  Williams  solicitor  gênerai.  -=-  Seconde  dé- 
claration d'indulgence.  —  Le  clergé  reçoit  l'ordre  de  la  lire  en  chaire.  — 
11  hésite.  —  Patriotisme  des  non-conformistes  protestants  de  Londres.  — - 
Délibérations  du  clergé  de  Londres.  —  Délibérations  à  Lambeth- Palace. 

—  Pétition  des  sept  évêques  présentée  au  roi.  —  Le  clergé  de  Londres  dés- 
obéit aux  ordres  du  roi.  —  Hésitation  du  gouvernement.  —  Il  se  détermine 
à  poursuivre  les  évêques  pour  libelle.  — Ils  sont  examinés  par  le  conseil 
privé,  —  ils  sont  mis  à  la  Tour. —Naissance  du  prétendant.  —  On  le  croit 
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géui-ralemcnl  »U|)po>o.  —  L««  étéc{ucft  ciiét  devaul  la  eoar  du  banc  da  roi  el 
mit  cil  liberté  sout  caution.  —  Agitation  dff  l'cj^ril  publie.  —  AntiéU  de 
Sunderland.  —  II  »c  déclare  Catholique  rom.iin.  —  Proc»-»  de»  «^rèquet.  — 
Le  verdiel.  —  Joio  du  peuple.  —  Etat  particulier  du  aentiroent  pablie  k 
cette  époque. 

(/imi>olilrssc  mnrqii(!*c  du  pape  aurait  initc'î  le  plus 
doux  (les  prinros;  mais  le  seul  effel  «pi'elle  produisit  sur 
Jaccjuc'S  fut  do  lo  rendre  encore  plus  prodi;;uc  de  ca- 
I  esses  et  de  compliments.  Tandis  (pie  Castelmaine,  l'Ame 
iKuiillanle  de  passions  furieuses,  faisait  route  pour  l'An- 
j,'Ielerre,  le  roi  comMnit  le  nonce  d'honneurs  que  le  l)on 
sens  aurait  dû  le  porter  à  refuseï .  Par  une  liction  souvent 
employée  dans  l'Éplise  de  Rome,  le  nonce  avait  été  récem- 
ment élevé  h  la  dignité  épiscopale  sans  avoir  la  charge 
d'aucun  diocèse.  11  avait  été  nommé  archevêque  in  parti' 
^j/.s  (l'Amasie,  villedu  Pont ,  lieu  de  naissance  deStiahon  et 
de  Milhridate.  Jacipies  insista  \>o\\v  (jiie  la  cérémonie  de  la 
consécration  eut  lieu  dans  la  chapelle  du  palais  de  Saint- 
James.  Le  vicaire  ai)Ostolique  Leyhurn  et  deux  prélats  ir- 
landais officièrent.  Les  portes  furent  ouvertes  au  public, 
cl  on  remarqua  cpie  quelques-uns  de  ces  Puritains,  qui 
s'étaient  tout  récemment  transformés  en  courtisans,  y  as- 
sistèrent. Dans  la  soirée,  Adda,  jwrtant  le  costume  do 
ses  nouvelles  dignités,  se  rendit  au  cercle  de  la  reine. 
JaC(pies  se  mit  à  genoux  en  présence  de  toute  la  cour,  et 
«Icmanda  sa  héuédiciion.  Les  assistants  ne  purent,  mal- 
gré les  contraintes  imposées  par  réti(juctte,  cacher  leur 
étonnement  et  leur  dégoiH  '.  Il  y  avait  longtemps  qu'un 
.souverain  anglais  avait  tléchi  le  genou  devant  un  homme, 
et  ceux  (pii  virent  cet  étrange  spectacle  ne  purent  s'cin- 
pècher  lie  penser  à  ce  jour  de  honte  où  Jean  lit  hom- 
mage au  p;q»e  de  sa  couronne  entre  It^s  mains  de  Pan- 
dolphe. 

Quelque  temps  après,  une  nouvelle  céivmonie  en  l'hon- 
neur du  saint-sit'pe  eut  lieu  avec  plus  d'osteiilaliou  en- 

'    Uaitllon,  :-\i  mai  1687 
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core.  On  décida  que  le  nonce  se  rendrait  à  la  cour  en 
procession  solennelle.  Quelques  personnes,  sur  l'obéis- 
sance desquelles  le  roi  avait  compté,  montrèrent  pour  la 
première  fois,  en  cette  occasion,  des  signes  d'esprit 
d'opposition.  La  plus  remarquable  de  ces  personnes  fut 
le  second  pair  temporel  du  royaume,  Charles  Seymour, 
ordinairement  appelé  l'orgueilleux  duc  de  Somerset.  En 
réalité,  l'orgueil  du  rang  et  de  la  naissance  atteignait 
presque  chez  lui  les  proportions  de  la  folie.  La  fortune 
dont  il  avait  hérité  n'était  pas  égale  à  la  haute  position 
qu'il  occupait  dans  l'aristocratie  anglaise;  mais  il  était 
devenu  le  possesseur  de  la  plus  grande  propriété  de 
l'Angleterre  par  son  mariage  avec  la  fille  et  l'héritière 
du  dernier  Percy  qui  ait  porté  l'ancienne  couronne  des 
Northumberland.  Somerset  n'était  âgé  que  de  vingt- 
cinq  ans,  et  était  très-peu  connu  du  public.  11  était  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi  et  colonel  d'un  des  régi- 
ments qui  avaient  été  levés  à  l'époque  de  l'insurrection 
de  l'Ouest.  Il  ne  s'était  pas  fait  scrupule  de  porter  l'épée 
de  l'État  dans  la  chapelle  royale  les  jours  de  grande  cé- 
rémonie ;  mais  il  refusa  positivement  en  cette  occasion 
d'aller  grossir  la  pompe  du  nonce.  Quelques  mem- 
bres de  sa  famille  le  supplièrent  de  ne  pas  attirer  sur 
lui  le  déplaisir  du  roi ,  mais  leurs  prières  n'eurent 
aucun  résultat.  Le  roi  lui-même  sollicita  sa  présence. 
«  Je  crois,  mylord,  lui  dit-il,  que  je  vous  fais  un  grand 
honneur  en  vous  désignant  pour  escorter  le  ministre  de 
la  première  des  têtes  couronnées.  —  Sire ,  répondit  le 
duc ,  on  m'avertit  que  je  ne  puis  obéir  à  Votre  Majesté 
sans  violer  la  loi.  —  Je  vous  apprendrai  à  me  craindre 
plus  que  la  loi,  répliqua  le  roi  insolemment.  Ne  savez- 
vous  pas  que  je  suis  au-dessus  de  la  loi?  —  Votre  Ma- 
jesté peut  être  au-dessus  de  la  loi,  repartit  Somerset; 
mais  moi  je  ne  suis  pas  au-dessus  d'elle,  et  tant  que 
j'obéis  à  la  loi,  je  ne  crains  rien.  »  Le  roi  s'éloigna  très- 
mécontent,  et  Somerset  fut  immédiatement  destitué  de 
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Ions  les  |M»slrs  qu'il  omip.iil  <lans  l.i  maison  royale  ol 
clans  ranin'i''. 

Sur  lin  |H>iiit  toutefois  Jarijiios  sp  montra  pnnlrnl. 
Il  n'osa  pas  promener  on  i)ompe  ofliciello  l'envoyi';  «lu 
p  ipe  (levant  la  vaste  |»opulation  <ie  la  capitale.  La  réié- 
ninnie  eut  lieu  à  Wimlsor,  le  3  juillet  1(>S7.  l  ne  foule 
immense  se  rendit  à  eelto  petite  ville.  Les  visiteurs 
furent  si  nombreux  «pi'ils  ne  purent  trouver  de  loge- 
ment ni  de  nourriture,  et  que  pliisifMirs  f»ersonnes  de 
(piaillé  îest(^rent  toute  la  jouniéo  dans  leurs  carrosses, 
atl<'ndant  le  s|)ectacle.  Vers  le  soir,  on  vit  ap|»aiaitre  à 
cheval  le  maréchal  du  palais  avec  ses  hommes;  puis 
vint  une  longue  suite  de  coureurs  à  pied,  et  enlin,  dans 
une  viutun-  du  roi,  appai ut  Adda,  vêtu  de  pour|»ie,  une 
croix  hrillante  sur  la  |M>ilrine.  Il  était  suivi  par  les  érpii- 
pa^'es  des  principaux  courtisans  et  des  ministres  d'Klat. 
Dans  celte  escorte,  la  foule  reconmit  avec  dégoût  les 
armes  et  les  livrées  de  Crewe,  évéque  de  Durham,  et  de 
(^artwright,  évAcpie  de  Choster'. 

Le  lendemain  parut  dans  la  Gazette  une  proclama- 
tion prononçant  la  dissolution  de  ce  parlement  cpii,  des 
(juinze  parlements  convoqués  par  les  Stuarts,  avait  été 
le  ()lus  obéissant  \ 

Lu  attendant,  de  nouvelles  diflic  iilles  s'»l. lient  rlr\«  rs 
à  Westminstei'-ilall.  Quehpies  mois  seulement  s'étaient 
écoulés  depuis  que  certains  jupes  avaient  été  d(^titués 
et  remplacés,  alin  d'obtenir  une  décision  favorable  dans 
l'allairede  sir  Edward  Haies,  etdéj;\  de  nouveaux  chaih 
gements  étaient  devenus  nécessaires. 

Ui  roi  avait  à  i>eine  formé  c«'lic  armée  ^iir  la«pi«^II.'  il 

'  Mémoirndu  dur  de  Sommfl.  — Cillfi»,  -I  ju.ll.i  1687.  —  Ea<-ti«rJ, 
Uutuirr  de  la  1  èivluiùm.  —  (  \»rk.-,  Vir  d,  Janjun  tl  II.  II--.  HT  ii*. 
—  Mémoires  de  hrd  Lontdale. 

'  Cazelte  de  l.imdm,  7  juiHit  HS7.  —  C.iUrr»,  7-17  ju«llrl.  —  l;  i  .1. 
la  c^rtMiionif,  r^impriro*  dmi  le»  Somert  Trmciê. 

*  iioiellede  lAmdrtê,  4  juillet  1697. 
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comptait  surtout  pour  l'accomplissement  de  ses  projets, 
qu'il  s'apercevait  déjà  qu'il  ne  pouvait  la  contrôler.  En 
temps  de  guerre  civile,  un  soldat  mutin  ou  déserteur 
pouvait  être  jugé  par  un  tribunal  militaire  et  exécuté  par 
le  maréchal  prévôt.  Mais  on  était  alors  en  état  de  paix 
profonde.  La  loi  commune  d'Angleterre,  ayant  pris  nais- 
sance à  une  époque  où  tout  le  monde  portait  les  armes 
par  occasion  et  où  personne  ne  les  portait  constam- 
ment, ne  faisait  pas  de  distinction  en  temps  de  paix 
entre  un  soldat  et  un  autre  sujet,  et  il  n'existait  aucun 
acte  ressemblant  à  celui  qui  donne  annuellement  au 
souverain  l'autorité  nécessaire  pour  le  gouvernement 
des  troupes  régulières.  Plusieurs  anciens  statuts  punis- 
saient, il  est  vrai,  la  désertion  comme  une  félonie  dans 
certains  cas  particulièrement  spécifiés  ;  mais  ces  statuts 
n'étaient  applicables  qu'aux  soldats  servant  le  roi  en 
temps  de  guerre,  et  ne  pouvaient,  sans  la  plus  grossière 
injustice,  être  interprétés  de  manière  h  s'appliquer  à  un 
homme  qui,  en  temps  de  profonde  tranquillité  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur,  s'ennuyait  du  camp  d'IIounslow,  et 
s'en  retournait  à  son  village.  Le  gouvernement  ne  semble 
avoir  eu  sur  de  tels  hommes  d'autre  autorité  que  celle 
que  les  maîtres  tailleurs  ou  boulangers  ont  sur  leurs  ou- 
vriers. Aux  yeux  de  la  loi,  le  soldai  et  ses  officiers  étaient 
complètement  égaux.  S'il  les  insultait,  il  pouvait  être 
condamné  à  l'amende  pour  injure;  s'il  les  frappait,  il 
pouvait  être  poursuivi  pour  voies  de  fait.  En  réalité, 
l'armée  régulière  était  soumise  à  moins  de  discipline  que 
la  milice,  car  la  milice  était  un  corps  institué  par  un 
acte  du  parlement,  et  cet  acte  avait  établi  que  des  puni- 
tions légères  pourraient  être  sommairement  infligées 
pour  infraction  à  la  discipline. 

Il  ne  semble  pas  qu'on  ^&  beaucoup  ressenti  sous  le 
règne  de  Charles  II  l'incoriirénient  pratique  résultant  de 
cet  état  de  la  loi.  L'explication  de  ce  fait  est  peut-être 
que,  dans  la  dernière  année  de  son  règne,  la  force  qu'il 
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entrrtrn.'iit  rn  Anchtorrr  so  rom|)osail  principalement 
de  troupes  (iomesticpies  dont  lu  solde  riait  si  élevre  que 
rexpiilsioii  du  s«rvir<»  aurait  rAé  poui-  elles  iniiMérilablo 
ralaiiiité.  La  paye  d'un  soldat  (hms  les  j:.ird«s  du  corps 
puflisait  à  l'cnlrelien  du  (Ils  cadet  d'un  genlillionime;  les 
gardes  à  pied  eux-in^mes  étaient  payés  presque  au- 
lanl  que  les  ouvriers  des  nianufaelures  dans  Ifs  Im^iuîps 
saisons,  cl  se  trouvaient  j)ar  conséquent  dans  une  si- 
lualion  que  la  population  laborieuse  pouvait  regarder 
avec  envie.  Le  retour  de  la  parnison  de  Tanger  et  la 
levée  des  nouveaux  régiments  avaient  opéré  un  grand 
rliangenient  :  il  y  avait  maintenant  en  Angleterre  plu- 
sieurs milliers  de  soldats  dont  chacun  ne  recevait  qut; 
huit  pence  par  jour.  La  crainle  d'être  congédiés  n'était 
pas  assez  forte  ytowr  les  contenir  dans  leur  devoir,  cl  les 
oftiriers  ne  |X)uvai(»nt  légalement  leur  infligrr  aucun 
châtiment  cor[)orel.  Jacques  n'avait  donc  qu'une  aller- 
nalive,  ou  laisser  son  armée  se  dissoudre  toute  seule, 
ou  persuader  aux  juges  de  déclarer  que  la  loi  disait  co 
(|ue  le  premier  légiste  \omi  du  Temple  savait  (pi'elle  ne 
disnil  i^as. 

Il  était  parliculirrement  imjwrtant  de  s'assurer  de  la 
coopération  de  deux  coins  :  la  cour  du  banc  du  roi,  qui 
était  le  premier  tribunal  crimmel  du  royaume,  et  la  cour 
d'assises  de  Londres ,  qui  siégeait  à  Old-Bailey,  et  dont 
l.i  juridiction  s'élrndail  aux  délits  commis  dans  la  capi- 
t;«lt'.  Dans  ces  deux  cours,  le  roi  rencontra  de  grandes 
dilliddlés.  Herbert,  président  de  la  cour  du  banc  du  roi, 
magistrat  jusqu'alors  sen'ile,  refusait  d'aller  plus  avant. 
Tne  résistance  plus  vive  encore  vint  do  sir  John  lloll, 
(jui  occiqiait  la  piésidtiice  d'Old-Uailcy  en  sa  (pialit»'!  de 
recorder  de  la  cité  d(»  Londres,  lloll  était  lui  légiste  émi- 
nenunent  instruit  cl  d'une  intelligence  l^Vnetlc,  un 
homme  courageux  et  loyal,  el  dont  les  opinions,  bien 
(pi'il  n'eût  jaiuais  été  factieux,  avaient  une  teinte  do 
whigisme.   Tous  les  obstacles  disi^nirenl  toutefois  de- 
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vant  la  volonté  du  roi.  Holl  fut  destitué  de  sa  charge 
de  recorder  ;  Herbert  et  un  autre  juge  furent  renvoyés 
de  la  cour  du  banc  du  roi,  et  les  places  vacantes  furent 
remplies  par  des  personnes  à  qui  le  roi  pouvait  se  con- 
fier. Il  fallut  à  la  vérité  descendre  très-bas  dans  les  gens  / 
de  loi,  avant  de  trouver  des  hommes  qui  voulussent  con-  ', 
sentir  à  rendre  les  services  qu'on  réclamait  d'eux.  L'igno- 
rance du  nouveau  président,  sir  Robert  Wright,  était  pro- 
verbiale ;  cependant  l'ignorance  n'était  pas  le  pire  de  ses 
défauts  :  ses  vices  l'avaient  ruiné  ;  il  avait  eu  recours  à 
d'infâmes  moyens  pour  se  procurer  de  l'argent ,  et ,  en 
une  certaine  occasion,  il  avait  fait  un  faux  affidavit  pour 
s'emparer  de  cinq  cents  livres  sterling.  Pauvre,  dissolu, 
effronté,  il  était  devenu  un  des  parasites  de  Jeffreys,  qui 
le  poussait  en  l'insultant.  Tel  était  l'homme  que  Jacques 
choisit  pour  lord  chief-justice  d'Angleterre.  Un  certain 
Richard  Allibone,  qui  était  encore  plus  ignorant  du  droit 
que  Wright,  et  qui  en  sa  qualité  de  Catholique  romain 
se  trouvait  exclu  des  emplois  publics,  fut  nommé  second 
juge  de  la  cour  du  banc  du  roi.  Sir  Bartholomew  Shower, 
également  célèbre  comme  Tory  servile  et  insupportable 
orateur,  devint  recorder  de  Londres.  Lorsque  tous  ces 
changements  eurent  été  opérés ,  on  fit  le  procès  de  plu- 
sieurs déserteurs.  Ils  furent  condamnés,  au  mépris  de  la 
lettre  et  de  l'esprit  de  la  loi.  Quelques-uns  furent  con- 
damnés à  mort  par  la  cour  du  banc  du  roi,  d'autres  par 
la  cour  d'Old-Bailey.  Ils  furent  pendus  sous  les  yeux  des 
régiments  auxquels  ils  appartenaient,  et  on  prit  soin 
que  les  exécutions  fussent  annoncées  dans  la  Gazette  de 
Londres^  qui  mentionnait  très  -  rarement  ces  événe- 
ments '. 
On  peut  croire  aisément  que  la  loi ,  aussi  grossière- 

•  Voyez  les  statuts  18  Henri  YI,  c.  19  ;  2  et  3,  Ed.  VI,  c.  2.  —  Eachard, 
Histoire  de  la  rèvolulion.  —  Kennet,  III,  468.  --  North,  Vie  de  Guildford, 
247.  —  Gazelle  de  Londres,  18  avril,  23  mai  1687.  —  Justification  du 
C,  de  R.  (comte  de  Rochester). 
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iiKMil  outrag(W*  |>ar  des  trilxiiiaiix  (|iii  tonaioiil  (l'«'lle 
tonle  Inir  aulorilé,el  qui  élaieiil  habihHs  à  la  prondre 
pour  guide,  ne  devait  gii«Te  Aire  res|>eclée  par  im  Iribii- 
n;il  (])ii  devait  fou  origine  à  un  raitrico  tyranniqiip.  \a 
nouvelle  liante  commission,  pendant  les  premiei-s  mois 
de  son  cxislenct^ ,  s'était  hornéc  à  interdire  à  certains 
ecclésiastitpies  l'exercice  de  leurs  fondions  spiiituellos. 
L<'nrs  droits  de  propriété  étaient  restés  intacts  ;  mais,  dès 
les  premiers  jours  de  I()S7,  on  s'était  décidé  à  IrapptT  ces 
ml*  léts  tempoirls  dr  manière  à  faire  bim  compreutlre 
à  tout  prt^tre  et  à  tout  prélat  anjilicans  cpio  s'ils  refusaient 
de  prêter  leur  appui  au  roi  |K)ur  démolir  cette  K^jlise  dont 
ils  étaient  ministres ,  ils  étaient  à  la  veille  d'être  ré<luits  h 
la  mendicité. 

11  eût  été  prudent  de  fain^  la  première  expi'-rience  sur 
quelipie  individu  ohscur.  Mais  le  gouvernement  était  en 
proie  à  une  inlituation  telle,  cpi'à  une  épo<pie  plus  naïve 
on  aurait  pu  la  croire  le  résultat  d'un  sorlil«'';:«\  La  truerro 
lui  donc  iN'clarée  en  même  U'Uips  aux  deux  plus  vein'^ 
rahles  cor|M)rations  du  royaume,  les  universités  de  (!am- 
l)ridL;c  et  d'Oxford. 

Le  pouvoir  des  universités  était  gi  and  depuis  bien  des 
siècles;  mais  il  aiiiva  à  son  a|)<i;iée  jM-iuliint  la  d<»rmère 
partie  du  di\-s<plième  siècle.  Aucun»'  des  contrées  voi- 
sines ne  |X)uvait  s'enorgueillir  d(?  |K)ssi'der  des  collèges 
aussi  splendides et  aussi  opulents  :  les  écoles  d'I^^lindxMirg 
et  de  Glasgow,  tle  Leydr  rt  «rilreilit,  de  Louvaiii  ot  »le 
Lcipsick,  de  Pa(K)UiM>t  de  liologne,  srndilaicnt  bien  pâles 
aux  sc/toliirs  qui  avaiiMil  été  éirves  dans  b's  magniliipKs 
collèges  fondés  par  Wykrliam  et  Wolsey,  par  Henri  VI 
rt  Henri  VIII.  D'après  le  système  academiipie  de  l'An- 
i^leterre,  la  liltéi.jlure  et  les  sciences  s<^  trouvaiiMit  en- 
lourées  de  |Kjmpe,  armées  de  giamls  |>ou\oirs  et  etroil(>- 
ment  unies  aux  institutions  les  plus  augustes  de  l'LtaL 
l.tre  chancelier  d'ime  imiversité  était  une  distinction 
ai  lienunent  recherchée  par  les  ttius  grands  si^igneui-s  du 
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royaume;  représenter  une  université  au  parlement  était 
une  des  plus  grandes  ambitions  des  hommes  d'S^^lat. 
Des  nobles  et  même  des  princes  étaient  fiers  de  recevoir 
d'une  université  la  robe  écarlate  de  docteur.  Les  curieux 
étaient  attirés  vers  les  universités  par  leurs  anciens  édi- 
iîces,  riches  de  tous  les  ornements  du  moyen  âge;  par 
leurs  modernes  édifices,  témoignages  du  grand  talent  de 
Jones  et  de  Wren;  par  leurs  belles  salles  et  leurs  belles 
chapelles,  leurs  musées,  leurs  jardins  botaniques,  et  les 
seules  grandes  bibliothèques  publiques  que  l'Angleterre 
possédât  alors.  La  pompe  qu'Oxford  particulièrement 
déployait  dans  les  occasions  solennelles  dépassait  celle 
des  princes  souverains.  Lorsque  son  président,  le  véné- 
rable duc  d'Ormond,  en  manteau  brodé,  assis  sur  son 
trône  sous  la  voûte  ornée  du  théâtre  de  Sheldon,  entouré 
de  centaines  de  gradués  portant  la  robe  de  leur  grade , 
recevait  les  jeunes  gens  des  plus  nobles  familles  d'An- 
gleterre qui  lui  étaient  présentés  comme  candidats  aux 
honneurs  académiques ,  il  faisait  une  figure  presque 
aussi  royale  que  son  maître  dans  la  salle  de  banquet  de 
Whitehall.  C'est  aux  universités  que  s'étaient  formées 
les  intelligences  de  presque  tous  les  ecclésiastiques,  les 
jurisconsultes,  les  médecins,  les  beaux  esprits,  les  poètes 
et  les  orateurs  les  plus  éminents  du  pays  et  d'un  grand 
nombre  de  membres  de  la  noblesse  et  de  la  gentry  opu- 
lente. Il  faut  aussi  faire  observer  que  les  relations  de 
l'élève  avec  l'école  ne  se  terminaient  pas  à  la  fin  de 
sa  résidence;  il  continuait  souvent  pendant  le  reste 
de  sa  vie  à  être  membre  du  corps  académique,  et  il 
votait  comme  tel  dans  toutes  les  occasions  importan- 
tes. 11  avait  donc  pour  les  vieilles  retraites  des  bords 
du  Cam  et  de  l'isis  une  affection  plus  grande  encore  que 
celle  que  ressentent  ordinairement  les  hommes  pour  le 
lieu  de  leur  éducation  ;  il  n'était  pas  de  lieu  si  reculé 
en  Angleterre  où  les  universités  n'eussent  des  fils  re- 
connaissants et  dévoués.  Toute  attaque  contre  l'hon- 
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neur  et  les  inléréts  soit  de  Cambridgn,  soil  d'OxfonI, 
ne  pouvait  manquer  d'exciter  ic  ressentiment  d'une 
classe  puissante,  active  et  inlolliiTenle,  ivpandue  dan«> 
loutrs  les  contrées,  depuis  le  Norlhumberland  jusqu'au 
Cornwall. 

Les  gradués  h  résidence  n'étaient  peut-être  pas,  pris 
en  masse,  très-positivement  supérieurs  aux  j:radués  h  ré- 
sidence de  notre  époque,  mais,  romparativomrnt  au 
reste  de  la  société,  iIsoccupai(Mit  unn  j)Osition  bien  plus 
élevée  que  de  nos  jours,  car  Cambridge  et  Oxford  étaient 
alors  les  seules  villes  provinciales  du  royaume  dans  les- 
quelles on  pût  trouver  un  nombre  considérable  d'in- 
dividus d'une  intriligence  très-cultivée.  La  capital»' 
elle-même  avait  un  f.Tand  resjvct  pour  l'autorité  drs 
univei'sités,  non-seulemont  sur  des  questions  de  théo- 
logie, de  pliilosopliie  naturelle  et  d'antiquité  classique, 
mais  aussi  sur  des  [)oints  (juo  les  capitales,  p'néralement, 
s'arrogent  le  droit  de  juger  en  dernier  ressort.  On  faisait 
appel  des  décisions  du  café  de  Will  et  du  parterre  du 
théAtrc  royal  de  Drui7-Lane  aux  deux  grands  centres 
de  goût  et  de  science  du  pays,  l^s  pièces  de  théâtre  (pii 
avaient  été  a[)plaudies  avec  enthotisiasme  à  Lori'  - 
n'étaioiU  j)oint  jupées  hors  de  danger  jus(prà  ce  ([u'(  11.  > 
eussent  subi  la  criti<pie  plus  sévère  d'auditoires  familiers 
avec  les  œuvres  de  Térence  et  de  Sophocle  ' . 

La  grande  influence  morale  et  intellectuelle  des  uni- 
versités anglaises  s'était  vigoureusement  exercée  en  fa- 
veur de  la  couronne.  Le  quartier  général  de  (Iharles  I" 
avait  été  établi  h  Oxford,  et  tous  les  collèges  avaient 
fondu  leurs  vases  et  leurs  plats  d'argent  |H>ur  subvenir 
lUX  besoins  de  sa  caisse  mililaiie.  ('ambridge  n'avait  pas 
Montré  moins  de  dévouement.  Klle  avait  envoyé  au  camp 
lu  roi  une  grande  partie  de  son  argenterie,  et  eût  en- 

'  Lc>  prologues  de  Drydcu  cl  Ici  Mèminret  de  Cibber  conlienndil  d'«- 
boiuUntet  prruvei  de  l'ettiinr  qu'avaicul  alort  Ict  acleurt  cl  U-»  poéirt  Ira 
plut  «diuirrt  |H>ur  le  goût  des  mratbrts  d'Otford. 
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voyé  encore  tout  ce  qui  lui  en  restait,  si  la  ville  n'avait 
été  prise  par  les  troupes  du  parlement.  Les  deux  univer- 
sités avaient  été  traitées  avec  une  extrême  sévérité  par 
les  Puritains  victorieux.  Toutes  deux  avaient  salué  la 
restauration  avec  joie.  Toutes  deux  s'étaient  invariable- 
ment opposées  au  bill  d'exclusion.  Toutes  deux  avaient 
exprimé  la  plus  profonde  horreur  pour  le  complot  de  Rye- 
House.  Cambridge  non-seulement  avait  déposé  son  chan- 
celier Monmouth,  mais  avait  encore  exprimé  l'horreur 
qu'elle  ressentait  pour  sa  trahison  d'une  manière  indigne 
d'un  centre  intellectuel,  en  livrant  aux  flammes  la  toile 
sur  laquelle  sa  charmante  personne  avait  été  peinte  par 
le  grand  talent  de  Kneller  '.  Oxford,  qui  se  trouvait  plus 
rapprochée  des  insurgés  de  l'Ouest,  avait  donné  des 
preuves  encore  plus  fortes  de  fidélité.  Les  étudiants,  avec 
l'autorisation  de  leurs  professeurs,  avaient  pris  les  armes 
par  centaines  pour  défendre  le  droit  héréditaire.  Tels 
étaient  les  corps  que  Jacques  se  décida  à  insulter  et  à 
dépouiller  au  mépris  direct  des  lois  et  de  la  foi  jurée. 

Plusieurs  actes  du  parlement,  aussi  clairs  qu'aucun 
de  ceux  qu'on  put  trouver  dans  le  livre  des  Statuts, 
avaient  établi  que  personne  ne  serait  admis  à  un  grade 
quelconque  dans  les  deux  universités  sans  prêter  le  ser- 
ment de  suprématie,  et  un  autre  serment  de  même  genre, 
nommé  le  serment  d'obéissance.  Néanmoins,  en  fé- 
vrier 1687,  une  lettre  royale  ordonnant  qu'un  moine 
bénédictin,  nommé  Alban  Francis,  fût  admis  au  grade 
de  maître  es  arts,  arriva  à  Cambridge. 

Les  fonctionnaires  académiques,  partagés  entre  leur 
respect  pour  le  roi  et  leur  respect  pour  là  loi,  furent  dans 
un  grand  embarras.  On  dépécha ,  en  toute  hâte ,  des 
messagers  au  dut;  d'Albemarle,  qui  avait  remplacé  Mon- 
mouth comme  chancelier  de  l'université.  On  le  pria  de 

'  Voyez  le  poëme  intitulé  :  Avis  au  peinl/i'e  sur  la  défaite  des  rebelles 
de  l'Oucsl.  Voyez  un  autre  poëme  sur  le  même  sujet,  très-détestable,  par 
Stepucy,  qui  étudiait  alors  à  Iriiiity-CoUege. 
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Tiin;  an  roi  lus  rcprûscnlalious  nécessaires.  Vax  attendant, 
l'archiviste  et  les  appaiiteuis  se  reinliifnt  anpiès  de 
IVaiicis,  et  rinrnrnirrrnt  ju'il  serait  ininiodiatern(>nt 
admis  s'il  voidail  pri-ter  les  serments  ronloinusa  la  loi. 
(î«;lui-ci  relusa  le  serment,  lit  aux  olliciiMS  de  runivcrsitc 
des  remontranc<!S  sur  leur  peu  de  respect  [)Our  les  or- 
dres du  roi,  et,  les  trouvant  iidlcxihlrs,  il  monta  à  cheval, 
t't  alla  en  toute  hàlc  |)oil('r  ses  plaintes  à  Whitehall. 

Les  chefs  des  colléj;es  s'assend)l(ifnt  en  conseil.  On 
prit  l'opinion  des  meilleurs  jurisconsultes,  (]ui  turent 
positivement  lavorahlcs  à  la  marche  (|ui  avait  été  suivie. 
Mais  une  se((ui»le  lettre  de  Sunderland,  écrite  en  termes 
hautains  et  menagants,  clail  ileja  en  routr-.  .\lbemarlc 
informa  l'université,  avec  bien  des  expressions  de  re^Tcl, 
ipi'il  avait  fait  de  son  mieux,  mais  qu'il  avait  été  reçu 
pai"  le  roi  très-froidement  et  [mu  {gracieusement.  Lec<.>rps 
acad«'mi<pie,  alarme  du  déplaisir  royal,  et  réellement  dé- 
sireux tie  S4'  conformer  aux  ordrtîs  du  roi,  mais  d*  teiniiné 
en  même  temps  à  ne  pas  violer  les  lois  évidentes  du 
pays,  donna  les  explications  les  plus  humbles  et  les  plus 
lespe»  tueuses,  mais  tout  fut  imdile.  liieutôl  arrivèrent 
des  ordres  (jui  citaient  le  viccHhanceliir  et  le  sénat  de 
l'université  à  comp.iraitre  devant  lanou\elle  haute  com- 
mission, à  Westminster,  |K)ur  le  21  d'avril.  Le  vice-chan- 
celier devait  comparaître  en  [K'rsoimc;  le  Siiiat,  (pii  se 
com|>ose  de  tous  les  doclems  et  de'  tous  les  maitres  de  l'u- 
iiiNeisilé,  devait  envo}er  des  delefiues. 

Lors<|u'ari  iva  le  jour  lixé,  une  loide  empressét'  rem- 
plit la  salle  du  conseil.  Jellreys  siégeait  en  tête  du  Ini- 
reau.  Ilochester  n'en  faisait  plus  paitie  «lepuis  que  la 
Veifze  blaiu  he  lui  avait  été  i'etir»'e.  Sa  place  tut  iHCUjM'e 
|>ar  le  lord  cliand>ellan,  John  Sheltield,  comte  de  Mul- 
grave.  La  destinée  de  ce  gentilhomme  ress«Mnble,  sons 
certains  rapports,  à  celle  de  M>n  collègue  Sprut.  Mulgravo 
écrivit  i\t'>  veiscpii  ne  s'élèvent  pres4pie  jamais  au-ilessus 
de  la  médiocrité  la  ftlus  absolue;  mais,  comme  il  était 
M  io 
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un  homme  considérable  dans  le  monde  politique  et  élé- 
gant, ces  vers  trouvaient  des  admirateurs.  Le  temps  fit 
disparaître  ce  charme,  mais,  malheureusement  pour  lui, 
pas  assez  tôt  pour  empêcher  ses  vers  d'acquérir,  par  une 
sorte  de  droit  de  prescription,  une  place  dans  toutes  les 
collections  des  œuvres  des  poètes  anglais.  Aujourd'hui 
encore  ses  insipides  essais  en  vers  et  ses  pitoyables  chan- 
sons à  Amoretta  et  à  Gloriana  sont  réimprimés  de  com- 
pagnie avec  Cornus  et  la  Fête  d'Alexandre.  La  consé- 
quence de  tout  cela  a  été  que  notre  génération  connaît 
Mulgrave  principalement  comme  un  mauvais  poëte,  et 
le  méprise  comme  tel.  Mais,  en  réalité,  de  l'aveu  même 
de  ceux  qui  ne  l'aimaient  ni  ne  l'estimaient,  Mulgrave 
était  un  homme  de  giands  talents,  et  qui  ne  le  cédait 
pour  ainsi  dire  à  aucun  des  orateurs  de  son  temps.  Son 
caractère  moral  n'avait  droit  à  aucun  respect.  11  était  un 
libertin  sans  avoir  cette  effusion  du  cœur  et  cette  main 
toujours  ouverte  qui  rendent  quelquefois  le  libertinage 
aimable,  et  un  orgueilleux  aristocrate  sans  avoir  cette 
élévation  de  sentiments  qui  rend  quelquefois  l'orgueil 
respectable.  Les  satiriques  de  cette  époque  l'avaient  sur- 
nommé lord  tout  orgueil.  Cependant  cet  orgueil  se  con- 
ciliait avec  tous  les  vices  ignobles.  Beaucoup  de  gens 
s'étonnaient  qu'un  homme  qui  avait  un  sentiment  si 
élevé  de  sa  dignité  pût  être  si  dur  et  si  ladre  dans  tou- 
tes les  transactions  pécuniaires.  11  avait  profondément 
blessé  la  famille  royale  en  se  permettant  d'aspirer  au 
cœur  et  à  la  main  de  la  princesse  Anne.  Désappointé 
dans  sa  tentative,  il  avait  essayé  de  reconquérir  par  la 
bassesse  la  faveur  qu'il  avait  perdue  par  la  présomption. 
Son  cpitaphe,  écrite  par  lui-même,  apprend  encore  à 
tous  ceux  qui  traversent  Westminster-Abbey  qu'il  vécut 
et  mourut  sceptique  à  l'endroit  de  la  rehgion,  et  ses  mé- 
moires, écrits  par  lui-même,  nous  apprennent  à  leur  tour 
que  la  superstition  romaine  était  un  de  ses  sujets  ordi- 
naires de  plaisanterie.  Cependant,  dès  l'avènement  de 
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Jacques,  il  avuil  commencé  à  se  dire  très-|X)rté  an  pa- 
|»ism<*,  et  enfin  il  feijîiiit  d'èlre  sern*l<'mont  converti. 
(!<'lt(;  liy|M)(risie  al)jecte  avait  été  lôcompenséi^  par  \iuo 
place  dans  la  commission  ecclésiasliqne '. 
»  C'est  devant  ce  formidable  trilumal  <pie  comparut 
le  docteur  John  Pechell,  vice-cliancelier  de  l'université 
de  (]aud»rid;.'<\  Ce  n'était  pas  un  homme  d'une  grande 
habileté  ni  d'une  grande  érwri^Me;  mais  il  était  accom- 
pagné de  huit  académiciens  distingués,  élus  par  le  sénat. 
L'un  de  ces  délégués  était  Isaac  Newton,  agrégé  de  Tri- 
nity-College  et  professeur  de  mathématiques.  Son  génie 
était  alors  dans  toute  sa  vigueur.  La  grande  œuvre  tpii 
lui  assigna  le  premier  rang  parmi  les  géomètres  et  les 
philosophes  de  la  nature,  de  tous  temps  et  de  toutes 
nations,  s'imprimait  en  ce  moment  avec  l'autorisa- 
tion de  la  S<»ciété  royale,  et  était  à  peu  prés  sur  le  |»oint 
d'être  pidjliée.  Il  était  un  ferme  partisan  de  la  liberté 
civile  et  de  la  religion  protestante;  mais  ses  habitudes 
ne  le  rendaient  en  rien  propre  aux  luttes  de  la  vie  active. 
Il  garda  donc  modestement  le  silence,  et  laissa  à  des 
hommes  plus  versés  dans  les  affaires  pratiques  la  t;\che 
(le  plaider  la  cause  de  son  université  bien-aimée. 

Jamais  question  ne  fut  plus  claire.  La  loi  était  ex- 
presse, et  son  application  avait  été  prescpu^  invariable- 
ment conforme  à  la  loi.  Pejit-étre  était-il  anivé  cpie  dans 
un  jour  de  grande  solemiite,  où  l'on  avait  conféré  les 
grades  en  grand  noud»re,(piel(pie  |MM"sonned;ms  la  massif 
u't'ùt  pas  prêté  les  serments;  mais  on  ne  |)ouvai!  citer  h 
titre  de  précédent  mie  telle  irrégularité,  simple  consé- 
quence de  la  hâte  vi  de  l'inadvertaiwe.  Des  ambassadeurs 
étrangers  de  diverses  religions,  et  en  particulier  un  Mu- 

'  Mackay,  Porlrait  de  Shef^eld,  «tpc  It  nol«  d«  Swifl, —  La  taUrt  tnr 
Ift  d^pt^tantt^  IAI8.—  Vit  ât  John,  due  de  Itwkimgkawuhirt,  1719.  — 
lUrillon,  30  août,  1687.  —  J'ai  vu  une  «pi^rtminr  maimtcrite  tur  MulfrtTc, 
(UU'o  d<7  1690;  ellr  u'ctt  pat  dépourvue  d>»pril.  Ixt  «<-r«  Ira  |i'u«  n  mar» 
quabirt  «uiit  Mut-ci  t  •  Il  oourtitora  Iraroquittt  de  loua  Ira  partit  tl  d«  toulra 
Ira  ri'ligiont  ;  —  Aujonrvi'liui  Prlrv,  licmaiii  BurnrI   • 
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snlinan,  avaient  été  admis  sans  prêter  les  serments. 
Mais  il  était  permis  de  douter  que  de  tels  cas  tombas- 
sent sous  l'interprétation  des  actes  du  parlement  et  eus- 
sent quelque  chose  à  démêler  avec  leur  esprit.  On  ne 
prétendait  même  pas  que  personne  eût  été  jamais  admis 
à  un  degré  universitaire  après  avoir  refusé  le  serment, 
et  c'était  là  le  cas  de  Francis.  Les  délégués  olTrirent  de 
prouver  que  sous  le  règne  précédent,  plusieurs  mandats 
royaux  n'avaient  pas  reçu  d'exécution  parce  que  les  per- 
sonnes recommandées  avaient  refusé  les  serments  re- 
quis par  la  loi,  et  que  dans  ces  occasions  le  gouverne- 
ment avait  toujours  approuvé  la  conduite  de  l'université. 
Mais  JelTreys  ne  voulut  rien  entendre.  Il  s'aperçut  bien- 
tôt que  le  vice-chancelier  était  un  homme  faible,  igno- 
rant et  timide,  et  il  lâcha  la  bride  à  cette  insolence  qui 
avait  été  si  longtemps  la  terreur  d'Old-Bailey.  Le  mal- 
heureux docteur,  qui  n'était  pas  habitué  à  se  trouver  en 
présence  de  tels  personnages  et  à  être  ainsi  traité,  fut 
i3ientôt  démonté  et  découragé.  Lorsque  d'autres  plus 
capables  de  défendre  leur  cause  essayèrent  de  parler, 
Jeffreys  leur  imposa  brutalement  silence.  «  Vous  n'êtes 
pas  vice-chanceUers.  Lorsque  vous  le  serez,  vous  pourrez 
parler.  Jusqu'à  ce  moment,  vous  ferez  bien  de  vous 
taire.  »  Les  délégués  furent  renvoyés  de  la  cour  sans 
avoir  pu  se  faire  écouter.  Quelques  instants  après  ils 
furent  rappelés  et  informés  que  les  commissaires  avaient 
décidé  que  Pechell  serait  cassé  de  ses  fonctions  de  vice- 
chancelier,  et  que  le  traitement  auquel  il  avait  droit 
comme  maître  d'un  collège,  traitement  qui  avait  tous 
les  caractères  de  la  propriété,  était  suspendu.  «  Quant 
à  vous,  dit  Jeffreys  aux  délégués,  vous  êtes  pour  la  plu- 
part des  théologiens  ;  je  vous  donnerai  donc  congé  par 
ce  mot  de  l'Écriture  :  c<  Allez  et  ne  péchez  plus,  de  peur 
qu'il  ne  vous  arrive  pire'.  » 

'   Voyez  les  poursuites  contre  l'université  de  Cambridge  dans  la  CoUeC' 
tion  des  procès  d'Élat. 


ÉTAT  n'oxFonn.  M» 

Crs  |X)iirsiiilrs  pfuvnii  parailn»  siiflisninmrnl  violori- 
los  ol  injustes  ;  mais  o\Um  pou  vont  êli'e  rofranlros  commo 
riiidiil^'riKf'  ft  la  (loiir»Mir  iiuiiic  ronipamlivoinonl  à  la 
li^rurur  avor  larpiolle  \v  roi  rornnioiuait  à  traiter  0\- 
Um\.  Ih'jà  l'iiiN('rsily-(>)llo|.'<'  venait  d'ètro  transfonnéo 
parOhadiali  Walker  cMinnséniinairo  papistr;  dôjh  ('lirisl- 
(ihnrrli  était  ^ouvorn»'  parnn  dovfii  cathnliipir-  romain; 
(l«'jà  on  (lisait  la  mrsse  dans  ces  drux  cnlir'L'os.  I.a  ville 
traïKpiillc  et  niajeshieuse  rpii  avait  Hô  si  lon^'temps  le 
boulevard  des  prinri|)es  monarrhiques  ôtait  a;jit«»c  do 
passions  qu'ollo  n'avait  jamais  connues  auparavant.  Los 
étudiants,  do  ronnivenco  avec  lours  supériours,  huaient 
les  membres  de  la  ron  verrat  ion  de  WalKer  et  rliatitair'ut 
dos  cou[)lets  satiricpies  sous  ses  fenêhes.  Quehjues  fra;?- 
ments  des  sén^nades  qui  troublaient  alors  le  silence  d<» 
Ili^b-Street  nous  ont  Hé  const^ryMS.  1^  refrain  d'uno  do 
ces  ballades  était  : 

\.o  vieil  Obadinh 
r.hnnto  Ave  Maria. 

Lorsque  d(;s  acteurs  venaient  à  Oxford,  le  Fontimenl 
[Md>li<' s'exprimait  avec  encore  plus  de  vivacité.  On  don- 
nait alors  le  Comif('{\v  Howard.  Cette  pièce,  écrite  (piel- 
que  tenq)S  après  la  restauration,  montrait  les  Puritains 
sousun  jomoilieux  et  méprisable,  et  avait  été  depuis  un 
(piart  i\{'  siècle  la  pièce  favorite  de  l'aujliloire  d'OxfonI, 
Klle  était  maintenant  plus  eu  laveur  que  jamais;  car.  fvir 
une  comi  idéuce  heureuse,  un  des  plus  leniarcpiables  ca- 
ractères de  la  pièce  était  un  vieil  liy|>ocrile  nommé  Oba- 
diah.l/auditoirea{)plaudit  avectrans|H>rt,lorsiprà  lader^ 
nièro  scène  Obatliah  lui  amené  la  corde  autour  du  cou.  et 
les  acchuualious  redoubièieut  lorsqti'un  »les  acteurs,  sor- 
tant de  S4tu  rôle  écrit,  prot  lama  (pi'Obadi.di  serait  |V4MuIu 
parc(»  qu'il  avait  changé  de  relipit>n.  I.e  roi  fut  très-irrité 
de  cette  insulte.  Les  dis|)osition8  de  l'iuiiveniité  étaient 
si  portées  i\  la  rél)ollion,  qu'im  des  régiments  nouvel!»'- 
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ment  levés,  le  même  qui  est  maintenant  nomme  le 
deuxième  régiment  de  dragons  de  la  garde,  fut  caserne 
à  Oxford  afin  de  prévenir  une  explosion  ' . 

Ces  événements  auraient  dû  convaincre  Jacques  qu'il 
avait  adopté  une  ligne  de  conduite  qui  devait  le  mener 
à  sa  ruine.  Il  était  depuis  longtemps  accoutumé  aux  cla- 
meurs de  Londres.  Ces  clameurs  s'étaient  souvent  éle- 
vées contre  lui,  quelquefois  injustement  et  quelquefois 
vainement.  A  diverses  reprises  il  les  avait  bravées,  et  il 
pouvait  les  braver  encore;  mais  qu'Oxford,  ce  siège  du 
royalisme,  ce  quartier  général  de  l'armée  des  Cavaliers, 
la  ville  où  son  père  et  son  frère  avaient  tenu  leur  cour 
lorsqu'ils  ne  s'étaient  pas  crus  en  sûreté  dans  leur  ora- 
geuse capitale  ;  la  ville  où  avaient  été  récemment  livrés 
aux  flammes  les  écrits  des  grands  philosophes  républi- 
cains, pût  être  dans  une  telle  excitation  de  mécontente- 
ment; que  ces  courageux  jeunes  gens  qui  s'étaient  tout 
récemment  enrôlés  avec  empressement  pour  marcher 
contre  les  insurgés  de  l'Ouest  ne  pussent  plus  être  main- 
tenus qu'à  grand'peine  et  à  l'aide  du  sabre  et  du  fusil, 
c'étaient  là  des  signes  pleins  de  mauvais  présages  pour  la 
maison  de  Stuart.  Ces  avertissements  furent  donnés  en 
pure  perte  à  ce  stupide,  opiniâtre  et  volontaire  tyran.  Il 
était  décidé  à  donner  à  son  Église  les  plus  riches  et  les 
plus  splendides  fondations  de  l'Angleterre.  Ce  fut  en  vain 
que  les  meilleurs  et  les  plus  sages  de  ses  conseillers 
catholiques  romains  lui  firent  des  remontrances.  Ils  lui  re- 
présentèrent qu'il  était  en  son  pouvoir  de  rendre  un  grand 
service  à  la  cause  de  sa  religion  sans  violer  les  droits  de 
la  propriété.  Une  somme  annuelle  de  deux  mille  livres 
sterling,  prise  sur  sa  cassette,  pouvait  suffire  pour  l'en- 
tretien d'un  collège  de  Jésuites  à  Oxford.  Il  pouvait  aisé- 
ment prélever  cette  somme  sur  ses  revenus,  et  un  tel 

•  Wood,  Athenœ  Oxonienses.  —  Apologte  de  la  vie  de  Colley  Cibber. 
•m,  Citters,  2-12  mars  1686 
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cnW^fro,  pourvu  do  j)rr)f('ssriirs  lîahih'S,  savanis,  réiés, 
(If'viondiail  un  OuiiiitlaMo  rival  pour  la  vicillo  iinivor- 
sil(^,  qui  ne  montrait  que  trop  do  symptômes  do  celte 
lanprup'T  prcs(|ue  iiiséparat)lc  de  Topulcriro  cl  de  la  s«*- 
niritc';;  le  rollrfjr  du  roi  Jacques  {pourrait  donc  dovonir, 
<1<'  Tavou  mrjnn  dos  IVotrstanls,  la  proinirre  ilos  iuslitu- 
lions  d'enseigrnomrnt  du  royaume,  tant  sous  le  rap|>ort 
de  la  science  que  de  la  discipline  moralo.  (]'était  là  la 
inrlliodo  la  plus  efficace  et  la  moins  odiouso  d'hutnilier 
rflplised'Anpletene  et  do  favoriser  l'I^îlisodo  Homo.  Le 
romtod'Ail('sl)ury,  un  dos  sorvitouis  losplus  dôvouôs  de 
la  famille  royale,  déclara  que,  bien  qu'il  fût  Protestant  et 
qu'il  fût  loin  d'être  riche,  il  contribuerait  volontiers  à 
ra('(M»nq)lissemenl  de  ce  projet  pour  une  somme  de  mille 
livres,  plutôt  que  do  voir  son  maître  violer  les  droits  de 
la  propriclé  et  manquer  à  la  parole  jurée  envers  l'f'plise 
établie'.  Mais  ce  plan  ne  trouva  pas  faveur  dans  l'es- 
prit do  Jacquos.  Il  n'allait  pas,  sous  bien  des  rapports, 
à  sa  nature  sèche  et  rude ,  car  courber  et  briser  la 
volonté  d'autrui  était  son  grand  plaisir,  et  se  séparor 
do  son  argent  était  sa  grande  douleur.  Ce  qu'il  n'a- 
vait pas  la  générosité  de  faire  à  ses  propres  dépens,  il 
se  décidait  à  le  faire  aux  dépons  d'autrui.  Lorsqu'il  s'é- 
tait uuo  fois  engagé,  l'orguj^il  et  l'obstination  l'ompA- 
chaiont  de  reculer,  et  il  fut  enfin,  de  pas  en  pas,  mené  A 
«les  actes  de  desjX)lisme  turc,  fi  des  actes  qui  donnèrent 
à  la  nation  l'indéracinable  conviction  (pie  les  proprié- 
tés d'un  Anglais  jjrotostanl  étaient  aussi  peu  en  sécurité 
sous  un  roi  <alboliqMe  romain,  «jue  celles  d'im  (irec  sous 
la  domination  nuisidinane. 

Magilalene-(>>llege  àOxftJrd,  fondé  au  quinzième  siècle 
par  (inilfauuic  de  Waynnete,  évèque  de  Winchester  et 
lord  grand  chancelier,  était  une  de  nos  plus  remanpia- 
bles  institutions  académicpios.  Une  tour  gracions*»,  au 

'  Burnri,  I,  A97.  —  I^ltrr  de  loni  Ailnbary,  imprimé*  4ai><>  \'Kmr»- 
pran  J/ayu:inr  d'«Tril  I79'>. 
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sommet  de  laquelle  un  hymne  latin  était  annuellement 
chanté  par  des  choristes  à  l'aurore  du  premier  jour  de 
mai,  frappait  de  loin  l'œil  du  voyageur  qui  venait  de 
Londres.  A  mesure  qu'il  approchait,  il  s'apercevait  que 
cette  tour  s'élevait  sur  un  édifice  massif,  bas  et  irrégu- 
lier, et  cependant  singulièrement  imposant,  qui,  enve- 
loppé de  verdure,  dominait  les  eaux  paresseuses  de  la 
Cherwell.  Il  passait  à  travers  un  portail  surmonté  d'une 
belle  fenêtre  à  saillies',  et  se  trouvait  dans  un  cloître 
spacieux  orné  d'emblèmes  de  vices  et  de  vertus,  gros- 
sièrement taillés  dans  la  pierre  grise  par  des  maçons 
du  quinzième  siècle  ;  la  table  du  collège  était  abondam- 
ment servie  dans  un  magnifique  réfectoire  tendu  de 
peintures  et  riche  de  sculptures  fantastiques.  Le  service 
de  l'Église  était  accompli  soir  et  matin  dans  une  cha- 
pelle qui  avait  beaucoup  souffert  de  la  violence  des  ré- 
formateurs et  encore  davantage  de  celle  des  Puritains, 
mais  qui,  malgré  tous  ces  dégâts,  restait  un  édifice  d'une 
éminente  beauté,  et  qui  de  notre  temps  a  été  restauré 
avec  un  goût  et  une  habileté  rares.  Les  jardins  spacieux 
qui  s'étendaient  le  long  de  la  rivière  étaient  remarqua- 
bles parla  grosseur  des  arbres,  parmi  lesquels  se  faisait 
remarquer  une  des  merveilles  végétales  de  notre  île,  un 
chêne  gigantesque,  plus  vieux  d'un  siècle,  disait-on,  que 
le  plus  ancien  collège  de  l'université. 

Les  statuts  de  la  société  ordonnaient  que  les  rois 
d'Angleterre  et  les  princes  de  Galles  eussent  un  loge- 
ment dans  sa  maison.  Edouard  IV  avait  habité  cet  édi- 
fice alors  qu'il  n'était  pas  encore  terminé.  Richard  111 
y  avait  tenu  sa  cour,  y  avait  assisté  à  des  discussions 
littéraires,  y  avait  traité  royalement  ses  hôtes  et  avait 
ajouté  à  la  bonne  chère  de  leur  table  par  des  présents 
de  daims  gras  sortis  de  ses  propres  forêts.  Deux  héri- 
tiers de  la  couronne  qui  avaient  été  prématurément  en- 

'  Ce  portail  est  raaiï  tenant  fermé. 
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lov/'s  par  la  mort,  Arllmr,  \o  frôro  ainr  <lr  llonri  Mil,  H 
Hrnri,  le  fr^ro  aîné  doriiarlos  1*',  avaient  «'Ir  mciiibros 
(lu  rollrgp.  Vn  aiiln»  priiico  du  sau"; ,  Ir  d«  riiicr  ft  l»» 
Fiwilicur  <lf»s  anhovrqups  romains  de  (/mtrrl)ury ,  !«• 
doux  Ho'.nnald  Polo  y  avait  (^tudi(^.  A  rrjMM]uo  do  la 
pwoire  civile,  Mn^dalcMio-Coilofro  avait  éto  fidèlo  à  la 
rauso  do  la  rouronno.  Là  Huporl  avait  élaldi  son  «piar- 
tioi"  L'énôial,  o\  souvent  s»s  Irornpottos,  appelant  sa  (  a- 
valfrie  à  (piclcpie  ontrofuisc,  avaient  retenti  dans  ee 
cloître  paisible.  I.a  [>!upart  des  a^a*é^'<^s  étaient  des  ec- 
clésiastiques, et  n'avaient  |iu  aider  lo  roi  que  par  leurs 
prières  et  leurs  contributions  [nVuniaires.  Mais  un  des 
niend)res  de  la  cor[)oration.  un  docteur  en  droit  civil, 
leva  une  troupe  d'étudiants  et  tond>a  bravement  à  b'ur 
tête  en  cond»attant  contre  les  soldats  d'I^ssex.  l.orsqu«» 
la  pjern»  fut  terminée,  et  que  les  Têtes  rondes  furent 
maîtres  de  TAnizleterre,  les  trois  quarts  des  membres 
du  ( ollé^'e  refusèrent  de  se  souïnettie  à  l'autorit»*  usur- 
pc'e.  r,n  (onséipience ,  ils  furent  evpulsi's  de  leui  domi- 
cile et  privés  de  leurs  revemis.  Après  la  restauration, 
ceux  (jui  avaient  survécu  revinrent  à  leur  charmante 
retraite,  l'ne  nouvelle  ;Ténéralion,  (pii  avait  béril»'  de 
leurs  o|>iuinns  et  de  leur  esprit,  leur  surcéda.  Pen- 
dant l'insurrection  de  l'Ouest,  ceux  «les  membres  de 
Majj:dalene-<!ollepe  «pie  leui*  à^M»  et  leur  profession  ne 
mettaient  pas  dans  rnnpossibililé  de  prendre  les  arm«'s 
s'étaient  enrôN's  avec  enthou^ia<me  jx^ur  aller  au  se- 
couis  de  la  coiuonne.  II  eût  été  ilifliciie  de  nommer  une 
autre  corjM^ration  «lans  le  royamne  qui  eiU  autant  de 
droits  î\  la  reconnaissance  de  la  maison  «les  Stuarts'. 

I.a  soci«'>té  S4'  composait  d'un  pn'sident,  de  quarante 
afjréLM's,  de  trente  «'tiidi  ints  nonnms  Dnnirs  et  d'mi 
^laiid  nond»re  de  chapelains,  de  clercs  et  de  chori^tes. 
A   répo<]ue   <le   l'inspection   générale .    sous   le  rêj;ne 
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de  Henri  VIll,  les  revenus  étaient  plus  grands  de  moitié 
que  ceux  de  la  magnifique  fondation  de  Henri  VI  à 
Cambridge,  et  beaucoup  plus  du  double  de  ceux  dont 
Guillaume  de  Wykeham  avait  doté  son  collège  à  Oxford. 
A  l'époque  de  Jacques  H,  les  richesses  de  Magdalene- 
College  étaient  immenses  et  exagérées  par  l'opinion. 
On  avait  l'habitude  de  dire  que  le  collège  était  plus  riche 
que  les  plus  riches  abbayes  du  continent.  A  l'expiration 
des  baux,  disait  la  rumeur  populaire,  les  rentes  seraient 
élevées  à  la  somme  prodigieuse  de  quarante  mille  livres 
sterling  par  an  ' . 

Les  agrégés  avaient,  d'après  les  statuts  rédigés  par  le 
fondateur  du  collège,  le  droit  de  choisir  leur  président 
parmi  les  personnes  qui  étaient  ou  avaient  été  agrégés 
de  leur  propre  corporation  ou  de  celle  de  New-CoUege. 
Ce  pouvoir  avait  généralement  été  exercé  avec  liberté. 
Mais  en  quelques  occasions ,  des  lettres  royales  recom- 
mandant diverses  personnes  en  faveur  à  la  cour  avaient 
été  expédiées  à  Magdalene- Collège,  qui  généralement 
s'était  montré  très-empressé  à  satisfaire  les  désirs  du  sou- 
verain. 

Le  président  du  collège  mourut  en  mars  1687.  Un  des 
agrégés,  le  docteur  Thomas  Smith,  qu'on  avait  sur- 
nommé Rabbi  Smith,  voyageur,  bibliophile,  antiquaire, 
orientaliste  distingué,  qui  avait  été  chapelain  de  l'am- 
bassade de  Constantinople  et  avait  été  employé  à  colla- 
tionner  le  manuscrit  alexandrin,  aspirait  à  ce  poste 
vacant.  Il  pensait  qu'il  avait  quelques  droits  à  la  faveur 
du  gouvernement  comme  homme  de  science  et  Tory 
zélé.  Son  royalisme  était  aussi  fervent  et  aussi  ferme 
que  celui  d'aucun  autre  membre  de  l'Église  d'Angle- 
terre. Il  avait  été  longtemps  l'intime  ami  de  Parker, 

'  Burnet,  I,  697.  —  Tanner,  NoiUia  monaslica.  —  L'inspection  qui 
eut  lieu  la  vingt-sixième  année  du  règne  de  Henri  VI  II  montra  que  le  revenu 
annuel  de  King's-College  était  de  751  liv.,  celui  de  New-Coliege  de  487  liv., 
celui  de  Magdalene-College  do  1076  liv. 
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évA(jnc  (i'Oxforti,  et  espérait  obtenir  par  rcnlreiuisc  do 
(0  pn'îlal  imo  lottre  royale  pour  le  collège.  Paiker  pro- 
mit (le  faire  tout  ce  (pi'il  lui  serait  possible  [njur  cela, 
niais  il  déclara  bientôt  (pi'il  rencontrait  de  j,Tandes  difti- 
cultés.  «  \jC  roi,  dit-il,  ne  recommandera  personne  qui 
n'est  pasTami  de  la  religion  de  Sa  Majesté.  Qne  pouvez- 
vous  faire  pour  le  satisfaire  en  celaîf  »  Sniilli  ré|)ondit 
que  s'il  devenait  président,  il  s'emploierait  tout  entier  à 
encourager  les  sciences,  le  véritable  cbrislianisme  et  le 
dévouement  à  la  couronne.  «Cela  ne  suflira  pas,  dit 
l'évèque.  —  S'il  en  est  ainsi,  répondit  courageusement 
Smith,  soit  [)résiilent  qui  voudra;  je  ne  puis  promettre 
rien  de  i)lus.  » 

L'élection  avait  été  fixéç  au  13  d'avril,  et  les  agrégés 
furent  convo(piés.  La  nimeur  courut  qu'une  leltro 
royale,  recommandant  un  certain  Anthony  Tanner,  allait 
anivcr.  La  vie  d<'  cet  homme  avait  été  imo  scVie  d'ac- 
tions honteuses.  Il  avait  ét«*  mcmbie  de  l'université  de 
Candjridgc,  et  n'avait  échappe  à  une  expulsion  que  par 
une  retraite  faite  à  temps.  11  s'était  alors  uni  aux  dissi- 
dents; puis  il  s'était  rendu  à  Oxford,  était  entré  à  Mag- 
dalene-Collcge,  et  s'était  fait  remarquer  par  des  vices  de 
toute  espèce.  Tous  les  soirs  il  se  traînait  en  chancelant 
jusqu'à  stm  collège,  hébété  et  nuiet  à  force  d'avoir  bu. 
Il  était  célèbre  |>our  avoir  été  à  la  tète  d'une  rixe  hon- 
teuse à  Abingdon.  Il  était  un  habitué  des  lieux  de  dé- 
bauche les  plus  (oimus.  Lnlin  il  s'était  fait  entre- 
metteur, et,  dépassant  en  abjection  même  ses  |)areil5, 
recevait  des  jeunes  étudiants  dissolus  de  l'argent  en 
récompense  de  services  ipio  l'Iustoiro  ne  doit  point 
nonuner.  Ce  misérable,  toutefois,  s'était  déclaré  Papiste. 
Son  apostasie  était  une  excuse  suflisante  |K>ur  tous  ses 
vices,  et  (pioi<pril  ne  fi'^l  encore  (pi'un  jeune  homme,  il 
fut  choisi  |K)ur  diriger  une  siH'iété  grave  et  religieuse  où 
l(»  scandale  caus('»  par  ses  vices  et  sa  dépravation  était 
encore  récent. 
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Comme  Catholique  romain,  il  était  incapable  de  rem- 
plir des  emplois  académiques,  par  les  lois  générales  du 
pays.  N'ayant  en  outre  jamais  été  agrégé  de  Magdalcne 
et  de  New-CoUege,  il  était  exclu  de  la  présidence  va- 
cante par  une  disposition  spéciale  du  règlement  de  Guil- 
laume de  Waynflete.  Guillaume  de  Waynflete  avait  aussi 
recommandé  à  ceux  qui  jouissaient  de  ses  libéralités 
d'avoir  pai  liculièremcnt  égard  au  caractère  moral  dans 
le  choix  de  leur  président  ;  et,  d'ailleurs,  n'eût-il  laissé 
aucune  recommandation  semblable,  qu'une  corporation 
composée  en  grande  partie  de  théologiens  n'aurait  pu 
décemment  confier  le  gouvernement  d'un  établissement 
d'éducation  à  un  homme  tel  que  Farmer. 

Les  agrégés  représentèrent  respectueusement  au  roi 
la  situation  difficile  dans  laquelle  ils  se  trouveraient  si, 
comme  on  le  prétendait,  Farmer  leur  était  recommandé, 
et  supplièrent  Sa  Majesté  de  leur  proposer  quelque  per- 
sonne qu'ils  pussent  nommer  sans  désobéir  à  la  loi  et  à 
leur  conscience,  si  sa  volonté  était  d'intervenir  dans 
l'élection.  On  ne  tint  aucun  compte  de  cette  respectueuse 
requête.  La  lettre  royale  arriva.  Elle  fut  remise  par  un 
des  agrégés  qui  s'était  récemment  déclaré  Papiste,  Ro- 
bert Charnock,  homme  de  talent  et  d'esprit,  mais  d'un 
caractère  violent  et  remuant,  qui,  quelques  années  plus 
tard,  le  poussa  à  un  crime  atroce  et  à  une  terrible  des- 
tinée. Le  15  d'avril,  la  congrégation  se  réunit  dans  la 
chapelle.  On  conservait  encore  l'espérance  que  le  roi 
serait  touché  des  remontrances  qui  lui  avaient  été  faites 
L'assemblée  s'ajourna  donc  jusqu'au  15,  qui  était  le  der- 
nier jour  où,  d'après  les  règles  fondamentales  du  collège, 
l'élection  pût  avoir  lieu. 

Le  Ï5  d'avril  arriva.  Les  agrégés  se  rendirent  une  se- 
conde fois  à  la  chapelle.  Il  n'était  pas  arrivé  de  réponse 
de  Whitehall.  Deux  ou  trois  des  anciens  (seniors),  au 
nombre  desquels  était  Smith,  inclinaient  à  ajojirner 
l'élection  une  fois  encore  plutôt  que  de  prendre  un  parti 
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qui  [KHHTail  olVciiser  ie  roi.  Mais  !••  lanj^age  (h'.>  sla- 
liils  était  clair,  et  les  membres  du  colléj,'^  avaieiil  juré 
(le  les  observer.  L'opinion  générale  fut  que  l'élcclion 
iH!  |)OUvail  être  retardée  plus  longlein[)S.  Un  débat  trés- 
animé  s'ensuivit.  U;8  électeurs  étaient  trop  agités  jjour 
rester  assis,  et  tout  le  cliteur  était  |)l('in  de  tuniulle. 
Ceux  (|ui  voulaient  (ju'on  procédât  à  l'élection  en  appe- 
lèrent à  leur  serment  et  aux  règlements  tracés  par  le 
fondateur  dont  ils  nianj-'eaient  le  pain.  Le  roi,  disaient- 
ils  avec  justesse,  n'avait  pas  droit  de  leur  iin|)Oser  même 
un  candidat  réunissant  les  conditions  légales.  Quel(|ues 
expressions  dé|)laisantes  aux  oreilles  tories  écbappèrenl 
dans  la  cbaleur  de  la  dispute,  et  Smitli  en  fut  si  indigné 
«pi'il  s'écria  (pie  l'esprit  de  Fergus<»n  avait  pris  jMjssession 
'le  tous  ses  confrèics.  A  la  tin,  une  loi  le  majorité  décitia 
qu'on  devrait  procéder  innnédiatemcnt  à  l'élection,  (ihar- 
nock  ipiitta  la  cha|>elle.  Les  autres  agrégés,  après  avoir 
lecu  la  con)numion,  se  mirent  en  devoir  do  voter.  I^iur 
(  lioix  t(unba  sur  Jobn  Hougli,  bonune  d'une  vertu  et 
«l'une  prudence  éminentes,  qui,  après  avoii  sup|X)rté  la 
persécution  avec  courage  et  la  prosi>érité  avec  moilestie, 
après  s'être  élevé  à  de  grands  bonneurs  et  en  avoir  buuj- 
Itlement  nfusé  de  |>lus  grands  «*ncorc,  mourut  dans  l'ex- 
lième  >ieillesse,  mais  dans  toute  la  vigueur  di;  l'esprit, 
plus  de  cin«piante-six  ans  après  ce  jour  mémorable. 

La  société  s'empressa  d'informer  le  roi  des  circon- 
stances ipii  avaient  rendu  nécessaire  l'élection  d'un  pré- 
sident sans  plus  de  dcl.iis,  et  rcipiit  le  duc  d'Ormond 
connue  patron  de  l'uniNeisilé  tout  enlièn',  ri  l'exèque 
de  Wincbester  connue  ins|>ecteur  de  Magdalene-College, 
de  leur  servir  d'interceiseurs.  Mais  le  roi  était  trop  stu- 
pide  et  trop  furieux  |Knu'  prêter  l'oreille  à  des  CAplica- 
lions. 

hans  les  premiei's  jours  <lo  juin,  les  agrégés  furent 
«  ités  àa)nq>araitre  devant  la  buutt*  conunission,  à  Wlii« 
Icliall.  r.imi  d'entre  eux,  députés  piu*  le  reste  de  la  so- 
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ciété ,  obéirent.  Jeffrey  s  les  traita ,  selon  son  habitude, 
brutalement  et  insolemment.  Un  d'entre  eux,  un  grave 
docteur  nommé  Fairfax,  ayant  émis  quelques  doutes  sur 
la  compétence  de  la  haute  commission ,  le  chancelier 
commença  à  rugir  comme  une  bête  féroce.  «  Quel  est 
cet  homme?  Quel  droit  a-t-il  de  venir  ici  débiter  ses  im- 
pudences? Saisissez-le.  Mettez-le  dans  un  cabanon.  Pour- 
quoi le  laisse-t-on  sans  gardien  ?  Je  le  prends  sous  ma 
protection  comme  un  lunatique  qu'il  est.  Je  m'étonne 
que  personne  n'ait  encore  songé  à  m'inviter  de  me 
charger  de  lui.  »  Mais  lorsque  cette  tempête  d'invec- 
tives se  fut  apaisée,  et  qu'on  lut  les  dépositions  concer- 
nant le  caractère  moral  du  protégé  du  roi,  aucun  des 
commissaires  n'eut  assez  d'audace  pour  déclarer  qu'un 
tel  homme  pouvait  être  placé  à  la  tête  d'un  grand  col- 
lège. Obadiah  Walker  et  les  autres  Papistes  d'Oxford, 
qui  étaient  venus  pour  soutenir  leur  acolyte ,  restèrent 
confondus.  La  commission  déclara  nulle  l'élection  de 
Hough,  et  suspendit  Fairfax  de  ses  fonctions  d'agrégé; 
mais  on  ne  prononça  pas  un  seul  mot  à  l'endroit-de  Far- 
mer;  et,  au  mois  d'août,  les  agrégés  reçurent  une  lettre 
royale  qui  leur  recommandait  Parker,  évêque  d'Oxford. 

Parker  n'était  pas  un  Papiste  avoué  ;  néanmoins  il  y 
avait  contre  lui  une  objection  qui  eût  été  décisive,  la  pré- 
sidence n'eût-elle  pas  été  occupée  :  il  n'avait  jamais  été 
agrégé  de  New-College  ou  de  Magdalene.  Mais  la  prési- 
dence n'était  pas  vacante;  Hough  avait  été  réguHère- 
ment  élu,  et  tous  les  membres  du  collège  étaient  obligés 
par  serment  à  le  soutenir  dans  ses  fonctions.  Ils  s'excu- 
sèrent donc,  avec  beaucoup  d'expressions  de  dévoue- 
ment et  de  regret,  de  ne  pouvoir  satisfaire  au  mandat 
du  roi. 

Tandis  qu'Oxford  opposait  amsi  à  la  tyrannie  une 
ferme  résistance,  une  opposition  non  moins  résolue  ve- 
nait d'un  autre  côté.  Jacques,  quelque  temps  aupara- 
vant, avait  envoyé  aux  administrateurs  de  Charterhousej 
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hommes  de  haut  rang  et  de  grande  considération  dans 
Ui  royaume,  l'ordre  d'admettre  dans  l'hôpital  confi«'î  à 
Icms  soins  un  (latholi(jue  romain  nommé  î^ophaiii.  \.o 
piiiuipal,  nommé  Thomas  Burnct,  occlésiastiqur  dis- 
lin'.'iié  par  le  génie,  la  science  et  la  voilu,  ont  h*  courapio 
de  ri'présentcr  aux  memhres  de  ce  conseil,  mal^rré  la 
présence  du  féroce  JelTioys,  que  ce  qu'on  roquerait  d'oux 
était  contraire  à  la  lois  à  la  volonté  du  fondalPiir  «'t  à 
un  acte  du  parlement,  o  Qu'im|)orto?  dit  \m  courtisan 
(pii  était  un  des  directeurs?  —  Il  importe  heaucouj)  au 
eontraire,  répondit  une  voix  aiïaihlie  par  l'âge  et  le 
<hagrin,  et  (ju'on  n'écoutait  qu'avec  res|>ect  dans  tou- 
tes les  assendilé<'s,  la  voix  du  vénérable  Ormond.  l'n 
acte  du  parlement,  contimia  le  patriarche  du  j>arti  ca- 
\alier,  n'est  pas,  selon  moi,  une  chose  légère.  »  On 
agita  la  question  de  savoir  si  Popham  serait  admis, 
et  on  décida  qu'il  ne  le  serait  pas.  I.e  chancelier,  «jui 
n'osait  pas  se  soulager  en  jurant  et  en  invectivant  Or- 
mond, sortit  en  fureur,  et  fut  suivi  par  qu(»l(pies  memlties 
de  la  minorité.  La  conséquence  de  cette  sortie  fut  qu'il 
ne  resta  plus  un  nombre  suflisant  de  memhres,  et  qu'on 
ne  put  faire  une  réj>onse  formelle  au  mandat  royal. 

Tue  nouvelle  réunion  eut  lieu  deux  jours  après  (pie  la 
haute  cxmunission  eut  prononcé  contre  Ilough  sa  sen- 
tence de  déposition,  et  contre  Fairfax  sa  sentence  de  sus- 
pension. Un  second  mandat,  revêtu  du  grand  sceau,  fut 
KMuis  aux  administrateius  di^Charterhouse;  mais  la  ma- 
nière tyrannicpu'  dont  Magdalene-dolle-ze  avait  été  traité 
avait  accru  leur  audace  au  lieu  d«'  la  diminuer.  Ils  nnli- 
gèrent  une  lettre  adressée  à  Sunderland,  dans  laquelle 
ils  priaient  le  ministre  d'informer  le  roi  (pi'ils  ne  i>ou- 
vaiefjt  obéir  h  Sa  Majesté,  en  cette  occasion,  sans  violer 
la  loi  v[  trahir  leur  devoir. 

Il  n'est  pas  douteux  que  si  les  signatures  ap|)ost'es  .» 
ce  document  eussent  été  c»»lles  d'honuues  onlinaires.  If- 
roi  eût  pris  (pu'hpie  parti  violent  ;  niais  il  fut  arrêté  \k\t 
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les  noms  d'Ormond,  d'Halifax,  de  Danby,  de  Noltin- 
gham,  de  tous  les  chefs  de  toutes  les  fractions  du  grand 
parti  auquel  il  devait  sa  couronne.  Il  se  contenta  donc 
d'ordonner  à  Jeffroys  d'aviser  aux  mesures  à  prendre.  On 
annonça  une  fois  que  des  poursuites  allaient  avoir  lieu 
devant  la  cour  du  banc  du  roi,  une  autre  fois  que  la  com- 
mission ecclésiastique  allait  être  saisie  de  l'affaire  ;  mais 
toutes  ces  menaces  tombèrent  l'une  après  l'autre'. 

L'été  était  alors  très-avancé  et  le  roi  partit  pour  un 
voyage ,  le  plus  long  et  le  plus  splendide  qu'on  eut  vu  de- 
puis plusieurs  années.  De  Windsor  il  se  rendit  à  Port- 
smouth,  le  16  août,  fit  le  tour  des  fortifications,  imposa 
les  mains  à  quelques  scrofuleux,  puis  monta  dans  un  de 
ses  yachts  pour  Southampton.  De  Southampton  il  se  ren- 
dit à  Bath,  où  il  resta  quelques  jours  et  où  il  laissa  la  reine. 
Lorsqu'il  partit,  il  fut  accompagné  par  le  grand  shérift 
du  Somerset  sbire  et  par  une  grande  escorte  de  gentils- 
hommes jusqu'aux  frontières  de  ce  comté,  où  l'attendait  le 
grand  shériff  du  Gloucestershire  avec  une  suite  non  moins 
brillante.  Le  duc  de  Beaufort  joignit  bientôt  les  voitures 
royales  et  les  conduisit  à  Badminton,  où  on  avait  préparé 
un  banquet  digne  de  la  renommée  que  lui  avait  acquise 
son  état  de  maison.  Dans  l'après-midi,  la  cavalcade  se 
dirigea  vers  Gloucester.  A  deux  milles  de  cette  ville,  il  fut 
reçu  par  le  clergé  et  l'évêque.  A  la  porte  du  Sud,  le  maire 
l'attendait  avec  les  clefs  de  la  ville.  Les  cloches  sonnèrent 
et  les  fontaines  ruisselèrent  de  vin  lorsque  le  roi  traversa 
les  rues  conduisant  au  clos  qui  entoure  la  vénérable  cathé- 
drale. Il  coucha  cette  nuit  au  Doyenné  et  partit  le  len- 
demain pour  Worcester.  De  Worcester  il  alla  à  Ludlow, 
à  Shrewsbury  et  à  Chester,  et  fut  partout  reçu  avec  des 
signes  extérieurs  de  joie  et  de  respect ,  qu'il  était  assez 
borné  pour  regarder  comme  la  preuve  que  le  méconten- 
tement qu'il  avait  causé  était  apaisé ,  et  qu'une  victoire 

'  Relation  des  poursuites  contre  Charterhouse,  1689 
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farilo  r.itk'rulait.  B.uillon,  plus  saL'arr,  infmrnnît  T,niiis 
«juc  II'  roi  (l'Au'ilelfTif  «Hail  la  (liij»'  «l'mio  illusion  ;  que 
('<'  voyafr<*  n'avait  produit  aucun  bon  nsultat,  vi  quor<»s 
Miênins  Rcntilslionuues  du  Shropshire  et  du  NVorrostrr- 
sliire,  (pii  avaient  cru  de  leur  devoir  de  rerevoir  leur 
sfMiverain  et  leur  hôte  avec  toutes  lr*s  marques  de  les- 
p''el ,  se  nionlreiaient  aussi  ircaleilranls  (pie  jamais 
iors«pie  la  (picslion  du  Test  serait  mise  sur  le  tapis  '. 

Sur  la  route,  le  cortège  royal  fut  rejoint  par  deux 
eourlisans,  qui  di(Térai«'nt  grandement  l'un  de  l'autre 
par  Ui  caraclère  et  les  ojiiiiions.  IVnn  était  en  tournée 
pastorale  à  Chcster.  Sa  popularité  et  son  autorité  parmi 
SCS  frères  avaient  grandement  diminué  depuis  qu'il  était 
devenu  l'instniment  du  roi  et  des  Jésuites  '.  Toutefois 
il  fut  reçu  très-','raei(Misement  par  Jacques,  et,  le  tli- 
iiianclie,  reçut  la  permission  de  haran;:ucr  dans  la  cour 
du  jeu  de  paume,  tandis  que  Cartwrifilit  prêchait  dans 
la  cathédrale  et  (pie  le  roi  entendait  la  messe  aux  pi(?ds 
d'un  autel  (pii  avait  été  élevé  dans  la  salle  du  comté.  On 
dit  même  que  Sa  Majesté  daiiîua  s«»  rendre  dans  la  cour 
du  jeu  de  paume  et  écouter  compiais.iuimeiit  la  mélo- 
dieuse élocpiencc  de  son  ami  *. 

Le  furieux  Tyrconnel  avait  passi'^  la  mer  et  (piitté  I)u- 
hiin  pour  venir  rendre  compte  de  son  administration. 
Tous  les  K'spectaltles  (latholiipies  romains  s(»  montraient 
froids  envers  lui  et  \o-  regardaient  comme  un  ennemi  i\o 
leur  race  et  un  scandale  pour  leur  religion.  Mais  il  fut 

'  Gazrlle  de  Londres,  d«'piii«  I-  1  •*  "'^''•«  jusqu'au  l"  »«*ptfrobr<*  »<■•»".  — 
llarillon,   1 9-29  trptrmbr«. 

'  •  PcTin,  rlicf  d.'*  Quaker*.  ^«0»  Mit  fire  dân»  \ft  tnUrèta  du  tv\  d  Vn» 
j:lctcrre,  e»t  li  fort  derrii»  pArni  rcu\  dt>  ion  parti  qu'il»  n'ont  plu»  aurun* 
conflaneeen  lai.i  Donrepaui  à  Sci|tn«Uy,  IS-St  ««pt^mbre  tA87.  L«MfM»i« 
guagf  de  GiTard  Croric    < ,  le  meute  fâii  :  •  Btiam  Quakrri  PvaaaHi  nom 

ampliu»,  ut  anir  ,  ii.t  niAicnifariebaiit ,   q^kiMii   awi^aba»U»r  M 

fufirbant.  •  [llUlorta  (Juakrruma.  Iih.  Il,  1695.) 

'  Journal  de  «  «rtiirtirht,  ^0  aoi^t  16^7.  —  Clark»"-  »  «'  '-■  <.M.i/.«Mf«« 
/'ffiii. 
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cordialement  reçu  par  son  maître ,  et  renvoyé  avec  Tas- 
surance  qu'il  n'avait  rien  perdu  de  sa  confiance,  et  qu'il 
pouvait  compter  sur  son  ferme  appui.  Jacques  lui  exprima 
le  plaisir  qu'il  éprouvait  d'apprendre  qu'avant  peu  tout 
le  gouvernement  de  l'Irlande  serait  dans  des  mains  ca- 
tholiques romaines.  Les  colons  anglais  avaient  été  déjà 
dépouillés  de  tout  pouvoir  politique  :  il  ne  restait  qu'à 
les  dépouiller  de  leurs  propriétés ,  et  ce  dernier  outrage 
était  ajourné  jusqu'au  moment  où  on  aurait  pu  s'assurer 
la  coopération  d'un  parlement  irlandais  ' . 

De  Cheshire  le  roi  se  dirigea  vers  le  sud,  et  bien  con- 
vaincu que  les  agrégés  de  Magdalene-CoUege ,  quelque 
mutins  qu'ils  pussent  être,  n'oseraient  pas  désobéir  à  un 
ordre  confirmé  par  lui-même  et  de  vive  voix,  il  se  rendit 
à  Oxford.  Sur  la  route,  il  fit  quelques  petites  excursions 
à  des  lieux  qui  l'intéressaient  particulièrement  comme 
roi,  comme  frère  et  comme  fils.  Il  visita  le  toit  hospita- 
lier de  Boscobel  et  les  restes  du  chêne  si  fameux  dans 
l'histoire  de  sa  maison.  Il  parcourut  à  cheval  le  champ 
de  bataille  d'Edgehill ,  où  les  Cavaliers  croisèrent  l'épée 
pour  la  première  fois  avec  les  soldats  du  parlement. 
Le  3  septembre ,  il  dîna  en  grande  pompe  au  palais  de 
Woodstock,  demeure  ancienne  et  renommée,  dont  il  ne 
reste  plus  une  pierre  aujourd'hui ,  mais  dont  le  site  est 
encore  marqué  sur  le  gazon  de  Blenheim-Park  par  deux 
sycomores  qui  s'élèvent  près  du  magnifique  pont.  Sur 
le  soir,  il  arriva  à  Oxford.  Il  y  fut  reçu  avec  les  honneurs 
^accoutumés.  Les  étudiants,  revêtus  de  leur  robe  acadé- 


'  Gazelle  de  Londres,  5  septembre.  —  Shéridan,  Mss.  —  Barillon,  6- 
16  septembre  1687.  •  Le  roi  son  maître,  dit  Barillon,  a  témoigné  une  grande 
satisfaction  des  mesures  qu'il  a  prises,  et  a  autorisé  ce  qu'il  a  fait  en  faveur 
des  Catholiques.  Il  les  établit  dans  les  emplois  et  les  charges,  en  sorte  que 
l'autorité  se  trouvera  bientôt  entre  leurs  mains.  11  reste  encore  beaucoup  de 
choses  à  faire  en  ce  pays-là  pour  retirer  les  biens  injustement  ôtés  aux  Ca- 
tholiques ;  mais  cela  ne  peut  s'exécuter  qu'avec  le  temps,  et  dans  l'assemblée 
d'un  parlement  en  Irlande.  • 
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micjiic,  s»'  tiiiivni  ranp<^s  sur  «loiix  lignes,  (|ui  s'élfn- 
daicnt  dopiiis  l'rntmMU'  la  mIIo  jii^  |ir«^  la  frrande  j>ortc 
dcClirist-Cilnirch.  Il  lo^joa  an  Do\;*nné,  on,  entre  autres 
préparatifs,  il  tmuva  une  chapelle  ornée  et  toute  prête 
pour  la  céléhration  dr  la  messe  '.  Le  lendeuiain  de  stm 
aiTivée,  lesa^'ré^'ésde  Ma^'dalenc-(iollepe  reçurent  l'ordre 
de  se  rendre  auprès  de  lui.  Lorsqu'ils  furent  en  sa  pré- 
sence, il  les  traita  avec  une  insolence  telle,  que  leurs 
prédécesseurs  eux-mêmes  n'avaient  ï)as  eu  à  en  subir  de 
pareille  de  la  part  des  inspecteurs  puritains.  «  Vous  ne 
vous  êtes  pas  conduits  avec  moi  en  pens  bien  nés, 
s*écria-t-il  ;  vous  avez  été  aussi  impolis  que  désol>éis- 
sants.  »  Ils  tombèrent  à  penoux  et  lui  tendirent  une 
pélition.  Il  refusa  de  la  regarder,  a  F'st-ce  là,  dit-il, 
celle  lidi'lité  si  vantée  de  l'tplise  d'AnpIelerre'  Je  n'au- 
rais jamais  cru  que  tant  d'ecclésiasliques  anglicans 
eussent  voulu  se  compromettre  dans  une  telle  alTaire. 
.Sortez  !  sortez  !  Je  suis  roi  ;  je  veux  être  obéi.  Allez  vous 
réimir  inunédiatement  dans  voire  clia|><*lle,  et  admettez 
révè(|ue  d'Oxford  comme  président.  Que  ceux  (jui  résis- 
teront y  songent  bien  :  ils  sentiront  tout  le  |X)ids  de  ma 
puissance  ;  ils  sentiront  ce  que  c'est  que  d'encourir  le 
déplaisir  de  leur  souverain.  »  Les  apivpés,  s'apenouil- 
lant  une  seconde  fois,  lui  présentèrent  encore  leur  pt'ti- 
lion.  11  la  j«'ta  à  l(ure  avec  colère,  a  Sortez!  vous  dis-j«', 
s'écria-t-il  ;  je  ne  veux  rien  recevoir  de  vous  jusc]u'ù  ce 
que  vous  ayez  nommé  l'évêque.  > 

Ils  se  retirèrent  et  s'asseud)lèrent  immédiatement  dans 
leur  chapelle.  On  |^)sa  la  ipieslion  île  savoir  si  on  se  con- 
formerait aux  Vieux  de  Sa  Maj«*st«'.  Smith  était  absent. 
Charnock  seul  se  prononça  |>our  rallirmative.  Les  autres 
aprcpés  (pii  assistaient  ù  la  réunion  déclaivrent  que  dans 
toiijj's  les  choses  légales  ils  «'laient  prêts  à  obéir  au  roi; 
mais  (pi'ils  ne  |><)uvaient  Nioler  leui*s  statuts  et  leurs  ser- 
ments. 

■    b'ui#(U  de  Lonérm,%*i  •  MplMlbr«  ittT 
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Le  roi,  exaspéré  et  mortifié  par  cette  défaite,  quitta 
Oxford  et  rejoignit  la  reine  à  Baih.  Son  obstination  et 
sa  violence  l'avaient  mis  dans  une  très-difficile  situa- 
lion.  11  s'était  trop  confié  à  l'effet  que  devraient  pro- 
duire quelques  froncements  de  sourcils  et  quelques  sons 
de  voix  furieux,  et  il  avait  joué  témérairement  sur  l'issue 
de  cette  lutte ,  non-seulement  le  crédit  de  son  adminis- 
tration, mais  sa  dignité  personnelle.  Pouvait-il  céder  à 
des  sujets  qu'il  avait  menacés  d'une  voix  emportée  et 
avec  des  gestes  furieux?  Cependant  comment  expulser 
de  leurs  demeures  en  un  seul  jour  tant  de  respectables 
ecclésiastiques,  qui  n'avaient  fait  qu'accomplir  ce  que  la 
nation  entière  regardait  comme  un  devoir  sacré?  Peut- 
être  y  avait-il  un  moyen  d'échapper  à  ce  terrible  dilemme; 
peut-être  y  avait-il  encore  moyen  d'amener  le  collège  à 
l'obéissance  par  la  terreur,  les  caresses  ou  la  corruption. 
Il  employa  l'intermédiaire  de  Penn.  Penn  avait  de  trop 
bons  sentiments  pour  approuver  la  conduite  violente  et 
injuste  du  gouvernement,  et  il  avait  même  osé  exprimer 
une  partie  de  ce  qu'il  pensait.  Mais  Jacques,  comme  d'ha- 
bitude, s'obstinait  à  tort.  Le  Quaker  courtisan  fit  de  son 
mieux  pour  entraîner  le  collège  hors  du  sentier  du  de- 
voir. 11  essaya  d'abord  l'intimidation.  La  ruine,  disait-il, 
menaçait  la  compagnie  tout  entière  ;  le  roi  était  fort 
irrité  ;  la  chose  pouvait  devenir  très-grave  :  telle  était 
l'opinion  de  beaucoup  de  gens.   11  n'était  pas  d'en- 
fant qui  ne  sût  que  Sa  Majesté  aimait  à  être  absolu- 
ment obéie,  et  ne  supportait  pas  d'être  contre-carrée. 
Penn  exhortait  donc  les  agrégés ,  non  à  compter  sur  la 
justice  de  leur  cause,  mais  à  se  soumettre  ou  au  moins 
à  temporiser.  De  tels  conseils  étaient  étranges ,  venant 
d'un  homme  qui  s'était  fait  chasser  de  l'Université  pour 
avoir  soulevé  une  émeute  à  propos  des  surplis,  qui  avait 
préféré  courir  le  risque  d'être  déshérité  plutôt  que  de 
tirer  son  chapeau  devant  les  princes  du  sang,  et  qui 
avait  été  plus  d'une  fois  envoyé  en  prison  pour  avoir 
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linranfniô  <l:iii^  ks  ronvontinilo^.  Il  no  r<^\i<;«;it  pas  à 
alarriirr  los  a};n'j!(''S  df  Ma^'(lal«'nf'-(!<>ll''^'f'.  Kii  rL'|M)nso 
à  s(»s  insinuations  alarmantes,  on  lui  rapjjola  qiio,  sous 
ia  p''nr^ralion  pr(^c<^(lnntc,  tronto-ipiatn'  apn*{Ç«'»s  snrqiia- 
rantp  avaiont  joycMsrmonl  aliandonnô  IfMirs  cloîtres  et 
Iciiis  janliiis  bicn-aim^^s ,  leur  salle  <'l  leur  <lia|>e!!e,  cl 
«'•laient  [)artis  sans  savoir  où  ils  trouveraient  un  diner  et 
nu  lit,  plutôt  que  de  violer  leur  serment  d'allé^'eance. 
i.e  roi  voulait  maintenant  leur  faire  violer  un  autre  de 
leurs  serments.  11  verrait  (\\\o  le  vieil  esprit  du  collège 
n'était  pas  encore  éteint. 

Alors  Penn  essaya  im  autre  ton.  Il  eut  une  entrevue 
avec  Houph  et  quelques  a^rrégés,  et,  après  beaucoup  de 
protestations  de  sympathie  et  d'amitié,  essaya  de  les 
amener  à  un  com|»romis.  Le  roi  ne  pouvait  souflVir  d'être 
traversé  :  le  collé^'e  devait  donc  céder;  il  faudrait  ad- 
mettre Parker,  (xi  dernier  était  d'une  très -mauvaise 
santé  ;  tous  ses  bénélices  seraient  bientôt  vacants,  e  Le 
do(  leur  H<Mij;b,  dit  Penn,  pouira  alors  être  évéque  d'Ox- 
ford. (Ju'en  tlites-vous,  messieurs!'  »  Penn  avait  pass«^ 
sa  vie  à  d«'Mlamer  contre  un  culte  salarié.  11  croyait  (pi'il 
était  obligé  de  refuser  le  payement  des  dîmes,  et  cela 
lorstpi'il  avait  acheté  des  |)ropriétés  grevées  de  dî- 
mes, et  dmit  \o  prix  avait  été  ré^'lé  en  cons<''quence. 
Selon  ses  principes,  il  aurait  connnis  \m  praïul  |»éché 
s*il  e»H  employé  sa  médiation  pour  faire  obtenir  un  l)é- 
iiélicc  au  plus  pieux  ministre  et  dans  les  contlilions  les 
jilns  honorables.  Cependant  ses  mœurs  avaient  été  cor- 
rompues à  un  tel  point  par  ses  mauvaises  connaissances, 
ri  son  intclliu'ence  avait  été  trlIcnuMit  rctrécir  par  un  zèle 
déréglé  pour  un  seul  objet,  qu'il  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
leiiir  des  propos  de  simoniaqiie  de  la  pire  espt»cc,  et  de 
se  servir  de  l'appAt  d'un  évéché  |K)ur  engager  un  IIu'h)- 
logicn  au  paijure.  Ibmgh  n'pondit  avec  un  mépys  |>oli 
qu'il  iw  demandait  rien  à  la  coun>nne  «]ue  la  justice  onli- 
nain*.  <  Nous  nous  en  tenons  ,  dit-il ,  A  nos  statuts  et  à 
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nos  serments  ;  mais,  même  en  mettant  de  côté  nos  sta- 
tuts et  nos  serments,  nous  sentons  que  nous  avons  notre 
religion  à  défendre.  Les  Papistes  nous  ont  dépouillés  du 
collège  de  l'Université  ;  ils  nous  ont  dépouillés  de  Christ- 
Church  ;  ils  portent  maintenant  la  hache  sur  Magdalene- 
College.  Ils  auront  bientôt  tout  le  reste.  » 

Penn  fut  assez  fou  pour  répondre  qu'il  croyait  que  les 
Papistes  seraient  contents  maintenant  et  s'arrêteraient. 
«  University-College,  dit-il,  est  un  beau  collège.  Christ- 
Church  est  un  endroit  superbe.  Magdalene  est  un  bel  édi- 
fice ;  sa  situation  est  charmante  ;  ses  parcs  le  long  de  la 
rivière  sont  délicieux.  Si  les  Catholiques  romains  sont 
raisonnables,  ils  se  contenteront  de  cela.  »  Cet  aveu  ab- 
surde aurait  suffi  pour  mettre  Hough  et  ses  confrères 
dans  l'impossibilité  de  céder.  La  négociation  fut  rompue, 
et  le  roi  se  dépêcha  de  taire  savoir  aux  récalcitrants , 
ainsi  qu'il  le  leur  avait  annoncé,  ce  que  c'était  que  d'en- 
courir son  déplaisir. 

L'ordre  spécial  fut  envoyé  à  Cartwright,  évêque  de 
Chester,  à  Wright,  chief  justice  de  la  cour  du  banc  du 
roi,  à  sir  Thomas  Jenner,  baron  de  l'Échiquier,  d'exer- 
cer une  inspection  judiciaire  sur  le  collège.  Le  20  octo- 
bre, ils  arrivèrent  à  Oxford,  escortés  par  trois  bataillons 
de  cavalerie ,  le  sabre  nu.  Le  lendemain,  les  commis- 
saires tinrent  séance  dans  la  grande  salle  de  Magda- 
lene. Cartwright  prononça  un  discours  royaliste,  qui, 
quelques  années  auparavant,  aurait  soulevé  les  accla- 
mations de  l'auditoire  d'Oxford,  mais  qui  fut  écouté  avec 
une  sombre  indignation.  Une  violente  discussion  eut  lieu 
ensuite.  Le  président  défendit  ses  droits  avec  habileté , 
courage  et  résolution  ;  il  protesta  de  son  grand  respect 
pour  l'autorité  royale  ;  mais  il  maintint  intrépidement 
qu'ayant  un  droit  de  propriété  sur  la  maison  et  les  re- 
venus attachés  à  la  présidence ,  il  ne  pouvait  être  privé 
de  ces  droits  par  un  mandat  arbitraire  du  souverain. 
«  Voulez-vous  vous  soumettre  à  notre  inspection'/  dit 
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IV;v(*'(jiin.  —  Je  m'y  soumets,  répondit  Hou^li  avec  beau- 
coup (J'adresse,  autant  qu'elle  jKîut  s'accorder  avec  les 
lois  et  pas  davantage.  —  Voulcz-vons  nous  rcmcllre  les 
clefs  de  voire  lo^'einent?  dit  (^arlwrif:ht.  »  Hoii;:!i  resta 
silencieux.  La«pieption  fut  rc|)étcc,  et  liou^li  y  répondit 
[)ar  un  refus  modéré  et  résolu.  Les  commissaires  le  dé- 
clarèrent un  intrus  et  ordonnèrent  aux  apn-i:»''^  de  ne 
plus  reconnaître  son  autorité,  et  d'assister  à  l'admis- 
sion de  révè<pic  d'Oxford.  (Iharnock  promit  avec  em- 
j)ressemenl  d'obéir;  Smith  rendit  une  réponse  évasive; 
mais  la  grande  majorité  des  membres  du  collège  dé- 
clara fermement  (pi'elle  regaidait  liough  comme  son 
chef  légitime. 

Hougli  demanda  alors  la  permission  d'adresser  quel- 
1  pies  mots  aux  commissaires.  Ils  y  consentirent  avecl>eau- 
c^up  de  |K)litessc,  espérant  peut-être,  en  voyant  le  calme 
vl  la  douceur  de  ses  manières,  (pi'il  ferait  ipielipios  con- 
cessions, u  MyU)rds,  dit-il,  vous  m'avez  en  ce  joui*  privé  de 
ma  j)ropriété;  je  proteste  donc  contre  toutes  les  mesures 
(jue  vous  avez  prises  comme  illégales ,  injustes  et  frap- 
jK^'cs  de  nullité,  et  j'en  appelle  de  votre  jugement  à  notre 
souverain  niaitre  le  roi  dans  les  cours  de  justice.  »  !^n 
murmure  d'applaudissements  s'éleva  des  ran^'S  îles  étu- 
diants qui  rcin|)lissaient  la  salle.  Les  commissaires  en- 
tièrenl  en  fuieur.  On  rechercha  les  coupables,  mais 
Niiiudnent.  Mois  la  rage  de  la  commission  tout  entière 
S4.'  tourna  contre  llougli.  «  .Ne  cherchez  pas  à  nous  tra- 
casser, monsieur,  dit  Jenner,  »  en  faisant  un  calendunir 
sur  le  nom  du  président  (//ow^/i;  lluff).  «  Tant  qu'il  me 
restera  un  souflle,  je  soutiendrai  l'autoi  itè  de  Sii  Majesté, 
dit  Wri;:lil.  Tout  cela  vient  de  votre  piolestation  :  vous 
avez  troublé  l'ordre  ;  vous  réj)ondrez  de  tout  cela  ilevant 
la  cour  du  banc  du  roi.  iv  vous  st)mme  d'y  comparaître 
à  la  prochaine  session,  sous  |>eine  d'une  amende  de  mille 
livres.  Nous  verrons  si  l'autorité  civile  vous  épargnera; 
et  si  cela  ne  suflit  pas,  nous  ferons  avancer  aussi  l'autCH 
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rite  militaire.  »  En  réalité,  Oxford  était  dans  un  état  qui 
inquiétait  fort  les  commissaires.  On  ordonna  aux  soldats 
d'avoir  leurs  carabines  chargées.  On  disait  qu'un  cour- 
rier exprès  avait  été  envoyé  à  Londres  pour  réclamer  de 
nouvelles  troupes.  Aucun  désordre  n'eut  lieu  cependant. 
L'évêque  d'Oxford  fut  tranquillement  installé  par  pro- 
curation ;  mais  il  n'y  eut  que  deux  membres  de  Magda- 
lene-Gollege  qui  assistèrent  à  la  cérémonie.  De  nombreux 
symptômes  indiquèrent  que  l'esprit  de  résistance  se  ré- 
pandait parmi  les  classes  populaires.  Le  portier  du  col- 
lège jeta  ses  clefs  ;  le  sommelier  refusa  d'effacer  le  nom 
de  Hough  de  son  livre  de  dépenses  et  fut  renvoyé.  On  ne 
put  trouver  dans  toute  la  ville  un  serrurier  qui  consentît 
à  forcer  la  serrure  du  logement  du  président.  Les  com- 
missaires furent  obligés  d'employer  leurs  propres  domes- 
tiques ,  qui  ouvrirent  la  porte  avec  des  barres  de  fer. 
Les  sermons  prêches  le  dimanche  suivant  dans  l'église 
de  l'Université  étaient  pleins  de  réflexions  qui  piquèrent 
au  vif  Cartwright,  bien  qu'il  ne  pût  décemment  s'en 
montrer  offensé. 

Si  Jacques  n'eût  pas  été  complètement  frappé  de  ver- 
tige, l'affaire  pouvait  encore  en  rester  là.  Les  agrégés 
en  général  n'étaient  pas  disposés  à  pousser  plus  loin  la 
résistance.  Ils  étaient  d'opinion  qu'en  refusant  d'assister 
à  l'admission  d'un  intrus,  ils  avaient  suffisamment  prouvé 
leur  respect  pour  leurs  statuts  et  leurs  serments;  et  que, 
puisqu'il  était  maintenant  installé  de  fait,  il  était  de  leur 
devoir  de  se  soumettre  à  lui  comme  à  leur  chef,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  cassé  par  la  sentence  d'une  cour  compétente. 
Un  seul  agrégé,  le  docteur  Fairfax,  se  refusa  à  cette  sou- 
mission temporaire.  Les  commissaires  auraient  volon- 
tiers accepté  un  compromis  sur  ces  termes,  et  pendant 
quelques  heures  ii  y  eut  une  trêve  qui  semblait  devoir 
Unir  par  un  arrangement  à  l'amiable;  mais  tout  retomba 
bientôt  dans  la  confusion.  Les  agrégés  s'aperçurent  que 
la  voix  populaire  les  accusait  hautement  de  pusillanimité. 


FAI'ILSION    DES    A(;ilKr.ÉS.  32.1 

Les  ;.'«'iis  d»'  ia  ville  pdiiaieiil  in)in(|u«'iiif*iil  des  ton- 
srifiHfsdi;  Ma^idalcne,  et  s'écriaiciil  i\uv  le  brave  llou^ii 
•  t  riioiinêle  Fairfax  avuicnl  été  trahis  et  abaiidoiinés. 
l'Iiis  liiiiiiiliaiits  encore  étaient  les  ricani.'inriits  d'Oba- 
diab  W.ilkt'i  et  des  renégats  ses  confrères.  Voilà  donc, 
disairnl  ces  a|K)slats,  où  ont  at)onli  tous  ces  ^ros  mots 
par  lesqnels  la  société  déclarait  qu'elle  était  résolue  à 
soutenir  son  présidenl  légitime  et  sa  foi  protestante! 
Tandis  cpie  les  a^né^'és,  ann-innent  mortifiés  des  cen- 
surr's  publicpies,  regrettaient  déjà  la  demi-soumission 
(pi'ils  axaient  consenti  à  faire,  ils  a|)prirent  que  cette 
soumission  était  loin  de  satisfaire  le  roi.  Il  n'était  pas  sut- 
lisant,  avait-il  dit,  que  les  agrégés  ollrissent  d'obéir  en 
fait  à  révèj|ue  d'Oxlord  conmic  |>rési«lent.  Ils  devaient  ri> 
connaitre  (|n'ils  avaient  déloyalement  agi;  ils  de\aient  se 
dé(  laier  rep<'nlanls;  ils  devaient  promettre  de  se  mieux 
conduire  à  l'avenir,  inqjlorer  le  pardon  de  Sa  Majesté,  et 
se  piosterner  à  ses  pieds.  Deux  agrégés  qui  n'avaient 
donné  au  roi  aucun  sujet  de  plainte,  (Ihai  nock  et  Smith, 
lurent  dispenses  de  faire  ces  hiuniiiantes  excuses. 

Jamais  Jacipies  ne  commit  une  plus  grossière  faute. 
Les  agrégés,  iléjà  irrités  contre  eux-nu*ines  |H)in  a>oir 
fait  tant  de  concessions,  et  fatigués  des  censures  du 
ujondc,  saisirent  avec  empfessement  l'occasion  (pii  leiu' 
était  olierte  de  regaguei  re.stime  puhhtpu*.  Ils  déclaièienl 
d'une  seule  voix  qu'ils  ne  demanderaient  jamais  pardon 
IK)ur  avoir  fait  leur  devoir,  et  (|u'ils  n'admettraient  ja- 
ni.iis  «pie  rinsprction  de  leur  collège  et  la  dé|K)silion  de 
K'ur  président  eussent  études  actes  légaux. 

Alors  le  roi,  connue  il  les  en  avait  menacés,  leur  lit 
sentii  tout  le  poids  de  son  |H>uvoir.  Ils  furent  tous  con- 
damnés à  re\)»ulsion  par  un  même  édit.  Ce|)i>ndant  celte 
pimilioii  iir  parut  pas  eiu-ore  suftisante.  On  savait  (pi'un 
gland  nombre  de  nobles  et  de  ix'rsonnes  (|ui  possédaient 
un  patronage  ecclésiastiipu»  st^aient  tout  di.spoM  s  a  bun- 
niraux  besoins  d'honunes  qui  avaient  tout  soulVert  |»oui 
11.  U 
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les  lois  anglaises  et  la  religion-  protestante.  La  haute  3uni- 
mission  déclara  en  conséquence  que  les  agrégés  expul- 
sés ne  pourraient  recevoir  aucun  bénéfice.  Ceux  qui  n'é- 
taient pas  encore  dans  les  ordres  sacrés  furent  déclarés 
incapables  d'entrer  dans  la  profession  ecclésiastique. 
Jacques  put  jouir  de  la  pensée  qu'il  venait  de  faire  passer 
plusieurs  d'entre  eux  d'une  situation  qui  les  entourait 
d'aisance,  et  qui  leur  donnait  les  plus  belles  espérances, 
à  une  indigence  complète. 

Mais  foutes  ces  sévérités  produisirent  un  effet  directe- 
ment opposé  à  celui  qu'il  en  attendait.  L'esprit  anglais, 
ce  vigoureux  esprit  que  l'expérience  ne  put  jamais  faire 
comprendre  à  aucun  prince  de  la  maison  des  Stuarts, 
s'éleva  audacieux  et  intrépide  contre  l'injustice.  Oxford, 
le  siège  paisible  de  la  science  et  du  royalisme,  était  dans 
un  état  semblable  à  l'état  de  Londres,  le  lendemain  du 
jour  où  Charles  I*"^  tenta  l'arrestation  des  cinq  mem- 
bres. Le  vice-chancelier  reçut  l'invitation  de  dîner  avec 
les  commissaires  le  jour  de  l'expulsion.  Il  refusa.  «  Mes 
goûts,  dit-ii,  diffèrent  de  ceux  du  colonel  Kirke.  Je  ne 
puis  manger  avec  appétit  sous  une  potence.  »  Les  étu- 
diants refusèrent  de  se  découvrir  en  présence  des  nou- 
veaux chefs  de  Magdalene-College.  Siiïith  fut  baptisé  du 
sobriquet  de  docteur  Roguerij  (fourberie),  et  fut  publi- 
quement insulté  dans  un  café.  Lorsque  Charnoçji  invita 
les  3mnies  à  s'acquitter  devant  lui  de  leurs  exercices 
académiques,  ils  lui  répondirent  qu'ils  avaient  été  privés 
de  leurs  chefs  légitimes,  et  ne  se  soumettraient  pas  à  une 
autorité  usurpée.  Ils  se  réunirent  à  part  pour  l'étude  et 
le  service  divin.  On  essaya  de  les  corrompre  par  l'offre 
de  lucratives  places  d'agrégés  que  l'expulsion  récente 
avait  rendues  vacantes  ;  mais  tous ,  les  uns  après  les  au- 
tres, répondirent  courageusement  que  leur  conscience 
ne  leur  permettait  pas  de  tirer  profit  de  l'injustice.  Un 
jeune  homme,  qu'on  décida  à  accepter  la  place  d'a- 
grégé, fut  chassé  de  la  salle  par  ses  confrères.  On  lit  des 
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nvnncofi  à  dos  jriinos  crons  d'antros  cnlléprs;  mais  sans 
'-•land  succrs.  I.o  plus  riclio  ctaMiss*'iiH'nt  du  royaiinio 
srinMail  avoir  |>rrdM  toutes  ses  sétiuctions  |X)ur  les  clu- 
(liaiits  bcsopnoux.  Kn  m^mc  temps,  dans  Londres  et 
d.iFis  tout  le  pays,  on  faisait  des  collectes  |)oiu  venir  en 
aide  aux  aprép'S  expulsas.  La  i)rincesse  d'Oranpe,  à  la 
grande  joie  de  tous  les  Protestants,  souscrivit  |)uur  deux 
cents  livres.  Le  roi  n'en  continuait  pas  moins  à  marcher 
dans  la  même  voie.  L'expulsion  des  agrégés  fut  hientùl 
suivie  de  l'expulsion  d'une  foule  de  Demies.  Pendant  ce 
lenips-là,  le  nouveau  président  s'aiïaissail  rapidement 
sous  le  poids  des  soullVances  cor|X)relles  et  morales.  Il 
avait  fait  un  dernier  et  faible  elVort  ï)Our  servir  le  gouver- 
ïH'inent,  en  publiant,  à  répotpic  où  le  collège  était  dans 
un  état  de  icbcllinn  ouveile  contre  son  autorité,  une  dt»- 
fense  de  la  déclaration  d'indulgence,  ou  plutôt  une  dé- 
bnse  du  dogme  de  la  transsubstantiation.  Cette  publi- 
cation souleva  plusieurs  ré|K)nses,  et  entre  autres,  une 
soiiie  de  la  plume  de  Burnel,  écrite  avec  une  vigueur  et 
luie  acrimonie  extraordinaires.  QueUpies  s<'niaines  après 
l'expulsion  des  Demies^  l'aiker  mourut  dans  la  n'sidence 
dont  il  avait  pris  possession  par  la  violence.  On  dit  que 
son  cuHir  s'était  biisé  de  honte  et  de  remords.  11  est  en- 
seveli dans  le  bel  avant-corps  de  chapelle  du  collège, 
mais  aucun  inonimimt  \w  u\\\\\\\\r'  la  place  de  s;i  sé- 
pulluie. 

Alors  le  plan  du  loi  put  être  exécuté  dans  son  entier. 
Le  collège  fut  tiansfoiniè  en  séminaire  papiste;  Bona- 
Ncnture  (.illard,  l'èvèque  calliolitpie  romain  de  Madura, 
lui  nommé  président.  Le  seixice  catholique  romain  fut 
(M'ièbré  dans  la  chapelle.  Ln  un  seul  jour  douze  Catholi- 
ipies  romains  furent  admis  abrégés.  QuebpiesIVotestants 
serviles  sollicitèrent  raj;répalion,  mais  ne  rencofitrèrenl 
(pie  des  refus.  Smith,  royaliste  enllu>usiasle,  mais  mem- 
bre sincère  de  l'Kglise  auj^licane,  ne  put  sup|H>rter  tie 
voir  l'aspect  nouveau  du  ci>llége.  Il  s'abs^Mita  :  on  lui 
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ordonna  de  revenir  à  son  poste  ;  il  désobéit,  fut  chassé, 
et  l'œuvre  de  spoliation  fut  complète  ' . 

La  nature  du  système  académique  de  l'Angleterre  est 
telle  que  tout  événement  qui  affecte  sérieusement  les  in- 
térêts et  l'honneur  de  l'une  des  deux  universités  ne  peut 
manquer  d'exciter  une  violente  émotion  dans  tout  le 
pays.  Chaque  coup  qui  tombait  sur  Magdalene-College 
se  faisait  sentir  jusqu'aux  extrémités  du  royaume.  Dans 
les  cafés  de  Londres,  dans  les  cours  de  justice,  dans  les 
cloîtres  des  cathédrales,  dans  les  cures  et  les  châteaux 
épars,  jusque  dans  les  comtés  les  plus  reculés,  la  pitié 
pour  les  victimes  et  l'indignation  contre  le  gouverne- 
ment allaient  croissant.  La  protestation  de  Hough  était 
partout  applaudie;  l'effraction  de  son  logement  était  par- 
tout mentionnée  avec  horreur,  et  enfin  la  sentence  d'ex- 
pulsion fulminée  contre  les  agrégés  vint  dissoudre  les 
liens,  autrefois  si  étroits,  qui  avaient  uni  l'Église  d'An- 
gleterre à  la  maison  des  Stuarts.  D'amers  ressentiments 
et  de  cruelles  appréhensions  prirent  la  place  de  l'amour 
et  de  la  confiance.  Il  n'y  avait  pas  de  préhendaire,  pas 
de  recteur,  pas  de  vicaire  dont  l'esprit  ne  fût  obsédé  par 
la  pensée  que,  quelque  modéré  que  fût  son  caractère, 
quelque  obscure  que  fût  sa  situation,  il  pouvait,  dans 
quelques  mois,  être  chassé  de  son  domicile  par  un  édit 
arbitraire,  obligé  de  mendier,  couvert  d'une  soutane  en 
haillons,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  tandis  que  sa  pro- 
priété, qui  lui  était  assurée  par  les  lois  d'une  antiquité 
immémoriale  et  par  la  parole  royale,  serait  occupée  par 
quelque  apostat.  C'était  donc  là  la  récompense  de  cette 

•  Poursuites  contre  Magdalene-College,  Oxford,  pour  n'avoir  pas  élu  An- 
thony Farmer  président  dudit  collège,  dans  la  Collection  des  procès  d'Êtatj 
édition  de  Howell.  —  Journal  de  Luttrell,  15,  17  juin,  24  octobre,  10  dé- 
cembre 1687.  —  Récit  de  Smith.  —  Lettre  du  docteur  Richard  Rawliuson, 
datée  du  31  octobre  1687.  —  Mémoires  de  Heresbij.  —  Burnet,  I,  699.  — 
Journal  de  Cartwright.  —  Citters,  25  octobre-4  novembre;  28  octobre -7  no- 
vembre; 8-18  novembre- 18-28  novembre  1687. 
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li(h''lil(''  luTOïqur  qu'on  n'avait  jamais  trouvée  en  délaut 
|)pn«laril  toutes  les  vicissitudes  de  cinquante  années  ora- 
^'euses!  C/élail  donc  pour  cela  (jue  le  (  Irr^'é  avait  enduré 
la  spoliation  «t  la  persécution ,  plutôt  qin'  d'ahaudoiunT 
la  cause  <lc  (Jiailcs  V  î  (/etail  d(»uc   poui    n-la  que  ses 
uw'nd)res  avaient  soutenu  (lliarles  II  dans  sa  lullc  difli- 
cile  contre  rop|)Osilion  whi^'  !  (/était  donc  |)onr  cela 
qu'ils  avaient  marclu'  1rs  |>i«'nii«'rs  contre  ceux  qui  elier- 
chaient  à  priver  Jacques  de  S4's  droits  léj^iliiues!  A  leur 
fidélité  seule  leur  oppiesseiu'  devait  le  |)ouvoir  rju'il  ein- 
|)lovait  maintenant  à  leur  ruine.  Depuis  longtemps  ils 
avaient  l'habitude  de  rappeler,  en  termes  pleins  d'amer- 
tume, tout  ce  qu'ils  avaient  soiifferl  des  Piu  ilains  au  jour 
du   pouvoir  de  ces   dernieis.   ('A'|H'ndaul   les  Piuitains 
étaient,  jusqu'à  un  certain  |H)int,  excusaldes  .  ils  étaient 
des  ennemis  avoués;  ils  avaient  des  injures  à  venger,  el 
d'ailleurs,  tout  en  bouleversant  la  constituti(Mi  eccK'sias- 
titpie  du  pays  et  en  pn»S(  rivant  tous  ceux  «pii  ne  vou- 
laient pas  sousciiieà  leur  co\euant ,  ils  n'avaient  [>asélé 
sans  conq>assit»n.  Ils  avaient  au  moins  accordé  à  ceux 
dont  ils  coidis(piaient  les  bénétices  une  indemnité  sufli- 
sante  |M)ur  les  faire  vivie.  Mais  la  haine  du  roi  pour  cette 
Kglise,  (pii  lui  avait  épai^^né  l'exil  et  l'avait  placé  sur  le 
troue,  n'et.dt  pas  salistaile  aussi  lariU'iueut  tpie  celle  des 
Puritains.  Itien  ne  |>ouvait  la  contenter  ipie  la  ruine  abstv 
lue  de  ses  victimes.  Ce  n'était  pas  assez  qu'elles  I'uss^mU a\- 
pulséesdeleiusdemeuicset  dt'jKMiilléesde  leius  revenus, 
ou  leur  lermait,  awc  un  soin  pei  \eis,  h^s  |Kutcs  di'  toutes 
les  professions  dans  les<pielU's  les  honunes  de  leur  ordre 
(  herchaieul  un  moyen  de  subsistance,  et  on  ne  leur  lais- 
sait (pie  la  ifssource  dégradanti»  et  précaire  île  l'ainn^ne. 
le  eler*.'»'  auL'Iicau,  et  celte  portion  des  laïquescpiii'lail 
forleuieut  atlai  hee  à  l'épisiupal  protestant,  conuuiiuè- 
rent  don»'  à  éprouver  |K»ur  le  roi  ces  sentiments  que  Tin- 
justice  aggravée  par  l'ingratitude  excite  natiuellement. 
(',e|»endaut  les  Anglicans  eurent  encore  À  sunnonter  bien 

28. 
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dos  scrupules  d'honneur  et  de  conscience  avant  de  se  dé- 
terminer à  résister  au  gouvernement  par  la  force.  On  leur 
avait  enseigné  que  l'obéissance  passive,  sans  restriction 
et  sans  exception,  leur  était  ordonnée  parla  loi  divine. 
Ils  avaient  professé  cette  opinion  avec  ostentation.  Ils 
avaient  traité  avec  mépris  l'hypothèse  qu'il  pourrait  se 
rencontrer  un  cas  extrême  qui  rendrait  justifiable  la  ré- 
sistance à  main  armée  contre  la  tyrannie  royale.  Leurs 
principes  et  le  respect  humain  les  empêchaient  à  la  fois 
d'imiter  l'exemple  des  Têtes  rondes  révoltées,  tant  qu'il 
restait  un  espoir  de  délivrance  paisible  et  légale,  et  cette 
espérance  pourrait  être  entretenue  tant  que  la  princesse 
d'Orange  serait  héritière  présomptive  de  la  couronne. 
S'ils  pouvaient  supporter  avec  patience  cette  épreuve  de 
la  foi,  les  lois  de  la  nature  se  chargeraient  bientôt  de  faire 
pour  eux  ce  qu'ils  ne  pourraient  faire  sans  péché  et  sans 
déshonneur.  Les  griefs  de  l'Église  seraient  redressés,  sa 
propriété  et  sa  dignité  entourées  de  nouvelles  garanties, 
et  les  misérables  ministres  qui  l'avaient  injuriée  et  in- 
sultée au  jour  de  son  adversité  seraient  punis  d'une  ma- 
nière signalée. 

L'événement  sur  lequel  comptait  l'Église  d'Angleterre, 
et  qui  devait  paisiblement  et  honorablement  terminer  ses 
souffrances,  était  précisément  celui  qui  donnait  les  plus 
pénibles  inquiétudes  aux  membres  les  plus  remuants  de  la 
cabale  jésuitique.  Si  leur  maître,  sans  leur  laisser  de 
meilleures  sécurités  contre  les  lois  pénales  qu'une  décla- 
ration d'indulgence  que  la  voix  générale  de  la  nation 
déclarait  nulle;  si  un  parlement,  animé  du  même  esprit 
(jui  avait  provalu  dans  le  parlement  de  Charles  II,  se  réu- 
nissait aivtour  du  trône  d'un  souverain  protestant,  n'était- 
il  pas  probable  que  de  terribles  représailles  auraient  lieu, 
que  les  anciennes  lois  contre  le  Papisme  seraient  rigou- 
reusement appliquées,  que  de  nouvelles  lois,  encore  plus 
sévères,  seraient  ajoutées  au  livre  des  statuts?  Les  mau- 
vais conseillers  du  roi  étaient  depuis  longtemps  tour- 
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MiPiitôs  par  CCS  sombres  apprélioiisions,  ol  quelques-uns 
«l'entre  eux  avaient  songea  des  icmèdesélranpes  et  (lès- 
es péi  (',■;.  jarqnes  élail  h  peine  monté  sur  le  t^(^ne  qu'on 
eoinrnenrîiit  à  clniclinter  dans  Wliileliall  (pie  si  lady 
Anne  voidait  se  faire  (^atliolitpie,  il  ne  serait  pas  impos- 
sible, avec  l'aide  de  Louis  XIV,  de  lui  transférer  les  droits 
de  sa  srpur  aillée.  Ce  plan  fut  ebaudement  a|>prouvé  par 
l'ambassade  franrais(»,  cl  Bonrepaux  exprima  l'njjinion 
(pi'onf)bliendiait  facilement  le  consentement  drJaejpies'. 
Toutefois,  on  s'aperrul  bientôt  qu'Anne  était  inaltéra- 
blement  attacbée  à  l'Kglisc  établie.  11  fallut  donc  aban- 
donner toute  pensée  de  la  faire  reine.  Néimmoins,  une 
pelile  coterie  de  fanatiques  continua  h  se  bercer  du  vapue 
es[X)ir  qu'ils  pourraient  cbanjier  l'ordre  de  succession. 
Le  plan  formé  parées  bommes  fut  exposé  dans  une  mi- 
mite  dont  une  grossière  traduction  française  a  été  con- 
seivée.  Il  était  à  es|)érer,  y  disait-on,  que  le  roi  pourrait 
établir  la  véritable  religion  sans  avoir  besoin  de  recourir 
aux  extrémités;  mais,  au  pis-aller,  il  pouvait  laisser  sa 
couronne  à  la  disjKosition  de  Louis.  Il  valait  mieux  pour 
les  Anglais  être  les  esclaves  dé  la  France  que  les  esclaves 
du  diable'.  Jésuites  et  courtisans  se  passèrent  sous  le 
manteau  ce  document  e\ti;u)idinaire,  jusipi'à  ce  que 
(piel(]ues  éminents  Catbolitpies  romains,  cbez  qui  la  bi- 
j;oteric  n'avait  pas  éteint  le  patriotisme,  en  donnèrent 
une  copie  à  l'andtassadeurbolbindais.  (!elui-<i  montra  la 
copie  à  Jaccpios.  Le  roi,  extrêmement  agité,  déclara  que 

•  Quand  on  coimatt  les  d«dtot  de  cette  cour  «dmî  iiitinif  ment  que  je  \c\ 
eonnait .  on  pt-ut  croire  que  Sa  Majctté  BritAimique  doinifri  fie  Icnoent  A»u% 
cet  tortct  lie  projet».  •    —  Bourrpaui  a  S<-ii;i>('tay,  \%'ti  nun  \  (<■*(>, 

'  •  Que  quand  pour  établir  la  religion  catholique,  et  pour  la  confirmer  ici, 
il  (Jacquet)  devrait  te  rendre  en  quelque  f.içon  dépendant  de  la  France,  et 
nirltre  la  décision  de  la  tucceition  à  la  rourunnc  entre  les  maint  de  ce  mo- 
narque-là, qu'il  »crait  oblige  de  le  faire,  p.iree  qu'il  «audr«4l  mirut  pour  »ci 
oiijeti  qu'il*  detiiitteut  vattaut  du  roi  de  Kranee,  que  de  dcmrur<r  comme 
«clavea  du  diable,  t  C^  document  te  trouve  dant  le*  Arcbivtade  Fraoce  et  de 
Hollande. 
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ce  document  était  une  vile  invention  de  quelque  pam- 
phlétaire de  Hollande.  Le  ministre  hollandais  répondit 
résolument  qu'il  pouvait  prouver  le  contraire  par. le  té- 
moignage de  plusieurs  membres  distingués  de  l'Eglise 
à  laquelle  appartenait  Sa  Majesté,  qu'il  était  en  outre 
très-facile  de  désigner  l'écrivain,  qui,  après  tout,  n'avait 
fait  en  quelque  sorte  que  rédiger  ce  que  d'innombrables 
prêtres  et  politiques  remuants  disaient  chaque  jour  dans 
les  galeries  du  palais.  Le  roi  ne  jugea  pas  utile  de  de- 
mander le  nom  de  l'écrivain  ;  mais  abandonnant  l'accu- 
sation de  faux,  il  déclara  avec  beaucoup  de  véhémence 
que  la  pensée  de  déshériter  sa  fille  aînée  n'avait  jamais 
traversé  son  esprit.  «  Personne,  dit-il,  n'a  osé  faire  allu- 
sion devant  moi  à  une  telle  chose.  Je  ne  l'aurais  pas 
écoutée.  Dieu  ne  nous  commande  pas  de  propager  la 
vraie  religion  par  l'injustice,  et  un  tel  acte  serait  la  plus 
dénaturée  des  injustices  ' .  »  Malgré  toutes  ces  déclara- 
tions, Barillon,  quelques  jours  plus  tard,  apprenait  à  sa 
cour  que  Jacques  commençait  à  prêter  l'oreille  à  des  sug- 
gestions touchant  un  changement  dans  l'ordre  de  suc- 
cession, que  la  question  était  sans  doute  fort  délicate, 
mais  qu'on  pouvait  espérer  qu'avec  du  temps  et  de 
l'adresse,  on  trouverait  un  moyen  de  placer  la  couronne 
sur  la  tête  de  quelque  Catholique  romain ,  à  l'exclusion 
des  deux  princesses \  Pendant  plusieurs  mois,  cette 
question  continua  à  être  discutée  par  les  plus  fougueux 
et  les  plus  extravagants  Papistes  de  la  cour,  et  on  allait 
même  jusqu'à  nommer  les  candidats  aux  fonctions- 
royales  \ 

Il  n'est  pas  probable  toutefois  que  Jacques  ait  jamais 

'   Citters,  ti-16,  17-27  août  1686.  —  Barillon,  19-29  août. 

'  Barillon,  13-23  septembre  1686.  «La  succession  est  une  matière  fort 
délicate  à  traiter.  Je  sais  pourtant  qu'on  en  parle  au  roi  d'Angleterre,  et  qu'on 
no  désespère  pas  avec  le  temps  de  trouver  des  moyens  pour  faire  passer  Ift 
couronne  sur  la  tête  d'un  héritier  catholique.  • 

2  Bonrepaux,  11-21  juillet  1687. 


GROSSESSE   UK   l\    UKINE.  333 

PII  l'inloiitioii  »l<'  suivie  iincî  conduit*'  aussi  inspnsj'»»*.  11 
drvail  savoir  i\uv  \'\i\ii\r\vin'  nr  su|»|K»rl»'rail  pas  un 
soûl  jour  In  jou^  d'un  usurpateur  (jui  stîrail  en  ouln*  un 
Papisto,  vi  (pir  t<»nlr  Icnlativc  pour  cxrluir  l.nly  Mary 
iciH'ontrcrail  la  résistance  !a  plus  cxtiVinc  de  la  pail 
d(î  tous  ceux  (pii  avaient  soutenu  h;  biil  d'cxclusinn  et 
do  tous  ceux  ipii  l'avaient  repou>sé.  Toutefois,  il  n'est 
pas  douteux  (pie  le  roi  ail  été  compli«e  d'un  projet 
moins  absurde,  mais  tout  aussi  |)cu  jusliUalde  contre  les 
droits  de  ses  enfants.  Tyrconnel  avait,  avec  l'appinba- 
tion  de  son  maitn*,  pris  des  niesuns  jMuir  séi)arer  l'Ii- 
landc;  dfi  l'empire  britaimicpie,  et  pour  la  placer  sous  la 
protection  de  Louis  aussitôt  que  la  couroiuie  sérail  dé- 
volue ù  un  souverain  prot<'stant.  lionrepaux  avait  été 
consulté,  avait  fait  part  à  sa  cour  de  ce  dessein,  et  avait 
K  CM  l'oiilre d'assurer  à Tvrconnel  (pie  la  riance  piéteiail 
un  ap|)ui  sérieux  à  raccomplisseinent  de  ce  ^Tand  pro- 
jet '.  Ces  transactions  (pii,  si  elles  n'étaient  pas  conmies 
à  La  Haye  avec  la  dernière  exactitude,  étaient  au  moins 
très-soup('onnees,  n»?  doivent  pas  être  pass«''es  sous  si- 
lence SI  l  on  veut  se  former  une  opinion  judicieuse  sur 
la  conduite  (pie  tint  qiiebpies  mois  plus  tard  la  princess4> 
d'Oraii^e.  Ceux  (pii  la  déclarent  coupable  d'avoir  man- 
i|ii('>  à  la  piété  filiale  doivent  adiiKMtre  «pie  sa  faute  fut 
au  moins  fort  atténuée  par  les  iiijusli(('s  qu'on  lui  lit 
subir.  Si,  jMHir  servir  la  caus*'  de  sa  relijiion,  elle  brisa 

'    Bonrcpaui  à  Srlcntl  ly,  i  .  nm'it-  I  ft4?p(i*inliri'   («>s;.  J.-  ■ 
nioti  (le  crlU'  lri*s-ri'iinr<|tMMi"  tl«-|  Arho  :  •  Je  i^«»  I»i«'i-  crrlâ.  , 

icniion  ilu  roy  crAnglptfiTe  rtl  do  f«îrc  perdre  ee  royaume  (l'Irlande)  à  «on 
-  :   .  I  >s.  iir,  f{  dr  !•'  f  ■     ■    1      «   T  |»uiuriit 

«il(>  a^urc  •  ta(  daiift  l«* 

rourt  df  cinq  aniirra.  •  Haut  Ira  i'onsrUa  tecrtli  du  purlt  papiêl*  m  Ir- 
lande,  imprime»  ni  1(^00,  il  y  a  uit  patMge  qui  montre  que  crUe  ne};ocialiu  i 
n'nvnit  pas  été  tenue  parfaitement  «eerele  :  •  Quoique  le  roi  cM  tenu  r«*  pnij.i 
Dtt'Se  d(*  In  pluA  uraiidi-  partie  di*  »on  euntril,  il  eti  e«-rtain  eependani  quM 
niait  promis  au  roi  de  France  la  diapoaitiou  du  fou«crnrnicut  et  du  royaume 
d'Irlande,  auttilôtque  Ict  clioaet  aéraient  mârca  pour  cela.  • 
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les  lions  les  pins  sacrés  dn  sang,  elle  ne  fit  qne  suivre 
l'exemple  de  son  père.  Elle  n'aida  à  le  déposer  qne  lors- 
qu'il eut  conspiré  pour  la  déshériter. 

Bonrepaux  avait  à  peine  reçu  avis  que  Louis  sou- 
tiendrait l'entreprise  de  Tyrconnel,  que  toute  idée  d'une 
telle  entreprise  fut  abandonnée.  Jacques  avait  aperçu  les 
premières  lueurs  d'une  espérance  qui  l'enivrait  et  le 
transportait  :  la  reine  était  enceinte. 

On  commença  à  chuchoter  cette  grande  nouvelle 
avant  la  fin  d'octobre  1687.  On  avait  observé  que  Sa  Ma- 
jesté s'était  absentée  de  plusieurs  cérémonies  publiques 
sous  prétexte  d'indisposition.  On  disait  que  différentes 
reliques,  auxquelles  on  attribuait  une  vertu  extraordi- 
naire, lui  avaient  été  attachées  au  cou.  Bientôt  cette 
histoire  fit  son  chemin,  alla  du  palais  aux  cafés  de  la 
capitale,  et  se  répandit  rapidement  à  travers  le  pays. 
Cette  rumeur  fut  saluée  avec  joie  par  une  très-petite 
minorité;  la  grande  majorité  de  la  nation  l'entendit  au 
contraire  avec  une  dérision  mêlée  de  crainte.  Il  n'y 
avait  rien  d'extraordinaire  dans  cet  événement;  le  roi 
venait  d'achever  sa  cinquante-quatrième  année.  La  reine 
était  dans  l'été  de  la  vie.  Elle  avait  eu  déjà  quatre  en- 
fants qui  étaient  morts  en  bas  âge,  et  bien  longtemps 
après,  elle  accoucha  d'un  autre  enfant  que  personne 
n'avait  plus  aucun  intérêt  à  dire  supposé,  et  qu'on  n'ac- 
cusa jamais  d'être  tel.  Toutefois,  comme  il  s'était  écoulé 
cinq  années  depuis  sa  dernière  grossesse,  le  peuple,  sous 
l'influence  de  cette  illusion  qui  porte  les  hommes  à  croire 
ce  qu'ils  désirent,  avait  cessé  d'entretenir  la  crainte 
qu'elle  pût  donner  un  héritier  au  trône.  D'un  autre  côté, 
il  semblait  très-naturel  et  très-probable  que  les  Jésuites 
eussent  arrangé  une  fraude  pieuse.  Il  était  certain  qu'ils 
devaient  considérer  l'avènement  de  la  princesse  d'Orange 
comme  une  des  plus  grandes  calamités  qui  pût  tomber 
sur  leur  Église.  Il  était  également  certain  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  éprouver  beaucoup  de  scrupules  à  faire  ce 


qui  iMniVhil  eh»' iirccssain'  |HMir  sauver  \n\v  l-'plisp  iruiuî 
^M  iiiitlc  calaiiiil»'.  l)aiis  cerlains  livres  «•(  rils  par  lies  inern- 
bies  émiiieiils  de  la  soeiélé,  cl  approuvés  par  sos  cliofs, 
on  élaMissait  clairement  cpie  les  moyens  m«*'mo  les  plus 
contraires  à  tt)ules  les  notions  (l(;  justice  et  (l'huinanité, 
qn<;  l'inlroilnclion  d'un  liérilier  illé^'itime  dans  une  fa- 
mille, pouvaient  être  léj^'alemenl  employi'S  poiu*  un  hul 
iiien  moins  ini{M>rtanl  que  lu  conversion  d'ini  royaume 
héréti(iue.  Le  bruit  courait  (|ue  le  roi  avait  médité  des 
plans  iH)ui  priver,  ou  entièrement  ou  en  partie,  lady 
Mary  de  ses  droits  légitimes.  L'n  soupçon  très-mal  londé 
a  la  véiité,  mais  beaucoup  moins  absurde  qu'on  no  le 
eroil  généralement,  s'empara  de  l'esprit  public.  La  lolie 
de  «piehjues  Latboli(jues  romains  conlirma  le  préju;:»' 
vidL'aire.  Ils  parlaient  de  cet  bcureux  événement  comme 
d'un  miracle  exti.iurdinaire, connue  d'une  manitestati(Mi 
de  ce  mémo  [jouvoir  divin  qui  rendit  Sara  lière  et  heu- 
reuse par  la  naissance  d'Isaac,  et  cpii  îiccorda  Sanniel 
aux  prières  d'Anne.  La  duchesse  de  Mo<lènr,  mère  de  la 
reine  Maiie,  était  morte  récemment.  Quel(jU(*  temps 
avant  sa  mort,  disait-on,  elle  avait  lait  des  vomix  ardents 
et  ollérl  de  riches  présents  à  la  Vierge  de  Loretle  |M)ur 
(pTelle  voulût  bien  accorder  un  (ils  à  Jacipies.  Ix*  roi 
lui-même,  au  mois  d'août  précédent,  s'était  détourné  do 
son  voya^'e  jvour  visiter  la  S.unte-Sourc^»,  et  là  avait 
plié  saint  WinilVed  d'obtenir  |M)ur  lui,  atquès  de  I)ieu, 
celte  faveur  sans  bupielle  ses  grands  projets  |H)ur  la  |iro- 
pagation  de  lu  vraie  foi  ne  |H)urraienl  être  ({u'imiK^rfai- 
lemeul  exécutés.  Les  iuq>ruilen!s  biiuUs  (pii  se  repais- 
s.iicnl  do  ces  bistoues  prédis.àienl  ave,  conlianct'  que 
l'enlant  serait  un  garçon,  el  olbaienl  de  soutenir  leur 
opiiùon  en  parianl  vingt  guinées  contre  une.  \jc  ciel, 
allirmaient-ils,  n'avait  pu  intervenir  que  thuis  un  grand 
but.  Lu  bmatiipie  aimonça  qiu*  la  leine  donnerait  nais- 
sauce  à  ileux  jumeaux,  dont  r.iiuéseiail  roi  d'Auglelerro 
el  le  second  pa|)e.  Moiie  ne  cachuil  point  lo  pKuâU  que 
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lai  faisait  cette  prophétie,  et  ses  femmes  s'aperçurent 
l)ientôt  qu'elles  ne  pouvaient  lui  faire  rien  de  plus  agréa- 
ble que  de  l'en  entretenir.  Les  Catholiques  romains 
eussent  agi  plus  sagement  s'ils  avaient  parlé  de  la  gros- 
sesse comme  d'un  événement  naturel,  et  s'ils  avaient 
su  porter  avec  modération  leur  bonne  fortune  inatten- 
due. Leur  triomphe  insolent  excita  l'indignation,  leurs 
prédictions  fortifièrent  les  soupçons  populaires.  Depuis 
le  prince  et  la  princesse  de  Danemark  jusqu'aux  porte- 
faix et  aux  blanchisseuses,  personne  ne  faisait  allusion  à 
cette  grossesse  sans  un  sourire  ironique.  Les  beaux  es- 
prits de  Londres  racontèrent  le  nouveau  miracle  dans 
des  vers  qui,  ainsi  qu'on  peut  le  croire,  n'étaient  pas  des 
plus  délicats.  Les  grossiers  squires  campagnards  hur- 
laient de  rire  lorsqu'ils  rencontraient  quelque  personne 
assez  simple  pour  croire  que  la  reine  allait  ])robablement 
être  mère  encore  une  fois.  11  parut  une  proclamation 
royale,  ordonnant  au  clergé  de  lire  certaines  prières  et 
actions  de  grâces  composées  pour  ce  joyeux  événement, 
par  Crewe  et  par  Sprat.  Le  clergé  obéit,  mais  on  observa 
que  les  assistants  ne  firent  pas  les  répons,  et  ne  mon- 
trèrent aucun  signe  de  respect.  Bientôt,  dans  tous  les 
cafés,  on  se  passa  de  main  en  main  une  brutale  épi- 
gramme  contre  les  prélats  courtisans,  dont  le  roi  avait 
employé  la  plume.  La  mère  Est  avait  aussi  sa  bonne 
part  de  raillerie.  C'est  par  ce  monosyllabe  vulgaire  que 
nos  ancêtres  tournaient  en  dérision  la  grande  maison 
d'Esté  qui  régnait  à  Modène  ' . 

Le  nouvel  espoir  qui  enivrait  l'âme  du  roi  était  mêlé 
à  quelques  craintes.  La  naissance  d'un  prince  de  Galles 
ne  suffisait  pas  tout  à  fait  au  succès  des  plans  formés 

•  Citters,  28  octobre- 7  novembre  ;  22  novembre -2  décembre  1687. — 
La  princesse  Anne  à  la  princesse  d'Orange,  l4  et  20  mars  1G87-S8.  —  Ba- 
rillon,  1-11  décembre  1687.  —  lîcvolulions  poliliquex.  —  La  chaiisou 
Deux  Toms  et  un  Nat.  —  Johnstone,  4  avril  1688.  —  Conseils  secrels  du 
parti  romain  en  Irlande,  1690. 
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|>;ii-  la  cabale  j«'*sniliquo.  Il  n'élail  pas  proliable  (|uc  Jac- 
«jiu's  vrcùl  jiis(ju'à  ce  qxw  son  lils  IVil  ilTijif»  à  cxoirer  l«'s 
louchons  royales.  I>a  loi  n'avait  pas  prévu  le  cas  d'une 
iiiinoiilé.  Le  souverain  réf^nanl  n'avait  pas  le  jKDUvoirde 
faiiv  (1rs  irf.'lein<Mils  |»ar  Irslanient  pour  y  [Muirvoir;  la 
N'I^isiatnre  sjmiIc  avait  ce  droit.  Si  Jacques  niomail  avant 
(piécette  lacune  eût  ét«î  cond)Iée,  en  laissant  un  succes- 
seur en  bas  âge,  le  |>ouvoir  supiènic  serait  indubilable- 
nient  dévolu  à  un  prince  proteslaid.  Os  luêines  Tories, 
(pii  S(Mitenaicnl  fcruuMiient  la  doctrine  (]ue  lien  ne  |>ou- 
vail  juslitier  la  résistance  à  leur  soi'îiicur  lij^e ,  ne 
se  feraient  aucun  scnipule  de  tirer  l'épée  contre  une 
fcniinc  |>apiste  tpii  ostM'ait  usurper  la  tutelle  du  jeune 
souverain  cl  la  réi^mc  du  royaume.  L'i>sue  d'une  lutte 
ne  jKunait  être  <louteuse.  Le  prince  d'Orange  ou  sa 
Icuuue  seraient  ré},'cnts.  Le  jeune  roi  serait  placé  entre 
les  mains  de  précepteurs  bérétiques  dont  les  artilices 
ellaceraient  bien  vite  de  son  esprit  les  impressions  de 
l'«'<iii(  ation  et  (le  la  famille.  Il  |>oMrrait  devenir  un  autre 
Ldouard  VI,  et  le  irieiilail  du  a  l'inlei cession  de  la  Vier^'e 
et  de  saint  WiuilVed  pourrait  ainsi  ^Mre  transfoinié  en 
malédiction'.  C'était  là  un  danger  (pi'un  acte  du  parbv 
ment  seul  |K)Uvait  pi  évenir,  et  obtenir  un  tel  acte  n'était 
pas  aisé.  Tout  semblait  in(ii(pier  (pie  si  les  cbambres 
étaient  convo(piees,  elles  viendr.iient  à  NVestmin.sler 
animées  de  l'esprit  de  KilO.  i/issuc  des  élections  des 
comtés  ne  jjouvait  être  douteuse.  La  masse  entière  des 
francs  tenanciers,  giands  et  petits,  ecclesiasti(pies  et 
év(''(pies,  était  extrêmement  animée  contre  le  gouNcrne- 
meut.  Dans  la  grande  majorité  des  villes  où  le  droit  de 

'  L'inqui(>Uide  du  roi  à  ce  tujet  rtt  vivrmrnl  di>rril*  p^r  Rotquillo,  11* 
ti  drcombre  I88S.  «Un  principfl  d«  Vali>t  y  un  Uuque  dfl  Ynrk  y  oiro  di 
Lochaoitnu.»  (I.«nr«»tr<*,  jr  |ir»'»iiini-    iio  1      '  i<»  ri 

M'y  (iciu*  '>\  aAot,  y  «ri.dré  i  inonr,  ilrj  i  .     en» 

tunrftel  rryno  te  apoderaré  dellot,  y  lot  nombraré  Iwtor,  y  lot  tàoctri  m  la 
religion  prototanto,  ronlra  la  dîipockioa ^M  d^tjtr*  d  rty,  y  la  an(ohdâ4  4t  la 
rcyiia.  • 
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vote  dépendait  du  payemenl  des  terres  locales  ou  de  l'oc- 
cupation d'une  habitation,  aucun  candidat  de  la  cour 
n'oserait  se  montrer.  Les  corporations  municipales  ren- 
voyaient au  parlement  une  grande  partie  des  membres 
de  la  chambre  des  communes  :  ces  corporations  avaient 
récemment  été  refondues,  afin  d'y  détruire  l'influence 
des  Whigs  et  des  dissidents.  Plus  de  cent  corps  consti- 
tuants avaient  été  privés  de  leurs  chartes  par  des  tribu- 
naux dévoués  à  la  couronne,  ou  avaient  été  obligés  de 
les  résigner  volontairement  pour  éviter  qu'on  les  leur 
arrachât  par  la  force.  Tous  les  maires,  aldermen  et 
greffiers,  depuis  Berwick  jusqu'à  Helstone,  étaient  To- 
ries et  Anglicans;  mais  les  Tories  et  les  Anglicans  n'é- 
taient plus  dévoués  au  souverain.  Les  nouvelles  munici- 
palités n'étaient  pas  plus  traitables  que  les  anciennes  , 
et  renverraient  incontestablement  au  parlement  des  re- 
présentants dont  le  premier  acte  serait  de  mettre  en 
accusation  tous  les  conseillers  privés  papistes  et  tous  les 
membres  de  la  haute  commission. 

La  chambre  des  lords  ne  présentait  pas  à  Jacques  une 
perspective  plus  brillante  que  la  chambre  des  communes. 
Il  était  certain  qu'une  immense  majorité  des  pairs  tem- 
porels se  prononcerait  contre  les  mesures  prises  par  le 
roi,  et  que  sur  ce  banc  des  évêques  qui,  sept  ans  aupa- 
ravant, l'avait  défendu  à  l'unanimité  contre  les  hommes 
qui  cherchaient  à  le  dépouiller  de  ses  droits,  il  ne  pou- 
vait compter  que  sur  l'appui  de  trois  ou  quatre  syco- 
phantes,  méprisés  de  leurs  propres  confrères  et  de  leur 
pays'. 

'  Il  existe  encore  trois  listes  faites  à  cette  époque,  l'une  dans  les  Archives 
françaises,  les  deux  autres  dans  les  archives  do  la  famille  Portland.  Chaque 
pair  est  enregistré  sous  lune  de  ces  trois  colonnes  :  pour  le  rappel  du  Test, 
contre  le  rappel,  douteux.  Selon  une  de  ces  listes,  les  chiflfres  sont  les  sui- 
vants: 31  pour,  86  contre,  et  20  douteux;  selon  la  seconde  :  3  3  pour,  87  contre, 
19  douteux  ;  selcu  la.  troisième  •  35  pour,  92  contre,  10  douteux.  Des  copies 
de  ces  trois  listes  se  trouvent  dans  les  Mackintosh  Hss. 
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Ces  difficultés  parnissaionl  insiirmonlal)los  h  tous  Ift 
lioinmos  que  la  passirui  iravcuj;lait  pas.  Ondon  ninr- 
iimiail  (juc  le  roi  rendrait  les  choses  pires  enrore  en 
voulant  h'S  n'-tablir,  et  sonpiiait  au  sonvonir  d(»s  jours 
(loK'S  de  l'insouciant  et  délkonnaiie  (iluuirs'.  Jrllievs 
lui-inrin(î  lirsilail.  Tant  qu'il  avait  été  pauvre,  il  avait 
loujoins  été  parfaitement  prêt  h  allronter  la  haine  cl  le 
méjiris  puhlics  par  amour  du  lucre.  Mais  maintenant  que 
par  corruption  et  par  extorsion  il  avait  amassé  de  grandes 
richesses,  il  était  plus  soucieux  d«.»  les  conserver  que  de 
les  accroître.  Son  relâchement  lui  attira  une  vive  répri- 
mande de  la  part  du  roi.  Craijinant  d'être  privé  du  crand 
sceau,  il  promit  tout  ce  qu'on  lui  demanda;  mais  Caril- 
lon, en  rap|)ortant  cette  circonstance  à  Louis,  fit  la  ju- 
dicieuse remanpic  rpie  le  roi  ne  po»»vail  faire  j^rand  fond 
sur  le  concours  d'hommes  qui  avaient  quelque  chose  à 
perdre'. 

Jac(pies  néanmoins  se  détermina  à  persévérer  dans  sa 
voie.  La  sanction  d'un  parlemrMit  était  nécessaire  à  son 
système.  11  lui  était  irnpossiMe  évidemment  d'oht<Miir  la 
sanction  d'un  parlement  lihre  et  lépal  ;  mais  il  n'était 
pas  entièrement  impossilde  de  réussir  par  la  corruption  et 
l'intimidation,  par  des  violences  aihitraires,  par  desinter- 
prelalions  frauduleuses  de  la  loi,  à  réunir  une  assemhlée 
(|ui  s'intitulerait  pailemenl  et  tpii  ne  ferait  aiitie  chos«» 
(pi'enre*?islrer  les  édits  du  souverain,  quels  (pi'ils  fussent. 
On  f>ouvait  nommer  des  officiers  électoraux  qui  se  char- 
^'eraient  de  déclarer,  sous  le  plus  léiier  prétexte,  les  j^ir- 
tisans  du  roi  lé^'aletnent  élus;  on  fiTait  conipreiulre  à 
tous  les  fonctionnaires,  depuis  le  plus  élevé  jus^pTau  plus 

'    I^  Britith  Muicuia  pcMièdr  une  Irllir   de  DryHon  à  F.thcrrftf,  da(r«  de 
fovrifr  IGSii.  Je  ne  me  rappelle  pai  l'atuir  «ur  iniprint^e.  «Oh!  dit  Urydeo 
pliU  à  Dii'U  qiir  noirt'  monarque  encoura|t<'il  par  ton  eiemplc  unr  noble  pareaw, 
riinnie  son  prrdrd-ftu'ur  de  l>ii"  car  quoique  cliOM  vêc  dit 

iiu'i-ii  t'agitaiit,  il  n'.itaiici'ra  pnN  ;  <  t.  • 

'    nirilloo,  29  tout  •  8  leptcmlrc  |(S7 
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infime,  que  s'ils  "voulaient  garder  leur  place,  ils  devraient 
en  cette  circonstance  soutenir  le  trône  de  leur  vote  et 
de  leur  influence.  En  même  temps,  la  haute  commission 
aurait  l'œil  sur  le  clergé.  Les  bourgs  qu'on  avait  récem- 
ment reconstitués  pour  servir  un  certain  but  pouiTaient 
être  reconstitués  encore  une  fois  pour  en  servir  un  autre. 
Grâce  à  de  tels  moyens,  le  roi  espérait  obtenir  une  ma- 
jorité dans  la  chambre  des  communes.  La  chambre  haute 
serait  alors  à  sa  merci.  Il  avait  incontestablement  de 
par  la  loi  le  pouvoir  sans  limites  de  créer  des  pairs,  et  il 
était  entièrement  déterminé  à  user  de  ce  pouvoir.  Il  ne 
voulait  pas,  cependant,  et  en  réalité  aucun  souverain  ne 
le  peut  vouloir,  enlever  toute  valeur  à  la  plus  haute  di- 
gnité de  la  couronne.  Il  caressait  l'espérance  qu'en  appe- 
lant quelques  héritiers  présomptifs  de  la  pairie  à  la  cham- 
bre haute ,  et  en  conférant  des  titres  anglais  à  quelques 
Écossais  ou  Irlandais,  il  pourrait  s'assurer  une  majorité 
sans  distribuer  assez  de  titres  de  noblesse  à  des  hommes 
nouveaux  pour  jeter  le  discrédit  sur  la  couronne  et  l'her- 
mine ;  mais  il  n'y  avait  pas  d'extrémité  dans  laquelle  il 
ne  fût  prêt  à  se  lancer  en  cas  de  nécessité.  Une  fois, 
dans  une  nombreuse  société,  on  exprimait  l'opinion  que 
les  pairs  se  montreraient  intraitables.  «  Niaiserie,  cria 
Sunderland  en  se  tournant  vers  Churchill ,  nous  appel- 
lerons votre  régiment  à  la  chambre  des  lords  ' .  » 

S'étant  donc  déterminé  à  réunir  un  parlement  par  la 
fraude,  Jacques  se  mit  à  l'œuvre  énergiquement  et  mé- 
thodiquement. Une  proclamation  parut  dans  la  Gazette, 
annonçant  que  le  roi  s'était  décidé  à  reviser  les  brevets 
déjuges  de  paix  et  de  lieutenants,  et  à  ne  garder  que  les 
personnes  qui  seraient  disposées  à  soutenir  sa  politique*. 
Un  comité  de  sept  conseillers  privés  siégea  à  Whitehall, 
dans  le  but  de  réglementer,  — telle  fut  l'expression,  — 

'  Propos  rapporté  par  lord  Bradford,  qui  était  présent,  à  Dartmouth.  Note 
sur  Burnet;  1,  753. 

'  Gazelle  de  Londres,  12  décembre  1687. 


LF.    COMIIK    DES   RRGULATKUHS.  3il 

les  cor|X)ralii)iis  municipales.  JcITroys,  spuI,  représonlail 
dans  ce  comilé  rinlérèt  proU.'stanl;  l'oNvis,  s^miI,  y  rr- 
pn*S€»nlail  h'S  Callmljjpios  roniaiiis  inodt'rrs  :  tous  los 
aulrrs  HirtiiltK'S  app;irlrii;ii«>iit  à  l.i  fartiou  j('>suitirp](>. 
iVlic,  «pii  vmail  i\r  pirli'i  snincnl  cofiun»'  con^^'illrr 
privé,  y  siéj^'oail.  Jusipi'au  momrnt  i\v  sou  ciilnV  dans  la 
coinnnssion ,  son  élévation  avait  été  trnuf  socrétr  pour 
tous,  excepté  pour  Sunderlaïui.  l/in(li^Miali(»u  pMl»Ii<jiie 
s'exprima  liautruhut  sur  relie  nouvelle  violation  de  la 
loi,  et  on  remarqua  (pie  les  C.atliolitjues  roniains  funiil 
encore  plus  vifs  dans  l'expression  de  leur  blâme  que  les 
I*rotestants.  Un  vain  et  ambitieux  Jésuite  était  donc 
cliar^'é  de  détruire  et  de  recoiistituer  In  moitié  des  corps 
cousliluauls  dii  ro\auiue.  Sous  e<'  eomih'  de  eous«Mll«  rs 
privés,  im  sous-comité,  comjiosé  d'apents  remuants  d'un 
ranj;  moins  élevé,  fut  cliarpé  de  l'administration  des  di'- 
tails.  D'autres  sous-comités  locaux  de  ré;julateui*s  établis 
d.ms  tout  le  pays  corres|K)ndaient  avec  le  comit»' rrulial 
de  Westminster  '. 

Ix*s  personnes  sur  qui  Jacques  comptait  principale- 
ment |X)ur  l'assister  dans  sa  nouvelle  el  dilllcile  enlre- 
piise  étaient  les  lords  li«Mileuanls.  Chaque  lord  lieutenant 
reçut  des  ordres  éerits  (pii  lui  conunaudaieul  de  se  remlre 
immédiatement  à  S4)n  comté,  i.à  il  devrait  convinpier 
tous  les  députés  et  tous  l(»s  jupes  i\v  paix,  et  leur  |)oser 
une  série  de  tpiestions  atin  de  s'assurer  de  la  conduite 
(ju'ils  tieutiraieut  îuixéliMtions  pénéiales.  Il  devrait  imlrr 
tes  réponses  cl  les  trausmellri'  au  pouvernemenl.  Il  de- 
vrait dresser  une  liste  des  C.alboliipies  ro"*  ifis  el  des 
dissidents  qui  S4'raient  les  plus  propres  ù  oicu|M.T  des 
enq)lois  dans  les  (uuirs  de  justice  v{  dans  la  milice.  Il 
«levrait  aussi  exauninr  IN'tat  de  totrs  1rs  l)ourps  de  s<»n 
comté,  et  rédipei   îles  r.ip|M)rts  qui  pussent  puider  les 

'  Bonnpaui  à  Sri|{nHty,  t4-t4  novrmhft.  —  r.illrrt,  tS-tS  novembre. 
<—  Procrt-viThtui  det  lortla,  tO  àémmibrv  IM*. 

«9. 
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opérations  du  comité  des  régulateurs.  On  lui  intima  en 
outre  qu'il  devrait  remplir  lui-même  ces  ordres,  et  qu'il 
ne  lui  était  pas  permis  de  les  faire  remplir  par  une  autre 
personne  '. 

L'ell'et  que  produisirent  ces  ordres  dès  le  premier  mo- 
ment aurait  modéré  un  prince  moins  infatué  que  Jac- 
ques. La  moitié  des  lords  lieutenants  d'Angleterre  re- 
fusa péremptoirement  de  s'avilir  jusqu'au  point  de 
rendre  les  odieux  services  qu'on  lui  demandait.  Ils  fu- 
rent immédiatement  destitués.  Tous  ceux  qui  encouru- 
rent cette  disgrâce  étaient  des  pairs  très-considérés,  et 
regardés  jusqu'alors  comme  de  fermes  soutiens  de  la 
monarchie.  Quelques-uns  d'entre  eux  méritent  une  men- 
tion spéciale. 

Le  plus  noble  sujet  d'Angleterre,  et,  comme  les  An- 
glais aimaient  à  le  dire,  le  plus  noble  sujet  de  l'Europe, 
était  Aubrey  De  Vere,  vingtième  et  dernier  comte  d'Ox- 
ford. Son  titre,  transmis  sans  interruption  de  mâle  en 
mâle,  datait  d'une  époque  où  les  familles  des  Howard  et 
des  Seymour  étaient  encore  obscures,  où  les  Neville  et 
les  Percy  ne  jouissaient  que  d'une  célébrité  provinciale, 
où  le  grand  nom  de  Plantagenet  lui-même  était  encore 
inconnu  'en  Angleterre.  Un  des  chefs  de  la  maison  des 
De  Vere  avait  exercé  un  commandement  important  à  la 
bataille  d'Hastings,  un  autre  avait  marché,  avec  Go- 
defroy  et  Tancrède,  à  la  conquête  du  saint  sépulcre,  sur 
des  monceaux  de  cadavres  musulmans.  Le  premier 
comte  d'Oxford  avait  été  ministre  de  Henri  Beauclerc.  Le 
troisième  se  fit  remarquer  parmi  les  lords  qui  arrachè- 
rent à  Jean  la  grande  charte.  Le  septième  avait  combattu 
bravement  à  Crécy  et  à  Poitiers.  Le  treizième  avait  été, 
au  milieu  d'une  existence  traversée  d'innombrables  ora- 
ges, un  des  chefs  de  la  Rose  rouge,  et  avait  commandé 
l'avant-garde  le  jour  de  la  décisive  bataille  de  Bosworth. 

'   Citters,  28  octobre- 7  novembre  1687. 
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I/C  dix-soplirnip  nvail  l^rilln  à  la  cour  crfJisabolli,  cl 
avait  corKuiis  iirin  lionorahle  placi-  parmi  1rs  prcmins 
mailles  (ic  la  jKxîsie  anglaise.  Sai  <lix-nnivirmo  avait 
siiccomJKi  sous  l«»s  murs  de  Maëstriclil,  en  défemlanl  la 
cause  de  la  relijiion  proteslaïUe  et  des  liltci  1rs  do  l'Ku- 
ropo.  Sou  tils  Aiiluoy,  rpii  terminait  la  plus  lon^Mie  v\  la 
plus  illustre  séiicdmoMrs  ipie  rAn^'Icliirc  ail  |M)ssc'«i«'c, 
lionune  de  mœurs  relArhées,  mais  d'un  caraclère  innl- 
lensif  et  de  manières  courtoises,  était  lord  lif  utenanl  du 
comté  d'Rssex,  et  colonel  du  ré^'iment  dos  lilrus;  W 
n'étJHl  point  factieux  par  nature,  et  ses  intérêts  rontia- 
froaiont  à  éviloi  une  ruptuiv  avec  la  (our;  car  sa  fortuuo 
était  délabrée  et  son  commandeuienl  militaire  lucralil. 
Il  fut  appelé  dans  le  cabinet  du  roi,  et  on  lui  demanda 
i\(^  dériaror  oxitliritcmcfit  ses  intentions.  «  Sire,  répon- 
dil-il,  j(Ml«''leudrai  Votre  Majesté  contre  tousses  «rmcmis 
jus(prà  la  dernière  ^'oulte  de  mon  sang.  Mais  c'est  là 
une  allaire  de  conscience,  et  je  ne  puis  accéder  à  vos 
ordres.  »  Il  fut  immédiatement  prive  de  sa  lieutenance 
et  de  son  répriment  '. 

La  maison  des  Talliot  était  inlV-rieure  m  anti(piité  et  eu 
Sf»lendeur  A  la  maison  des  De  Vere,  mais  ^  celle-lj'i  setde- 
ment.  Depuis  le  règne  d'I-Ldouard  III,  les  Talhot  avaioui 
toujours  siégé  parmi  les  pairs  du  rova\une.  I,e  comte''  dtî 
Shrewsltury  avait  été  doiuié,  au  quiu/ièfue  siècle,  à  John 
Talliot,  l'aulagoiiiste  de  la  pucelle  d'Orléans.  S4'S  compa- 
triotes avaient  longtemps  conscTvéson  souvenir  aviH'  len- 
ilresse  et  respect,  comme  celui  de  l'un  des  plus  illusln»s 
parmi  les  guerriers  cpii  avaient  tenté  de  foinler  un  grand 
empire  anglais  sur  le  continent.  Le  eourage  opiniâtre 

'  Ilfilttrnd,  Généalogie  iufcinrlf  de  la  famillt  Uf  ffr»,  Iêl5.  —  CoU 
Tint,  i'ollertinni  hitlorùfuri.  Vovr»,  dam  le»  pii>c«-»-»rrt>âu\  dr»  lord»  tl 
dan*  Iri  rap|K)rU  de  Junet,  Irt  pror«durr»  ft'ltl'*''*  *•>  comté  d'0\foni.  m 
Diârt  cl  avril  1015-16.  —  L'ctorde  du  diKoun  da  lord  ehicf-jiMtic«  Crrv 
r»t  au  nombre  dri  plut  b<*aai  morccaut  dr  l'aneicnot  4io<|iiciie*  anfUia^.  — 
(illert,  7-17  frtrier  lô^S. 
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qu'il  avait  montré,  au  milieu  des  désastres,  avait  fait  de 
lui  un  objet  d'intérêt  plus  grand  que  d'autres  capitaines 
plus  favorisés  du  sort,  et  sa  mort  avait  fourni  une  scène 
singulièrement  touchante  à  notre  théâtre  primitif.  Pen- 
dant les  deux  siècles  suivants,  sa  postérité  prospéra 
au  milieu  des  plus  grands  honneurs.  Le  chef  de  la 
famille,  à  l'époque  de  la  restauration,  était  Francis, 
onzième  comte  de  Shrewsbury ,  Catholique  romain.  Sa 
mort  avait  été  entourée  de  circonstances  qui,  même 
dans  les  années  licencieuses  qui  suivirent  la  chute  de 
la  tyrannie  puritaine,  avaient  excité  l'horreur  et  la  pi- 
tié. Le  duc  de  Buckingham ,  au  milieu  de  ses  amours 
vagabondes,  se  sentit  un  moment  attiré  vers  la  comtesse 
de  Shrewsbury.  Elle  fut  aisément  séduite.  Son  mari 
provoqua  l'amant  en  duel  et  tomba.  Quelques-uns  disent 
que  la  misérable  femme  assista  au  combat  en  habits 
d'homme,  et  d'autres  qu'elle  serra  sur  son  sein  son 
amant  victorieux,  tandis  que  sa  chemise  était  encore 
humide  du  sang  de  son  époux.  Les  titres  de  l'homme 
assassiné  passèrent  à  son  fds  Charles,  encore  enfant. 
Lorsque  l'enfant  fut  devenu  homme,  on  s'accorda  géné- 
ralement à  reconnaître  qu'aucun  membre  de  la  jeune 
noblesse  d'Angleterre  n'avait  été  aussi  richement  doué 
par  la  nature.  Sa  personne  était  charmante,  son  carac- 
tère singulièrement  doux,  ses  facultés  telles,  qu'elles 
l'auraient  élevé  au  faîte  des  grandeurs  s'il  fût  né  dans 
une  condition  humble.  Il  avait  si  bien  perfectionné 
tous  ces  avantages,  qu'avant  d'avoir  atteint  sa  majo- 
rité il  était  un  des  gentilshommes  les  plus  accomplis , 
et  un  des  érudits  les  plus  instruits  de  son  temps.  Sa 
science  est  démontrée  par  les  notes  encore  existantes, 
écrites  de  sa  main,  sur  des  livres  appartenant  à  tous  les 
genres  de  littérature.  11  parlait  le  français  comme  un 
gentilhomme  de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  l'italien  comme 
un  citoyen  de  Florence.  Il  était  impossible  qu'un  jeune 
homme  qui  avait  tant  de  qualités  ne  fût  pas  désireux 
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de  cornprondro  les  raisons  pour  l<s<nif'llps  sa  famille 
avait  refusé  de  se  conformer  à  la  H'Iiijion  «l'I^tat.  Il  «'liulia 
donc  soij^nensement  los  f)oints  roiitrovorsi's,  soumit  ses 
(loiilos  aux  pi  rires  de  sa  communion,  mit  Ir  nrs  réponses 
sons  les  yenx  de  Tillotson,  |)csa  longtemps  et  atteidive- 
ment  les  arguments  des  deux  parties,  et,  après  cet  exa- 
nifMi  qui  ocnijta  (Umix  amiéos,  se  déclara  IVotr-stant. 
L'Kglise  d'Auglrlcrre  reçut  avec  joie  le  nouvrau  con- 
verti. Sa  popularité  était  grando,  et  devint  plus  grande 
encore  lorsqu'on  sut  cpie  le  roi  avait  employé  vainement 
les  sollicitations  et  les  promesses  pour  le  ramener  à  la 
superstition  «pi'il  avait  abjurée.  Le  caractère  du  jeune 
comte  ne  se  dévelop|)a  |M>int,  t(»utefois,  d'une  manière 
complètement  satisfaisante  pour  ceux  qui  avaient  pris  la 
principale  part  à  sa  conversion.  Ses  mœurs  n'échappè- 
rent pas  à  la  contagi<m  du  libertinage  à  la  mode.  Vax 
réalité,  le  choc  qui  avait  renversé  ses  anciens  préjugés 
avait  du  même  coup  ébranlé  toutes  ses  opinions,  et  lui 
laissait  ses  instincts  t)our  seul  guide.  Mais,  quoique  ses 
principes  fussent  sans  (ixitc,  ses  instincts  étaient  si  g(î- 
néreux,  son  caractère  si  doux,  ses  manières  si  gracieuses 
et  si  faciles,  qu'il  était  inqjossible  de  ne  pas  l'aimer.  Dès  ' 
sa  jeunesse  il  avait  été  surnonmié  ie  roi  des  cœurs,  cl 
jamais,  durant  tout  le  cours  d'une  cairière  longue,  ora- 
geuse cl  pleine  de  vicissitudes,  il  ne  perdit  ses  ilroils  à  ce 
surnom  '. 

Shrewsbury  était  lord  lieutenant  du  StalVordshire  et 
colonel  d'un  des  régiments  de  cavalerie  qu'on  avait  levés 
par  suite  de  l'insurrection  de  l'Ouest.  Il  refusa  d'agir 
sous  les  ordres  du  comité  des  régulaleui^  el  fut  prive 
de  ses  deux  enqdois. 

Aucun  nnble  anglais  ne  jouissait  de  la  faveur  publi- 

'  C.oie,  ('orrr*fu>niiancf  de  Shn>*r$lmry.  —  Htmoirta  de  Maeka^.  — . 
Vit  de  iharlti,  dur  de  Shrr%c$bury.  l7liJ.  —  Bumrt,  I,  Tii.  —  llirvh,  1 1* 
de  Tillolson  I.<*  l«Tlrur  y  Iruuvrrt  une  lettre  de  Tillot*ou  à  Shrrwtbur), 
•)ui  aie  tiMiiblM  lin  in.xlrli-  il 'jiiiiiuniduii  M*ricuM,  aïoicalc  rt  buIlC. 
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que  dans  une  plus  large  mesure  que  Charles  Sack- 
ville,  comte  de  Dorsei.  Dorset  était  en  effet  un  homme 
remarquable.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  un  des  liber- 
tins les  plus  renommés  de  celle  époque  dissolue  qui 
suivit  la  restauration.  Il  avait  fait  la  terreur  des  gardes 
de  la  Cité,  avait  passé  plus  d'une  nuit  au  poste,  et  avait 
même  été  mis  une  fois  en  prison  à  Newgate.  Sa  pas- 
sion pour  Betty  Morrice  et  pour  Nell  Gwynn,  qui  rap])elait 
son  Charles  V\  avait  fort  amusé  et  scandalisé  la  ville  '. 
Cependant,  au  milieu  même  de  ses  folies  et  de  ses  vices , 
son  esprit  courageux,  sa  belle  intelligence,  son  bon 
cœur  se  faisaient  remarquer.  On  disait  de  lui  que  les 
excès  auxquels  il  se  livrait  lui  étaient  communs  avec 
toute  la  race  des  gais  et  jeunes  Cavaliers  ;  mais  que  sa 
sympathie  pour  les  souffrances  humaines  et  la  générosité 
avec  laquelle  il  faisait  réparation  aux  gens  qu'il  avait 
offensés  n'appartenaient  qu'à  lui  seul.  Ses  compagnons 
étaient  étonnés  de  la  distinction  que  le  public  faisait 
entre  eux  et  lui.  «  Il  peut  faire  ce  qui  lui  plait,  disait 
Wilmot  ;  il  n'a  jamais  tort.  »  Le  jugement  du  monde 
devint  encore  plus  favorable  à  Dorset  lorsque  le  temps 
'et  le  mariage  eurent  modéré  cette  fougue  juvénile.  Ses 
manières  gracieuses,  sa  conversation  brillante,  son  bon 
cœur,  sa  main  toujours  ouverte,  lui  attiraient  des  louan- 
ges universelles.  Il  ne  se  passait  pas  un  jour,  disait-on, 
qu'il  ne  donnât  à  quelque  famille  dans  la  détresse  l'occa- 
sion de  bénir  son  nom.  Et  cependant,  en  dépit  de  toute  sa 
bonté,  son  esprit  était  si  mordant ,  que  les  railleurs  dont 
toute  la  ville  craignait  les  sarcasmes  redoutaient  à  leur 
tour  les  sarcasmes  de  Dorset.  Tous  les  partis  politiques 
l'estimaient  et  le  caressaient  ;  mais  la  politique  n'allait 

•  Le  roi  n'était  que  le  Charles  UI  de  Nell  Gwynn.  Lequel  de  Dorset  ou 
du  major  Hart  eut  l'honneur  d'être  son  Charles  l'^*'  est  un  point  ouvert  à  la 
discussion.  Mais  les  preuves  en  faveur  de  Dorset  me  semblent  l'emporter. 
Voyez  le  passage  supprimé  de  Burnet,  I,  263,  et  le  Journal  de  Pepys,  2G  oc- 
tobre 1667. 
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pashf'ancoiij)  à  ses goùb. S'il  nil  l-Iù  Unvv  parla  iirn^ii»- 
(le  fain»  son  cliciiiin,  il  rsl  prohahln  (|u'il  se  sérail  «'l«;vé 
aux  postes  les  plus  iin|K)rtanls  de  l'Klal;  mais,  né  dans 
les  plus  hauts  ranps  de  la  société  cl  |)Ossesseur  d'une 
immense  fnrlune,  il  se  trouvait  par  cela  même  mampier 
<1(,'  la  plu|>ai  1  «les  motifs  ipii  |)0usscnl  les  liomints  à  s'en- 
gager dans  les  allaiies  publiques.  Il  prenait  tout  juste 
assez  de  part  aux  aiïaires  parlementaires  el  diplomali- 
ques,  pour  montrer  qu'il  ne  lui  manipiail  que  d'avon* 
l'amour  de  ces  occupations  pour  rivaliser  avec  I)aid>y 
cl  Sundeiland,  cl  il  s'en  détournait  |K)ur  s'o(CU|M^'r  de 
choses  qui  convenaient  plus  à  ses  goûts.  Connue  tant 
d'autres  hommes  (pii ,  avec  de  grandes  facultés  na- 
turelles, sonl  indolents  par  tenqMTamenl  el  par  habi- 
tude, Doi-sel  «li'vinl  un  voluplueux  inlelle(  tud  el  un 
maître  dans  toutes  les  branches  aimables  de  la  science 
(pi'on  peut  ac(pui  ir  sans  une  sévère  appliciition.  On  rt^ 
connaissait  qu'il  étail  le  meilleur  juge  de  la  cour  en  ma- 
tière de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  théàlie. 
Tous  les  cafés  tenaient  ses  arrêts  sans  app«'l  dans  toutes 
les  matières  de  belles-lettres;  plus  d'une  lois,  de  lH)nnes 
pièces  de  Ihéàlre,  qui  élaienl  lond)ées  à  la  première  re- 
présentation, Iriomphèrenl  par  l'appui  de  sa  seule  aul(>- 
lité  des  sifllets  du  pai terre,  et  réussirent  à  la  seconde 
rej)iésent.ition.  La  délicatesse  de  son  goût  dans  ses  com- 
ïx)sitions  françaises  étail  louée  par  Sainl-Kvriin(»nd  el 
La  Fontaine.  L'Angleterre  n'eut  jamais  un  tel  patron  des 
belles-lettres.  Sa  générosité  s'exerçait  avec  une  égale 
libéralité  el  un  égal  jugement  sui  les  honnnes  de  toutes 
les  sectes  el  de  tous  les  partis.  Des  honnnes  de  génie, 
séparés  les  uns  des  autres  par  la  jalousie  littéraire  el  la 
dillérence  d'opinions  jMilitiipics,  s'accordaient  à  rtTcui- 
naitrc  I  inqurlialilé  de  sa  bienveillance.  Drvden  avouait 
qu'il  avait  elf  sauve  de  la  luine  p.ir  la  gén«'i"osilé  piin- 
cière  de  Dorsel.  (Cependant  le  fut  Dorsil  ipii  lança  ilans 
la  vie  publupie  .Muntague  el  IVior,  cl  la  meilleure  c<>- 
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médie  de  l'ennemi  mortel  de  Dryden,  Shadwell,  fut  écrite 
à  la  maison  de  campagne  de  Dorset.  Le  magnifique 
comte  aurait  été,  s'il  l'eût  voulu,  le  rival  de  ceux  dont 
il  se  contentait  d'être  le  bienfaiteur  ;  car  les  vers  qu'il 
composa  par  occasion,  tout  négligés  qu'ils  soient,  mon- 
trent les  indices  d'un  génie  qui,  s'il  eût  été  assidûment 
cultivé,  aurait  pu  produire  quelque  chose  de  grand.  Dans 
le  petit  volume  de  ses  œuvres,  on  trouve  des  chants  qui 
ont  la  vigueur  facile  de  ceux  de  Suckling ,  et  de  courtes 
satires  qui  étincellent  d'un  esprit  aussi  brillant  que  celles 
de  Butler'. 

Dorset  était  lord  lieutenant  du  Sussex ,  et  le  comité 
des  régulateurs  s'inquiétait  beaucoup  de  ce  comté ,  car 
dans  aucun  autre,  le  Cornouailles  et  le  Wiltshire  excep- 
tés, il  n'y  avait  autant  de  petits  bourgs.  On  lui  ordonna 
de  se  rendre  à  son  poste.  Tous  ceux  qui  le  connaissaient 
étaient  sûrs  qu'il  n'obéirait  pas.  11  donna  une  réponse 
digne  de  lui,  et  fut  en  conséquence  informé  qu'on  n'avait 
plus  besoin  de  ses  services.  L'intérêt  qu'inspiraient  ses 
nobles  et  aimables  qualités  s'accrut  encore  lorsqu'on  sut 
qu'il  avait  reçu  par  la  poste  une  lettre  anonyme,  l'aver- 
tissant que,  s'il  n'obéissait  pas  promptement  aux  ordres 
du  roi,  tout  son  esprit  et  toute  sa  popularité  ne  le  sau- 
veraient pas  de  l'assassinat.  Un  avertissement  semblable 
fut  envoyé  à  Shrewsbury.  Les  menaces  par  lettres  étaient 
alors  beaucoup  plus  rares  qu'elles  ne  le  devinrent  par  la 

'  Joumal  de  Pepys.  —  Prior,  Dédicace  de  ses  poèmes  au  duc  de  Dorset. 
—  Johnson,  Vie  de  Dorset.  —  Dryden,  Essai  sur  la  satire,  et  Dédicace  de 
l'Essai  sur  la  poésie  dramatique.  L'affection  et  ia  fidélité  de  Dorset  pour 
sa  femme  sont  mentionnées  avec  un  grand  mépris  par  ce  fat  débauché,  sir 
Georgt>s  Etheroge,  dans  ses  lettres  de  Ratisbonne,  9-1 9  décembre  1 687,  et  16- 
26  janvier  1683.  —  Shadwell,  dédicace  du  Gentilhomme  alsacien.  —  Bur- 
net,  I,  264.  —  Mackay,  Portraits.  —  Quelques-uns  des  côtés  du  caractère  de 
Dorset  ont  clé  bien  saisis  dans  son  épitaphe,  écrite  par  Pope  :  «Cependant  sa 
nature  était  douce,  quoique  son  chant  soit  sévère  ;  »  et  encore  :  «Bienheureux 
courtisan,  qui  put  plaire  à  son  roi  et  à  son  pays,  tout  en  gardant  inviolable- 
mcntscB  amitiés,  et  tout  en  conservant  son  repos.  » 
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suite.  11  n'est  (loue  pas  éloniiaiil  ({iir  le  |n'U|>U',  excité 
eniimic  il  Triait  ait  été  (tis|>os<''  à  croirr»  que  le>  riieilleiirs 
el  les  plus  ii(>l)lvs  «les.An}:!;**^  lusscMit  dési^'iiés  aux  jmm- 
pnanls  papistes'.  Au  moment  môme  ou  ees  lellres  fai- 
saient l'olijrt  (les  rx)n  versât  ions  th*  Londres  entier,  le 
cadavre  nnilih'  (rmi  Puritain  n'iiommé- fut  trouvé  dans 
les  rues.  Ou  découvrit  bientôt  «pie  l'aSsassiu  n'avait  a^i 
sous  l'empire  «l'aucun  molif  relij.'ieu\  ou  polilifjiic^M.iis 
les  premiers  soupçons  de  la  jwpulace  tombèrent  sur  les 
l*a|>istes.  I^es  restes  mutilés  furent  portés  en  procession 
à  la  maison  d(»s  Jésuites,  dans  le  ipiartier  de  Savoie,  el 
pendant  cpiebpies  beures,  la  crainte  et  la  rat:e  de  la 
|M)jMdac(î  furent  pres<pie  aussi  violentes  que  le  jour  où 
le  cadavre  de  (imllrev  fut  iM)rté  au  tombeau  *. 

Les  autres  destitutions  doivent  être  rap|M>rtées  plus 
soiiunairenu  nt.  Le  duc  «le  Somerset,  à  «pii  on  avait  en- 
levé son  réfziment  quelipies  nt«>is  aup.iravant,  fut  cassé 
d<?  la  lieutenance  de  l'Kast-Uidin^'  du  Yorksbire;  le  vi- 
comte Fauconber^'  perdit  (elle  du  Nortb-Hidinp;  le  vi- 
conit<»Newaii\,  celle  du  Slnopsbire;  le  comte  de  Derby, 
pelit  -lils  de  ce  biave  Lavalier  «pii  avait  affronté  si 
(  (tura^MHisement  la  morl  sur  le  cbamp  de  bat.tilb»  et  sur 
Tccbafaud  |N)ur  la  maison  des  Stuarts,  celle  du  Lan- 
casbire;  le  (;omte  d(î  Peuduoke,  «pii  avait  recenunent 
servi  la  couronne  contie  Monujoutb  avec  lidelilé  et  cou- 
rage, fut  ileslilue  delà  lieutenance  du  Wiltsbiio;  |,.. 
coude  di\  Hutland,  de  celle  de  Leicestei^liire;  le  i!omte 
de  Hrid^ewalcr,  de  celle  du  Hiukin^dianisbire;  le  comte 
de  Tlianet,  de  celle  du  (lumbeiland;  le  ctnute  de  Nor- 
lli.iiiq)ton,  de  ceili' du  Wai  wii  k>bii'e  ;  le  conite  d'Abin;;- 
don,  «le  celle  de  r().\f<»id>lure  ;  le  coude  de  Sarsilale,  do 
•  •  lie  du  Derbysbire.  Scai*sdale  fui  aussi  pri\'û  de  son 
régiment  de  cuvalerie  el  d'une  place  qu'il  oa*upait  dans 


•     |J.inll..ii,  V-I'.i  jaimrr  I'ish.    —  (,m.T»,   J I  J4lilicr- ^t  fcintr. 
'    AtlJa,  3-13;   lO-iO  (c«rier  1681. 
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la  maison  de  la  princesse  de  Danemark.  Anne  fit  tous 
ses  eiîorts  pour  le  garder  à  son  service,  et  ne  céda  que 
devant  l'ordre  formel  de  ?on  père.  Le  comte  de  Gains- 
borough  fut  non-seulement  privé  de  la  lieutenance  du 
Hampshire,  mais  aussi  du  gouvernement  de  Portsmouth 
et  de  la  surveillance  de  New-Forest,  deux  places  qu'il 
avait  achetées  quelques  mois  auparavant  cinq  mille  livres 
sterling'. 

Le  roi  ne  put  trouver  aucun  lord  de  grande  situation, 
et  pour  mieux  dire  aucun  lord  protestant  pour  remplir 
les  places  vacantes.  Il  fallut  assigner  deux  comtés  à  Jef- 
freys,  homme  nouveau  dont  la  propriété  territoriale  n'é- 
tait pas  fort  étendue,  et  deux  à  Preston,  qui  n'était  môme 
pas  pair  d'Angleterre.  Les  autres  comtés  laissés  sans  lieu- 
tenant furent  confiés  presque  sans  exception  à  des  Ca- 
tholiques romains  notoires,  ou  à  des  courtisans  qui 
avaient  promis  au  roi  de  se  déclarer  tels  aussitôt  qu'ils 
pourraient  le  faire  avec  prudence. 

Enfin  le  nouveau  mécanisme  fut  mis  en  mouvement , 
et  bientôt  de  tous  les  coins  du  royaume  arrivèrent  les 
nouvelles  d'un  insuccès  complet.  Le  catéchisme  au 
moyen  duquel  les  lords  lieutenants  devaient  éprouver 
les  sentiments  des  gentilshommes  campagnards  se  com- 
posait de  trois  questions.  On  devait  demander  à  chaque 
magistrat  ou  à  chaque  député  lieutenant  :  1°  si,  dans  le 
cas  où  il  serait  élu  membre  du  parlement,  il  voterait 
pour  un  bill  rédigé  d'après  les  principes  de  la  déclaration 
d'indulgence  ;  2°  si,  comme  électeur,  il  s'engageait  à  sou- 
tenir les  candidats  favorables  à  un  tel  bill  ;  3^  si,  comme 
simple  particulier,  il  consentirait  à  aider  les  projets  bien- 
veillants du  roi  en  vivant  en  bonne  intelligence  avec  les 
hommes  de  toutes  les  communions  religieuses  K 

Aussitôt  que  ces  questions  furent  connues ,  on  fit 

•  Banllon,  b-15;  8^1S;  12-22  décembre  1687.  —  Citters,  29  novembre* 
9  décembre,  2-12  décembre. 

'  Citters,  28  octobre -7  novembre  1687.  —  Mémoires  de  Lonsdale. 
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circuler  dans  tout  lo  royaunin  iiiio  forme  d»;  n''|K)iis<» 
rrdi^'éc  avec  une  admirable  liabilelé  et  ((iii  fut  fîéné- 
ralcmrnt  adoplTc.  Klle  ôlail  ainsi  conçue  '  «  (lomme 
Miciid)!!'  (le  la  cliiiinbHî  des  rommiinos,  si  j'avais  riion- 
niiir  d'y  sirger,  j<;  croirais  de  mon  devoir  d«'  |k.'S<t  at- 
tentivement les  raisons  que  l'on  peut  donner  |)Our  ou 
<'ontre  un  bill  d'indul^^ence,  et  de  voter  ensuite  confor- 
HK-mciit  à  ma  conviction  consciencieuse.  Oumne  éln  - 
leur,  je   doimerai   mon  a|)pui   aux  candidats  dont  la 
manière  de  comprendre  les  devoirs  d'un  représentant 
s'accordera    avec  ma  manière  de   voir  sur   ce  sujet, 
(lomme  [iartic  ulier,  je  désire  vivre  en  paix  et  en  charité 
avi  (•  tout  le  monde.  »  Cette  ré|>onse,  iuliniment  plus  ir- 
ritante (pi'un  relus  direct,  parce  (pi'elle  avait  une  1»  l'ère 
teinte  d'ironie  retenue  et  décente  dont  il  était  diflicile 
de  se  Tâcher,  fut  tout  ce  que  les  émissaires  de  la  cour 
purent  arracher  des  gentilshommes  cam|)a^'nards.  Ar- 
j;umenls,   promesses,    menaces,    furent    employés  en 
viiin.  Le  comte  de  .Noiiolk,  ipioupie  Protolanl  et  quoi- 
que mécontent  de  la  conduite  du  gouvernement,  avait 
consenti  à  lui  servir  d'agent  dans  deux  comtés.  Il  se 
rendit  d'abord  dans  le  Surrey,  où  il  ne  taida  pas  à  s'a- 
percevoir (pi'il  n'y  avait  rien  à  faire'.  11  se  ri'udit  eu- 
suite  dans  le  N(>rfolk,  et  à  son  retour  il  informa  le  roi 
que  sur  les  soixantenlix  persoimes  marcpianlescpii  exer- 
çaient des  fiuulions  publicpies  dans  cette  grande  pn»- 
vince,  il  n'en  avait  tnuivé  tjui»  six  cpii  lui  eussent  fait 
espérer  qu'elles  s<Mitiendraieul  la  politiipu'  île  la  cour  '. 
Le  duc  de  Heaufort,  <lonl  l'autorité  s'étendait  sur  «pia- 
tre  comtés  anglais  cl  sur  toute  la  principauté  du  pa\s 
de  Galles,  ap|M)rta  i\  Wbitehall  une  ré|K>iKse  tout  aussi 
peu  ence)ura;jeante  \  Uochoter  était  lor»l  luMitenant  ilu 
llertlordshirc.  Il   avait   épuisé   à  jun.  r  contre  1»   mo- 

'   r.illrr*,  2  i  iioTombiv  -  2  droMii)  ii-  ; 

'   Ciller»,  27  d^rmlirc- 6  jantirr  I6i«      -^ 

*  Ciller»,  JT  drcrmbr«> 6  janvier  l($7-lt 
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lente  tentation  de  vendre  sa  religion  tout  le  petit 
fonds  de  vertu  qu'il  possédait.  Il  était  encore  enchaîné 
à  la  cour  par  une  pension  de  quatre  mille  livres,  et  il 
était  tout  prêt  à  rendre  on  retour  tout  service  qu'on  lui 
demanderait,  quelque  illégal  ou  honteux  qu'il  fût, 
pourvu  qu'on  ne  lui  demandât  pas  une  réconciliation 
formelle  avec  Rome.  Il  avait  consenti  sans  difficulté  à 
travailler  son  comté,  et  s'y  employa  avec  le  zèle  et  la 
violence  qui  lui  étaient  habituels.  Mais  sa  colère  ne  fit 
aucun  elfet  sur  les  gentilshommes  campagnards  aux- 
quels il  s'adressa.  Ils  lui  répondirent  unanimement  qu'ils 
n'enverraient  au  parlement  que  des  hommes  qui  leur 
promettraient  de  voter  des  lois  protectrices  de  la  reli- 
gion protestante  ' .  Le  chancelier  reçut  la  même  réponse 
dans  le  Buckinghamshire  \  La  gentry  du  Shropshire, 
assemblée  à  Ludlow,  refusa  à  l'unanimité  de  prendre  l'en- 
gagement que  le  roi  réclamait  d'elle  ^  Le  comte  de  Yar- 
mouth  rapporta  que  sur  les  soixante  magistrats  et  dé- 
putés avec  lesquels  il  avait  conféré  dans  le  Wiltshire, 
sept  seulement  avaient  donné  des  réponses  favorables,  et 
qu'on  ne  pouvait  même  pas  se  fier  à  ces  sept  ^ ,  Le  re- 
négat Peterborough  n'eut  aucun  succès  dans  le  Nor- 
thamptonshire'.  Son  confrère,  l'apostat  Dover,  n'en  eut 
pas  davantage  dans  le  Cambridgeshire^  Preston  rap- 
porta de  mauvaises  nouvelles  du  Cumberland  et  du 
Westmoreland.  Le  Dorsetshire  et  le  Huntingdonshire 
étaient  animés  du  même  esprit  que  les  comtés  précé- 
dents. Le  comte  de  Bath,  après  avoir  longtemps  sollicité 


'  L'emportement  agressif  de  Rochester,  dans  celte  occasion,  est  mentionné 
deux  fois  par  Johnstone,  25  novembre  et  8  décembre  1687.  Son  échec  est 
mentionné  par  Citters,  6-16  décembre. 

2   Citters,  6-16  décembre  1087. 

^  Citters,  20-30  décembre  1687. 

^  Citters,  30  mars -9  avril  1687. 

^  Citters,  22  novembre-2  décembre  1687. 

«  Citters,  15-25  novembre  1687. 
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pt  iiitriirn('\  revint  do  rDiiost  avrr  do  sinistres  nouvelles. 
On  l'avait  autorisé  à  faire  les  ollres  1rs  plus  tentantes 
aux  hn!>itants  de  cette  ré^'ion.  Il  leur  avait  promis  en 
paiiiciilier  que,  si  on  accédait  respec  tn(»usernent  aux 
désirs  du  roi,  le  rnmmerce  de  Tétain  serait  aiïraiiclii 
des  restrictions  opyjressives  qui  l'entravaient.  Mais  (('ttc 
amorce,  (pii  en  tout  autre  tenips  aurait  été  irrési>til>le, 
n'eut  aucjme  puissance.  Tons  les  députés   lieutenants 
etjufresde  paix  du  Devonsliire  et  du  duché  de  (>)rnouail- 
les  déclarèrent  à  l'unanimité  qu'ils  étaient  prêts  à  don- 
ner leur  vie  et  leur  pi'opri«'«té   pour  le   roi,   mais   que 
la  relit:if)n  protestante  leur  était  plus  chère  que  la  vie 
et  la  propriété,  a  Sire,  dit  Bath,  si  Votre  Majesté  des- 
titue ces  trentilshoinmes,  leurs  successeurs  teronl  exac- 
tement   la   même  réponse  '.  »  S'il  y  avait   un  dislrict 
où  le  ^'ouvernement  pût  espérer  de  réussir,  ce  distric  t 
était   le  Lancashire.   On   éprouvait   de  grands  doutes 
sur  ce  (pii  allait  se  passer  dans  ic  comté.  Aucune  au- 
tre partie  du  royaume  ne  contenait  autant  de  lamilles 
opulentes  et  honorables  <pii  adhérassent  à  îa  vieille  re- 
ligion. Les  (  hel's  de  plusieurs  de  ces  lamilles  avaient 
déjà,  en  vertu  du  pouvoir  de  dispense,  été  créés  ju- 
tjes  de  paix  et  commandants  de  la  milice.  Cependant 
le   nouveau  lord  li(>ulenaiit    du   Lancashire,  lui-même 
(latholi»pie   romain,    rajipoita  que    les  deux  tins  des 
députés   li(Mitenants  et  des  mauistrats  du    Lancashire 
étaient  opiwsés  à  la  cour^  Mais  la  conduite  du  Hamp- 
shire  blessa  plus  profondément  encore  l'orj^'iieil  de  Jac- 
ques. Arabella  (Jiuk  hill,  plus  d»»  vinpt  ans  au|>aravant, 
lui  avait  donne  un  (ils,  (pii  plus  lard  acipiit  la  répiit.i- 
li(»n  d'un  des  plus  habiles  capitaines  de  rKun»|M\  (le 
jeune  hiuimie,  nommé  James  l'it/james,  n'avait  encore 

■   r.iiten,  10-10  avril  less. 

*  L'iiiqui^tu«l<*  que  doiioail  le  Lancuhir*  Ml  oicnUoooé*  par  Citttn,  dam 
iiiir  cl<-|fr)ir  <l.i)r.'  (lu  lAi^  nuvrabr*  1617,  «t  It  ré«ulUt,  dân«  itnr  <Wp^h« 
<laM«  de  quatre  jour»  (>lu»  lard 
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donné  aucune  espérance  des  talents  qu*il  devait  déployer 
plus  tard;  mais  ses  manières  étaient  si  douces  et  si  inof- 
lensives  qu'il  n'avait  aucun  ennemi,  excepté  Marie  de 
Modène,  qui  depuis  longtemps  haïssait  le  fils  de  la 
concubine  avec  toute  l'intensité  de  haine  d'une  épouse 
sans  enfants.  Une  petite  fraction  de  la  cabale  jésuitique 
avait ,  avant  la  grossesse  de  la  reine ,  pensé  très-sérieu- 
sement à  faire  de  lui  un  compétiteur  de  la  princesse 
d'Orange'.  Lorsqu'on  se  rappelle  de  quelle  manière 
échouèrent  les  prétentions  de  Monmouth,  que  la  popu- 
lace croyait  cependant  légitime  et  qui  était  le  champion 
de  la  religion  nationale,  il  semble  extraordinaire  qu'il 
ait  pu  y  avoir  quelqu'un  d'assez  aveuglé  par  le  fana- 
tisme pour  penser  à  placer  sur  le  trône  un  jeune  homme 
que  tout  le  monde  savait  être  bâtard  et  Papiste.  Il  ne 
semble  pas  d'ailleurs  que  ce  plan  absurde  ait  été  jamais 
favorisé  par  le  roi.  L'enfant,  toutefois,  fut  reconnu  et 
comblé  de  toutes  les  distinctions  que  pouvait  espérer 
d'atteindre  un  sujet  qui  n'était  pas  du  sang  royal.  Il 
avait  été  créé  duc  de  Bervvick,  et  il  fut,  au  moment  où 
nous  sommes  arrivés,  accablés  d'emplois  honorables  et 
lucratifs,  enlevés  à  ces  nobles  qui  avaient  refusé  d'o- 
béir aux  ordres  du  roi.  Il  remplaça  le  comte  d'Oxford 
comme  colonel  du  régiment  des  Bleus,  et  le  comte  de 
Gainsborough  comme  lord  lieutenant  du  Hampshire, 
surveillant  de  New-Forest  et  gouverneur  de  Portsmouth. 
Berwick  s'attendait  à  rencontrer,  selon  la  coutume,  sur 
la  frontière  du  Hampshire  une  longue  cavalcade  de 
baronnets,  de  chevaliers  et  de  sqîiires,  mais  pas  une 
seule  personne  de  distinction  ne  vint  à  sa  rencontre.  Il 
envoya  des  lettres  pour  ordonner  à  la  gentry  de  venir 
l'escorter;  mais  cinq  ou  six  seulement  obéirent  à  son 
mvilalion.  Les  autres  n'attendirent  pas  leur  destitution. 
Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  prendraient  pas  part  au  gou- 

>   Bonrepaux,  11-21  juillet  1687. 
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vernomenl  civil  ci  iiiiliUiiri'  du  comti';  tant  (juc  h?  roi  y 
sciait  représenté  par  un  Pa|  istc,  et  ils  résipuèrent  vo- 
lontairement leurs  emplois  . 

Sundcrlaiid,  ipii  avait  été  nommé  loni  liontenanl  du 
Warwic  ksliin.'  à  la  place  du  comte  (K  .\in  tliaiii|>tou , 
trouva  un  prétexte  pour  ne  pas  aller  adrontei  l'indipna- 
lion  et  le  mépris  de  la  gentry  de  ce  comté,  et  le  prétexte 
qu'il  alléj,Mia  fut  admis  d'autant  plus  facilement  que  le 
roi  commençait  alors  à  s'apercevoir  cju'il  était  impos- 
sible de  faire  plier  l'esprit  des  gentilshommes  campa- 
gnards '. 

Il  faut  obsencr  que  ceux  qin  déployaient  cet  esprit 
d'o|)|)osition  n'étaient  pas  les  vieux  ennemis  de  la  mai- 
son des  Stuarts.  Les  listes  de  jupes  de  paix  et  de  lieute- 
nants avaient  été  soigneusement  purpées  depuis  long- 
temps de  tous  les  noms  républicains.  Les  hommes  à 
(pii  la  cour  avait  en  vain  essayé  d'arracher  une  pro- 
messe de  secours  étaient  pres(pie  tous  Toi  ies.  Les  plus 
âgés  |)ouvaient  encoie  montrer  les  cicatrices  ipie  leur 
avait  faites  l'épée*  des  Têtes -Rondes  et  les  reçus  de 
l'aigenterie  qu'ils  avaient  envoyée  à  Chai  les  1"  dans 
sa  défaite.  Ia'S  plus  jeunes  avaient  fermement  st)utenu 
Jac(|u<'s  contre  Shalleshury  el  Monmouth.  Tels  étaient 
les  hommes  <pii  él.iieiit  maintenaiil  n'nvo>és  en  masse 
de  leurs  emplois  par  le  prince  même  à  qui  ils  avaient 
donné  tant  de  jneuves  signalées  de  dévouement.  Leur 
deslitulioii  ne  servit  (pi'à  leur  donner  |)lus  de  résolution 
encore,  (le  lui  alors  pour  eux  un  |KMnt  d'h(^nueur  île  se 
soutenir  muluellemeiit  dans  celle  voie.  Il  n'était  point 
douteux  (^ue  si  les  sullrages  des  pn»priétaires  étaient 
lidèlement  constatés,  pas  un  S4»ul  représ<'ntanl  de  comté 
la>()ial»le  au  gouveinemenl  ne  S4M.ùI  envoxé  au  piile- 
meiit.  <  Ml  ^«>  deuiandait  donc  avec  anxiété  si  les  sullragct 


>  C.ilten,  3-13  février  I6fl|. 
*  CitUrt,  '.-n  avril  ICII. 
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seraient  fidèlement  constatés,  et  on  attendait  avec  impa 
tiencela  liste  des  shérifs.  Elle  parut  alors  que  les  lords  lieu- 
tenants étaient  encore  occupés  à  leurs  pourparlers  avec 
les  magistrats  des  comtés ,  et  fut  reçue  par  un  cri  gêné- 
rai  d'alarme  et  d'indignation.  La  plupart  des  fonction^ 
naires  nommés  pour  présider  aux  élections  des  comtés 
étaient ,  ou  des  Catholiques  romains ,  ou  des  dissidents 
qui  avaient  approuvé  la  déclaration  d'indulgence  ' .  Un 
moment  les  craintes  les  plus  sinistres  prévalurent  ;  mais 
elles  se  dissipèrent  bientôt.  Il  y  avait  lieu  de  croire  qu'il 
y  avait  une  limite  au  delà  de  laquelle  le  roi  ne  pouvait 
pas  compter  sur  l'appui  même  des  shérifs  appartenant  à 
sa  communion.  Entre  le  courtisan  catholique  romain  et 
le  gentilhomme  campagnard  catholique  romain,  il  exis- 
tait peu  de  sympathie.  La  cabale  qui  dominait  à  White- 
hall  se  composait  en  partie  de  fanatiques  qui  étaient 
prêts  à  violer  toutes  les  lois  de  la  morale  et. à  jeter  le 
monde  dans  la  confusion  pour  propager  leur  religion,  et 
en  partie  d'hypocrites  qui,  par  soif  de  lucre,  avaient 
renié  la  foi  dans  laquelle  ils  avaient  été  élevés,  et  qui 
maintenant  dépassaient  l'ardeur  qui  caractérise  les  néo- 
phytes. Ces  deux  classes  de  courtisans  hypocrites  et  fa- 
natiques étaient  généralement  dépourvues  de  tout  senti- 
ment anglais.  Chez  plusieurs  d'enire  eux,  le  dévouement 
à  leur  Église  avait  éteint  tout  sentiment  national.  Quel- 
ques-uns étaient  des  Irlandais  dont  le  patriotisme  con- 
sistait dans  une  haine  mortelle  contre  les  conquérants 
saxons  de  l'Irlande;  d'autres  étaient  des  traîtres,  pen- 
sionnaires réguliers  d'un  pouvoir  étranger  ;  d'autres 
encore  avaient  passé  une  grande  partie  de  leur  vie  à  l'é- 
tranger, et,  en  conséquence,  n'étaient  que  des  cos- 
mopolites, ou  avaient  une  aversion  positive  pour  les 
mœurs  et  les  institutions  du  pays  qu'ils  gouvernaient.  Il 
n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  rien  de  commun  entre  ces 

'   Gazette  de  Londres,  5  décembre  1687.  —  Citters,  6-16  décembre. 
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linmriirs  cl  Ir  rhàlflain  du  (lh«'5liii(*  ou  du  Slaffordsliire 
(pii  «'lait  rrstr  fidi'lo  à  la  virillr  roliL'infi.  (',«'  drniier  n'ô- 
lait  ni  fanati(iuo  ni  hyporrilc.  Il  riail  ('allioliijue  romain 
parce  (juo  son  |m'tp  ol  son  frrand-pfTo  l'avai^Mil  olé,  cl  il 
Ir-nail  h  sa  foi  hrréditairc  ronuiio  les  hoiuincs  tiennent 
d'ordinaire  à  une  foi  lirrédilaire,  avec  sincérilé,  mais 
avec  peu  d'entliousiasmc.  Sur  tous  les  autres  jxùnts,  il 
ctait  un  pur  sijuiif  an;:lais,  et  s'il  diilérait  en  «pielque 
chose  des  squires  ses  voisins,  c'était  par  une  dose  encore 
plus  forte  de  naïveté  cl  de  ^Tossièreté.  Les  incapacités 
civil*";  qui  pesairnt  sur  lui  avaimt  ('m(i«''(lié  s<iu  esprit 
d'atlcindri'  au  niveau,  tout  modéré  (ju'il  fût,  (pi'alti'i- 
jrnaient  d'ordinaire  les  p-ntilsliommes  campa^Miards  pro- 
testiàiils.  Kxclu,  dans  son  enfance,  d'Éton  et  de  West- 
minster; exclu  encore,  dans  sa  jeunesse,  d'Oxford  et  de 
(lamlwidL'e;  exclu,  lorsipi'il  était  arrivé  à  Atre  d'homme, 
«lu  parlement  et  des  sié^'es  de  la  ma}:islratuie,  il  véfzt»- 
tail  d'ordinaire  aussi  Iraïupiillemenl  que  les  onnes  de 
l'avemieipii  conduisait  à  sa  ferme  héréditaire.  S<»schanq»s 
de  Idé,  sa  laiterie,  son  pressoir  à  cidre,  ses  lévriers,  sa 
li^m»^  à  pécher,  son  fusil,  son  aie  et  son  tahac,  ahsor- 
haienl  prescpie  toutes  ses  pensées.  Il  était  ^généralement 
en  de  l)ons  termes  avec  ses  voisins,  malpré  sa  religion;  car 
ils  savaient  qu'il  était  sans  ambition  et  inolVensif.  Il  était 
toujours  d'une  bonne  vieille  famille;  il  élait  t<^ujours  un 
Cavalier.  Il  ne  eheic  bail  pas  à  imposer  ses  opinions,  et 
n'en  emuiyait  persoiuïe.  Il  ne  se  tourmentait  pas  et  ne 
tourmentait  pas  les  autres  de  scrupules  à  fuopos  de  toute 
chose  aj^'réable,  comme  le  Puritain.  Il  était,  au  conlrair*», 
un  aussi  adroit  ehasseur  et  \\\\  aussi  joyeux  conq»aL'non 
(pie  le  meilleur  Protestant  ipii  «Mit  prêté  le  s<  rment  ib» 
su()rémalie  et  souscrit  à  la  déclaration  eonlre  la  trans- 
substantiation. Il  rejoifznnit  s<»s  confrères  les  squires  au 
rendez-vous,  restait  ave<'eu\  jusqu'à  l'Iiallali,  et.  lorstpie 
la  chasse  était  terminée,  les  iMumenait  chez  bu  prendre 
leur  part  d'un  pâté  de  j^'ibier  et  d'une  Utuleille  d'ale 
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d'octobre  vieille  de  quatre  années.  Les  oppressions  qu'il 
avait  subies  n'avaient  pas  été  assez  fortes  pour  le  pous- 
ser à  des  résolutions  désespérées;  même  lorsque  son 
Église  avait  été  cruellement  persécutée ,  sa  vie  et  ses 
propriétés  avaient  couru  peu  de  danger.  Les  faux  témoins 
les  plus  impudents  n'auraient  pas  osé  blesser  le  sens 
commun  général  en  l'accusant  d'être  un  conspirateur. 
Les  Papistes  que  Oates  choisissait  pour  point  de  mire 
de  ses  attaques  étaient  des  pairs,  des  prélats,  des  Jé- 
suites, des  Bénédictins,  un  agent  politique  remuant,  un 
légiste  renommé,  un  médecin  de  la  cour.  Le  gentil- 
homme campagnard  catholique  romain,  protégé  par  son 
obscurité,  sa  conduite  paisible  et  l'amitié  de  ceux  au 
milieu  desquels  i\  vivait,  rentrait  ses  foins  et  remplissait 
sa  gibecière  sans  être  molesté,  tandis  que  Coleman  et 
Langhorne,  Whitbread  et  Pickering,  l'archevêque  Plun- 
kett  et  lord  Stalford,  mouraient  cà  la  potence  ou  sous  la 
liache.  Une  petite  association  de  coquins  avait  bien  fait, 
il  est  vrai,  une  tentative  pour  diriger  une  accusation  de 
haute  trahison  contre  sir  Thomas  Gascoigne,  vieux  ba- 
ronnet cathoHque  du  Yorkshire  ;  mais  douze  des  meilleurs 
gentilshommes  du  West-Riding,  qui  composaient  le  jury, 
connaissant  sa  manière  de  vivre,  ne  purent  être  convain- 
cus que  leur  honnête  vieille  connaissance  soudoyât  des 
coupe-jarrets  pour  assassiner  le  roi,  et,  en  dépit  de  re- 
commandations qui  faisaient  peu  d'honneur  aux  magis- 
trats, rendirent  un  verdict  de  non  culpabilité.  Quelque- 
fois, il  est  vrai,  le  chef  de  quelque  vieille  et  respectable 
famille  provinciale  pouvait  bien  réfléchir  avec  amertume 
qu'il  était  exclu  à  cause  de  sa  religion  d'honneurs  et  de 
fonctions  qu'on  jugeait  dignes  d'être  remplies  par  des 
hommes  d'une  origine  plus  humble  et  d'une  moindre 
fortune,  mais  il  était  peu  disposé  à  risquer  sa  vie  et  sa 
propriété  dans  une  lutte  inégale,  et  son  honnête  cœur 
anglais  aurait  reculé  avec  horreur  devant  les  moyens  que 
méditaient  les  Petre  et  les  Tyrconnel.  En  réalité,  il  au- 
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rail  ('té  au«si  |»roinpl  (|M'anciin  i\c  ses  voisins  proloslîiiils 
à  rciiidre  Vr\M*o  o(  à  mrltrc  s<'<;  jM^tolds  (tans  sos  fonlos 
pour  alIridrlViulrp  sa  patrir  rniilrn  imo  iiivasinii  do  Pa- 
[>isl('S  frauc.ais  on  irlaïulais.  Tri  riail  lo  caraclèrc  p«Mi(^rai 
des  hotninos  aMxcpicIs  Jacrpics  s'adrrssa  cnnirno  aux  in- 
slnimonts  Ips  plus  sûrs  |)our  la  condiiilo  i\o^  éli'Clions; 
mais  il  s'a|M'FCid  biciiUM  rpi'ils  n'ôlainiit  pas  disposas  h 
perdre  reslime  de  leurs  voisins  et  à  niellre  en  péi  il  leur 
tète  et  leurs  biens  pour  lui  rendre  un  service  inf;lme  et 
criminel.  Quehiues-uns  refusèrent  les  fonctions  de  slié- 
I if,  et  plusit'ins  de  ceux  qui  les  acceptèrent  déclarèrent 
ipriiss'aci  pi  il  leraient  «le  h'ui'S  devoirs  al  isnjiunrnl  comme 
s'ils  élaicnl  mi'inhrcsde  rilj:lis«'  «'talilie,  rlipTils  ne  [)io- 
clameraient  aucun  candidat  qui  n'aurait  pas  la  majorité 
réelle'. 

Si  l(»  roi  ne  pouvait  mettre  que  peu  de  confiance  en 
ses  shérifs  calholicpns  romains,  encoie  moins  pouvait- 
il  compter  sui*  les  i\u  itains.  Depuis  la  publication  de  la 

'   Vingl  ans  fntiron  avant  cettp  épo<]UP,  un  J<  ■  -  !#  cnr.ic- 

lèrc  ro»or»c  (\rt   geiililsbumin.-s  canip  ignaril»  ■  .  -  d'Angle- 

tiTFf.  «La  nobillà  liigIcM,  tcDun  te  legata  in  aerTigio  di  corte,  6  in  opéra 
de  macttrato,  vivo,  o  gode  il  più  dell*  aiino  alla  camt  - 

pudt'ri,  dovf  »oii   libcri  c  padruui  ;  r   di6  laiilo  p'ù 

quauto  più  ulilmt-nli*,  il  comc  mono  oMorvnti  cola.  •  L'Inghilterra  drgrritta, 
liai  r.  DAniello  Hartolî,  Roma,   1667. 

—  •  Lu  grand  nombre  de  ttirriri  papistit,  écrit  Johostone,  ont  de%  p 
priolés  t«rrilorialoi,  cl  déclarent  que  ceux  qui  attendent  d'eui  de  fjuvtcacl 
lions  leront  de».ippointi>«.   Li  gmlry  pnpi^le  qui  vit  dans  ara  chitt-aui 
trèk-difTercntc  do  celle  qui  vit  dans  la  ville.  Pluaieura  ont  réfuta  d'cirr  ihérifa 
ou  disputés  lii-uU-naiit>.  •  M  décembre  li8T. 

—  lionquillu  dit  la  ti.t^nie  cliuie  :  «  Algunoi  Citolico*  que  (uerou  itombraUvt 
por  aherifet  ae  ban  cicusado.  •  9-I9  janvier  |6t8.  Quelques  moi*  plut  tard, 
il  . 

t.M, 

dra  luii  pt'iialea  et  le  maintien  du  Tfsl»  «Katuy  iorormadu,  dil-i[«  que  \o%  Ca- 

tolicoi  di<  lai  pro           ^  ;      >         ,           '       '                  ^           '  imm 

de  In    coite  Ion  |>                      ,  te» 

guros  ciluft  V  M%  di-uccndienlra  eu  la  religiuti,  eu  la  qutetud.  ^  gtf 
rilad  de  tus  linciendaa.  t  ii  juillet -S  août  1691. 
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déclaration  d'indulgence,  plusieurs  mois  s'étaient  écou- 
lés, mois  remplis  d'événements,  et  d'une  controverse 
ininterrompue.  La  discussion  avait  ouvert  les  yeux  d'un 
grand  nombre  de  dissidents,  mais  les  actes  du  gouver- 
nement, et  surtout  la  sévérité  avec  laquelle  Magdalene- 
College  avait  été  traité,  avaient  encore  plus  contribué 
que  la  plume  d'Halifax  à  alarmer  et  à  unir  toutes  les  ca- 
tégories de  Protestants.  La  plupart  des  sectaires  qui 
avaient  cru  devoir  exprimer  leur  reconnaissance  pour  la 
déclaration  d'indulgence  étaient  maintenant  honteux 
de  leur  erreur,  et  se  montraient  désireux  de  la  racheter 
en  unissant  leur  sort  à  celui  de  la  majorité  de  leurs  con- 
citoyens. 

Par  suite  de  ce  changement  dans  les  sentiments  des 
non-conformistes ,  le  gouvernement  se  trouva  aussi  em- 
barrassé dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  Lorsque 
les  régulateurs  avaient  commencé  leur  tâche,  ils  avaient 
tenu  pour  certain  que  tout  dissident  qui  s'était  montré 
satisfait  de  la  déclaration  d'indulgence  serait  favorable 
à  la  politique  du  roi.  Ils  croyaient  donc,  en  toute  as- 
surance, pouvoir  remplir  toutes  les  municipalités  du 
royaume  d'amis  dévoués.  Les  nouvelles  chartes  confé- 
raient à  la  couronne  le  pouvoir  de  destituer  les  magis- 
trats à  volonté.  On  usa  de  ce  pouvoir  de  la  manière  la 
plus  illimitée.  11  n'était  pas  aussi  évident  que  Jacques 
possédât  le  pouvoir  de  nommer  de  nouveaux  magistrats, 
mais  il  se  décida  à  le  prendre,  qu'il  le  possédât  ou  non. 
Partout,  du  Tweed  à  Land's  End,  les  fonctionnaires  to- 
ries furent  destitués,  et  les  places  vacantes  données  à  des 
Presbytériens,  à  des  Indépendants  et  à  des  Baptistes. 
Dans  la  nouvelle  charte  de  la  Cité  de  Londres,  la  cou- 
ronne s'était  réservé  le  pouvoir  de  destituer  les  maîtres, 
les  directeurs  et  les  assesseurs  de  toutes  les  corporations. 
En  conséfj!ience,  plus  de  huit  cents  citoyens,  tous  jouis- 
sant de  la  plus  grande  considération,  tous  membres  de 
ce  parti  qui  s'était  opposé  au  bili  d'exclusion,  fuient, 
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d'iiii  seul  (nii|>,  i)rivt'S  île  loiirs  foin  lions.  liiciitùl  après 
paiiil  un  siippU'iiKiit  à  relie  loii^ii»;  lisle  '.  M;iis  à  peine 
les  nouveaux  lonclionnaires  avaient-ils  p:«Hé  le  serment, 
qu'on  s'aperçut  (pi'ils  étaient  aussi  intrailal)les  (juc  leurs 
prédéeesseurs.  A  Newcaslle,  sur  la  Tyne,  les  réj:ulaletirs 
noinnièrent  un  maire  ralliolicpie  romain  et  des  alder- 
men  |)uritains.  (Mi  n'avait  pas  le  moindre  doul«;  (|u'unc 
mimieipalité  ainsi  reeonslituée  ne  s'empressât  de  voler 
une  adresse  promettant  de  soutenir  les  mesures  prises 
par  le  roi.  L'adresse  néanmoins  l'ut  rejelée.  Le  mair«î 
furieux  vint  à  Londres,  dil  au  roi  tpie  les  dissidents 
étaient  tous  des  eoipiins  et  des  rebelles,  et  que,  sur  tous 
les  mend)res  de  la  cor|X)ralion,  le  roi  ne  i)0uvait  pas 
conq)ter  sur  plus  de  quatre  voles  ^  A  Headin^,  vinj^t- 
(jualre  aldermen  tories  furml  deslitués,  et  vin},'t-qua(re 
aKIcrmen  nom  eaux  nommes.  Vini^l-lroisde  tes  «irmiers 
se  prononcèrent  inuuédiatement  contre  l'indidj^ence,  et 
furent  destitués  à  leur  tour  \  Vax  cpieltiues  jours,  le  Uiur*; 
de  Vaimoulli  fui  j^'ouvern»'  par  ti(»is  séries  ililVéi entes  de 
nia^islrals,  tous  »  paiement  hosliles  à  la  coui  '.  (À*  ne 
sont  là  (jue  ipndcpies  exem|)les  de  ce  qui  se  passait  dans 
tout  le  royaume.  L'andiassadeur  hollandais  informa  sa 
cour  (pie,  dans  plusieurs  villes,  les  fonclionnaiies  publics 
avai«>nl  été  cliaiifzés  deux  fois  dans  l'espace  d'un  nu)is, 
et  même  trois  lois,  mais  inutilement  ".  i>\ipiès  les  rej:is- 
Ires  du  conseil  privé,  le  nombre  des  régleinenlalions, 
comme  on  les  appelait,  dépassa  deux  cents*.  l^*sn''pila- 
leurs  s'a|)er(.urent  (|ue  dans  beaucoup  île  localités  leclian* 

'    Livre  du  conseil  priti^  S5  icplrnibrc  IC87  ;  21  février  I6g7-Sl. 

''   Il<  gikii.  %  '  n,  citéi  (Uni  Urand,  Uittoif  dt  SnctUilt.  — 

Johit»loiii-,  ^  I  I' 

'  Jubuktuuc,  SI  février  tO!i7-8^. 

^  CiUcr»,  \\-i\  février  I6S8. 
r.ittirt,  l-i  1   mai  IA88. 

''  Kii  ii).ir(;i'  liu  livre  du  cuuteii  prive,  on  |>ru(  lire  Im  moU  tetondr 
mrntaUon  et  Uoi$itmr  réglemcHtalivnt  lorsqu'une  eorp^raiiun  a^  • 
•gu«lttué«  plu»  d'une  fuit. 

il-  j« 
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gement  ne  s'était  accompli  qu'en  pu^e.  Les  Tories  mécon- 
tents, tout  en  murmurant  contre  la  politique  du  roi, 
n'avaient  cessé  d'exprimer  le  plus  profond  respect  pour 
sa  personne  et  son  autorité,  et  avaient  repoussé  toute 
pensée  de  résistance.  Très-différent  fut  le  langage  de 
quelques-uns  des  nouveaux  membres  des  corporations. 
On  disait  que  les  vieux  soldats  de  la  république,  qui,  à 
leur  grand  étonnement  et  à  celui  du  public,  avaient  été 
faits  aldermen,  donnaient  très-distinctement  à  entendre 
aux  agents  de  la  cour  que  le  sang  coulerait  avant  que  le 
papisme  et  le  pouvoir  arbitraire  fussent  établis  en  An- 
gleterre ' . 

Les  régulateurs  voyaient  qu'on  n'avait  gagné  que  peu  de 
chose  ou,  pour  mieux  dire,  rien  à  la  marche  qu'on  avait 
suivie;  il  leur  restait  un  moyen,  un  seul,  d'atteindre  leur 
but,  c'était  de  retirer  leurs  chartes  aux  bourgs,  et  de 
leur  en  accorder  d'autres  limitant  la  franchise  électorale 
à  de  très-petits  corps  constituants  que  nommerait  le  sou- 
verain ^ 

Mais  comment  exécuter  ce  plan?  Dans  quelques-unes 
des  nouvelles  chartes,  la  couronne  s'était,  il  est  vrai, 
réservé  le  droit  de  révocation  ;  mais  Jacques  ne  pouvait 
porter  la  main  sur  les  autres  qu'en  vertu  d'une  renon- 
ciation volontaire  de  la  corporation  ou  d'un  jugement 
de  la  cour  du  banc  du  roi.  Peu  de  corporations  étaient 
disposées  à  rendre  volontairement  leurs  chartes,  et  il 
était  difficile  d'attendre,  même  d'un  esclave  tel  que 
Wright,  les  arrêts  nécessaires  aux  desseins  de  la  cour. 
Les  mandats  de  Quo  Warranto,  lancés  quelques  années 
auparavant  pour  écraser  le  parti  whig,  avaient  été  blâ- 
més partons  les  hommes  impartiaux.  Cependant  ces  man- 
dats avaient  au  moins  l'apparence  de  la  justice,  car  ils 
avaient  été  lancés  contre  d'anciennes  corporations  nui - 


'   Johnstoue,  23  mai  1688. 
'  Johnstone,  2  i  février  1688. 
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nicipalfs,  ot.  il  y  avait  bien  \)Ci\  <lo  res  cor[x>i  alions  qui 
no  fussent  iiir«'sl«'Ts  (liMiueKpirs  aluis,  firoduit  «les  siècles 
Pi  j)iét<'.\U'?  siiflisanls  à  des  |K)iirsiiil('S  judiciaires.  M.iis 
1rs  c'or|iorat ions  (|u'ou  atta(|uail  inaiiilnianl  ('lai^nt  en- 
rôle dans  \ou[i  l'innorence  <le  Tenfanee.  I-a  plus  â;.'rc 
n'avait  pas  ciiu}  ans.  11  était  ini|k)ssiide  (pie  la  plupart 
eussent  connnis  des  oilensi^s  assez  graves  pour  mériter 
la  |)erle  de  leurs  priviléfçes.  Les  juges  eux-mêmes  étaient 
•  luhnrrassés.  Ils  n'présnilèrent  (pie  ce  qu'on  leur  de- 
mandait était  en  opposition  directe  avec  les  plussimpl«^s 
principi'S  de  la  loi  et  de  la  justice;  mais  toute  remon- 
trance fut  vaine.  Les  bourgs  reçurent  Tordre  de  renon- 
cer à  leurs  chartes.  Tr(\s-peu  cédèrent,  et  la  conduite 
.pie  le  roi  tint  envers  C(^ux  (pii  obéirent  n'encouragea 
pas  les  autres  à  se  lier  à  lui.  Dans  plusieurs  villes,  le 
droit  de  voter  fut  enlevé  à  la  bourgeoisie  et  donné  à  un 
très-|)etit  nombre  de  |»ersonnes  à  (pii  on  demanda  de 
s'engager  pat  serment  à  soutenir  les  candidats  du  gou- 
vernement. A  Tewkesbury,  par  exemple,  la  fraiuliise 
électoral»;  ne  fut  conliée  «pi'à  treize  |M?rsonnes.  (lep(Mi- 
dant  ce  nond)re,  ainsi  limité,  était  encore  trop  grand. 
La  haine  et  la  crainte  s'étaient  tellement  répandues  sur 
toute  la  surface  du  pays,  (ju'il  était  pres(pie  im|M)ssible 
de  trouvei  uiu*  ville  où,  uu'ine  en  employant  tous  les 
moyens  de  corruption,  on  piU  n'ninir  treize  jxn-sonnos 
absolument  dévouées  a  la  cour.  On  répandit  le  bruit  que 
la  majorité  du  nouveau  corps  constituant  de  Tewkesbury 
était  anim(V  du  sentiment  (pii  prévalait  dans  toute  la 
nation,  et  que,  lorsque  le  jctur  décisif  arriverait,  elle  en- 
verrait nu  parlement  de  bons  Protestants.  1^8  régula- 
teurs furieux  menacèrent  de  réduire  les  élecleui-s  h  lrt)is  . 
Kn  attendant,  la  grande  majorité  des  lH>urgs  refusait 
de  rendre  srs  privilég«'>'.  Hainsta|>le ,  \Viuebest»M  et 
r>uekingliain  si'  distinguri  «>nt  par  l'.uidace  de  leur  op|Mw 

*   Juhuiloiir,  SI  févrlrr  lAlK 
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sition.  A  Oxford,  la  proposition  de  rendre  au  roi  les  pri- 
vilèges de  la  Cité  fut  rejetée  par  quatre-vingts  voix  contre 
deux  '.  Le  Temple  et  Westminster-Hall  étaient  dans  la 
confusion  par  suite  de  l'abondance  subite  des  affaires 
qui  arrivaient  de  tous  les  points  du  royaume.  Tout  avocat 
renommé  était  accablé  de  dossieis  des  corporations.  Les 
plaideurs  ordinaires  se  plaignaient  que  leurs  affaires  fus- 
sent négligées  ^  11  était  évident  qu'il  devrait  s'écouler 
un  temps  considérable  avant  que  les  jugements  sur  tant 
d'affaires  importantes  pussent  être  rendus.  Mais  la  tyran- 
nie ne  put  se  résoudre  à  ce  délai  ;  on  n'omit  rien  de  ce 
qui  pouvait  terrifier  les  bourgs  et  les  pousser  à  la  sou- 
mission. A  Buckingham,  quelques-uns  des  officiers  mu- 
nicipaux avaient  parlé  de  Jcffreys  en  termes  qui  n'étaient 
pas  précisément  élogieux.  Ils  furent  poursuivis,  et  on 
leur  donna  à  entendre  qu'on  n'aurait  pour  eux  aucune 
pitié  s'ils  ne  consentaient  pas  à  racheter  leur  faute  par 
l'abandon  de  leur  charte  ^  A  Winchester,  on  adopta  des 
mesures  plus  violentes  encore.  On  dirigea  sur  la  ville  un 
corps  de  troupes  dans  le  seul  but  de  harasser  et  d'ennuyer 
les  habitants  \  La  ville  resta  inébranlable,  et  la  voix  pu- 
blique accusa  hautement  le  roi  d'imiter  les  plus  grands 
crimes  de  son  frère  de  France.  Les  dragonnades  avaient 
commencé,  disait-on.  Cn  svait  bien  sujet  d'ailleurs  d'être 
alarmé.  L'idée  que  rien  n'était  plus  propre  à  dompter  le 
courage  d'une  ville  obstinée  que  d'imposer  des  soldats 
garnisaires  à  ses  habitants  avait  traversé  l'esprit  de  Jac- 
({ues.  Il  aurait  dû  savoir  que  cette  pratique  avait,  soixante 
ans  auparavant,  excité  des  mécontentements  formida- 
bles, et  qu'elle  avait  été  déclarée  illégale  par  la  pétition 
des  droits,  statut  que  les  Anglais  vénéraient  presque  à 
l'égal  de  la  grande  charte.  Mais  il  espérait  obtenir  des 

'    Citters,  20-30  mars  1688. 
-*  Citters,  1-11  mai  1688. 
3  Citters,  22  mai-Fr  juin  1688 
*  Citters,  î-11  mai  168S. 
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cours  (le  justice  la  dcclaralinii  ipir  la  |M'tilioii  des  droits 
cllc-iiicmr  lie  pouvait  pas  (outrôler  les  ac  tes  de  la  fnvro- 
^'alive.  Il  consulta  donc  sur  re  sujet  le  }:iand-ju^'o  «le  la 
rour  du  banc  du  roi  '.  Mais  lo  résultat  de  cette  consulta- 
tion resta  secret ,  et  quehpies  S(Mnaines  a[»rès  ras|)ect 
des  allaires  était  tel,  (pTune  crainte  plus  forte  (pie  la 
crainte  du  d«'plaisir  roN.d  iin|H>sa  (pielque  relnnif  iiu-nie 
à  un  honnne  aussi  sorvilo  «pio  NVrif,'ht. 

Tandis  (juc  les  lords  lieutenants  questionnaient  les 
ju^'cs  <le  paix,  (pi<'  les  réj:ulatein's  reconsliluaient  les 
hoiu^'s,  tous  les  dépaiteinents  de  r.idininistralion  pu- 
l>li(jue  j'taient  soumis  à  une  iuipiisition  sévère.  le  pa- 
lais lut  d'al>ord  épuré.  Tous  les  vieux  Cavaliers  éclop|M''s 
«jui,  en  retour  de  leur  sanjr  répandu  |Miur  la  caus<»  royale 
et  de  leurs  pro|>riétés  coidisipiées.  avaient  obtenu  rjuel- 
que  petite  place  sous  le  niailro  de  la  garde-iobe  ou  le 
maître  de  la  vénerie,  furent  mis  en  demeure  de  choisii 
entre  le  roi  et  l'Kglise.  Ix'S  commissaiiesdes  douanes  et 
de  l'accise  fuierd  mandés  à  la  trésorerie.  Là  le  roi  leur 
demanda  de  |iromettre(|u'ils  soutiendraient  sa  |>oliti(pie, 
et  leui  ordonna  d'e.xi^'er  de  tous  leurs  subonlonnés  une 
semblable  promesse  \  lii  enqtlové  des  douanes  notilia 
sa  soumission  à  la  volonté  royale  d'une  manière  qui  ex- 
cita à  la  fois  l'bilai  ilé  et  la  compassiini  :  «  J'ai,  dit-il.  tpia- 
toi'/e  laisons  d'obéir  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  une  teuuue 
et  tieize  jeunes  enfants',  i»  De  telles  raisons  étaient  puis- 
santi's;  cependant,  dans  beaucoup  de  cas,  elles  ne  puriMit 
prévaloir  contre  les  sentiments  relifiieux  et  patri«»liques. 

Il  y  a  lieu  »le  (  roire  (pi'à  cette  époipie  le  ^'ouvernemi'nl 
meilitail  séiieusemiut  de  trapper  un  •  oup  «pu  aurait  ré- 
duit à  la  mendicité  des  milliers  de  familles,  et  aurait  trou- 
blé le  système  .^u'ial  dans  toutes  les  parties  du  pays.  1^ 

■   Citlcra,  19:8  mti  1688. 

>  rittrrt.  6-l«  ««ril   IA)«A.  —  I.itrr  de  II  trétor*H<>,  U  rntrt  Ift«7>t8 

—  Ron<|iiill<>,  16-SA  avril. 
*  Ciller*,  l8-!8  mai  IA88. 
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vin,  la  I)ière  et  le  café  ne  pouvaient  se  vendre  sans  licence. 
On  répandit  le  bruit  qu'on  exigerait  bientôt  des  déten- 
teurs de  ces  licences  les  mêmes  engagements  qui  avaient 
été  exigés  des  fonctionnaires  publics,  ou  qu'ils  devraient 
renoncer  à  leur  commerce  ' .  Il  est  à  peu  près  certain 
que  si  on  eût  pris  une  telle  mesure,  les  lieux  d'amuse- 
ments publics  dans  tout  le  royaume  se  seraient  immédia- 
tement fermés  par  centaines.  On  peut  seulement  conjec- 
turer quel  effet  cette  atteinte  aurait  porté  au  bien-être  de 
toutes  les  classes.  Le  ressentiment  produit  par  les  abus 
n'est  pas  toujours  proportionné  à  leur  importance,  et  il 
n'est  aucunement  improbable  que  la  révocation  de  ces 
licences  eût  produit  ce  que  n'avait  pu  produire  la  révoca- 
tion des  chartes.  Le  Chocolaie-House  de  Saint-Jame's- 
Street  aurait  manqué  aux  élégants,  et  le  café  de  Chatige- 
Alley  aux  hommes  d'affaires  qui  avaient  l'habitude  d'y 
aller  fumer  et  causer  politique.  J^a  moitié  des  clubs  au- 
rait été  sans  asile.  Le  voyageur  surpris  par  la  nuit  au- 
rait trouvé  vide  l'auberge  où  il  espérait  rencontrer  un 
souper  et  un  gîte.  Le  paysan  aurait  regretté  le  cabaret 
où  il  avait  l'habitude  de  boire  son  pot  de  bière,  devant 
la  porte  en  été,  au  coin  du  feu  en  hiver.  La  nation,  irritée 
par  une  telle  provocation ,  se  serait  peut-être  soulevée 
d'un  mouvement  unanime,  sans  attendre  l'appui  d'alliés 
étrangers. 

On  ne  devait  pas  attendre  qu'un  prince  qui  exigeait 
des  plus  humbles  serviteurs  du  gouvernement  un  entier 
concours  à  sa  politique,  sous  peine  de  destitution,  con- 
tinuât à  employer  les  services  d'un  attornetj  gênerai 
dont  l'aversion  pour  cette  politique  était  très-connue. 
On  avait  laissé  ses  fonctions  à  Sawyer  plus  d'un  an  et 
demi  après  qu'il  se  fut  déclaré  contre  le  pouvoir  de  dis- 
pense. Il  devait  cette  indulgence  extraordinaire  à  la 
difficulté   qu'avait  éprouvée  le  gouvernement  de  lui 

•   Citters,  18-28  mai  I6S8. 


WILLIAMS  SOLICrioii   t.l  .NhllAL.  367 

liouvor  un  siucrssrnr.  Il  (Hait  n»''< essai rc  aiiv  inUMvls 
liuaiicicrs  de  la  couronne  (|u'imi  tirs  deux  |irineipau\ 
(  lu'fs  de  la  niagishaturc  fùl  un  homme  de  tah.'nl  cl  de 
Keicnce,  et  il  n'élait  pas  aisé  de  persuader  à  un  juris- 
consulte habile  et  siivanl  de  s'exposer  à  tous  les  daufiers 
en  commettant  chacpie  jour  dos  actes  que  le  pro<  haiii 
j>ailement  traiterait  probablement  connue  des  délits  et 
des  crimes  de  haute  trahison.  Il  avait  été  imiK>ssible 
de  trouver  un  m«  illeur  solicilor  gênerai  cpic  Powis, 
lionnne  que  rien  n'eiVrayait  à  la  vérité,  mais  qui  était 
inconqiétcnt  pour  racconqilissement  des  devoirs  ordi- 
naires de  son  |H>ste.  Dans  ces  circonstiuices,  on  cnitK* 
bon  de  diviser  le  travail.  On  accoupla  à  un  adornetj 
d(mt  les  talents  étaient  fort  iliminués  par  ses  scrupulesi 
de  conscience  un  solirtfor  dont  l'absence  de  scrupules 
rachetait,  jusipi'à  un  certain  point,  l'absence  de  talent. 
l/>rs(pie  le  gouvernement  désirait  appliquer  la  loi,  on 
avait  recours  à  Sawyer;  lorsqu'il  désirait  la  violer,  on 
avait  recours  à  Powis.  Cet  arrangement  dura  jus<prà 
ce  que  le  roi  eut  obtenu  les  services  d'un  avocat  à  la 
fois  plus  bas  que  Powis  et  plus  capable  (pic  Saw  ver. 

Aucun  avocat  ne  s'était  op|)osé  à  la  cour  avec  plus 
de  virulence  que  William  Williams.  Il  s'était  distiuj^ué 
sous  le  ilernier  régne  comme  Whig  et  Kxelusioniste.  Au 
moment  où  le  paiti  whig  était  tout-puissant,  il  avait 
été  nonuné  président  de  la  chambre  des  conununes. 
Apivs  la  prorogation  du  parlement  d'Oxford,  il  avait  été 
le  défenseur  habituel  de>  plus  turbulents  déni 
(pii  étaient  accusés  de  s<'dition.  On  lui  recoim.u^s.ui 
beaucoup  de  science  cl  de  vivacité  d'intelligence,  et  ou 
regardait  comme  ses  principaux  défauts  la  témérité  et 
l'esprit  de  parti.  On  ne  soupvonnait  pas  encore  qu'il  eût 
des  défauts  en  ciunparaison  desquels  la  t«'mérité  cl  l'es- 
prit de  pai  ti  pouvaient  passer  pour  des  vertus,  le  gouver- 
nement cherchait  une  occasion  de»  le  preiubv»  eu  faute, 
cl  il  l'avait  aisiMiient  lrou\éc.  Williams,  par  ordre  de  la 
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chambre  des  communes,  avait  fait  publier  un  récit  écrit 
par  Dangerfield.  Ce  récit,  s'il  eût  été  publié  par  un  par- 
ticulier, aurait  été  incontestablement  un  libelle  sédi- 
tieux. La  cour  du  banc  du  roi  informa  contre  Williams  ; 
il  allégua  on  vain  les  privilèges  du  parlement,  il  fut 
convaincu  et  condamné  à  une  amende  de  dix  mille  li- 
vres. Il  paya  immédiatement  une  grande  partie  de  cette 
somme,  et  souscrivit  un  billet  pour  le  reste.  Le  comte 
de  Peterborough ,  qui  avait  été  injurieusement  men- 
tionné dans  le  récit  de  Dangerfield,  fut  encouragé,  par 
le  succès  de  l'information  criminelle,  à  diriger  des  pour- 
suites civiles  contre  Williams  et  à  demander  de  grands 
dommages-intérêts.  Williams  se  trouva  réduit  à  la  der- 
nière extrémité.  Mais  un  moyen  de  salut  se  présenta.  A  la 
vérité,  c'était  un  moyen  qui,  pour  un  homme  de  solides 
principes  et  d'un  esprit  fier,  aurait  été  plus  terrible  que 
la  mendicité,  l'emprisonnement  ou  la  mort.  Il  pouvait 
se  vendre  au  gouvernement  dont  il  avait  été  l'ennemi  et 
la  victime.  Il  pouvait  s'offrir  pour  conduire  tous  les  en- 
fants perdus  de  la  politique  à  l'assaut  de  ces  libertés  et 
de  cette  religion  pour  lesquelles  il  avait  déployé  un  zèle 
in  tempéré.  11  pouvait  expier  son  whiggisme  en  rendant 
des  services  devant  lesquels  auraient  reculé  d'horreur 
les  bigots  tories  qui  étaient  tachés  du  sang  de  Russell  et 
de  Sidney.  Le  marché  fut  conclu.  La  somme  qui  était 
encore  due  à  la  couronne  fut  remise.  Peterborough  se 
laissa  persuader  par  la  médiation  royale  d'abandonner 
sa  plainte.  Sawyer  fut  chassé.  Powis  devint  attoruPAj 
gênerai,  Williams  fut  nommé  solicitor,  reçut  le  titre 
de  chevalier  et  devint  bientôt  un  favori  du  roi.  Quoiqu'il 
ne  fût,  par  le  rang,  que  le  second  des  chefs  de  la  ma- 
gistrature ,  ses  talents,  sa  science  et  son  énergie  étaient 
tels  qu'il  laissa  bientôt  son  supérieur  dans  l'ombre'. 

'  Gazelle  de  Lovdres,  15  décembre  1687. — Voyez  les  poursuites  contre 
Williams,  dans  la  Collection  des  procès  d'Êlat. —  «Ha  hecho,  dit  Ronquillo, 
gra-îde  susto  el  haber  nombrado  el  abogado  Williams,  que  fue  el  orador  y  el 
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Il  y  avait  peu  de  li'mps  ijur  Williams  riait  solicitorge- 
}irr(il,  loisiju'il  lui  l'alliit  j(Hin  le  |niii(ij».'il  i<Mi'  i\,w^  le 
|>lusiinim)ial)l('|H()(rs(rKlal<|iU'|»irsfiil»'ul  imsaiiualrs. 

Lr  27  avril  KiSS,  lo  roi  publia  iino  socomlc  dcVlara- 
lidii  «riiHlulL'oru'c.  Dans  rollodiVIaration,  il  r«'pr(»dui"<ail 
tout  au  lon^'  sa  dniaration  dr  Tannée  prérédmle.  Sa 
\ic  passrr,  disait-il,  avait  dû  r(>iivainrro  son  peuple  «pTil 
n*rtait  pas  homme  à  al)aiid<»niier  ais^'inent  les  ir>s4ilutions 
(pi'il  avait  formées.  Mait^  connne  des  hommes  malinten- 
tionnés avaient  essayé  de  persuader  an  momie  qu'il  se- 
rait ohli^'é  de  eédei*  sur  ce  stijet,  il  croyait  nécessaire  de 
déclarer  cpiesa  résolution  était  irr<''vocal)lcmrnt  airétée, 
(pi'il  était  décidé  à  n'employer  «pie  les  hommes  disposés 
à  participer  à  ses  projets,  et  que  dans  ce  but  il  avait 
destitué  de  leurs  emplois  civils  et  militaires  beaucoup  de 
ses  sujets  di'sobéissants.  Il  aimoncait  cpi'il  réunirait  im 
pai  leiiieiit  en  novembre  au  plus  lard,  et  il  exhortait  Si's 
sujets  à  choisir  des  représentants  disjiosés  h  l'assister 
dans  la  jurande  entreprise  qu'il  avait  formée'. 

Celte  iléclaralion  produisit  d'abord  |mmi  de  sensation. 
KUe  ne  contenait  rien  de  nouveau,  et  on  s'étonnait  tpie 
le  roi  jugeât  néc4'ssaire  de  publier  un  manifeste  solennel 
à  cette  seule  (in  de  dire  à  son  peuple  tpi'il  n'avait  pas 
chan^'é  d'opinion  \  Peul-<''tre  Jactjues  fut-il  pi  pié  de 
rindilVi'rence  avec  bupielle  le  public  reçut  la  nouvelle 
de  son  iiu'ViMable  réî-olulion,  et  pensa-t-il  ipie  s;i  di- 
j;nité  et  son  aut(Mité  seraient  en  souiïrance  s'il  ne  fra|H 
pail  sans  délai  (pielque  coup  iw^uveau  et  vigoureux, 
l'ji  consétpKMice,  le  i  mai  parut  une  oidnimanct»  n>yale 
^•resciivant  aux  ministres  «le  loules  les  l.^lis<*s  et  de 
loiites  les  chapelles  du  royaume  de  lire  {N'iidaiit  deux 
dimanches  de  suite,  à  l'heure  du  service  divin,  la  dé- 

nin«  .irmliiailo  ili-  lixla  II  Cât.*)   di-«   r  iiuuDr»  ni  lot  uldin'^*  (.rr.l.l.*  M.ri,. 
mrntn*  ilrl  Itry  ilifinilo.  •  17  iiotrtiibrT-7  ilrc<-n«hr«  |AK* 

'    (iazrtir  tir  l.ondrfB.  30  avril   lARt.  —  Barillon.  SA  a«riUC  ot«i. 

*  Ciller*,  t-n  mai  lARfl. 
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claration  de  la  semaine  précédente.  Dans  Londres  et  ses 
faubourgs,  la  lecture  devrait  être  faite  les  20  et  27  mai, 
dans  les  autres  parties  de  l'Angleterre,  les  3  et  10  juin. 
Les  évêques  reçurent  l'ordre  de  distribuer  des  copies  de 
cette  déclaration  dans  leurs  diocèses  respectifs  '. 

Si  l'on  considère  que  le  clergé  de  l'Église  établie, 
presque  sans  exception ,  regardait  la  déclaration  d'in- 
dulgence comme  une  violation  des  lois  du  royaume, 
comme  une  infraction  aux  serments  du  roi,  comme 
un  coup  fatal  porté  à  ses  intérêts  et  à  sa  dignité,  on 
comprendra  sans  peine  que  cette  ordonnance  fut  res- 
sentie par  lui  comme  le  plus  cruel  affront.  On  disait 
que  Petre  avait  exprimé  l'intention  de  l'humilier  par 
une  grossière  métaphore  empruntée  au  langage  de 
l'Orient.  Il  leur  ferait  manger  de  la  boue,  avait -il 
dit,  de  la  plus  sale  et  de  la  plus  dégoûtante  des  boues. 
Mais  tout  tyran  nique  et  perfide  que  fût  cet  ordre,  le 
clergé  anglican  pourrait-il  refuser  d'obéir?  Le  caractère 
du  roi  était  volontaire  et  violent.  Les  procédures  de  la 
commission  ecclésiastique  étaient  aussi  sommaires  que 
celles  d'une  cour  martiale.  Celui  qui  oserait  résister 
pourrait  en  moins  d'une  semaine  être  chassé  de  sa  cure, 
déclaré  incapable  de  posséder  aucun  autre  bénéfice 
ecclésiastique,  et  obligé  de  mendier  de  porte  en  porte. 
Si  le  corps  du  clergé  tout  entier  opposait  une  résis- 
tance unanime  à  la  volonté  du  roi,  il  n'était  pas  pro- 
bable que  Jacques  lui-même  osât  punir  à  la  fois  dix 
mille  délinquants.  Mais  le  temps  manquait  pour  former, 
une  ligue  semblable.  L'ordonnance  parut  dans  la  Ga- 
zelte  le  7  mai,  et  c'était  le  20  que  la  déclaration  devait 
être  lue  dans  toutes  les  Églises  de  Londres  et  du  voisi- 
nage>  Quelques  efforts  que  l'on  fit,  il  était  impossible  de 
s'assurer,  dans  l'espace  d'une  quinzaine,  même  des  in- 
tentions de  la  dixième  partie  des  ministres  de  paroisse 

'   Gazelle  de  Ignares,  1  mai  1688. 


PATHfOTISMF    DF.S    lUSSIUKNTS.  371 

dissi^minés  sur  tout  Ip  lorritoiir.  Il  ii'iMnit  iiu'miu»  pas 
aisé  dans  un  si  roiirt  espace  de  tomps  de  recueillir  l'o- 
piiiion  des  membres  de  l'épiscopal.  On  pouvait  craindre 
aussi  que  si  le  clergé  refusait  de  lire  la  d<Vlaration,  les 
Protestants  dissidents  n'iiiterprrlassent  drfavoi  al>lrm<'nt 
te  refus,  et,  déses[)érant  d'olvlenir  aucune  tolciance  de 
la  part  de  TK^lise  d'Anglelene,  ne  pesassent  de  tout  le 
poids  de  leur  intluencc  en  faveur  de  la  cour. 

Le  clergé  hésitait  donc,  cl  cette  hésitation  était  bien 
excusahle,  car  plusieurs  laïques  éminents,  qui  jouis- 
saient de  la  conliance  publiipie,  élaicnl  disposés  à  recom- 
mander la  soumission.  Ils  pensaient  qu'on  ne  |>ouvait  pas 
compter  sur  une  opjwisition  générale,  et  qu'une  opposition 
partielle;  serait  fatale  aux  individus,  et  sans  L'iand  profit 
j)oiir  ri'gliscMH  la  nation.  Telle  était  l'opinion  «l'Halifax 
et  de  Nottingliam.  Le  jour  décisif  approchait,  o[  il  n'y 
avait  encore  ni  concert  formé,  ni  résolution  pris<3  '. 

C'est  en  celte  occurrence  que  les  Protestants  dissidents 
de  Londres  se  concpiirent  un  titie  à  la  reconnaissame 
étemelle  de  leur  pays.  Jusqu*al(^rs  le  gouvernement  les 
avait  regardés  commt;  une  partie  de  sa  force.  Quelques- 
uns  de  leurs  prédicateurs,  les  plus  lenmants  et  les  plus 
bruyants,  corronqius  par  les  faveurs  de  la  cour,  avaient 
rédigé  des  adresses  en  faveur  de  la  i>olitique  du  roi. 
D'autres,  ulcérés  par  le  souvenir  des  n()ud)reuses  et 
cruelles  injustices  qu'avaient  commises,  h  leur  égard  les 
membres  de  l'I^glise  d'Angleterre  et  de  la  maison  des 
Stuarls,  avaient  vu  avec  im  plaisir  haineux  le  prince 
tyi  aunicpie  et  le  lyranni«pie  r[)iscopat  séparés  par  une 
inimitié  mortelle,  et  se  disputant  la  faveur  de  ct»s  strtes 
cpi'ils  avaient  l'un  et  l'autre  i»ersécutées  et  méprisées. 
Le  jour  était  venu  où  il  fallait  enlin  faire  un  choix,  et  les 
non-confoiuiistes  de  la  cité,  par  une  noble  résolution, 
se  rangèrent  aux  eûtes  de  l'Lglise  |>o»ir  1 1  '^  '-  n-     !•  - 

'  Jahokluutf,  27  mai  Ité». 
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lois  fondamentales  du  royaume.  Baxlci,  Baies  et  Howe 
se  distinguèrent  surtout  par  leurs  efforts  pour  amener 
cette  coalition  ;  mais  le  généreux  enthousiasme  qui  ani- 
mait toute  la  masse  des  Puritains  rendit  cette  tâche  aisée. 
Le  zèle  du  troupeau  dépassa  celui  des  pasteurs.  Les 
prédicateurs  presbytériens  et  indépendants,  qui  mon- 
traient des  dispositions  à  prendre  parti  pour  le  roi  contre 
l'Église  établie,  reçurent  l'avis  formel  que,  s'ils  ne  chan- 
geaient pas  de  conduite,  leurs  congrégations  n'iraient 
plus  les  écouter  et  ne  les  payeraient  plus.  Alsop,  qui 
s'était  flatté  d'attirer  dans  le  parti  du  roi  un  grand  nom- 
bre de  ses  disciples ,  se  vit  devenu  tout  à  coup  l'objet 
du  mépris  et  de  l'horreur  de  tous  ceux  qui  l'avaient  res- 
pecté comme  leur  guide  spirituel,  tomba  dans  une  pro- 
fonde mélancolie,  et  se  déroba  aux  yeux  du  public.  Des 
députations  se  rendirent  chez  plusieurs  membres  du 
clergé  de  Londres,  pour  les  supplier  de  ne  pas  juger  des 
sentiments  des  non-conformistes  par  les  serviles  adula- 
tions qui  avaient  récemment  rempli  la  Gazette  de  Lon- 
dres^ et  en  les  exhortant,  placés  comme  ils  l'étaient  à 
l'avant-garde  de  ce  grand  combat,  à  se  conduire  comme 
des  hommes  chargés  de  défendre  les  libertés  de  l'An- 
gleterre et  la  foi  confiée  aux  saints.  Ces  assurances  furent 
reçues  avec  joie  et  reconnaissance.  Cependant  il  y  avait 
encore  beaucoup  d'incertitude  et  de  grandes  diiïérences 
d'opinion  parmi  les  hommes  qui  devaient  décider  s'ils 
obéiraient  ou  n'obéiraient  pas  à  l'ordre  du  roi,  le  di- 
manche 20  mai.  Le  clergé  de  Londres,  alors  universel- 
lement reconnu  comme  la  fleur  de  l'Église,  tint  une 
réunion.  Quinze  docteurs  en  théologie  étaient  présents. 
Tillotson,  doyen  de  Canterbury,  et  le  plus  célèbre  prédi- 
cateur de  l'époque,  sortit  du  lit  où  il  était  retenu  par 
la  maladie  pour  assister  à  cette  réunion.  Sherlock , 
maître  du  Temple,  Patrick,  doyen  de  Peterborough  et 
recteur  de  l'importante  paroisse  de  Saint-Paul,  Covent- 
Carder,  et  Stillingfleet,  archidiacre  de  Londres  et  doyen 
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tl<'  la  c:ilh(';clrul(j  de  Saint-Paul,  s'y  rciidireiil.  \a^  mmiIï- 
iiuail  général  i\o.  rassemblée  SiMiiblail  être  i]\u\  tout  him 
considéré,  il  fallait  ohéir  à  Tordunnance.  La  dispute 
s'échaniïa,  et  il  aurait  pu  en  résulter  de  falalrs  eons<'> 
quencj's  si  le  do<t*iiu*  lÀlward  l\>wler,  virairr  de  Saiul- 
(.ilcs's,  (Iripplegale,  un  niendue  de  cett<.'  elassr  j>eu 
nombreuse,  mais  très-remarquat)le,  do  tli('ologiens  (|ui 
unissaient  cet  amour  de  la  liberté  civile ,  caractéris- 
tique (le  réc4)le'  de  Calvin,  à  la  tbéologiede  l'école  d'Ar- 
minius,  n'y  eût  mis  tin  par  sa  fermeté  et  sa  Siigesst;  '. 
Kowler  se  leva  et  parla  ainsi  :  «  Je  serai  franc.  La  (|ues- 
tion  est  si  simple  ({u'il  n'y  a  pas  d'argument  qui  puisse 
l'éclairer  d'une  nouvelle  liunière;  toute  discussion  à  son 
sujet  ne  peut  pioduire  (pie  des  disputes.  Que;  eliaeun 
dis4^  oui  ou  non.  Mais  je  ne  puis  ce|>endanl  ccaisenlii  à  me 
croire  engagé  par  le  vole  d'une  majorité.  Je  s<-rais  désolé 
d'occasionner  une  division  ;  mais,  en  conscience,  je  ne 
piiisliic  cette  déelaration.  »  Tillotson,  I*atiick,  Sherlock 
et  Stillinglleeldeclarèient  (pi'ils  étaient  de  l.i  nu'ine  opi- 
nion. La  majorité  céda  à  l'autorité  d'une  minorité  aussi 
res|K'ct;ible.  On  rédigea  une  déclaration  par  hupielle  tou> 
les  meud)res  présents  s'engageaient  nmluellemenl  à  ne 
pas  lire  la  (bVlaralion.  Patrick  la  sii:iia  le  prenuer,  et 
Fowler  le  second.  Le  document  ciicula  dans  toute  la 
ville,  et  fut  bientôt  recouvert  des  siiiualun's  de  «piatio- 
vingt-cinq  bénéliciers 

Pendant  ce  tenqis-la,  plu.sieurs  e\èqu»'.N  tieiilMi.àienl 
avec  in(pii(''tude  sur  le  parti  à  premlic.    Le  \'l  mai,  mic 

'    C.rt  linmmc  trè»-rcinarquiil»le,  fi-u  Alexandre    Knoi  ,  <I<>mI   U-»   cu'. 
tiont  éloqueiitft  rt  l«-tadniiral)l«*«  Irtlr^»  run*nl  une  KrBiKl(?   iiHumcs*  un  .  ■    • 
|)rit  de  w*  contemporaio»,  cmpruiila  beauruup,  j«  le  croit,  poar  aou  »^«!i-tii  - 
thr<>lo(;iqiic    aux  cchU  de  Fuwler.  Ijc   Inre  •■  ' 

r/irù(iaiiùmr,  fut  aUaque  par  Jubii  Buii)au  a^  .  ,.     ... 

k.turait  juatifirr,  mais  qu'eicuaeut  ju»<|u'à  un  certain  point  la  naiiaaucc  et  !'«- 
iliirnlinn  ilo  l'honnAli'  rhan 

'   JuliUklunc,  iJ  iiMi  I'  i»lc  Mir  c«(lQ  rvwiiiou  uu  petit  pw<UM  •*• 

lu  <|uc  inlilule  id  lalntlt  rcc/diMlif  u«. 
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grave  et  savante  assemblée  était  réunie  autour  de  la  table 
du  primat,  à  Lambeth.  Compton  ,  évêque  de  Londres; 
Turner,  évêque  d'Ély;  White,  évêque  de  Peterborough  ; 
Tenison,  recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Martin,  étaient 
au  nombre  des  convives.  Le  comte  de  Clarendon,  ami 
zélé  et  défenseur  invariable  de  l'Église,  avait  été  invité. 
Cartwright,  évêque  de Chester,  setrouvaitdanslaréunion, 
probablement  en  qualité  d'espion.  Tant  qu'il  fut  présent, 
aucune  communication  confidentielle  n'eut  lieu  ;  mais 
après  son  départ,  la  grande  question  dont  tous  les  esprits 
étaient  pleins  fut  proposée  et  discutée.  L'opinion  géné- 
rale fut  que  la  déclaration  ne  devait  pas  être  lue.  Des 
lettres  furent  écrites  sur-le-champ  à  plusieurs  des  plus 
respectables  prélats  de  la  province  de  Canterbury,  pour 
les  presser  de  venir  à  Londres  sans  délai,  afin  de  prêter 
leur  appui  à  leur  métropolitain  en  cette  circonstance  ' . 
Comme  il  n'était  point  douteux  que  ces  lettres  ne  fussent 
ouvertes  si  elles  passaient  par  le  bureau  de  Lombard- 
Street,  on  les  envoya  à  diftërents  bureaux  de  poste  du 
pays  par  des  courriers.  L'évêque  de  Winchester,  qui 
avait  montré  d'une  manière  si  éclatante  à  Sedgemoor 
son  dévouement  à  la  couronne,  résolut,  quoique  souf- 
frant, de  partir  pour  obéir  à  l'appel,  mais  il  ne  put  sup- 
porter le  mouvement  de  la  voiture.  La  lettre  adressée  à 
William  Lloyd,  évêque  de  Norwich ,  fut,  en  dépit  de  toutes 
les  précautions ,  retenue  par  un  maître  de  poste ,  et  ce 
prélat,  qui  n'était  inférieur  à  aucun  de  ses  confrères  en 
courage  et  en  zèle  pour  la  cause  commune,  n'arriva  pas 
à  Londres  à  temps  \  Son  homonyme  William  Lloyd,  évê- 
que de  Saint-Asaph,  homme  honnête ,  instruit  et  pieux, 
mais  d'un  jugement  faible,  et  que  ses  efforts  persévérants 
pour  tirer  de  Daniel  et  de  V Apocalypse  des  prophéties 

'  Journal  de  Clarendon,  22  mas  i688 
Extraits  des  manuscrits  de  Tanner,  dans  Howell,  Procès  d'État.  —  Vie 
de  Pridi'aux.  —  Journal  de  r.laiendon,  16  mai  1G88. 
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rclalives  an  pape  cl  au  roi  do  Franco  avaionl  rcinlii  h 
pou  près  fou,  courut  en  toute  hMv.  à  la  oajdlalr'  o!  arriva 
lo  16  '.  Le  jour  suivant  arriveront  l'oxcollont  Kon , 
évôipift  do  Hatli  et  de  Wells;  Lako,  év(^quo  de;  CJucbcHter, 
ol  sir  John  Tiolawnoy,  ôv(*'(pio  do  Hristnl,  harouuot  i'^su 
d'iuio  vieille  et  Ikhk'ImMc  f.nuillr'  du  rouitô  do  ('or- 
nouaill(;s. 

Le  18,  une  réunion  de  prélats  et  d'autres  théologiens 
éniinonts  so  tint  à  Landjctli.  Tillotson,  Tonison,  Stil- 
linc'lloot,  l*atrick  ot  Sherlock  étaient  présents.  On  lut 
soleiuielloniont  les  prières  avant  (\o  c/)niniencer  la  déli- 
bération. Après  de  longs  pourparlers,  rarchevècpie  écri- 
vit de  sa  propre  main  une  p^'tition  exprimant  le  sonli- 
mont  général,  (lotte  |K'tilion  n(;  fut  pas  rédigée  avec  un 
grand  honheur  d'expressions  ;  la  construction ,  aussi 
embarrassée  que  i>eu  élégante  des  phrases  de  Saucroft , 
lui  attira  même  quelques  railleries,  qu'il  supiK)rta  avec 
moins  de  patience  qu'il  n'en  montra  dans  des  circon- 
stances plus  diflic  iles.  Mais,  malgré  ses  défauts  de  stylo, 
rien  n'était  en  substance  i)lus  habilement  rédigé  que  ce 
document  mémorable  :  on  reiX)ussait  avec  véhémence 
toute  pensée  de  déloyauté  et  d'intolérance.  L'I^glise  y 
assurait  au  roi  qu'elle  était  encoie  fidèle  au  trône  comme 
autrefois  ;  elle  l'assurait  tpr«^i  tonq)s  et  lieu,  soit  dans 
la  chambre  dos  lords ,  soit  dans  la  chambn»  haute  de 
convocation  ecclésiasticiue ,  les  év^(|ues  prouveraient 
qu'ils  no  manquaient  pas  de  sympathie  pour  les  scni- 
pides  de  conscience  des  dissidents.  Mais  le  parlement 
avait  déclaré,  et  sous  lo  dernier  ol  sous  le  nouveau  ré- 
gime, que  le  souverain  ne  pa^si'dait  |)as  constitutionnel- 
lemenl  le  droit  de  dispense  ilans  les  nlVaires  ecclé- 
siastiques. La  déclaration  était  donc  illégale,  ot  les 
pétitionnaires  ne  pouvaient  pas,  par  prudence,  pai 
hoiuieur   et    par   eonscitiu'*' ,    p;nliii|»er   à  l.i    |Miltlii.»- 

'  journal  d«  Clarrndun,  H  cl  \T  mai  K<$t. 
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lion  solennelle  d'une  déclaration  illégale  dans  la  mai- 
son de  Dieu  et  pendant  la  célébration  du  service  divin. 

Cette  pétition  fut  signée  par  l'archevêque  et  par  six  de 
ses  suffragants:  Lloyd,  évêque  de  Saint-Asaph;  Turner, 
évoque  d'Ély;  Lalce,  évêque  de  Chichester  ;  Ken,  évêque 
de  Bath  et  de  Wells  ;  White ,  évêque  de  Peterborough  , 
et  Trelawney,  évêque  de  Bristol.  L' évêque  de  Londres 
étant  sous  sentence  de  suspension  ne  signa  pas. 

On  était  alors  à  une  heure  avancée  de  la  soirée  du 
vendredi,  et  c'était  le  dimanche  matin  que  la  déclaration 
devait  être  lue  dans  l'église  de  Londres.  Il  fallait  donc 
remettre  sans  délai  la  pétition  au  roi.  Les  six  évêques 
se  rendirent  à  Whitehall.  L'archevêque,  à  qui  l'entrée 
de  la  cour  était  interdite  depuis  longtemps ,  ne  les  ac- 
compagna pas.  Lloyd,  laissant  ses  cinq  confrères  à  la 
maison  de  lord  Dartmouth,  dans  le  voisinage  du  palais, 
alla  trouver  Sunderland,  pria  le  ministre  de  lire  la  péti- 
tion et  de  s'assurer  de  l'heure  à  laquelle  Sa  Majesté 
voudrait  bien  la  recevoir.  Sunderland  ;  craignant  de  se 
compromettre,  refusa  de  lire  la  pétition,  mais  entra 
immédiatement  dans  le  cabinet  du  roi.  Jacques  ordonna 
que  les  évêques  fussent  introduits.  Il  avait  été  informé 
par  son  instrument,  Cartwright,  qu'ils  étaient  disposés 
à  obéir  à  son  ordonnance ,'  mais  qu'ils  désiraient  quel- 
ques légères  modifications  dans  la  forme,  et  qu'ils  avaient 
l'intention  de  lui  présenter  une  humble  requête  à  ce 
sujet.  Sa  Majesté  était  donc  de  très-bonne  humeur  ; 
lorsqu'ils  s'agenouillèrent,  elle  leur  dit  gracieusement 
de  se  lever,  prit  le  document  des  mains  de  Lloyd  et  dit  : 
«  Ceci  est  de  la  main  de  monseigneur  de  Canterbury. 
—  Oui,  sire,  de  sa  propre  main,  »  fut-il  répondu.  Jacques 
lut  la  pétition,  la  replia ,  et  sa  physionomie  devint  sombre. 
«  Cette  pétition ,  dit-il ,  est  pour  moi  une  grande  sur- 
prise. Je  ne  m'attendais  pas  à  cela  de  la  part  de  votre 
Église,  et  surtout  de  la  part  de  quelques-uns  d'entre  vous. 
C'est  lever  l'étendard  de  la  rébellion.  »  Les  évêques  se 
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répandirrni  m  vrh(''mc»nlos  prolPstalionsdod^'vrniriiuMil; 
mais  Ift  roi,  selon  sa  cmilume,  r(^p«'Ma  l'Iiisinirs  fois  do 
siiito  SOS  d<M'iiirros  paroles  :  «  Je  v(nis  I»*  dis,  c'est  lever 
l'efeiidanl  de  la  n'hellion.  —  ndtellioii  !  s'éeria  Trelaw- 
IH'V  (»ii  tninhaiil  a  ^tiumix.  An  rinni  de  Dieu,  sire,  ne 
prononcez  pas  sur  nous  un  mot  si  dm.  Jamais  aucun 
Trelawney  n'a  été  un  rehellc.  Ha|)prlez-vous  (pie  ma 
famille  a  coinbatlu  )Hinr  la  couronne;  rappelez-vous 
comment  j'ai  servi  Votre  Majesté,  lorsque  Mcimunulh 
était  dans  l'Ouest.  —  Nous  avons  abattu  la  dernière  ré- 
iK'llion,  dit  Lako;  nous  n'en  exciterons  pas  une  autre. 
—  Nous  rehelles!  s'écria  Turner;  nous  sommes  prêts 
à  mourir  aux  pij'ds  de  Votre  Majesté.  —  Sire,  dit  Ken 
plus  coura^Muisement ,  nous  es|M'rons  que  Votre  M.ijeslé 
nous  accordera  cette  lil>erté  de  conscience  (ju'elle  ac- 
corde à  tout  le  monde.  »  Cependant  Jacques  continuait 
toujours  :\  dire  :  «  ("/est  de  la  réiM'Ilion;  c'est  lever  Vr- 
temlard  de  la  rébellion.  Kst-ce  «pi'un  bon  Anirliran  a 
jamais  mis  en  question  le  jtouvoir  de  dispense!'  Plusieurs 
d'entre  vous  n'ont-ils  pas  précbé  et  écrit  en  sa  faveur  ? 
(l'est  lever  l'étendard  de  la  rébellion.  Je  veux  (pie  ma 
déclaration  soit  lue.  —  Nous  avons  deux  di^voirs  à  rem- 
plir, répondit  Ken  :  notre  devoir  enveis  Dieu  et  notre 
devoir  envei*s  Votre  Maj«»sté.  Nous  vous  honorons,  mais 
nous  crai^Mions  Dieu. — Ai-je  mérité  ceci?  dit  le  mi  déplus 
en  plus  irrité,  moi  cpii  me  suis  montré  si  favorable  à  votiv 
l\i,'lise;  je  ne  m'attendais  pas  à  cela  de  vous.  Je  veux 
cire  obéi.  Ma  d«'claration  sera  publiée.  Vous  êtes  des 
propagrateurs  de  sédition.  Que  laites-vous  ici?  Uetoiirnez 
dans  vos  diocèses  et  veillez  à  ce  (pie  je  sois  oU*i.  Je 
garderai  c(»tte  pétition  ;  je  ne  m'en  si'parerai  pas  et  je 
me  souviendrai  que  vous  l'avez  sij;n(V.  —  La  volonté  ilc 
Dieu  s<Mt  laite,  dit  Ken.  —  Dieu  m'a  donné  le  |M»uvoir 
il(»  disp<'nse,  ré|>ondit  le  roi,  et  je  le  mainluMidrai.  Je 
vous  le  dis,  il  y  a  encore  sept  mille  mcmbn^s  de  voln^ 
Kglise  qui  n'nut  pas  tléchi  le  genou  devunl  Haal.  *  Xa'^ 
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évèqiies  se  retirèrent  respectueusement  '.  Le  soir  même, 
la  pétition  remise  au  roi  parut  imprimée  mot  pour  mot, 
fut  déposée  sur  les  tables  de  tous  les  cafés  et  criée  dans 
toutes  les  rues.  Partout  les  gens  sortaient  de  leur  lit  et 
arrêtaient  les  colporteurs.  On  dit  que  l'imprimeur  de 
ce  placard  à  un  penny  gagna  en  quelques  heures  mille 
livres  sterling.  C'est  probablement  une  exagération; 
mais  cette  exagération  prouve  que  la  vente  fut  énorme. 
Comment  cette  pétition  devint  publique,  c'est  encore 
un  mystère.  Sancroft  déclara  qu'il  avait  pris  toutes  les 
précautions  possibles  contre  la  publication,  et  qu'il  n'ei 
connaissait  d'autre  copie  que  celle  qu'il  avait  écrite  lui- 
même,  et  que  Jacques  avait  reçue  de  la  main  de  Lloyd. 
La  véracité  de  l'archevêque  est  au-dessus  de  tout  soup- 
çon. Toutefois  il  n'est  pas  impossible  que  quelques-uns  des 
théologiens  qui  aidèrent  à  la  rédaction  ne  se  soient  rap- 
pelé exactement  le  texte  d'un  document  aussi  court,  et  ne 
l'aient  envoyé  à  la  presse.  L'opinion  qui  prévalut  cepen- 
dant fut  que  quelque  personne  de  l'entourage  du  roi  avait 
commis  une  indiscrétion  ou  une  trahison  ^  Une  sensation 
presque  aussi  considérable  fut  produite  par  une  courte 
lettre  écrite  avec  une  grande  puissance  d'argumentation 
et  d'expression,  imprimée  secrètement,  et  répandue  à 
profusion  le  jour  même  par  la  poste  et  les  messagers  ordi 
naires.  Un  exemplaire  en  fut  envoyé  à  chaque  ecclésias- 
tique du  royaume.  L'écrivain  n'essayait  pas  de  déguiser 
le  danger  que  courraient  ceux  qui  désobéiraient  aux  or- 
dres du  roi,  mais  il  faisait  ressortir  en  termes  animés  le 
danger  plus  grand  encore  de  la  soumission.  «  Si  nous  li- 
sons la  déclaration,  disait  ce  pamphlet,  nous  tomberons 
pour  ne  plus  nous  relever  ;  nous  tomberons  méprisés  et 
sans  sympathies  ;  nous  tomberons  au  milieu  des  malé- 
dictions d'une  nation  que  notre  faiblesse  aura  perdue.  » 

'  Récit  de  Sancroft,  imprimé  d'après  le  Mss.  de  Tanner.  —  Citters,  22  mai  - 
l"  juin  1688. 

2  Burnct,  I,  741. —  Révolutions  politiques. — Higgins,  Cou/i^t  Aperçu. 
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Quo\t\\\os  porsoniips  onironl  qiu-  cv  pamphlet  venait  do 
llnlhindr,  (l'aiilns  l'atlrilmèronl  h  Shorlock;  mais  IMi- 
«Iraiixjloyon  (IfNnrwicli,  rpii  fut  nii  flos  [)rinrip.'ni\  afrofiU 
(lésa  mise  rn  rirciilalion,  lo  (rovail  rd'iiMc  «l'Halirax. 

La  roiuluilo  dos  évèipirs  fui  a|»plaiidi<'  avor  Iraiis- 
porl  par  la  voix  p(^n<^raio,  mais  on  entendit  rpioUpios 
nnirmnros.  On  disait  (pic  dos  hommes  d'une  toile  pa- 
vité,  s'ils  so  rroyaioiil  ontra^'és  on  consrionro  à  faire 
des  rcmoniranres  au  roi,  auraient  dû  s'y  pioudro  plus 
tôt.  fjait-c^  nne  conduite  ronvonaldc  (pie  de  le  laisser 
dans  les  t«''nèhres  jusqu'à  l'avant-veilie  du  jour  fixé  |K)nr 
la  lecture  de  la  déclaration?  Voulùl-il  même  révoquer  l'or- 
donnance, (pi'il  serait  trop  tard  |>our  le  faire.  On  cnu- 
duait  naturellement  de  celte  coniluite  que  les  évoques 
cherchaient,  non  h  émouvoir  l'esprit  du  roi,  mais  à  en- 
tlammer  les  mécontentenionts  du  peuple  '.  Ces  plaintes 
n'avaient  aucun  fondement.  Le  roi  avait  imposé' aux  évi**- 
quesim  ordre  nouveau,  surprenant  et  embarrassant.  Leur 
devoir  leur  commandait  de  se  conmiuniipier  leui*s  opi- 
nions mutuellement,  et  de  s'assurer  autant  cpie  possible 
du  sentiment  du  corps  dont  ils  étaient  les  chefs  avant 
de  prendre  aucune  mesure.  Ia»s  memhies  du  clerj^é 
étaient  dispersés  sur  toute  la  smface  du  royaume.  Quel- 
qnes-nns  il'entrc  eux  étaient  éloijrnés  des  autres  d'une 
semaine  entière  de  voyage.  Jacpics  ne  leur  accordait 
qu'une  (piinzamo  pour  se  concerter,  se  réunir,  délibérer 
et  se  décider ,  et  assurément  il  n'avait  pas  sujet  de  se 
croire  blessé  parce  (pi'il  n'avait  appris  leur  décision  (pie 
vers  la  fin  de  celte  quinz.iino.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus 
«pi'ils  ne  lui  laiss(Vonl  pas  le  temps  suflisant  |>our  réviv 
quer  son  ordonnance,  s'il  eût  été  assez  saire  |>our  le  faire. 
Il  aurait  pu  eonvocpior  son  conseil  le  sannuli  matin,  et 
av.mt  la  nuit  on  aurait  pu  savoir  dans  Londres  et  les  fau- 
iMiur^'s  (pi'il  avait  cviUS  aux  instances  {\os  chefs  de  LF*}- 
glisc.  CosanH^li  passii  sans  montrer  aucun  sij^ne  de  rési- 

'  Clarkr.  Me  de  Jnr<juft  II.  U.  ^^^. 


380  RÈGNE   DE   JACQUES   H,    1688. 

piscence  de  la  part  du  gouvernement ,  et  le  dimanche 
arriva,  jour  à  jamais  mémorable. 

Dans  la  Cité  et  la  circonscription  de  Londres,  il  y 
avait  environ  cent  églises  paroissiales.  L'ordonnance  ne 
fut  lue  que  dans  quatre.  A  Saint-Gregory ,  la  déclara- 
tion fut  lue  par  un  ministre  nommé  Martin.  Aussitôt 
qu'il  eut  prononcé  les  premières  paroles,  toute  la  con- 
grégation se  leva  et  se  retira.  A  Saint-Matthew,  dans 
Friday-Street ,  les  fidèles  laissèrent  également  seul  dans 
son  église  un  misérable  nommé  Timothy  Hall,  qui  avait 
déshonoré  sa  robe  en  servant  de  courtier  à  la  duchesse 
de  Portsmouth  dans  la  vente  des  pardons,  et  qui  avait 
l'espérance  d'obtenir  l'évêché  vacant  d'Oxford.  A  Ser- 
jeant's-Inn,  dans  Chancery-Lane,  le  clerc  prétendit 
avoir  oublié  d'apporter  une  copie  de  la  déclaration,  et  le 
grand  juge  de  la  cour  du  banc  du  roi,  qui  était  venu  pour 
veiller  à  l'exécution  du  mandat  royal,  fut  obligé  de  se 
contenter  de  cette  excuse.  Samuel  Wesley,  père  de  John 
et  de  Charles  Wesley,  ministre  d'une  des  paroisses  de 
Londres,  prit  pour  texte  de  son  sermon  de  ce  jour  la 
noble  réponse  des  trois  Juifs  au  tyran  chaldéen  :  «  Sache, 
ô  roi,  que  nous  ne  servirons  pas  tes  dieux,  et  que  nous 
n'adorerons  pas  l'image  d'or  que  tu  as  élevée.  »  Même 
dans  la  chapelle  de  Saint-Jame's  Palace,  le  ministre  offi- 
ciant osa  désobéir  à  l'ordonnance.  Les  élèves  du  collège 
de  Westminster  se  rappelèrent  longtemps  ce  qui  se  passa 
ce  jour-là  à  l'abbaye.  Sprat,  évêque  de  Rochester,  y  offi- 
ciait comme  doyen.  Aussitôt  qu'il  eut  commencé  la  lec- 
ture de  la  déclaration,  les  murmures  et  le  bruit  des  per- 
sonnes qui  encombraient  le  chœur  étouffèrent  sa  voix. 
1  tremblait  si  violemment,  qu'on  voyait  le  papier  remuer 
dans  sa  main.  Longtemps  avant  qu'il  eut  achevé,  l'église 
était  déjà  abandonnée  de  tous  ceux  que  leur  position  ne 
forçait  pas  absolument  d'y  rester  ' . 

'   Citters,  22  mai-  l^r  juin  1688    —  Burnet,  I,  740,  et  note  de  lord  Dart- 
mouth.  —  Southey,  Vie  de  Wesley. 
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Jamais  TK^ilisr  w  fui  pins  rlirro  à  la  iialioii  (\\w  cv 
jour-là.  I/rsprit  «lo  «lissidoncp  srniM.iil  rlrint.  Raxicr, 
In  liant  dr  la  cliain',  prononrn  l'rlop'  <l»'s  «vnjncs  r|  du 
clor^r  (l«'s  paroisses.  Le  inini^tn'  hollandais,  cpielcpirs 
jours  plus  tard,  (écrivit  j^ur  informer  les  (^tats  pénéraux 
(|uo  le  clerpé  anplican  s'était  inrroyablemenl  élevé  dans 
l'eslirne  j)id»li(pie.  Le  eri  universel  des  nonn-onformisles, 
disait-il,  était  qu'ils  préféiaieiit  rester  soumis  aux  lois 
[MMiales  plut(')l  (pie  de  séparer  leur  caus^î  de  celle  des 
prélats  '. 

ï^no  nouvelle  semaine  pleine  d'intpiiétude  et  d'apita- 
fion  se  passa.  Le  dirnanclie  suivant  arriva.  Les  é^rlises 
do  la  capitale  se  reni|)iiient  de  nouveau  d'une  foule  in- 
croyahle.  La  déclaration  ne  fut  \\w  nulle  part,  sauf  dans 
les  (piel(pi(\s  églises  où  elle  avait  été  lue  la  semaine  piv- 
cédente.  Le  ministre  (jui  avait  officié  dans  la  chapelle  de 
Saint-Jnnies's  Palace  avait  été  chassé  de  ses  fouj'lions,  et 
un  ministre  plus  ol)s<>(]uieuN  parut,  la  déclaration  à  la 
main;  mais  son  agitation  était  si  grande,  cpi'il  ne  j)ut 
articuler  une  seule  parole.  A  vrai  dire,  le  sentiment  de 
toute  la  nation  s'exprim;iit  si  éner^'iquement ,  qu'il  n'y 
avait  (pie  les  plus  sap's  et  les  ineilleuis  des  Ihhiuiks,  on 
les  pin»s  et  les  plus  bas,  (pii  eussent  pu  l'anVonter  sans 
trend>l(M-  '. 

Le  roi  lui-même  fut  eiïrayé  un  moment  de  la  tem|M*'te 
(pi'il  avilit  souleN(''e.  Quel  parti  allait-il  prendre  1*  Il  ne 
pouvait  ni  avancer  ni  reculer,  et  il  ét.iil  impos^^ilde  tl'a- 
vancer  sans  |M^ril  et  de  reculer  sans  humiliation.  Il  adojtla 
un  instant  la  détermination  de  puhlier  uni»  s«»contle  or- 
donnance |>our  enjoi!idn\  eit  termes  em|M^rtes  cl  hau- 
tains, de  puhlier  sa  dti  laration,  en  menac.ant  tout  réeal- 
citianl  d'un(>  susptMision  immédiate.  Celte  onlonnanci» 
fut  rédigée  et  envoyée  à  la  presse,  puis  retirée,  puis  eu- 

'   C.itl*r«,  îî  nmi- !•••  juin  1<\<H. 
'   CitUn,  Ï9  n\ai-8juiu  I6lt. 
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voyée  une  seconde  fois  et  retirée  de  nouveau  ' .  Quelques 
partisans  des  mesures  rigoureuses  suggérèrent  l'idée  d'un 
autre  plan.  Il  fallait  citer  devant  la  commission  ecclé- 
siastique et  priver  de  leur  siège  les  prélats. qui  avaient 
signé  la  pétition  ;  mais  dans  le  conseil  on  opposa  à  cette 
manière  de  voir  de  fortes  objections.  On  avait  annoncé 
que  les  chambres  seraient  convoquées  avant  la  fin  de 
l'année .  Les  lords  regarderaient  incontestablement  comme 
nulle  la  sentence  de  déposition,  insisteraient  pour  que 
Sancroft  et  ses  collègues,  signataires  de  la  pétition,  fus- 
sent cités  devant  le  parlement,  et  refuseraient  de  recon- 
naître un  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry  ou  un  nouvel 
évoque  de  Bath  et  de  Wells.  Ainsi  la  session,  qui  ne  pou- 
vait être  qu'orageuse,  commencerait  par  une  querelle 
acharnée  entre  les  pairs  et  la  couronne.  Si  donc  on  ju- 
geait nécessaire  de  punir  les  évêques,  la  punition  devrait 
être  infligée  selon  les  formes  ordinaires  de  la  loi  anglaise. 
Sunderland  s'était,  dès  l'origine,  opposé  autant  qu'il 
l'avait  osé  à  l'ordonnance  royale.  Il  suggéra  alors  un  plan 
qui,  sans  être  exempt  d'inconvénients,  était  encore  le  plus 
prudent  et  le  plus  digne  que  permît  de  suivre  au  gouver- 
nement sa  longue  série  de  fautes.  Le  roi  pouvait,  avec 
calme  et  majesté,  annoncer  au  monde  qu'il  avait  été 
profondément  blessé  de  la  désobéissance  de  l'Église  d'An- 
gleterre ,  mais  qu'il  ne  pouvait  oublier  tous  les  services 
rendus  par  cette  Église,  dans  les  jours  d'épreuve,  à  son 
père,  à  son  frère,  à  sa  propre  personne;  qu'en  sa  qualité 
de  partisan  de  la  liberté  de  conscience,  il  ne  voulait  pas 
traiter  sévèrement  des  hommes  que  leur  conscience  mal 
informée  et  déraisonnablement  scrupuleuse  avait  empê- 
chés d'obéir  à  ses  ordres,  et  qu'il  abandonnait  les  cou- 
pables à  la  punition  que  leurs  propres  réflexions  ne  man- 
queraient pas  de  leur  infliger,  lorsqu'ils  compareraient 
avec  calme  leurs  actes  récents  avec  les  doctrines  de  fidé- 

'   Ciltcrs,  29  mai- 8  juin  1G88. 
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liU';  dont  ils  s'étaient  toujours  si  liaulemcnl  vantés.  Non- 
seulement  Powis  et  Bellasysc,  qui  avaient  toujours  été 
partisans  de  la  modération,  mais  Dover  et  Anmdell  eux- 
mèfiies,  inclinaionl  vers  ce  plan  de  coniliiite.  Jrllieys, 
d'un  autre  eoté,  soutenait  <jUo  le  gouvernement  serait 
déshonoré  si  des  coupables  tels  que  les  sept  évéques  en 
étaient  quittes  pour  une  réprimande.  11  ne  se  soueiail 
pas  toutefois  do  les  voir  citer  devant  la  commission  ec- 
clésiastiqîjedans  hupielle  il  siégeait  comme  priiu  i|)al  ou 
plutôt  comme  unique  juge;  car  le  poids  de  la  haine  pu- 
blique dont  il  était  déjà  chargé  était  un  fardeau  trop 
lourd,  même  jKJur  son  àme  sans  honte  ci  son  cœur  en- 
durci, et  il  reculait  devant  la  responsabilité  qu'il  lui  fau- 
drait encoui  il-  en  pronon(;ant  une  sentenc<;  illégale  ccMitrr 
les  chefs  de  l'I'glise  et  les  favoris  de  la  nation.  Il  re<'(nn- 
manda  donc  un  procès  criminel.  On  décida,  en  consé- 
cpience,  que  rarchevè(pie  et  les  six  autres  signataires  de 
la  pétition  conqjaraitraient  devant  la  coiu'  du  banc  du 
roi  sous  l'accusation  île  libelle  séditieux.  Il  était  jMjur 
ainsi  dire  inconti'stable  (pi'ils  seraient  condanmés.  Les 
juges  et  leurs  ofticiers  étaient  des  instruments  de  la  cour. 
Depuis  que  la  vieille  charte  de  la  cité  de  Londres  avait 
été  abolie,  il  n'y  avait  pour  ainsi  dire  pas  eu  un  seul  des 
accusés  (pie  le  gouvernement  voulait  perdre  cpii  eût  été 
absous  par  le  jury.  Les  prélats  réfraclaires  seraient  donc 
probablement  condamnés  à  des  amendes  mineuses  et  à 
un  long  enquisoimemenl,  et  se  trouveraient  heureux  de 
se  racheter  en  servant  dans  le  parlement,  et  hors  du  p:u- 
Itinent,  les  desseins  du  souverain  '. 

Le  27  mai,  on  notilia  aux  évôpies  cpie  le  8  juin  ils  de- 
vraient conq)araitro  devant  le  roi  et  son  conseil.  Nous 
ne  connaissons  pas  la  raison  du  long  délai  qui  leur  fut 
accordé.  Peul-t*tre  Jacques  espérait-il  «pie  quelipjcs-uns 

'  Uarillon,  24  uiai-3  juin;  Jl  mai-  10  juiu  leti.^CiUrn,  («Il  ju  il«l. 
—  Atiila,  ir>  mak»4juiii;  30  niai-Ojuiu;  l-l  I  juin.  —  (larkv,  Vif  de  Jac 
qui  //,  n,  151. 
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des  coupables,  effrayés  de  son  déplaisir,  se  soumettraient 
avant  le  jour  fixé  pour  la  lecture  de  la  déclaration  dans 
leurs  diocèses,  et  ordonneraient  à  leur  clergé  d'obéir  à 
l'ordonnance  afin  de  faire  leur  paix  avec  lui.  Si  telles 
furent  ses  espérances,  elles  furent  singulièrement  trom- 
pées. Le  dimanche  (3  juin)  arriva,  et  toutes  les  paroisses 
de  l'Angleterre  suivirent  l'exemple  de  la  capitale.  Déjà 
les  évêques  deNorwicli,  de  Gloucester,  de  Salisbury,  de 
Winchester  et  d'Exeter  avaient  signé  des  copies  de  la 
pétition  en  témoignage  de  leur  approbation.  L'évêquede 
Worcester  avait  refusé  de  distribuer  la  déclaration  à  son 
clergé.  L'évêque  d'Hereibrd  l'avait  fait  distribuer,  mais 
tout  le  monde  savait  qu'il  était  accablé  de  remords  et  de 
honte  pour  l'avoir  fait.  11  n'y  eut  pas  un  prêtre  de  paroisse 
sur  cinquante  qui  consentit  à  obéir  à  l'ordonnance  royale. 
Dans  le  grand  diocèse  de  Chester,  qui  comprend  le  comté 
de  Lancastre,  Cartwright  ne  put  décider  que  trois  ecclé- 
siastiques à  obéir  au  roi.  Le  diocèse  de  Nor  ^ich  com- 
prend plusieurs  centaines  de  paroisses;  la  déclaration 
ne  fut  lue  que  dans  quatre.  Le  courtisanesque  évêque  de 
Rochester  ne  put  dompter  les  scrupules  de  l'aumônier  de 
Chatham,  dont  le  pain  était  à  la  merci  du  gouvernement. 
11  existe  encore  une  lettre  pathétique  que  cet  honnête 
prêtre  adressa  au  secrétaire  de  l'amirauté.  «  Je  ne  puis 
raisonnablement,  écrivait-il,  espérer  la  protection  de 
Votre  Honneur.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  je  dois 
préférer  la  souffrance  au  péché  ' .  » 

Le  soir  du  8  juin,  les  sept  prélats,  après  avoir  reçu  les 
conseils  des  plus  habiles  légistes  de  l'Angleterre,  se  ren- 
dirent au  palais  et  furent  appelés  dans  la  chambre  du 
conseil.  La  pétition  était  déposée  sur  la  table.  Le  chan- 
celier prit  le  document,  le  montra  à  l'archevêc^ue,  et  dit  : 
«  Est-ce  là  le  papier  que  Votre  Grâce  a  rédigé  et  que  les 

'  Burnct,  I,  740.  —  Vie  de  Pfideaux.  —  Citters,  12-2J;  15-25  juin 
1683.  —  Tauiiur,  Mss.  —  Vie  (il  Correspondance  de  Pepys, 
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six  évéqu<»s  pivsciits  oui  rniiis  uu  roi  't  »  Siincmfl  i'e{,'ar(.i.'i 
hî  (Jucuiiieiit,  se  tourna  vers  le  roi  et  parla  ainsi  :  «  Sire, 
je  comparais  itie<.)niinc  coupable;  c'est  |K)ur  la  première 
lois,  et  je  prévoyais  j»eii  naj^ucn'  ipie  cela  put  m'anivei. 
Lncore  moins  aurais-je  |)U  prévoir  «pie  je  siuais  accusé 
iroilénses  envers  mon  roi;  mais  puisipie  je  suis  assez 
malheureux  (hjup  me  trouver  dans  celte  situation,  Volie 
Majesté  ne  sera  pas  oiïensée  si  j'use  de  mon  droit  lé^'al  de 
refuser  de  dire  rini  «pii  puisse  m'incriminci .  —  Oei  est 
une  pure  chicane,  dit  le  rui.  J'opèir  cpie  Votre  (iràce  ne 
commettra  pas  une  action  aussi  cou[)able  ipie  celle  de  nier 
sa  propre  signature.  — Sire,  dit  l>loyd,  qui  avait  beaucoup 
étudié  les  casuisles,  tous  les  théoloj.'i«ns  s'accordent  à 
reconiiaitre  qu'une  jxMsonne  placée  dans  notre  situation 
peut  irluserde  repoudre  à  niu' telle  question.  »  I.e  roi, 
aussi  lent  d'inlellij^^eiîce  t|u'irascible  de  lcm|)t'ramenl, 
ne  comprenait  pas  ce  «pie  voulaient  dire  les  cvè({ues.  Il 
|M'rsistait,  et  devenait  visiblement  furi«*ux.  u  Sire,  «lit 
l'archevi'ipie,  je  ne  suis  piis  «)bli^M'  dr  m'iiuiiminer moi- 
même.  .\éanm«>ius,  si  Votr«î  Maj«'sté  nr«Md«»u!U'  |K)sitiv«> 
ment  de  ré|K)ndre,  je  ré|M)ndrai  dans  la  conliance  cpi'un 
prince  juste  et  généreux  ne  |>ermettra  pas  que  ce  (|ue  je 
dirai  pour  obéir  à  ses  ordres  soit  «'uq»loyé  connut;  preu\e 
contri'  moi.  —  Vous  n'av«'z  pas  à  tain*  de  c«)nq>i()mis 
avec  votre  souverain,  dit  le  chancelier.  —  Non,  «lit  \v. 
roi,  je  ne  vous  donnerai  pas  un  tel  ordre.  Puisqu'il  vous 
plait  de  reni«>i' \os  propres  signatures,  je  n'ai  rien  de 
plus  à  v«)us  ilire.  » 

Les  e\«''«pics  lurent  à  plusieurs  reprisi'S  reuNoyés  dans 
TanticliandHe  et  rap|)eles  dans  la  chand)re  du  conseil. 
Kntin,  Jac«)ues  leuroubmna  de  ieiH)ndre  {)ositi>emenl  à 
su  (pi(>stion.  11  iw  prit  pas  lormellemenl  l'engagement 
«pie  l«urs  aveu.x  seraient  «inpbiyés  c«)nuue  preuves  c«>nlie 
eux;  mais  ils  supposi^'rent  assez  naluielleiiienl  «pi'apres 
ce  (|ui  s'était  pasNé,  un  tel  engagement  était  impliqué 
dans  r«»rdie  royal.  Sanciolt  lecoimul  non  écnture,  el  ses 
11.  Ji 
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collègues  suivirent  son  exemple.  Ils  furent  alors  interro- 
gés sur  le  sens  de  quelques  mots  contenus  dans  la  péti- 
tion, et  sur  la  lettre  qui  avait  circulé  avec  vm  si  grand 
retentissement  dans  tout  le  royaume  ;  mais  leur  langage 
fut  si  prudent,  qu'on  n'apprit  rien  par  cet  interrogatoire. 
Le  chancelier  leur  annonça  alors  que  des  poursuites  cri- 
minelles allaient  être  intentées  contre  eux  devant  la  cour 
du  banc  du  roi,  et  les  somma  de  souscrire  l'obligation 
authentique  de  comparaître.  Ils  refusèrent.  Ils  étaient, 
répondirent-ils,  pairs  du  royaume.  Us  avaient  appris  des 
meilleurs  légistes  de  Westminster  -  Hall  qu'on  ne  pou- 
vait exiger  d'un  pair  qu'il  souscrivît  une  obligation  au- 
thentique, et  ils  se  croiraient  inexcusables  s'ils  aban- 
donnaient les  privilèges  de  leur  ordre.  Le  roi  fut  assez 
absurde  pour  se  regarder  comme  offensé,  parce  qu'ils 
avaient  pris  le  conseil  de  légistes  sur  une  question  de  ju- 
risprudence. «  Vous  croyez  tout  le  monde  plutôt  que 
moi,  »  dit-il.  Il  était  réellement  très-mortifié  et  très- 
alarmé  ;  car  il  était  allé  si  loin,  que  si  les  évoques  persis- 
taient, il  n'avait  plus  qu'à  les  envoyer  en  prison,  et, 
quoiqu'il  fût  loin  de  prévoir  toutes  les  conséquences 
d'une  pareille  mesure,  il  en  prévoyait  assez  probable- 
ment pour  se  sentir  troublé.  Les  évêques  se  montrèrent 
résolus.  En  conséquence,  on  envoya  au  lieutenant  de  la 
Tour  l'ordre  de  les  recevoir  sous  sa  garde,  et  l'on  pré- 
para une  barque  pour  leur  faire  traverser  la  Tamise  ' . 

Londres  entier  savait  que  les  évêques  avaient  été  cités 
devant  le  conseil.  L'anxiété  publique  était  grande.  Une 
immense  multitude  remplissait  les  cours  de  Whitehall 
et  toutes  les  rues  avoisinantes.  Beaucoup  de  gens  avaienî 
l'habitude  d'aller,  dans  les  soirs  d'été,  prendre  le  frais 
sur  les  bords  de  la  Tamise  ;  mais  ce  soir-là  la  rivière  était 
animée  par  l'immense  quantité  de  bateaux  qui  la  cou- 
vraient. Lorsque  les  sept  évêques  sortirent  sous  escorte, 

'   Récit  de  Sancroft,  imprimé  sur  le  Tanner  Mss. 
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ri'molioii  (lu  |)^n|jIo  éclata  spontnnc^Tncnt.  Des  milli^'is 
(l'hommos  lomlMMciil  à  genoux,  et  prieront  «^  haute  voix 
|>oi'.r  les  évoques,  qui,  avec  le  coura^'e  chrétien  de  IiiM- 
icv  et  (le  Latimer,  avaient  afl'rontr  un  tyran  enflammé  de 
tout  h»  fanatisme  d«;  Marie.  Plusieurs  ijcrsonnes  s»?  piV*- 
(  ipilèrenl  dans  la  rivière,  e'  ayant  de  l'eau  et  de  la  houe 
jusipTà  la  ceinture,  crièrenl  aux  saints  pères  de  les  bénir. 
La  barque  royale,  depuis  NVlMlehall  jus(iu'au  pont  de  Lon- 
dres, passa  à  travers  une  double  rangée  de  bateaux  d'où 
s'élevait  le  cri  de  :  Dieu  bénisse  vos  seigneuries  !  Le  roi, 
Irès-alarmé,  donna  l'ordre  de  doubler  la  garnison  de  la 
Tour,  de  tenir  les  gardes  prêts  pour  l'action,  de  détacher 
de  tous  les  régiments  du  royaume  deux  compagnies  et  de 
les  envoyer  inunédiatement  à  Londres.  Mais  la  force  sur 
lacpielle  il  com[)tail  p<nir  réprimer  le  peuple  partageait 
tous  les  sentiments  du  peuple.  Les  sentinelles  qui  étaient 
sous  les  anues  à  Traitors'-Gate  demandèrent  avec  rcs|>ect 
la  bénédiction  des  marlyis  qu'ils  devaient  garder.  Quant 
à  sir  LdouîU'd  Haies,  (pii  était  lieutenant  de  la  Tour,  il 
était  peu  disposé  à  traiter  les  prisonni«MS  avec  douceur, 
car  il  avait  renié  celte  tglise  |)Our  laquelle  ils  souHraient, 
et  il  occu|)ait  plusieurs  postes  lucratifs  en  vertu  de  ce  pou- 
voir de  dis[»ense  contre  lei[uel  ils  protestaient.  Il  apprit 
avec  indignation  ([ue  ses  soldats  buvaient  à  la  saut»*  des 
évéïpies,  et  il  ordonna  à  ses  olliciers  de  prendre  des  me- 
surer pour  que  ce  fait  ne  se  renouvelât  plus;  mais  les  of- 
(iciers  revimcnt  racontant  ipi'il  était  inq)0ssible  de  l'em- 
pècher,  et  cpi'ou  ne  voulait  pas  |><irter  d'autre  saut»'  dans 
la  garnison,  (le  n'était  |)as  seuleuu'ut  par  des  toasts  «jue 
les  soldats  montraient  leur  respect  |>our  les  |HTes  de  l'K- 
glisc  ;  il  y  eut  dans  l'intérieur  de  la  Tour  une  telle  nianifes- 
t;dion  de  déviUion,  cpie  les  pieux  ministies  remerciaient 
Dieu  d'avoir  fait  soiiir  le  bien  du  mal,  et  tie  faire  servir  la 
p(M'sécuti(tn  de  ses  lidèles  s<Mviteurs  de  moyen  de  salut 
|K)ur  des  milliers  d'Ames.  Toute  la  journée  on  vit  autour 
des  |)ortes  île  la  prison  stationner  les  voitures  et  les  livrées 
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des  plus  grands  seigneurs  de  l'Angleterre.  Des  milliers 
de  spectateurs  de  plus  humble  condition  couvraient  con- 
stamment Tower-Hill  '  ;  mais  parmi  les  marques  de  res- 
pect public  et  de  sympathie  que  reçurent  les  prélats,  il 
y  en  eut  une  qui,  plus  que  toutes  les  autres,  remplit  le 
roi  de  colère  et  d'alarme.  Il  apprit  qu'une  députation  de 
dix  ministres  non-conformistes  était  allée  en  visite  à  la 
Tour.  Il  fît  mander  quatre  des  membres  de  cette  dépu- 
tation, et  leur  adressa  des  reproches  en  personne.  Ils 
répondirent  courageusement  qu'ils  avaient  cru  qu'il  était 
de  leur  devoir  d'oublier  les  querelles  passées  et  de  se 
ranger  aux  côtés  des  hommes  qui  défendaient  la  religion 
}  )rot  estante  ^ 

Les  portes  de  la  Tour  s'étaient  à  peine  refermées  sur 
les  prisonniers,  qu'un  nouvel  événement  vint  accroître 
l'émotion  publique.  On  avait  annoncé  que  la  reine  ne 
s'attendait  à  accoucher  qu'au  mois  de  juillet;  mais  le 
jour  qui  suivit  l'interrogatoire  des  évêques  devant  le 
conseil,  on  remarqua  que  le  roi  semblait  inquiet  de  l'é- 
tat de  sa  femme.  Cependant,  dans  la  soirée  elle  resta 
jusqu'à  près  de  minuit  à  jouer  aux  cartes  à  Whitehall. 
Elle  fut  transportée  en  chaise  à  porteurs  à  Saint-James's- 
Palace,  où  des  appartements  avaient  été  préparés  en 
toute  hâte  pour  sa  réception.  Bientôt  après  des  messa- 
gers couraient  dans  toutes  les  directions  appeler  et  pré- 
venir prêtres  et  médecins,  lords  du  conseil  et  dames  de 
la  garde-robe  ;  et,  quelques  heures  après,  im  grand  nom- 
bre de  fonctionnaires  publics  et  de  dames  de  qualité 
étaient  assemblés  dans  la  chambre  de  la  reine.  C'est  là 
que  dans  la  matinée  du  dimanche  10  juin,  jour  longtemps 
tenu  en  vénération  par  les  trop  fidèles  partisans  d'une 
mauvaise  cause,  naquit  le  plus  infortuné  des  princes, 

'  Burnet,  I,  741.  —  Citters,  8-18,  12-22  juin  1688.  —  Journal  de  Lut- 
Irell,  8  juin.  —  Journal  d'Evelyn.  —  Lettre  du  docteur  Nalson  à  sn  femme, 
datée  du  14  juin,  et  imprimée  sur  le  Tanner  Mss.  —  mémoires  de  Ueresby. 

'  Mémoires  de  Reresby 
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im  prince  destiné  à  snixîinto-dix  ;innéos  d'i'xil,  do  vie 
•  'I  raille,  de  vains  projets,  d'Iionnenrs  phis  amrrs  (pie  des 
niitia^'es,  ri  d'espci aiices  (pii  ne  devaient  «'iifantrr  que 
des  donleiM's. 

Les  calamités  dn  panvre  enfant  «ivaienl  commencé 
avant  sa  naissance.  I,a  nation  sur  laquelle  il  devait  ré- 
'riiu'v,  srinii  roi'dre«irdinaire  de  s'i'^cession  au  trône,  élail 
altsdiiimeiil  peisuad«'e  (pie  sa  nièn;  n'était  pas  réellement 
enceinte.  De  «pichpies  preuves  que  sa  naissance  eût  été  en- 
tourée, l^eaucoup  de  gens  auraient  probahlemenl  encore 
IMTsisIé  à  soutenir  que  c'était  un  liahile  tour  de  main  dcv^ 
.h'suiles;  et,  en  pailie  par  ar(  ident,  en  partie  par  gros- 
sière maladresse,  les  preuves  de  sa  naissance  laissiiient 
lin  eliamp  ouvert  à  (piehpies  doutes.  Un  grand  nombre 
lie  personnes  se  Imuvaient  dans  la  chambre  à  coucher 
tie  1.1  reine,  lorsque  renfant  vil  |>our  la  première  fois  la 
lumière;  mais  aucune  de  ces  jx-rsonnes  ik;  jouissait  d'une 
lirg(»  part  de  la  conliaiu  e  publique.  La  moitié  des  con- 
s<?illers  privés  présents  était  des  (Catholiques  romains, 
et  ceux  qui  s'intitulaient  Protestants  étaient  générahinent 
rri:ar»lé<  eomiite  tr<iilres  «'iiveis  bur  paNS  et  leur  Dieu, 
la  plu|»arl  des  daiiu's  d'honneur  él. lient  Fran(,aises,  ila- 
licnues  et  l*orlu«:aises ,  et  les  dames  anglaises  (jui  s'y 
Irouvaient  étaient  ou  Papistes  ou  b'iniues  de  Papistes. 
Ourbpics-unes  des  personnes  dont  la  pivsence  était  par- 
lieidièrement  indispensable,  et  dont  le  temoi^'na<«'e  auiait 
tonvaincu  tous  les  esprits  accessibles  à  la  laiMUi,  étaient 
-  absentes,  et  on  rendait  le  roi  res|>onsable  de  leur  absence. 
La  princesse  Anne  était  de  t(»nt  le  n)yaunn'  la  iwmmuui»'  la 
l>liiv  inh'iessée  à  l'événement.  S>n  s<'xe  et  son  ex|H'rience 
lui  donnaient  |Niu>oir  d'a;;ii  conune  prolrctiice  des 
droits  de  sa  soMir  et  dts  siens  propres.  Anne  avait  coiu;u 
i\v  violents  sou p<;ons,  (pii  étaient  chatpie  jour  conliinics 
par  des  circonstanciés  insi;.'niliantes  ou  imaginaires.  Llle 
s«'  ligurail  qu»'  la  rrine  «''\iliil  soigneusement  sasiu>eil- 
lance,etelleallribuail  àlaculpabibleunerésiMAOïpiirlaii 
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peut-être  reffct  d'ime  grande  délicatesse  de  sentiments  ', 
Pleine  de  ces  soupçons,  Anne  avait  pris  la  résolution 
d'être  présente  et  vigilante  lorsque  le  jour  critique  arri- 
verait; mais  elle  n'avait  pas  cru  nécessaire  d'être  à  son 
poste  vm  mois  avant  l'époque  indiquée,  et  elle  était  allée, 
pour  obéira  son  père,  disait-on,  prendre  les  eaux  de  Bath. 
Sancroft,  dont  la  haute  position  lui  faisait  un  devoir  d'être 
présent,  et  dans  la  probité  duquel  la  nation  avait  une 
entière  confiance,  venait,  quelques  heures  auparavant, 
d'être  envoyé  par  Jacques  à  la  Tour.  Les  Hyde  étaient 
les  protecteurs  naturels  des  droits  des  deux  princesses. 
L'ambassadeur  hollandais  pouvait  être  regardé  comme 
le  représentant  de  Guillaume,  qui,  en  sa  qualité  de  pre- 
mier prince  du  sang  et  de  mari  de  la  fdle  aînée  du  roi, 
avait  un  grand  intérêt  à  cet  événement;  mais  Jacques 
ne  pensa  ni  à  faire  appeler  aucun  des  membres  de  la 
famille  Hyde,  homme  ou  femme,  ni  à  solliciter  la  pré- 
sence de  l'ambassadeur  hollandais. 

La  postérité  a  complètement  absous  le  roi  de  la  fraude 
que  le  peuple  lui  imputait;  mais  il  est  impossible  de 
l'absoudre  de  la  folie  et  de  la  perversité  qui  expliquent 
et  excusent  l'erreur  de  ses  contemporains.  Il  était  par- 
faitement informé  des  soupçons  qui  couraient  ^  il  aurait 
dû  savoir  que  le  témoignage  de  membres  de  l'Église  de 
Rome  ou  de  personnes  qui ,  bien  qu'elles  se  donnassent 
pour  appartenir  à  l'Église  d'Angleterre,  s'étaient  mon- 
trées prêtes  à  sacrifier  les  intérêts  de  cette  Église  pour 
gagner  la  faveur  de  leur  maître,  ne  suffirait  pas  pour  dis- 
siper ces  soupçons.  Il  fut  pris  à  l'improviste,  cela  est 
vrai  ;  mais  il  avait  douze  heures  pour  faire  ses  arrange- 
ments. Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'encombrer  Saint- 
Jaincs's-Palace  de  bigots  et  de  sycophantes,  en  qui  la 
nation  n'avait  aucune  confiance.  Il  lui  aurait  été  tout 

•  Correspondance  entre  Anne  et  Marie,  dans  Dalrymple.  —  Journal  de  Cla- 
reiidon,  31  octobre  1688. 

^  Ceci  est  évident  d'après  le  Journal  de  Clarendon,  31  octobre  1688. 
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aussi  facile  (l'olileiiir  la  prrsiiir*»  ilo  quolipios  |)or<<»nnp>; 
(MuiîUMiIrsdoul  l'allarlirmoiit  aii\  |>riiicesses<'l  à  l'I  ''!<»• 
élahii(î  ne  ponvail  èlic  mis  eu  doiitfi. 

Plus  tard,  lorsjiu'il  (Mil  payé  chèrcmpnl  son  nrirpris 
insriis<''  dr  l'opinion  puMitpie,  il  fut  de  modo  à  Saint- 
(ifiriiain   de  l'oNCiiscr  en  rejrlaiil  la  faute  sur  d'autrts 
personnes.  Quelipies  Jacobilcs  accusèreiil  Anne  <le  s'èln* 
absentée  à  dessein;  bien  plus,  ils  n'eurent  pas  bonté 
de  dire  que  Sancroft  avait  provcMpié  le  roi  |x>ur  se  faire 
envoyer  à  la  Tour,   afin   que   le  témoif^ape  qui   au- 
rait confondu  les  calomnies  dos  mécontents  mancpiàt    . 
L'absurdité  de  ses  accusations  est  palpable.  Anne  ou 
Sancroft  pouvaient-ils  prévoir  que  la  reine  se  trompe- 
rait d'un  mois  dans  ses  c^ilculslf  Si  ces  calculs  avaient 
été  exacts,  Anne  aurait  été  de  retour  de  Balli,  et  San- 
croft snait  SOI  ti  de  la  Tour  assez  à  temps  |>our  assister  à 
l'accoucbemenl.  En  tout  cas,  les  oncles  maternels  des 
lilles  du  roi  n'étaient  ni  absents  ni  en  prison.  Le  même 
messager  qui  fut  cbartré  de  convoipier  toute  cette  bamle 
d«*  renéj;ats,  Dover,  Peterborougb,   Murray ,   Sunder- 
land  et  Mul^Tave,  aurait  bien  pu  mander  Cluendon.   Il 
était  comme  eux  conseiller  privé.  Sa  maison  se  trouvait 
dans  Jermyn-Street,  qui  n'était  pas  à  deux  cents  pas  de 
l'apparlement  de  la  reine,  ('.(pendant  ce  ne  fut  qu'à 
l'éijlise  de  Saint-James  (pi'il  apprit,  par  l'airitalion  et  les 
clnicbolements  des  lidèles,  (pie  sa  nièce   n'était   plus 
riiéritière  présomptive  de  la  couronne'.  F^.tait-ce  donc 
im  motif  d'exclusion  (]ue  d'être  le  proche  parent  des 
princesses  d'Oianj;e  et  i\c  hanemark.'  ou  bien  ce  motif 
était-il  son  inaltérable  attaebemenl  à  l'Kjjlis"  d'Angle- 
lerreï 

l.e  cri  unanime  de  la  nation  fut  ipj'une  inq>oslure  vi^ 
nait  d'être  conmiis**.   Les  Papistes,  |HMidant  plusiturs 


*   r.Urkr,  liV  de  Jaciurt  II.  U,  i    9,  16^ 
'  Juur.ial  de  (^.larLuduii,  10  juin  IftttI, 
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mois,  n'avaient  cessé  de  prédire  en  chaire  et  dans  la 
presse,  en  vers  et  en  prose,  en  anglais  et  en  latin,  qn'un 
prince  de  Galles  serait  accordé  aux  prières  de  l'Église,  et 
ils  avaient  accompli  leur  propre  prophétie.  Tous  les  té- 
moins qu'on  n'aurait  pu  ni  corrompre  ni  tromper  avaient 
été  soigneusement  exclus.  Anne  avait  été  artificieusement 
engagée  à  aller  faire  un  tour  à  Bath.  Le  primat,  la  veille 
même  du  jour  qui  avait  été  fixé  pour  l'accomplissement 
de  la  fraude,  avait  été  envoyé  en  prison  au  mépris  de  la  loi 
et  des  privilèges  de  la  pairie.  On  n'avait  permis  à  aucune 
des  personnes  qui  avaient  le  plus  petit  intérêt  à  décou- 
vrir la  fraude  d'assister  à  l'accouchement.  La  reine  avait 
été  transportée  subitement,  à  la  tombée  de  la  nuit,  à 
Saint-James's-Palace,  parce  que  cet  édifice,  plus  com- 
mode à  des  desseins  déshonnêtes,  contenait  plusieurs 
chambres  et  plusieurs  passages  très-propres  à  l'exécu- 
tion du  plan  des  Jésuites.  Là,  au  milieu  d'un  cercle  de 
fanatiques  qui  ne  regardaient  pas  à  un  crime  lorsqu'il 
tendait  à  servir  les  intérêts  de  leur  Éghse,  et  de  courti- 
sans qui  n'y  regardaient  pas  davantage  lorsque  ce  crime 
avait  pour  but  de  les  enrichir  et  d'élever  leur  position, 
un  enfant  nouveau-né  avait  été  introduit  dans  la  couche 
royale,  et  présenté  triomphalement  ensuite  comme  l'hé- 
ritier des  trois  royaumes.  Échauffée  par  de  tels  soupçons, 
soupçons  injustes,  il  est  vrai,  mais  non  entièrement  ab- 
surdes, la  foule  s'empressa  avec  plus  d'ardeur  que  jamais 
de  rendre  ses  hommages  aux  saintes  victimes  du  tyran, 
qui,  après  avoir  longtemps  et  iniquement  outragé  son 
peuple,  venait  de  combler  la  mesure  de  ses  iniquités  en 
lésant  plus  criminelleement  encore  ses  propres  enfants  ' . 

'  Johnstone  nous  donne,  en  quelques  mots,  un  excellent  résumé  des  repro- 
ches adressés  au  roi.  u  La  généralité  du  peuple  conclut  que  tout  cela  n'est  qu'une 
fourberie,  parce  qu'ils  disent  que  les  calculs  de  la  reine  sont  changés,  que  la 
princesse  a  été  éloignée,  qu'on  n'a  envoyé  chercher  aucun  membre  do  la  fa- 
mille Clarendon,  non  plus  que  l'ambassadeur  hollandais,  enfin  à  cause  de  la 
soudaineté  de  J'affaire,  des  sermons  et  de  la  confiance  des  prêtres,  de  la  préci- 
pitation générale,  s  13  juin  1688 
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Kp  piiiic»'  «l'OranîîP,  qui  lu*  soiijMoimail  |m'is«»iiiI' llr- 
niPiit  ancnup  lri(;liPrio,  ot  <|ni  lu*  coiinais^ail  pas  l'éU!  <lu 
spntimont  public  on  An}-'lfM<*iT(',  ordonna  «pir  dos  priôrrs 
fiissont  nVilros  dans  son  palais  |>onr  srm  polit  l>pan-frrn*, 
v\  envoya  /niostoin  h  I-ondrrs  [M>rt<T  nn  inossajin  do  iï*li- 
rilalions.  A  son  prrand  rbaliis^r'înont,  Znicstrin  nolronva 
<\\\o  dos  goiis  (pii  lui  |iarlrronl  à  satiôto  do  la  fiando  in- 
fâme qui  venait  d'^lro  rommise  par  les  Jésuites,  et  ne 
voyait  à  toute  heure  que  de  nouvelles  pasquin.ides  sur 
la  p^rossesse  et  rarrourhonionl.  Il  écrivit  aussitôt  à  La 
Haye  qu'il  n'y  avait  pas  une  porsonno  sur  dix  «pii  crût 
que  IVnfant  <pii  vouait  de  naître  était  de  la  reine  '. 

IVndant  ce  même  temps,  la  conduite  des  sept  prélats 
accroissait  encore  l'intérêt  que  leur  situation  excitait. 
Le  soir  du  wo/r  renriredi  (  comme  on  rap|>ola)  où  ils  lu- 
rent arrêtés,  ils  arriveront  à  la  prison  à  l'houic  du  ser- 
vice divin.  Ils  se  rendirent  immédiatenient  à  la  chapelle. 
Le  hasard  voulut  que  dans  la  seconde  leçon  de  l'oflice 
du  jour  se  trouvassent  ces  mots  :  «  Ln  toutes  choses  nous 
nous  monlrons  les  ministres  de  Dieu,  par  notre  pationoe 
dans  les  alllirtions,  la  détresse,  les  mauvais  traitomonls, 
remprisoniiement.  »  Tous  les  Anglic^ins  zélés  se  réjoui- 
rent de  celte  coïncidence,  et  rap|>elèrent  quelles  consola- 
tions un  ha'iard  du  mémo  rronro,  quarante  ans  aupara- 
vant, avait  données  à  Charlos  l",  au  moment  de  sa  moil. 

Dans  la  soirée  du  jour  suivant,  samedi  9,  le  chapolain 
i\v  la  Tour  reçiit  une  lettre  de  Sundorland  qui  lui  enjoi- 
gnait de  lire  la  déclaration  royale,  le  lendoinain  matin, 
à  l'houro  (\o  l'ollico  divin.  (,onuno  réjM>qu«  fixée  par 
l'ordonnanco  ro>alo,  |M)ur  la  lo(luro  ilo  la  déclaration 
dans  Londivs,  était  expirée  ilopuis  lon^tenqts,  celle  mo- 
siMo  du  pouvernomonl  ne  |H>uvail  être  reganliMî  tpio 
connue  une  insulti!  de  la  plus  puérile  ot  de  la  plus  hassi* 

'  Ronqiilllo,  t(t  juil/r(-^  aoiil.  —  Ronquillo  «joute  qw  cr  qur  dii  /ulc»- 
(i-iii  do  iVlat  do  l'opiiiiou  publiqur  i*»t  cttrlrment  vrti. 


391  •  RÈGNE   DE   JACQUES   II,    1688, 

espèce  adressée  personnellement  aux  vénérables  prison- 
niers. Le  chapelain  refusa  d'obéir;  il  fut  destitué,  et  la 
chapelle  fut  fermée  '. 

Les  évêques  édifiaient  tous  ceux  qui  les  approchaient 
par  la  fermeté  et  la  gaieté  avec  lesquelles  ils  suppor- 
taient leur  emprisonnement,  par  la  modestie  et  la  dou- 
ceur avec  lesquelles  ils  recevaient  les  applaudissements 
et  les  bénédictions  de  la  nation  entière,  par  l'attache- 
ment fidèle  qu'ils  professaient  pour  le  persécuteur  qui 
cherchait  à  les  perdre.  Ils  ne  restèrent  en  prison  qu'une 
semaine.  Le  vendredi  15  juin,  premier  jour  de  la  ses- 
sion, ils  furent  appelés  devant  la  cour  du  banc  du  roi. 
Une  foule  immense  attendait  leur  arrivée.  Du  lieu  de 
leur  débarquement  à  la  cour  des  requêtes ,  ils  traversè- 
rent une  double  rangée  de  spectateurs  qui  les  bénissaient 
et  les  applaudissaient.  «  Amis,  disaient  les  prisonniers, 
à  mesure  qu'ils  passaient,  honorez  le  roi,  et  ne  nous  ou- 
bliez pas  dans  vos  prières.  »  Ces  expressions  humbles  et 
pieuses  émurent  les  spectateurs  jusqu'aux  larmes.  Lors- 
que le  cortège  eut  enfin  achevé  de  traverser  la  foule  et 
fut  arrivé  en  présence  des  juges,  Vattorney  gênerai  pro- 
duisit l'enquête  qu'on  lui  avait  ordonné  de  préparer,  et 
proposa  que  les  défenseurs  reçussent  l'autorisation  de 
plaider.  Le  conseil  des  prévenus,  d'un  autre  côté,  objecta 
que  les  évêques  avaient  été  illégalement  emprisonnés,  et 
que  par  conséquent  ils  avaient  été  illégalement  cités 
devant  le  tribunal.  La  question  de  savoir  si  un  pair  de- 
vait souscrire  Vobligation  authentique,  pour  accusation 
de  libelle,  fut  discutée  longuement  et  décidée  par  la  ma- 
jorité des  juges  en  faveur  de  la  couronne.  Les  prison- 
niers se  déclarèrent  alors  non  coupables.  On  remit  leur 
jugement  à  quinzaine,  au  29  juin,  et  on  leur  permit  de 
sortir  après  avoir  pris  l'obligation  de  comparaître.  Les 
avocats  de  la  cour  agirent  prudemment  en  n'exigeant 

'   Citters,  12-22  juin  1688.  —  Journal  de  Luttrell,  18  juin. 
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pas  (le  cmlioii,  car  Halifax  avait  Mrcidé  1rs  viii^'l  cl  un 
pairs  Icmporrls  h's  plus  c/insidriahlcs  à  sn  p<^)rl('r  rau- 
lion,  trois  imhu  chacim  d<'.s  évAipies,  et  une  tollr  mani- 
festation (lu  sentiment  de  la  noblesse  aurait  été  un  frrand 
c<)U()  pour  le  gouvcrnemenl.  On  savait  aussi  rpi'un  (h's 
dissidents  1rs  plus  opulents  de  la  Cité  avait  sollicité 
riionncur  du  louinir  caution  |K3ur  Ken. 

On  permit  donc  aux  évèqucs  de  retourner  dans  leurs 
demeures.  Le  peu()le,  qui  ne  comprenait  rien  à  la  nature 
des  mesures  léj-'ah-s  (pii  avaient  été  prises  à  la  cimu"  du 
banc  du  roi,  qui  avait  vu  ses  favoris  entier  sous  escorte 
à  Westminster-Hall,  en  les  voyant  sortir  en  toule  lilMMté 
s'imagina  que  la  bonne  cause  triompliait.  D'éclatantes 
acclamations  s'élevèrent;  les  clocbers  des  éplisos  en- 
voyèrt'ut  leurs  plus  joyeux  carillons.  Sprat  fut  étonné 
d'entendre  carillonner  ainsi  les  clocbes  de  sa  propre 
abbaye.  Il  ordonna  innnédiatement  de  cesser;  mais  cet 
ordre  causa  de  violents  murmures  de  colère.  Les  évê- 
(pies  eurent  beaucoup  de  peine  à  ccliapper  à  la  foule 
importune  de  leurs  pailisans.  Lloyd  fut  retenu  longtemps 
dans  la  cour  du  palais  {)ar  de  nondjieux  admirateuis, 
qui  s'ellorçaient  de  toucber  ses  mains  et  de  baiser  le  bas 
de  sa  robe,  jusipi'à  ce  ([u'enlin  Clarendon  vint,  non  sans 
diriiculté,  le  retirer  de  la  loule  et  le  lamener  chez  lui 
[i.u  un  chemin  détourné,  (lartwright  lut,  dit-on,  assez 
iiuj»rudi*nt  pour  se  mêler  à  lu  foule.  Quehiues  pei'soniies, 
en  le  voyant  sous  la  robe  d'évètiue,  demandèrent  et  ri- 
'.urent  sa  bénédiction.  Un  8|K;ctateur  s'écria  :  «  Savez- 
Nous  (pii  vous  a  bénis?  —  Asm  l  un  des  sept,  iv- 

pomlit  celui  ipii  venait  d'être  i .4  de  la  béiié.lielion. 

—  Non,  répliipia  l'autre;  c'est  l'éviipie  papiste  de 
Chesler.  —  Chien  papiste ,  cria  le  Protestant  furieux , 
re[)ri  ne/,  votre  l)énédictic»n!  » 

La  loule  et  l'afiilalion  fureiil  si  ^i.uidcs,  ipie  l'am- 
bassadeur hollamliiis  fut  surpris  de  voir  le  jour  S45  ter- 
miner sans  insurrection.   Le  roi  n'avait  |kis  été  sans 
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inquiétude.  Afin  d'être  prêt  à  écraser  toute  émeute ,  il 
avait  passé  le  matin  en  revue,  dans  Hyde-Park,  phi- 
sieurs  bataillons  d'infanterie.  11  n'est  pas  du  tout  certain 
d'ailleurs  que  ces  troupes  l'eussent  soutenu,  s'il  eût  eu 
besoin  de  leurs  services.  Lorsque  Sancroft  arriva  à 
Lambeth  dans  l'après-midi,  il  trouva  les  grenadiers- 
gardes,  qui  étaient  casernes  dans  ce  faubourg,  assemblés 
devant  la  porte  de  son  palais.  Ils  se  formèrent  en  deux 
lignes  lorsqu'il  passa  et  lui  demandèrent  sa  bénédiction. 
Il  eut  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  d'allumer  un 
feu  de  joie  en  l'honneur  de  son  retour  dans  son  palais  ; 
m.ais  en  revanche ,  les  feux  de  joie  furent  innombrables 
ce  soir-là  dans  la  Cité.  Deux  Catholiques  romains,  qui 
furent  assez  imprudents  pour  battre  quelques  enfants 
qui  prenaient  part  à  ces  réjouissances ,  furent  saisis  par 
la  foule,  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  ignominieuse- 
ment marqués  d'un  fer  rouge  ' . 

Sir  Edouard  Haies  vint  demander  ses  honoraires  à 
ceux  qui  avaient  été  récemment  ses  prisonniers  ;  mais 
ceux-ci  refusèrent  de  rien  payer  pour  une  détention 
qu'ils  regardaient  comme  illégale  à  un  officier  dont  le 
brevet  était,  d'après  leurs  principes,  entaché  de  nullité. 
Le  lieutenant  donna  très-clairement  à  entendre  que  s'ils 
retombaient  entre  ses  mains,  il  les  ferait  mettre  aux  fers 
et  coucher  sur  la  pierre.  «  Nous  sommes  sous  le  coup 
du  déplaisir  du  roi,  répondirent-ils,  et  nous  le  déplorons 
profondément;  mais  un  homme  qui  n'est  qu'un  sujet 
comme  nous  perd  ses  peines  à  nous  menacer.  »  Il  est 
aisé  d'imaginer  avec  quelle  indigiiation  le  peuple,  excité 
comme  il  l'était  déjà,  apprit  qu'un  renégat  de  la  foi 
protestante,  qui  exerçait  un  commandement  au  mépris 
des  lois  fondamentales  de  l'Angleterre,  avait  osé  mena- 
cer des  ministres  de  cet  âge  respectable  et  de  cette 

'  Sur  les  événements  de  cette  journée,  voyez  les  Procès  d'/Ulal.  —  Journal 
de  Clarendou.  —  Journal  do  Liittrell.  —  Citlers,  lo-2S  juin.  —  Johnsfoui-, 
18  juin.  —  Révolulions  polUiques, 
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dignité,  de  loulos  les  rigueurs  de  la  tour  du  Lollard'. 
Pendant  les  jours  qui  précédèrent  le  procès ,  l'agita- 
tion se  répandit  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées 
de  l'ile.  Les  évoques  reçurent  d'Ecosse  des  lettres  qui 
les  assuraient  de  la  sympathie  des  Presbytériens  de  ce 
pays,  qui  avaient  été  si  longtemps  et  si  foncièrement 
hostiles  à  ^épiscopat^  Les  Protestants  du  pays  de  Cor- 
nouailles,  race  fière,  hardie  et  athlétique,  chez  lesquels 
vivait,  plus  que  dans  toute  autre  partie  du  royaume,  un 
fort  sentiment  provnicial,  furent  singulièrement  émus  du 
danger  de  Trelawney,  qu'ils  respectaient  moins  encore 
comme  le  chef  de  leur  Église  que  comme  le  chef  d'une 
honorable  famille  et  l'héritier  de  vingt  générations  d'an- 
cêtres qui  étaient  déjà  fameux  avant  que  les  JNormands 
eussent  mis  le  pied  sur  la  terre  anglaise.  Dans  tout  le 
comté ,  les  paysans  chantaient  une  ballade  dont  on  se 
rappelle  encore  le  refrain  : 

Trelawney  moiirra-t-il?  Trelawney  mourra-t-il? 
S'il  meurt,  trente  mille  enfants  du  pays  de  Cornouailles  en 
sauront  le  pourquoi  ! 

et  les  mineurs  du  fond  de  leurs  cavernes  faisaient  écho 
à  ce  chant  avec  cette  variante  : 

Et  vingt  mille  hommes  sous  terre  en  sauront  le  pourquoi^! 

Les  paysans ,  dans  plusieurs  parties  du  pays ,  expi4- 
maient  à  haute  voix  un  étrange  espoir,  qui  n'avait  ja- 
mais cessé  de  vivre  dans  leur  cœur  :  leur  duc  protes- 
tant, leur  bien-aimé  Monmouth  apparaîtrait  subitement, 
les  conduirait  à  la  victoire,  et  foulerait  sous  ses  pieds  le 
roi  et  les  Jésuites  \ 

Les  ministres  étaient  atterrés.  Jeffreys  lui-même  aurait 

'  Joiiustouc,  i  8  juin  IGS8. — Journal  d'Evelyn,  29  juin. 
^   Tanner  Mss. 

^  Ce  failm'a  été  communiqué  de  la  m^anière  la  plus  obligeante  par  le  révé- 
rend R.  s.  Ilawlcer  de  Morwenstcw,  dans  le  pays  de  Cornouailles. 
*  Johnstone,  18  juic   1688. 

II.  34 
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l)ieii  voulu  revenir  sur  ses  pas.  Il  chargea  Clarendon  de 
messages  sympathiques  pour  les  évèques ,  et  rejeta  sur 
les  autres  l'odieux  des  poursuites  qu'il  avait  recomman- 
dées lui-même.  Sunderland  essaya  de  nouveau  de  re- 
commander des  concessions.  L'heureuse  naissance  du 
prince  de  Galles ,  dit-il ,  avait  fourni  au  roi  une  excel- 
lente occasion  de  sortir  d'ime  position  pleine  de  dangers 
et  d'inconvénients,  sans  encourir  le  reproche  de  timidité 
ou  de  caprice.  Dans  les  heureuses  occasions,  il  était 
d'hahitude  que  le  souverain  réjouît  les  cœurs  de  ses 
sujets  par  des  actes  de  clémence,  et  il  ne  pouvait  rien 
y  avoir  de  plus  avantageux  pour  le  prince  que  de  servir 
dès  son  berceau  de  pacificateur  entre  son  père  et  la 
nation  agitée.  Mais  la  résolution  du  roi  était  prise.  «  j'irai 
jusqu'au  bout,  dit-il.  Je  n'ai  été  que  trop  indulgent  ;  c'est 
l'indulgence  qui  a  perdu  mon  père  ' .  »  L'artilicicux  mi- 
nistre s'aperçut  alors  que  ses  avis  n'avaient  été  écoutés 
autrefois  que  parce  qu'ils  s'accordaient  avec  les  désirs 
du  roi,  et  que,  dès  le  moment  où  il  avait  commencé  à 
donner  de  bons  conseils,  il  avait  conseillé  en  vain.  11 
avait  montré  quelques  signes  de  tiédeur  dans  les  pour- 
suites contre  Magdaiene-CoUege.  Récemment  il  avait 
essayé  de  persuader  au  roi  que  le  plan  de  Tyrconnel , 
pour  la  confiscation  des  biens  des  colons  anglais  en 
Irlande,  était  plein  de  périls  ;  et  à  l'aide  de  Powis  et  de 
Bellasyse ,  il  avait  réussi  à  faire  remettre  à  une  autre 
année  l'exécution  de  ce  plan.  Mais  cette  timidité  et  cet 
excès  de  scrupules  avaient  excité  le  dégoût  et  les  soup- 
çons du  roi  \  Le  jour  du  châtiment  était  venu.  Sun- 
derland se  trouvait  dans  la  situation  où  s'était  trouvé 
Rochester  quelques  mois  auparavant.  Chacun  de  ces 
deux  hommes  d'État  éprouva  à  son  tourtes  souffrances 

'    Adda,  2  9  juin-  9  juillet  1688. 

^  Il  ne  faut  pas  se  fier  tout  à  Tait  évîdommont  au  récit  de  Sutiderlaiid.  Mais 
il  on  aijpellc  au  témoignage  de  Godolpliin  à  propos  des  discussions  qui  curent 
Heu  sur  l'acte  du  SelUcmenl  d'Irlande. 
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(l«' rp!i\  (|iii  clicrchonl  àrelonir,  par  une  (^trointo  ron- 
vnlsivr,  lin  pouvoir  qui  los  «ihandouno  do  pins  on  plus, 
(lliarnn  vit  à  son  tour  roj^^tordodaiLMiousonionl  sos  con- 
seils. Tous  «Ijmix  ouront  lo  rlin^Tin  de  liro  le  cirplaisir  ol 
la  défiance  sur  la  |)liysiononîic  et  dans  l'atlilnd»-  de  Ifiir 
uiaitre,  cl  cependant  tous  deux  furent  lenus  par  leur 
pays  res|>onsaMes  de  crimes  et  de  fautes  dont  ils  avaient 
vainement  essiiyé  de  le  dissuader.  Tandis  qu'il  les  sou|v- 
çoun.iil  de  clinclirr  à  eourpirrir  de  la  popularité  aux  div. 
pens  de  son  aulorilé  el  de  sa  divinité,  la  voix  pul)li(pie 
les  accusait  hautement  de  chercher  à  conquérir  sa  faveur 
aux  tiépens  du  l'hoimeur  et  des  intérêts  de  la  nation. 
(>p<'ndant,  en  dépit  des  mortifirations  el  des  humilia- 
lions,  tous  deux  s'aeemchéreul  à  leurs  places  avec  le 
(lésospoird'honuues  (jui  se  noient.  Tous  deux  essayèrent 
de  se  rendre  le  roi  propice  en  afl'eclant  l'intention  de  se 
léconeilier  avec  son  r>j;lise.  Mais  il  y  avait  mi  point 
où  lioclii'strr  était  décidé  à  s'airéler.  Il  s'avança  jus- 
(ju'au  bord  de  l'aj^ostasie,  mais  une  fois  là  il  recula,  et 
le  monde,  en  considération  de  la  fermeté  avec  lacjuelle 
il  avait  refusé  de  faire  le  dernier  pas,  lui  acconla  lihéra- 
Irment  l'absolution  de  toutes  ses  complaisances  pn^ 
iniéres.  Suiulrrlaud,  moins  scrupuleux  et  moins  sensible 
à  la  honte,  résolut  i\v  se  faire  itardonncr  sa  récente  mo- 
dération et  de  reconquérir  la  faveur  royale  par  un  acte 
(pii,  chez  un  esprit  Cfmvaincu  de  rim|K)rlance  de  lu 
vérité  relijrieus<»,  peut  passer  pour  le  plus  honteux  des 
crimes,  v\  que  les  honunes  du  monde  re^rardent  eux- 
inéuies  connue  le  di»rui«'r  Iniup  de  la  bassrsse.  l'ne  se- 
maine avant  le  jour  fixé  pour  le  grand  procès,  on  an- 
nonça publi(piemrnt  (pi'il  s'était  fait  Papiste,  le  mi  parla 
avec  j<»ie  île  ce  trionqdie  df  la  {^râte  divine.  U\s  courti- 
sans <'t  les  envoyés  diplomatiipies  pardèrent  leur  sérieUT 
du  mieux  (pi'ils  purent,  lorsque  le  renégat  déclara  que 
depuis  loiiptemps  il  était  convaincu  de  rinq>ossibilité  tit» 
IrouMi  1«'  s  dut  hoi*s  de  la  connnunion  de  Itonie.  et  ipie 
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sa  conscience  ne  lui  avait  pas  laissé  de  repos  qu'il  n'eût 
renoncé  aux  hérésies  dans  lesquelles  il  avait  été  élevé. 
Celte  nouvelle  se  répandit  rapidement.  Dans  tous  les 
cafés  on  racontait  comment  le  premier  ministre  d'Angle- 
terre, pieds  nus,  un  flambeau  à  la  main,  s'était  rendu 
à  la  chapelle  royale,  et  avait  frappé  humblement  pour 
obtenir  la  grâce  d'être  admis;  comment  la  voix  d'un 
prêtre  avait  demandé  de  l'intérieur  de  la  chapelle  qui 
était  là  ;  comment  Sunderland  avait  répondu  que  c'était 
lui  pauvre  pécheur  qui,  après  avoir  longtemps  erré  hors 
de  la  véritable  Éghse,  la  suppliait  de  le  recevoir  et  de 
l'absoudre;  comment  alors  les  portes  avaient  été  ou- 
vertes et  le  néophyte  admis  aux  saints  mystères  ' . 

Cette  apostasie  scandaleuse  ne  pouvait  qu'augmenter 
encore  l'intérêt  avec  lequel  la  nation  attendait  le  jour  où 
devait  être  décidé  le  sort  des  sept  braves  confesseurs  de 
l'Église  d'Angleterre.  Trouver  un  jury  en  sa  faveur  était 
maintenant  la  grande  affaire  pour  le  roi.  Les  avocats  de 
la  couronne  reçurent  l'ordre  de  faire  une  enquête  minu- 
tieuse sur  les  sentiments  des  personnes  qui  étaient  en- 
registrées dans  le  livre  des  électeurs.  Sir  Samuel  Astry, 
clerc  de  la  couronne,  dont  la  charge  dans  les  cas  de  ce 
genre  était  de  choisir  les  noms,  fut  mandé  au  palais,  et 
eut  une  entrevue  avec  Jacques,  en  présence  du  chance- 
lier ^  Sir  SamAiel  semble  avoir  fait  de  son  mieux,  car 
parmi  les  quarante-huit  personnes  qu'il  nomma,  il  s>^ 
trouvait,  dit-on,  plusieurs  serviteurs  du  roi  et  plusieurs 
Catholiques  romains  ^  ;  mais  comme  le  conseil  des  évê- 
ques  avait  le  droit  d'en  récuser  douze,  ces  personnes  fu- 
rent rayées.  Les  avocats  de  la  couronne  en  récusèrent 
également  douze.  La  liste  fut  ainsi  réduite  à  vingt- 

'  Barillori,  21  juin  -  l<='' juillet  ;  28  juin- 8  juillet  1688.  — Adda,  29  juiu- 
9  juillet. —  Cilters,  2G  juin-  G  juillet.  —  Johnstonc,  2  juillet  1G88.  —  La 
Convertis,  poëme. 

^  Journal  de  Clarendon,  21  juin  1688 

3  Cittcrs,  26  juin  -  6  juillet  1688. 


F'Hocf'S  nr.s  Kvf.orr.s.  loi 

*[M.ilrr.  Los  don/i'  |M'rsnnius  (|iii  rrnomlairnl  los  |in  - 
niirn's  à  l'appel  ili-  l<  m  nnin  (li\;ii<  ni  rniiiirr  Ii-  jinv 
clrliiiilir. 

Lo  !2i)  jtiin,  Wostminslor-llall,  les  cniirs  (\o  l'aïuirn 
o\  (iii  noiivpan  palais,  et  lonlcs  l<»s  nios  avoisinaiHos  jii^ 
«pi'à  wur  ^Tainl*'  dislanrr,  rmviit  onrnmlui'i^s  par  la 
loiilo.  Jamais  semblable  auditoire  no  s'assembla  avant 
011  depuis  dans  la  cour  du  banc  du  roi.  Ou  eomplait 
dans  la  foule  trente-cinij  pairs  tem|)orels  du  royaume'. 

Les  (piatre  jn^res  de  la  cour  sié^'eaient.  WriL-li!,  (pii 
présidait,  s'était  «'levé  à  sa  haute  situation  eu  passant 
par-dessus  la  tète  (riiommes  bien  plus  capables  et  plus 
instruits  (jue  lui,  mais  «pii  n'avaient  pas  à  faire  valoir  la 
môme  servilité  sans  scrupule.  Allil>one  était  un  Papiste, 
et  devait  sa  sitiialiou  à  ce  pouv«)ir  de  dispense  dont  la 
b'L'alité  était  précisément  en  «pieslion  dans  cette  alfaiie. 
Ilolloway  avait  été  jus^pi'alors  jm^iu*  le  «iouveruement  un 
utile  instrument.  IN>\vell  lui-même,  dont  la  réputation 
d'liounét«»té  était  très-jirande,  avait  pris  part  à  quebpies 
mesuies  tpi'il  est  impossible  de  justili*!'.  Dans  la  frraïule 
allaiic  {\v  sir  Kdouaiil  llales,  il  s'était,  a\t'(  hésitation 
il  est  vrai,  et  après  (piebpies  délais,  réuni  à  la  majoi  ité 
des  juives,  et  avait  ainsi  imprimé  à  s;i  réputation  une 
tache  (pie  s;»  conduite  en  ce  jour  devait  ellacer  entière- 
ment. 

Les  conseils  des  deux  paities  n'étaient  pas  d'i-^jale 
force.  Le  gouvernement  avait  réclamé  de  s<*s  aviH'ats  de 
si  (xlieux  et  de  si  honteux  services,  que  tous  les  plus  ha- 
biles jurisconsultes  du  paili  tory  a\aie!d  l'un  après 
l'autie  relusé  d'obéir,  et  avaient  été  en  const'tpience 
eass4''s  lie  leius  emplois.  \,\ittnnie\i  (jsneittl^  sir  ilio- 
inas  Povvis,  était  à  peine  un  honuu<'  du  troisième  oi- 
«Ire  dans  su  prolession.  l^*  soliaior  g^.neral  ^  sir  NNil- 
liam  Williams,  était  un  honune  d'une  vive  intelli^'ence 

•  JohDktoiio,  1  juillrt  1681 
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ol  (l'un  courage  indomptable;  mais  il  manquait  de  dis- 
crétion. Il  aimait  la  dispute;  il  ne  savait  pas  commander 
à  son  caractère,  et  il  était  haï  et  méprisé  de  tous  les 
partis  politiques.  Les  plus  remarquables  des  légistes  qui 
assistaient  Vattorney  et  le  solicitor  étaient  le  serjeant 
Trinder,  Catholique  romain,  et  sir  Bartholomew  Shower, 
recorder  de  Londres ,  qui  avait  quelques  connaissances 
juridiques,  mais  dont  les  emphatiques  adulations  et  les 
rabâchages  faisaient  la  risée  de  Westminster -Hall.  Le 
gouvernement  avait  tenté  de  s'assurer  le  concours  do 
Maynard,  mais  celui-ci  avait  nettement  déclaré  qu'il  ne 
pouvait  en  conscience  consentir  à  ce  qu'on  lui  deman- 
dait». 

De  l'autre  côté,  on  voyait  presque  tous  les  talents  les 
plus  éminents  du  barreau  de  cette  époque.  Sawyer  et 
Finch,  qui  étaient,  h  l'époque  de  l'avènement  de  Jac- 
ques, attorney  et  solicitor  gênerai^  qui,  pendant  la  per- 
sécution des  Whigs,  sous  le  dernier  règne,  n'avaient 
servi  la  couronne  qu'avec  trop  de  violence  et  de  succès, 
étaient  du  conseil  des  prévenus.  A  ces  deux  hommes 
avaient  été  adjoints  deux  autres  légistes,  qui,  depuis  que 
l'âge  avait  diminué  l'activité  de  Maynard,  étaient  regar- 
dés comme  les  deux  meilleurs  avocats  de  toutes  les  cours 
de  justice  :  Pemberton,  qui,  sous  Charles  II,  avait  été 
chief'jusfAce  de  la  cour  du  banc  du  roi,  et  qui,  ayant  été 
chassé  de  ses  hautes  fonctions  à  cause  de  son  humanité 
et  de  sa  modération,  avait  repris  sa  profession  d'avocat; 
et  Pollexfen,  qui  avait  été  longtemps  à  la  tête  du  circuit 
de  l'Ouest,  et  qui,  bien  qu'il  eût  encouru  beaucoup  d'im- 
popularité en  plaidant  pour  la  couronne  dans  les  assises 
sanglantes,  et  surtout  dans  l'affaire  d'Alice  Lisle,  était 
conim  pour  être  Whig  et  même  républicain  au  fond  du 
cœur.  Là  se  trouvait  aussi  sir  Creswell  Levinz,  homme 
de  grande  science  et  de  grande  expérience,  mais  d'une 

•    ïohiistone,  9.  juillet  i688. 
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naliiic  sini^iiliririiicnl  tiiiiidi'.  Il  aviiil  vU*  rc'VCK|iu'>  do 
ses  ioll('lioll^;  i|iii'l<|ii('S  uniK'cs  unparaviiiit,  parro  «pTil 
crai-iiiait  île  servir  les  desseins  du  goiiverneiuent.  Il 
rrai;;iiail  inaiiitoiiaMt  dr  comparailn'  coiniiu'  av(irat  des 
rvnpies,  et  il  rcliisa  il'alxird;  mais  \v<,  atfomrtjs  (pii 
remployaient  lui  drclameiit  en  masse  cpie  s'il  refusait 
(telle  cuusc,  ils  ne  lui  en  eonlieiaicnt  jamais  plus  une 
seule  '. 

Sii  (i«ni-rN  ii«'l>N,  Wlii;^  lialiilc  cl  z<''l('\  qui  avait  v{6. 
rccordcrdc  la  cite  de  Londres  sous  l'empire  dr  la  vieille 
eliarle,  était  encore  du  mèmecôlr.  Sir  John  llolt,  légiste 
uliig,  «Micore  plus  éminent,  ne  fut  pas  appelé  au  nond)re 
des  défenseurs  par  suite,  paraitrait-il,  de  (piehpir  pié- 
jugé  «pie  Sanrrofl  avait  t oncu  lonlie  Un  ;  mais  il  fui  con- 
sulté en  parlieulin  \h\v  l'évé^pie  de  h)ndres\  Le  junior 
avocat  des  évêques  était  un  jeune  homme  nommé  Jolm 
Somers.  Il  n'avait  aucun  des  avantages  de  la  naissance 
et  de  la  fortune,  et  il  n'av.'ul  pas  encore  eu  l'occasion  de 
se  faire  connaître  en  public;  mais  son  génie,  son  assi- 
duité, ses  dons  grands  et  divers,  étaient  i)arf:iitemenl 
coimus  d'un  petit  cercle  d'amis;  et,  en  dépit  de  ses  opi- 
nions whigs,  sa  manière  lucide  et  |K?rt inente  de  raison- 
ner, i't  la  coiislint»»  décence  de  sa  c^>nduite,  lui  avaient 
concpiis  l'attention  de  la  cour  du  hanc  du  roi.  Johnstone 
avait  vivement  rejjrésent»';  aux  évétjues  l'importanee  de 
s'assurer  ses  services,  et  Pollexfen  avait  déclaré,  dit-on, 
(pi'il  n'y  avait  pasdans  tout  Westminster-Hall  un  homme 
capahle  de  traiter  une  (piestion  historique  et  constitu- 
tionnelle aussi  hien  «pie  Som«'rs. 

Le  jury  prêta  sernuMit.  Il  se  composait  de  |><^rsoim«»s 

'  Juhnslonr,  2  juillet  I6SA.  I.VJitrur  ili  «  /•  'f  Ixrtni  oipriinr  mt 

pranil  i-tuiii  l'iniMit  (Ir  ce   que    I,<'\ii.f  ni*   fui   y  ••  «1  >nt    *c*  f.r;.  l..'  « 

Après  la  rrvolutinii.  Ixt  failt  rapportât  ptr  iolintlonr  pmvrnl  prat-^lrt*  rtpli- 
c|«n«r  rcUc  .ipparrnlf  injutllrr. 

'  Je  (ire  cellr  iiiductiou  d'uno  Icllrr  tie  Complou  à  S«neroft,  déiét  d<i  tS 
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(riiiic  condition  singulièroment  respectable.  Son  chet 
était  sir  Roger  l.angley,  baronnet  appartenant  à  une 
vieille  et  bonorable  famille.  Les  antres  jurés  se  compo- 
saient d'un  chevalier  et  de  dix  esquives,  dont  quelques-uns 
étaient  connus  comme  possesseurs  d'immenses  domaines. 
Il  y  avait  dans  le  nombre  quelques  non-conformistes, 
car  les  évoques  avaient  sagement  résolu  de  ne  montrer 
aucune  défiance  pour  les  dissidents.  Un  nom  excitait 
beaucoup  de  craintes,  celui  de  Michael  Arnold.  11  était 
brasseur  du  palais,  et  on  craignait  que  le  gouvernement 
ne  comptât  sur  sa  voix.  L'histoire  raconte  qu'il  se  plai- 
gnit amèrement  de  la  situation  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait. «  Quoi  que  je  fasse,  dit-il,  je  suis  un  homme  à  demi 
ruiné.  Si  je  dis  non  coupable,  je  ne  brasserai  plus  pour 
le  roi,  et  si  je  dis  coupable,  je  ne  brasserai  plus  pour 
personne  ' .  » 

Le  procès  commença  alors,  procès  qui  a  tout  l'intérêt 
d'un  drame,  même  lorsqu'on  le  parcourt  fioidement  à 
un  siècle  et  demi  de  distance.  Des  deux  côtés  les  avo- 
cats luttèrent  avec  une  véhémence  et  une  vivacité  plus 
que  professionnelles;  l'auditoire  écoutait  avec  autant 
d'anxiété  que  si  le  sort  de  chacune  des  personnes  qui  le 
composaient  eût  du  être  décidé  par  le  verdict,  et  les  pé- 
ripéties furent  si  soudaines  et  si  étonnantes,  que  la  mul- 
titude passa  plusieurs  fois  de  suite  en  une  minute  de 
l'anxiété  à  la  joie,  et  de  la  joie  à  une  anxiété  plus  pro- 
fonde encore. 

L'acte  d'instruction  accusait  les  évêqucs  d'avoir  écrit 
ou  publié,  dans  le  comté  de  Middlesex,  un  libelle  faux, 
malicieux  et  séditieux.  Vafiorney  et  le  soUcitor  s'atta- 
chèrent d'abord  à  prouver  l'écriture.  On  cita  plusieurs 
personnes  pour  témoigner  que  c'était  bien  la  signature 
des  évêqucs;  mais  les  témoins  étaient  si  mal  disposés 
qu'on  ne  put  arracher  d'aucun  d'eux,  pour  ainsi  dire, 

'  Révolutions  politique». 


iiiin  irpoiîso  vhi'ue  <'t  décisivp.  INmiiImmIom,  Polloxlrn  ri 
l.cvinz  s'al lâchèrent  ù  prouver  (jn'il  n'y  avait  |»as  là  «Jo 
pronvos  assez  fortes  pour  roiivj'.incre  le  jury.  I)en\  «les 
jiifjes,  llollnway  et  Powoll,  (léclarèrent  qu'ils  [laita- 
g(;niont  la  mémo  opinion,  cl  los  rspérances  des  S|>rrla- 
teurs  rornnienrèifnt  à  s'enflninmer.  Alors  les  avocats  de 
la  conronne  annoiuèreiit  tons,  an  même  instant,  (pTils 
allaient  suivre  nnc  antre  marche.  Powis,  tonl  honteux, 
et  avec  une  répu^Miancetpril  ne  put  dissimidn-,  fit  appeler 
en  témoi«;nai:<;  Hlalh>vayt ,  clerc  du  conseil  privé,  cjui 
était  présent  loisijiie  le  loi  inlerr«».iîi'a  les  évéïpies.  Blalh- 
wayt  répondit  (pi'ii  les  avait  entendus  reconnailic  leur 
siî^nature.  Son  ténioifînafre  était  décisif,  o  Pounpioi 
donc,  dit  le  jujre  Hollo>vay  à  Vaitornnj,  lorsque  vous  aviez 
un  tel  témoin,  ne  l'avez- vous  pas  pioduil  d'ahonl  au 
lieu  de  nous  laire  perdre  tant  de  tenqts'!'  »  On  sut  hienlot 
ponnjuoi  le  conseil  de  la  couromie  n'avait  voulu  avoir 
recouis  à  ce  témoi^nujre  cpTen  cas  d'  d>solue  nécessité. 
Pend)erton  arréla  HIatInvayt,  le  soumit  à  un  contre-in- 
leiro':atoi!-e,  et  insista  pour  qu«^  \o  témoin  racontât  tout 
ce  (jiii  s'était  passé  entre  le  rtù  et  h's  picvenus.  a  (/(st 
une  belle  chose,  en  vérité!  »  s'écria  Williams.  «  Croyez- 
vous  donc,  dit  Powis,  avoir  le  di'oit  île  |»os«m'  à  nos  té- 
moins toutes  les  (juestions  impertinentes  ipii  |>ourront 
vous  passer  par  la  télé?  »  Les  avocats  ih^s  évèipies  n't-- 
taient  pas  hommes  à  se  laisser  démonter  ainsi.  «  Il  a 
juré,  dit  Pollexfen,  de  din»  la  vérité  et  toute  la  vérité; 
nous  voulons  et  nous  aurons  une  ré|M»nse.  p  Le  témoin 
ler^'iveisa,  éipiivoipia,  prétendit  mal  c«unprendri*  les 
(pieslions  et  inq>lora  la  pioteclion  de  la  cour.  .Mais  il 
était  en  des  mains  dont  il  n'était  pas  facile  0  échap|H'r. 
Lidin  V(ttiornnj  intei\int  de  nou>eau  :  «  Si  vous  |mm- 
sistez  à  adresser  une  telle  ipiestiiui,  dites-nous  au  moins 
quel  usaue  vous  conqUe/  en  hure.  »  Pend»erton  «pii, 
jHMidant  tout  le  procès,  s'acquitta  hahilement  et  cour.i- 
gcuscmcnl   de   son  dexoir,    rejHtndil  s;ms  hésitation  : 
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«  Mylords,  je  vais  répondro  à  M.  Vaitornr.y.  Jo  serai  franc 
avec  la  cour.  Si  les  évêques  ont  avoué  leur  signature  sons 
la  promesse  qne  Sa  Majesté  ne  se  servirait  pas  contre  eux 
de  leur  aven,  j'espère  qu'on  n'en  tirera  pas  un  avantapc 
déloyal.  — Vous  attribuez  à  Sa  Majesté  une  conduite  que 
je  n'ose  pas  môme  qualifier,  dit  Williams.  Puisque  vous 
êtes  si  pressant,  je  demande  qu'on  prenne  acte  de  votre 
question. — Que  voulez-vous  dire,  monsieur  le  solicitor? 
dit  Saw^yer  qui  intervint  alors.  —  Je  sais  ce  que  je  veux 
dire,  répondit  l'apostat;  je  désire  que  la  cour  prenne  acte 
de  cette  question.  —  Prenez  acte  tant  que  vous  voudrez, 
monsieur  le  solicitor,  je  ne  vous  crains  pas,  »  répondit 
Pemberton.  Alors  il  s'éleva  une  chaude  et  violente  alterca- 
tion que  le  chief-justice  eut  grand'peine  à  apaiser.  Dans 
d'autres  circonstances  il  erit  probablement  ordonné  qu'on 
prît  acte  de  sa  question,  et  qu'on  arrêtât  Pemberton;  mais, 
en  ce  grand  jour,  il  était  intimidé.  Il  jetait  souvent  à  la 
dérobée  \m  regard  du  côté  où  étaient  assemblés  en  grand 
nombre  les  comtes  et  les  barons  qui  le  surveillaient  et 
qui  pouvaient  être  ses  juges  dans  le  prochain  parlement. 
«  11  regardait,  dit  un  spectateur,  comme  si  tous  les  pairs 
eussent  eu  des  cordes  dans  leurs  ])oches  '.  »  Enfin  Blath- 
wayt  fut  forcé  de  donner  un  récit  complet  de  tout  ce  qui 
s'était  passé.  On  vit  alors  que  le  roi  n'avait  pas  pris  d'en- 
gagement formel  avec  les  évêques,  mais  que  les  évêques 
avaient  pu  assez  naturellement  croire  à  un  engage- 
ment implicite,  et,  en  réalité,  la  répugnance  des  avocats 
de  la  couronne  à  citer  en  témoignage  le  clerc  du  conseil, 
et  la  véhémence  avec  laquelle  ils  s'opposèrent  au  contre- 
interrogatoire  de  Pemberton,  prouvent  vqu'ils  parta- 
geaient la  même  opinion. 

Cependant,  l'écriture  était  maintenant  prouvée.  Mais 
une  nouvelle  et  sérieuse  objection  s'éleva.  11  ne  suf- 

'   C'est  l'expression  d'un  témoin  oculaire,  et  elle  se  trouve  dans  une  nouvelle 
k  la  main  do  la  collection  Mackintosh. 
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fisait  pas  de  prouver  (|ne  les  évè(|iu  >  a\aienl  eiril  le 
piéleiidu  libelh  ,  il  fallait  prouver  aussi  ((u'ils  Tavaieiil 
éerit  daus  le  eouilé  de;  Middiesex;  cl  nou-seuleiuent  il 
élait  iin|)ossil)le  à  Vaftorney  et  au  solicUor  de  prouver  le 
fait,  mais  il  élait  au  pouvoir  des  prévenus  de  prouver 
le  contraire,  car  il  se  trouvait  que  Sancroft  n'était  pas 
sorti  du  palais  de  Lainheth  depuis  le  nionienl  où  avait 
paru  l'ordonnance  du  conseil  juscpi'au  jouroù  l.i  pétition 
fut  remise  entre  les  n)ains  du  roi.  Tout  le  système  d'ac- 
cusation se  trouvait  donc  complètement  renversé,  «'l 
l'auditoire,  rempli  de  joie,  se  mit  alors  à  espérer  un 
piompt  acipiittcmeiit. 

Les  avocats  de  la  couronne  cliangèrent  encore  de  lac- 
tique, abandonnèrent  entièrement  l'accusalioi»  de  coui- 
position  de  libelle,  et  entre[)rirent  de  prtjuver  «pie  les 
évècpies  avaient  public''  un  libelle  dans  le  comté  de 
Midillesex.  Les  diflicultés  étaient  ^.Mandes.  Lti  i émise  de 
la  pétiti(m  au  roi  était  incontestablement,  aux  yeux  de 
la  loi,  une  publication.  Mais  a)nuuent  pouvait-on  prouver 
que  la  pétition  avait  été  lemise  au  voit  Peisonne  n'était 
pré.senl  alors  diins  le  cabinet  royal,  liors  le  roi  et  les 
piévenus.  Le  roi  ne  |>ouvait  être  appelé  en  témoignage. 
Le  fait  de  la  publication  ne  jiouvait  donc  être  établi 
(pie  [>.u'  l'aveu  des  prévenus.  On  examina  de  nouveau 
IMiilbwayt,  mais  inutilement.  Il  s(>  rap[K>lait  bien,  dit-il, 
que  les  évècpies  avaient  reconnu  leur  signatuie,  mais 
il  ne  se  rappelait  pas  (pi'ils  eussent  avoué  ({ue  le  docu- 
ment qui  se  trouvait  sur  la  labh;  du  conscàl  pii\é  élait 
le  même  qu'ils  avaient  remis  au  roi,  ou  iprils  eus^^ ni 
été  interrogés  sur  ce  point.  Plusieurs  autres  emplo\r.s 
du  gouvernement  qui  se  trou\  aient  à  la  M'ance  du  con- 
seil, et,  entre  aulres,  Samuel  Pepys,  secrélaire  de  l'a- 
mirauté, furent  appelés,  mais  aucim  ne  put  se  rap- 
peler cpTon  eût  rien  dit  à  propi»s  de  la  remise  de  la 
pétition.  Ce  fut  inutiliMuent  qu«>  Williams  posa  des  (pies- 
tions  tellement  insiilieuses  que  lecon.s^d  di-  la  partie  ad- 
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verse  déclara  qu'on  n'avait  jamais  vu,  dans  une  cour  de 
justice,  procéder  par  de  tels  détours  et  de  tels  faux- 
i'uyants,  et  que  Wright  lui-même  fut  obligé  de  déclarer 
que  la  manière  d'interroger  du  solicitor  était  contraire  à 
toutes  les  règles.  A  mesure  que  les  témoins  venaient,  l'un 
après  l'autre,  répondre  négativement,  des  clameurs  de 
rires  et  des  acclamations  de  triomphe,  que  les  juges  eux- 
mêmes  n'essayèrent  pas  de  réprimer,  ébranlaient  la  salle. 

Il  semblait  que  ce  difficile  combat  était  enfin  gagné.  Le 
conseil  de  la  couronne  avait  épuisé  ses  accusations.  Si  le 
conseil  des  évêques  eût  gardé  le  silence,  un  acquittement 
était  certain,  car  il  n'y  avait  eu  aucun  témoignage  qui 
pût  être  regardé  même  par  le  juge  le  plus  éhonté  comme 
une  preuve  de  la  publication.  Le  chief-justice  commen- 
çait à  haranger  le  jury,  et  lui  aurait  sans  aucun  doute 
demandé  d'acquitter  les  prévenus,  lorsque  Finch,  d'un 
caractère  trop  inquiet  pour  être  prudent ,  intervint 
et  demanda  la  parole.  «  Si  vous  voulez  la  parole,  dit 
Wright,  vous  l'aurez,  mais  vous  ne  comprenez  pas  vos 
intérêts.  »  Les  autres  avocats  de  la  défense  forcèrent 
Finch  à  s'asseoir,  et  prièrent  le  chief-justice  de  conti- 
nuer. Il  s'apprêtait  à  le  faire  lorsqu'un  messager  s'ap- 
procha du  solicitor  gênerai  pour  lui  donner  la  nouvelle 
que  lord  Sunderland  pouvait  prouver  le  fait  de  publica- 
tion, et  allait  se  rendre  immédiatement  à  la  cour.  Wright 
dit  malicieusement  au  conseil  de  la  défense  qu'il  pouvait 
s'adresser  des  compliments  sur  la  tournure  que  prenaient 
les  choses.  La  consternation  s'empara  de  la  multitude. 
Fincli  fut  pendant  quelques  iieures  l'homme  le  plus  im- 
populaire du  pays.  Pourquoi  n'était-il  pas  resté  tranquille 
comme  ses  supérieurs  Sawyer,  Pemberton  et  Pollextenï 
Sa  rage  de  se  mêler  de  tout ,  son  ambition  de  faire  un 
beau  discours,  avaient  tout  perdu. 

Pendant  ce  temps,  le  lord  président  traversait  la  salle 
dans  une  chaise  à  porteurs.  Personne  ne  le  salua  sur 
son  passage,  et  on  entendit  plusieurs  voix  crier  :  «  Chien 
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papiste.  »  I)  outra  dans  la  cour  pàlo  d  tnMiil)laiit ,  los 
yeux  l)aiss('»s,  ot  il  donna  son  t<^mr)ipiai:<*  d'une  voix  cn- 
ln'((uip/'('.  Il  di'claF'a  (pic  I<'s  évnpirs  l'.ivaimt  infni-iiié 
d(;  leur  intrnti(Mi  de  pnscntor  nw  pclition  au  roi,  vX 
(pi'ils  avaionl  rlé  admis  dans  le  cftbinrl  royal  pour  la 
rcuH'Itrr.  (îeltc  circonstance,  jointe  à  celle  autn-,  qu'a- 
près leur  départ  U'  roi  avait  entre  les  mains  une  jMMi- 
tion  si«:née  |tnr  eux,  pouvait  être  raisnnnaMement  con- 
sidérée p;u'  le  jiuy  counn*'  luie  preuve  du  f.iit  de 
{tuhlication. 

Le  fait  de  pid»liealion  dans  le  comté  de  Middiesex 
était  »ln!ie  piouv/'.  Mais  ce  document  ainsi  pujtli/'  était- 
il  un  libelle  l'iiux,  malicieux  et  séditieux?  Jusqu'alors  la 
(piestidii  en  litige  avait  été  de  savoir  si  un  fait  (jue  tout  le 
monde  connaissait  pour  vrai  pouvait  être  recardé  comme 
pr<Mivé  selon  les  rè<,des  teclmifpies  de  la  procédure  :  mais 
alors  la  lutte  devint  du  plus  «ziand  intérêt.  Il  l'allait  né- 
cessairement rechereliei-  les  limites  de  la  préro;:ative  et 
de  la  liberlé  ;  examiner  les  droits  du  roi  à  se  dispenser 
d'obéir  aux  lois;  les  droits  des  sujets  à  pélitioimer  pour 
obtenir  le  redresscFiient  de  leurs  ^rriefs.  Pendant  trois 
beures,  le  conseil  des  pétitionnaires  artmmenta  avec 
une  grande  lorce  en  faveur  de  la  défense  dv^^  princi|N<s 
londamentaux  de  la  constitution,  et  prouva  par  les 
procès-verbaux  de  la  cbambie  des  comnumes  que  les 
évèques  n'avaient  dit  que  la  vérité  lorscpi'ils  avaient 
représenté  au  roi  que  le  pouvoir  de  dispense  (pi'il  n''<'la- 
niait  avait  (Hé  à  plusieurs  repi  ises  déclaré  illé-^'al  par  le 
parlement.  Somers  se  leva  le  dernier.  Il  ne  parla  f:uèi*c 
plus  tie  cinq  miimtes;  mais  cbacune  de  ses  paroles  ^tail 
pleine»  de  buce,  el  loi*squ'il  s'assit,  sa  r«'^>utation  d'ora- 
teui  et  de  léj^istc»  constitutionnel  était  «'tablie.  il  passa 
en  revue  les  expres^iions  qui  «taieul  enqdoNees  dans 
l'acte  d'instruction  |K)ur  délinir  les  délits  imputés  aux 
évé(pies,«t  prouva  «pie  ehacune  de  ces  expressions, 
adjeeliTou  substanlil,  était  absolument  impropre.  I/ac- 
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ciisalion  parlait  d'un  libelle  faux,  nialicicux  et  sédilieiix. 
Faux  ;  ce  document  ne  l'était  pas,  car  la  vérité  de  cliacim 
des  faits  qu'il  articulait  était  prouvée  par  les  procès- 
verbaux  du  parlement.  Malicieux;  il  ne  l'était  pas  non 
plus,  car  les  prévenus  n'avaient  pas  cherché  une  occa- 
sion de  lutte,  mais  avaient  été  placés  par  le  gouverne- 
ment dans  une  telle  situation,  qu'ils  deviuent  ou  s'op- 
poser à  la  volonté  royale,  ou  violer  les  obligations  les 
plus  sacrées  de  la  conscience  et  de  l'honneur.  Séditieux  , 
il  ne  l'était  pas  davantage,  car  il  n'avait  pas  été  répandu 
par  ses  auteurs  parmi  la  population,  mais  remis  entre 
les  mains  du  roi.  Ce  n'était  pas  un  libelle,  mais  une 
pétition  convenable ,  telle  que ,  d'après  les  lois  de  l'An- 
gleterre, de  la  Rome  impériale  et  de  tous  les  peuples 
civilisés,  un  sujet  qui  se  croit  lésé  peut  en  présenter  au 
souverain. 

Vattorney  répondit  faiblement  et  en  peu  de  mots.  Le 
solicitor  parla  longtemps  et  avec  une  grande  acrimonie, 
et  fut  souvent  interrompu  par  les  clameurs  et  les  sifflets 
de  l'auditoire.  Il  alla  jusqu'à  prétendre  qu'aucun  sujet  ou 
corps  de  sujets,  à  l'exception  des  deux  chambres  du  par- 
lement, n'avait  droit  d'adresser  une  pétition  au  roi.  Les 
galeries  étaient  furieuses ,  et  le  chief-justice  lui-même 
restait  stupéfait  de  l'effronterie  de  ce  vénal  arlequin. 

Entin  Wright  commença  son  résumé.  Son  langage 
montra  que  la  crainte  qu'il  avait  du  gouvernement  était 
contre-balancée  par  la  crainte  que  lui  inspirait  l'audi- 
toire si  nombreux,  si  brillant  et  si  vivement  impressionné 
qui  l'environnait.  11  dit  qu'il  n'exprimerait  pas  d'opinion 
sur  le  pouvoir  de  dispense  ;  qu'il  lui  était  inutile  de  le 
faire  ;  qu'il  ne  pouvait  partager  sur  beaucoup  de  points 
l'opinion  du  solicitor  ;  que  les  sujets  avaient  incontes- 
tablement le  droit  de  pétitionner;  mais  que  dans  le  cas 
présent,  la  pétition  était  rédigée  d'une  manière  in- 
convenante et  était,  selon  la  loi,  un  libelle.  Allibone 
fut  du  même  avis  ;  mais  en  exprimant  son  opinion,  il 
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moFiIra  im»'  ii:iioranrp  *^i  ^rrossi^ro  dos  lois  ot  do  l'Iiis- 
loiiv,  (ju'il  s'îitlira  Ir  mépris  «le  tons  ceux  (ini  rciilrn- 
diront.  Ilolloway  évita  la  question  du  pouvoir  de  dis- 
pense; mais  il  dit  (pie  la  pétition  lui  semblait  eonformo 
à  celles  rprout  le  droit  de  rédijzer  des  sujets  ipii  sr  jupiil 
lésés,  et  n'élail  par  eon«^é(pirnl  pas  un  lilx'lle.  Powell 
cxpririia  une  opinion  plus  liardii'.  11  avoua  que  selon 
lui  la  déclaration  d'indul<rencc  était  cntacliéc  de  nullité, 
et  fjue  le  pouvoir  de  dispense  exerce  comme  il  l'avait 
été  récenunent  était  entièn  ment  inconipatiMe  avec  la 
loi.  Si  on  permettait  à  la  préroirative  royale  de  tels  em- 
liiélements,  il  n'y  auiait  bieulôl  plus  de  parlement; 
l'autorité  lé^rislative  tout  entière  se  trouverait  entre  les 
mains  du  roi.  «  Je  livre  cette  décision  à  Dieu  et  à  vos 
consciences,  !n«'<sieurs,  »  dit-il'. 

Il  était  tanl  lorsque  le  jury  se  retira  pour  délibérer 
sur  le  verdict  (pi'il  avait  à  rendre.  Cette  nuit  fut  une 
imit  de  profonde  anxiété.  Il  existe  encore  quelques-imes 
tles  Irttresqui  furent  écrites  pendant  cette  péiiode  d'in- 
cortitn<b»;  elles  ont  un  intérêt  tout  particulier.  «  Il  est 
Irt-s-tard,  écrivait  le  nonce  du  pape,  et  la  décision  n'est 
pas  encore  conmie.  I^es  juges  et  les  prévenus  st)nt  ren- 
liés  chez  eux  ;  le  jury  est  assemblé.  Demain,  nous  con- 
nailions  l'issue  de  cette  grande  lutte.  » 

l.'avon»'  i\vii.  évé<pies  lesta  toute  la  nuit  avec  quelques 
domestiipies  sur  l'escalier  (pii  cnndnisait  à  la  chambre 
où  le  jury  délibérait.  H  était  abs<^lument  nécessaire  de 
veiller  sui  les  gens  qui  gardaient  les  |>orles,  car  on  sup- 
posait (pie  les  gardiens  étaient  dans  1«'S  intérêts  de  la 
eouronne,  et  cpie  s'ils  n'étaient  pas  sui  veillés,  ils  |H)ur- 
?  aient  faire  passer  des  viMes  à  ipielque  juré  paitis^in  de 
Il  (  nui ,  ipii  serait  ainsi  à  même  d'allamer  ses  onxe  col- 
lègu(>s.  On  lit  doue  lKiniu>  gai  de;  on  ne  laissa  même 

'  N  iiy  I  |<i  prix-,  «lui  I-  il  nik  la  r  iim<  iImin  dn  pt  oc<  §  li  t  tiil.  i  »\  •  ,  u  r 
<|Ui'li|u«*i  diMail»  .1  Julii.<ki.iii«<  cl  il  .iu!ic»  a  Ciltm. 
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pas  entrer  une  Inniière  pour  allumer  une  pipe.  On 
permit  cependant  de  laisser  passer  quelques  bassins 
pleins  d'eau,  pour  la  toilette  des  jurés,  vers  quatre 
heures  du  matin.  Les  jurés,  qui  mouraient  de  soif,  la 
burent  complètement.  Des  groupes  nombreux  circu- 
lèrent dans  toutes  les  rues  avoisinantes  jusqu'à  l'aurore. 
Toutes  les  heures ,  un  messager,  envoyé  de  Whitehall , 
venait  pour  savoir  ce  qui  se  passait.  On  entendait  à 
divers  intervalles  des  éclats  de  voix  très-élevés  qui  prove- 
naient de  vives  altercations  qui  partaient  de  la  chambre 
où  délibérait  le  jury  ;  mais  on  ne  savait  rien  de  certain 
sur  ce  qui  s'y  passait  '. 

D'abord  deux  des  jurés  furent  d'avis  d'acquitter  et 
trois  de  condamner.  Deux  de  ces  derniers  cédèrent  bien- 
tôt, mais  Arnold  restait  inébranlable.  Thomas  Austin, 
riche  gentilhomme  campagnard,  qui  avait  écouté  avec 
beaucoup  d'attention  les  dépositions  des  témoins  et  les 
discours  des  deux  parties,  voulut  discuter  la  question 
avec  lui.  Arnold  s'y  refusa.  Il  n'avait  pas  l'habitude, 
dit-il  de  mauvaise  humeur,  de  discuter  et  de  raisonner. 
Sa  conscience  n'était  pas  satisfaite  et  il  n'acquitterait 
pas  les  évêques.  «  Si  vous  n'en  voulez  pas  démordre , 
regardez-moi,  dit  Austin,  je  suis  le  plus  gros  et  le  plus 
fort  des  douze  ;  eh  bien  !  je  consens  à  rester  ici  jusqu'à 
ce  que  je  ne  sois  pas  plus  épais  qu'une  pipe  de  tabac, 
avant  de  déclarer  que  cette  pétition  est  un  libelle.  »  Il 
était  six  heures  qu'Arnold  résistait  encore.  On  sut  bien- 
tôt que  le  jury  était  d'accord;  mais  quel  serait  le  verdict, 
c'était  encore  un  mystère  ^ 

A  dix  heures,  la  cour  se  réunit  de  nouveau.  La  foule 
était  plus  grande  que  jamais.  Les  jurés  parurent  à  leur 
banc,  et  il  se  fit  un  silence  absolu. 


'   Johnstono,  2  juillet  1688.  —  Lettre  de  M.  Ince  à  l'archevêque,  datée  de 
six  heures  du  matin.  —  Tanner  Mss.  —  liêvolutions politiques. 
■^  Johnstone,  2  juillet  i6S8. 
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«  Avoz-voiis  roconnii  les  |>n';vrniis  on  i|ii(>l«|iios-inm 
(l't'iitn;  oii\  coiipalil(>s  nu  non  coiipahlps  du  (l«'>lit  qui 
Iriucsl  im|ml«''y  »  «liMiiaiida  sir  Sainiicl  Aslrv.  Sir  Hopcir 
Lan;,'l('V  rr|:on(lil  :  «  Nnii  roiipal^hs.  »  l^usquiMos  mois 
lomlx  ii'iil  (Ir  st's  l/vrcs,  ll.ililax  S4'  leva  c!  aj.'ila  son  cha- 
peau. A  ce  sii,'nal ,  les  bancs  et  les  j,'aleiies  répomlirent 
pur  des  acclamations,  el  aussitôt  les  dix  mille  |mi  sonnes 
qui  encomliiaicnl  la  fnande  salle  ré|>on(lii('nl  par  des 
acclamations  plus  lortrs  encoie ,  (pii  lir<  nt  craquei'  le 
vieux  [ilalond  de  cliène,  (;t  une  minute  après,  la  foule 
imiond)ral)le  (pii  stationnait  «m  dehors  réixtndit  par  un 
IriMsième  liourra  (pie  l'on  entendit  de  T»'nq>h'-Har.  l^s 
liateaiix  qui  couvraient  la  Tamise  lirent  »'(  ho  à  ces  accla- 
mations ;  detonati«»ns  sur  détonations  se  succj'dèrent 
sur  l'eau,  (;t,  |M)i1ées  par  ces  vivat,  les  heureuses  nou- 
velles dépassèrent  ainsi  «n  mi  moment  le  quartier  i.\p 
Savoie  et  HlacklViars ,  justpi'au  pont  de  Londr\s  et  la 
forêt  de  m.'its  (|ui  s'étendait  au  delà.  A  mesure  «pu*  ces 
nou>elles  se  répandaient,  les  rues  et  les  places,  les 
marc  liés  et  les  cafés  retentissaient  d'acclamations.  O- 
pendant  ces  acclamations  étaient  m<»ins  étranges  ipie  Un 
piemscpii  lesaccompagnaiefit.  l.es  sc'iitimentsdu  peuple 
avaient  été  si  lortemenl  blessés,  rpie  la  sévèie  iiatuie 
an};laise,  si  |»eu  haliitm'e  à  ilonner  des  manpies  exté- 
rieures d'émotion,  céda  en  cetli»  occasion,  et  des  mil- 
liers d'honnues  sanj;lo|èrent  de  jt^ie.  Pendant  ce  même 
tenq>s,  des  cavaliers  se  dt'laehaient  de  la  foule  pour 
aller  sur  toutes  les  routes  porter  la  nouvelle  île  la  >ic- 
toire  renq)ortée  par  l'Kgliseet  parla  n.ition.  Cette  i«|on- 
nante  explosion  (»lle-mêm«»  ne  put  ce|MMidant  abattre 
l'ilcre  et  intrépide  courage  du  soliciior.  S'elVorçant  de 
s<>  faire  entendie  :m  milieu  de  vv  tunudte,  il  tlem.mda 
aux  juges  d'oi(l(»nner  l'airestation  de  c«hix  (pii  avaient 
violé  par  leurs  clameurs  la  dignit»'  de  la  cour  <le  justice, 
l'ii  homme  fui  saisi  ;  mais  le  tribimal  sentit  qu'il  s«»rail 
absurde  de  punir  un  indi\idu  pour  nu  délit  qu'il  a^ait 

35. 
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commis  avec  des  milliers  d'autres,  et  il  le  renvoya  après 
imc  douce  réprimande  '. 

Il  était  inutile  de  songer  pour  le  moment  à  passer  à 
d'autres  aiïaires.  Les  acclamations  de  la  multitude  étaient 
si  fortes,  que  pendant  près  d'une  demi-heure,  on  ne 
put  entendre  un  mot  dans  la  cour.  Williams  arriva  jus- 
qu'à sa  voiture  au  milieu  d'une  tempête  de  sifflets  et  de 
malédictions.  Cartwright,  dont  la  curiosité  était  ingou- 
vernable, avait  été  assez  fou  et  assez  coupable  pour  ve- 
nir à  Whitehall  connaître  la  décision.  Sa  robe  épiscopale 
et  sa  corpulence  le  firent  reconnaître,  et  il  fut  sifflé  lors- 
qu'il traversa  la  salle.  «  Prenez  garde,  dit  l'un,  au  loup 
revêtu  de  la  peau  de  l'agneau.  —  Faites  place,  cria  un 
autre,  à  l'homme  qui  porte  le  pape  dans  son  ventre  ^  » 

Les  prélats  acquittés  cherchèrent  un  refuge  contre  la 
foule  qui  les  assiégeait  de  demandes  de  bénédictions,  en 
entrant  dans  la  première  chapelle  qui  se  trouva  sur  leur 
route,  et  où  se  célébrait  le  service  divin.  Bien  des  églises 
s'ouvrirent  en  cette  matinée  dans  toute  la  capitale,  et 
bien  des  personnes  pieuses  s'y  rendirent.  Les  cloches  de 
toutes  les  paroisses  de  la  Cité  et  des  faubourgs  carillon- 
nèrent. Les  jurés,  eux  aussi,  purent  à  peine  sortir  de  la 
salle.  Ils  furent  forcés  d'échanger  des  poignées  de  main 
avec  des  centaines  d'individus.  «  Dieu  vous  bénisse! 
criait  le  peuple;  que  Dieu  fasse  prospérer  vos  familles! 

'  Procès  d'État.  — Ok\mhon,  739. — Journal  de  Clarendon,  25  juin  1688 
—  JohiiStone,  2  juillet.  —  Citters,  3-13  juillet.  —  Adda,  6-16  juillet.— 
Journal  de  Luttrell.  —  Barillon,  2-12  juillet. 

■^  Citters,  3-13  juillet,  La  gravité  avec  laquelle  il  raconte  cette  anecdote  a 
quelque  chose  de  comique.  «  Dcn  Bisschop  ■van  Chester,  wie  seer  de  partie  van 
het  hof  houdt,  om  te  voldoen  aan  syne  gewoone  nieusgierigheyt,  hem  op  dien 
tyt  in  Westminster-Hall  unde  hebbende  laten  vinden,  in  het  uytgaan  doorgaans 
was  uylgekreten  voor  een  grypende  wolf  in  schaaps  kleederen;  en  hy  synde 
een  hecr  van  hooge  stature  en  vollyvig  spotsgewyso  alomme  gerocpen  -was  dat 
men  voor  hem  plaats  mocsto  maken,  om  te  laten  passen,  gelyck  ook  geschiede, 
om  dat  soo  sy  uytschreeuwden  en  hem  in  het  aansigt  seyden,  hy  den  Paus  ia 
syn  buyck  hadde.  ■ 
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Vniis  VOUS  ùlPS  coiuluils  011  bons  cl  liomirlcs  ponliU- 
lioinincs.  Vous  nous  avez  tous  sauvés  aujouril'Iiui.  »  I.ps 
pran«ls  sfîif/ncMirs  qui  élaicnt  venus  soutofiir  la  bonne 
cause,  m  S(»  reliraiil,  jrli  rcnt  jiar  la  jioiiirre  dr  la  voi- 
ture (les  |K>i^MMM's  (le  pirces  d'ar^'enl,  ri  rcconuuantlr- 
renl  à  la  loule  de  boire  à  la  sanU*  du  roi,  des  évoques  et 
des  jurés  '. 

L'altomey  vint  porter  les  nouvelles  à  Suiidorland,  (ju'd 
trouva  cuisant  avec  le  nonee.  «  Jamais,  dr  nicniniir 
d'Iioinnie,  dit  Pnwis,  on  n'a  rnlendu  autant  d'acclania- 
tions  et  vu  répandre  autant  de  larmes  de  joie  qu'aujour- 
d'hui •.  1^  roi  était  allé  ce  jour-là  visiter  le  camp  d'iloun- 
sl(»\v.  Sund«*rland  y  envoya  inunédiatement  un  courrier 
avec  les  nouvelles.  Jacjpies  était  dans  la  tente  di»  Fever- 
sliam  lors(|ue  le  courrier  arriva.  11  fut  fort  troublé,  et  s'é- 
cria en  français  :  «  Tant  pis  pour  eux  !  »  Il  partit  aussi- 
\M  |M)ur  Londres.  Tant  qu'il  fut  présent ,  le  respect 
empéclia  les  soldats  de  donner  un  libre  cours  à  leui^s 
sentiments;  mais  il  avait  à  peine  (juitté  le  camp,  qu'il 
cnl<  ndit  de  pand.'s  acclafiiatinus  retentir  dciTiéir  lui. 
Il  en  fut  surpris,  et  demanda  ce  que  si}:nifrait  ce  bitiil. 
«  Ce  n'est  ri<'n,  lui  ré|)ondit-on;  les  soldats  sont  con- 
tents que  les  évéqucs  soient  acquittés.  —  N'appcJez-vous 


'  Lattrell;  Cittrn,  3-t3  juillrt  |A9S.  •  Soo  «yn  in  trgrndrol  cril^gto  jurjt 
met  de  U]flei-sto  acciamatie  eu  «lie  tryckcnrti  van  gcnrgcnlirvt  en  danrkbaar- 
lieyl  iii  het  door  pAMcreu  van  de  gemeente  outTangen.  Ilonderden  Tieirn  haar 
oni  dcn  hait  mel  aile  !■  ko  wr«fn»rh  van    i-gi'"  *n  r  -r 

harc   pcnkfKiiirn  i-n  fani  iti   »y  h.iar   lo   hruich  en   ecr  ^  .i 

Terwaf(tin{;e  ait  ln-t  ware  in  deten  gedragm  haddrii.  Veete  «an  de  f  rool(>B 
en  klryneii  adel  «rirr|i<Mi  itt  hrl  v»  '■'  onde r  de  arnirn 

i'iytien,  om  op  île   gi*  intlu-yl   vn-  PrrUfrn  ,  n    Ac 

Juryt  le  drinrkfn.  ■ 

•  Mi    IrOtnVrt   ton    nmoni    >u'  iff  n.Tul     I.t    «((-««a    ni.uii:    1,     ijui'u"    ii-iinr 

l'aTvurilo  ffcneriile  a  renlorfli  rontodel  mierrtto,  e  ditte,  élu-  ut  n  put  a  m**- 
nioria  d'IiiKimiiii  ti  cri  trtidto  un  applauto,  mearolato  di  «<>ri  c  l.ierinie  d 
^iutiilo,  e(;iiil  n  qif'i"  «•*>■■  »i«iii»%  •^•li  «Ji  .."il.  f  m  int«-t|'  occattt'if*.  •  A-'-l», 
6-16  juillet   t68l. 
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cela  rien?  »  dit  Jacques.  Et  alors  il  répéta  :  «  Tant  pis 
pour  eux  '  !  » 

Il  avait  bien  sujet  d'être  irrité.  Sa  défaite  avait  été 
complète  et  liiimiliante.  Si  les  prélats  eussent  été  acquit- 
tés à  cause  de  quelques  défauts  de  forme,  ou  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  écrit  la  pétition  dans  le  comté  de  Middlesex, 
ou  parce  qu'il  eût  été  impossible  de  prouver  qu'ils 
avaient  remis  au  roi  Le  document  pour  lequel  ils  avaient 
été  mis  en  accusation  ,  la  prérogative  royale  n'aurait 
souffert  aucune  atteinte.  Heureusement  pour  le  pays,  le 
fait  de  publication  avait  été  entièrement  établi.  Le  con- 
seil de  la  défense  avait  donc  été  forcé  d'attaquer  le  pou- 
voir de  dispense,  et  il  l'avait  attaqué  avec  une  grande 
science,  une  grande  éloquence  et  une  grande  hardiesse. 
Les  avocats  de  la  couronne  avaient  eu,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  le  dessous  dans  la  lutte.  Pas  un  seul  juge  n'a- 
vait osé  déclarer  que  la  déclaration  d'indulgence  était  lé- 
gale, et  il  s'en  était  trouvé  un  qui,  dans  les  termes  les  plus 
énergiques,  l'avait  déclarée  illégale.  L'opinion  de  toute  la 
ville  était  que  le  pouvoir  de  dispense  avait  reçu  un  cou[) 
mortel.  Finch,  qui,  la  veille,  avait  été  universellement 
blcàmé,  était  maintenant  universellement  approuvé.  Il 
n'avait  pas  voulu,  disait-on,  que  le  grand  procès  fût  dé- 
cidé en  laissant  dans  le  doute  cette  grande  question  con- 
stitutionnelle. 11  avait  compris  qu'un  verdict  qui  acquitte- 
rait ses  clients  sans  condamner  la  déclaration  d'indulgence 
ne  serait  qu'une  demi-victoire.  Il  est  certain  que  Finch 
ne  méritait  ni  les  reproches  dont  on  l'avait  accablé 
tant  que  l'issue  du  pmcès  avait  été  incertaine,  ni  les 
louanges  qu'il  reçut  lorsqu'elle  fut  devenue  favorable. 
Il  était  absurde  de  le  condanmer  parce  que  les  avocats  de 
la  couronne  avaient  pu  présenter,  durant  le  court  délai 
qu'il  avait  occasionné,  un  nouveau  témoignage.  Il  était 
également  absurde  de  supposer  qu'il  eût  l'intention  for- 

'   Burnet,  1,  744.  —  CiUers,  3-13  juilia  1688. 
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niollo  (lo  motlro  sr>  clionls  r'ii  priil,  à  coWo  m^hI»*  lin 
(rrtjililir  nu  prinripr  ^j'mktmI,  i\  plus  almurdo  pnmro,  ilo 
l«'  hmor  iruii  ii(  le  qui  aurait  r\v  une  violation  llafrraiito 
Hc  SOS  devoirs  d'avorat. 

rctlnjoiiriirnjoyousn  fut  snivio  d'mn'nuit  pins  joyoïisp 
fncoK».  Les  «'vr^pips,  ot  (pnlcpus-nns  dr  Irins  amis  les 
plus  n'sprdahh's,  s'rllorcrrcnt  m  vain  d'i'nipiVhor  les  d(^- 
iiionstrations  tnnndliirusps  t\r  la  joio  pnl»li<pip.  Jamais, 
de  mrmoin»  (riionnne,  |)as  mi^mo  le  jour  on  l'on  apprit  à 
Londres  que  l'armée  d'I^cossc  s'i^tait  déelan'e  |)onr  nn 
libre  parlniuiil,  1rs  rues  n'avaient  «''t«'' relaiii'rs  des  r»- 
flr'ts  d'nn  aussi  *:rand  n(ind>re  de  feux  de  joie.  Autour  «le 
eliacnn  de  ces  f<'ux,  des  }:roupes  buvaient  à  la  santé  des 
évéques  et  à  la  confusion  des  l^q^istrs.  Les  fenêtres 
étaient  illuminées  par  desran^'éesdeeliandelles;  (  lj;i(pie 
lan^'éeen  contenait  sept,  et  le  flunbeau  du  milieu,  plus 
fzrantl  ipie  les  autres,  représt'utail  le  |»rimat.  Le  biiiit 
des  fusées,  des  pétards  et  désarmes^  feu  était  incessant, 
[^ne  énorme  pile  de  fajiots  brillait  en  face  de  la  fiiande 
porte  de  Wliiteball;  d'aulres  étaient  allumées  drvanl 
b's  maisons  d(*s  paiis  calbolicpies  romains.  Loid  Anm- 
ilell  de  Waidour  apais;i  satjemrnt  la  toule  m  lui  don- 
nant (pn'l(jue  arpent  ;  mais  à  Salisbnn-llonso,  dans  le 
Slrand,  on  lit  une  tentative  de  résistance.  Les  domesli- 
(pies  d«»  lord  Salisburv  soilirent  rt  liniit  feu  sur  la  foule; 
ils  nt»  tuèrent  (pi'un  malheureux  bedeau  de  paioissr, 
qui  était  venu  poui  éteindie  le  feu;  ils  fuient  bientôt  n^ 
poussifs  et  forcés  de  rentrer  dans  la  maison  de  leur 
maître.  Mais  aucun  des  spectacles  de  cette  nuit  n'était 
aussi  intéress.uil  pour  la  foule  «pir  cidui  qui  consistait  à 
brùlci  reflJLM*- du  papr,  amuseuH'iit  ipii  lui  était  familit  r 
quebpu's  aniHTS  auparavant,  et  qu'elle  reprit  alors  après 
un  Ion*;  inter\all<\  dette  céninonii*,  autrefois  habituelle 
à  nos  ancêtn»s,  n'est  connue  de  notre  j;énération  que 
par  des  j:ra\turs  et  des  deseiiptions.  lue  lii:uie  faite  en 
cirea\ee  quelqre  b.diili  le.  et  ne  ressi'ud)lant  en  rien  ù 
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ces  grossiers  mannequins  de  Guy  Fanx  que  l'on  promène 
oncore  anjonrd'hni  le  5  novembre,  ornée  d'nne  robe  et 
d'nne  tiare  d'un  assez  grand  prix,  était  élevée  sur  nn 
siège  assez  seml)lable  à  celui  sur  lequel  les  évêqnes  de 
Rome  sont  portés,  dans  les  jours  de  grande  fête,  jusqu'au 
maître-autel  de  Saint-Pierre.  Sa  Sainteté  était  générale- 
ment acccompagnée  d'une  escorte  de  cardinaux  et  de 
Jésuites.  A  ses  côtés  était  assis  un  bouffon  déguisé  en 
diable  avec  des  cornes  et  une  queue.  Aucun  riche  Pro- 
testant ne  refusait  sa  guinée  pour  les  frais  de  cette  fête, 
et,  si  nous  devons  en  croire  la  renommée,  la  procession 
coûtait  quelquefois  jusqu'à  mille  livres  sterling.  Lorsque 
le  pape  avait  été  ainsi  solennellement  porté  en  triomphe 
au  milieu  de  la  multitude,  on  le  livrait  aux  flammes 
avec  d'immenses  acclamations.  A  l'époque  de  la  popu- 
larité de  Oates  et  de  Shaftesbury,  cette  mascarade  venait 
parader  chaque  année,  le  jour  anniversaire  de  la  naissance 
de  la  reine  Elisabeth,  sous  les  fenêtres  du  club  whig, 
dans  Fleet-Street.  Telle  était  la  célébrité  de  cette  grotes- 
que cérémonie,  que  Baiillon  risqua  une  fois  sa  vie  pour 
la  voir  d'une  cachette  ' .  Mais  cette  exhibition  fut  suspen- 
due depuis  la  découverte  du  complot  de  Rye-House  jus- 
qu'àracquittcment  desévêques.  Toutefois  ce  jour-là,  plu- 
sieurs papes  firent  leur  apparition  dans  différents  quar- 
tiers de  Londres.  Le  nonce  fut  très-mécontent,  et  le  roi  fut 
plus  blessé  par  cette  insulte  adressée  à  son  Église  que  par 
tous  les  autres  affronts  qu'il  avait  subis.  Les  magistrats  ne 
pouvaient  toutefois  rien  faire.  Le  dimanche  était  arrivé, 
et  les  cloches  des  églises  paroissiales  sonnèrent  pour  les 
prières  du  matin  avant  que  les  feux  eussent  commencé  à 
s'éteindre  et  la  foule  à  se  disperser.  Une  proclamation 
fut  aussitôt  dirigée  contre  les  émeutiers.  Plusieurs  d'entre 

'    Voyez  un  très-curieux,  récit  publié  en   1710,  parmi  d'autres  pnpiers,  par 
Danby,  alors  duc  de  Leeds.  Il  y  a  un  très-amusant  compte-rendu  de  cette  ct-- 
.rémonic  dans  V Examen  de  North,  570.  Voyez  aussi  la  noie  sur  l'épilogue  de  la 
tragédie  d'OEdipe,  dans  l'édition  de  Dryden,  par  Scott. 
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iiix,  jcuiicb  ajt|>i('iili>  pour  la  pliiparl,  fuiviil  aiièlo, 
mais  à  la  cour  do  Middlescx,  le  jury  rcjcla  les  chargos 
iraccusalion.  Les  maj;islrats,  dont  [)lusicurs  ('laicnt  Ca- 
llioli(pu'S  romains,  linnl  des  rcmonlranccs  au  grand 
jury,  et  renvoyèrent  délibérer  trois  ou  ipiatre  fois,  mais 
inutilement  '. 

En  attendant,  ces  joyeuses  nouvelles  se  répandaient 
dans  tout  le  royaume,  et  y  étaient  reçues  partout  avec 
trans|tort.  (iloiicester,  Bedford  et  Liclitlidd  furent  au 
noml.Mc;  des  villes  cpii  se  (lisliiij:uérent  [>ar  leur  zèle; 
mais  Bristol  et  Noi  wieh,  (pii  se  rapprochaient  davantaj5'e 
de  I>ondres  par  la  |)opulation  et  la  richesse,  furent  les 
villes  qui  en  cette  occasion  s'en  rapprochèient  aussi  le 
plus  par  leur  enthousiasme. 

Le  procès  des  évêciuei  est  un  événement  unique  dans 
notre  histoire.  Ce  fut  la  première  et  la  dernière  occasion 
dans  laipielle  deux  s».Milimenls  d'une  terrible  puissance, 
deux  sentiments  cpii  ont  été  généralement  opposés  l'un  à 
l'autie,  et  dont  chacun  a  sufli,  lorsipi'il  a  été  vivement  ex- 
cité, pour  mettre  en  révolution  tout  TLtat,  se  trouvèrent 
en  parfaite  harmonie.  Ces  deux  sentiments  étaient  l'amour 
de  l'Kglise  établie  et  l'amour  de  la  liberté.  Depuis  plu- 
sieurs générations,  ehacpie  explosion  violente  du  senti- 
ment anglican  a  été,  sauf  une  seule  exception,  défavorable 
à  l.i  liberté  civile,  et  cha([ue  violente  explosion  du  zèle  li- 
béral a  été,  sauf  une  seule  exception,  défavorable  à  l'au- 
torité et  à  l'inllueneede  l'épiscopat  et  du  clergé.  Kn  IGSS, 
la  cause  de  la  hiérai  (  hi(>  fut  un  moment  celle  du  parti  po- 
pulaire. Plus  de  neuf  mille  ecclésiasticpies,  ayant  à  leur 
tète  le  primat  et  ses  plus  respectables  sullraganls,  se  dé- 
vouèrent ù  la  captivité  et  à  la  spoliation  pour  la  défense  du 
grand  principe  fondamental  de  notre  libre  constitution. 
Le  résultat  lut  une  coalition  cpii  conq»rit  les  plus  zèles 

'  .)li-moire$  de  l\crc$by  —  Ciltcn,  3-1  i  juillet  1688.—  Add-i,  r-ir. 
—  UjiiHuii,  t-\i  juillet.  —  Jviurtiai  île  LuUn'Il.  —  Nouvelle  a  la  i<' • 
JuilUl.  —  Oiduiuon,  739.  —  Corrca|iuiiJauc«  d'EllU. 
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des  Cavaliers,  les  plus  zélés  des  répubUcains,  et  toutes 
tes  fractions  intermédiaires  de  la  société.  Le  sentiment 
j|ui,  sous  la  génération  précédente,  avait  soutenu  Hamp- 
den,  le  sentiment  qui,  sous  la  génération  suivante,  soutint 
Sacheverell,  s'unirent  pour  soutenir  l'archevêque,  qui, 
dans  cette  occasion,  représentait  en  sa  personne  les  prin- 
cipes de  îlampden  et  de  Sacheverell  à  la  fois.  Ces  classes, 
qui  sont  le  phis  profojidément  intéressées  au  maintien 
de  l'ordre;  qui, dans  les  temps  de  troubles,  sont  généra- 
lement les  plus  disposées  à  fortifier  le  pouvoir  ;  qui  ont  une 
antipathie  naturelle  pour  les  agitateurs,  suivirent  sans 
scrupule  le  drapeau  d'un  homme  vénérable,  d'un  pre- 
mier pair  du  royaume,  d'un  premier  ministre  de  l'Église, 
d'un  Tory  par  les  opinions,  d'un  saint  par  les  mœurs, 
que  la  tyrannie  avait  transformé  malgré  lui  en  déma- 
gogue. D'un  autre  côté,  les  hommes  qui  avaient  toujours 
abhorré  l'épiscopat  comme  un  reste  du  papisme  et  un 
instrument  du  pouvoir  arbitraire  demandèrent  alors  à 
genoux  la  bénédiction  d'un  prélat  qui  était  prêt  à  porter 
des  fers  et  à  étendre  sur  les  pierres  nues  d'un  cacliot 
ses  membres  affaiblis  par  l'âge,  plutôt  que  de  trahir  les 
intérêts  de  la  religion  protestante  et  de  consentir  à 
mettre  la  prérogative  royale  au-dessus  des  lois.  A  l'amour 
de  l'Église  et  à  l'amour  de  la  liberté  se  mêla,  dans  cette 
grande  crise,  un  troisième  sentiment  que  l'on  doit  comp- 
ter parmi  les  traits  caractéristiques  les  plus  honorables 
de  notre  caractère  national.  Un  individu  opprimé  par  le 
pouvoir,  même  lorsqu'il  n'a  aucun  droit  au  respect  et  à 
la  reconnaissance  du  public,  trouve  généralement  parmi 
nous  de  grandes  sympathies.  Ainsi,  à  l'époque  où  vi- 
vaient nos  aïeux,  la  société  fut  bouleversée  par  la  persé- 
cution exercée  contre  Wilkes.  Nous  avons  vu  nous- 
mêmes  la  nation  soulevée  jusqu'au  délire  par  les  malheurs 
de  la  reine  Caroline.  Il  est  donc  probable  que  même  de 
grands  intérêts  politiques  et  religieux  n'eussent-ils  pas 
été  en  jeu,  l'Angleterre  n'aurait  pu  voir,  sans  do  fortes 
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émolioiis  (ic  pitiu  vi  de  colère,  lU'S  xirillanls  d'uno  verlii 
?aiis  taclu*  (>oiirsui\is  par  la  von;.'ran(<'  d'im  iiriiic»'  t»'*- 
iiiérain' cl  iiic\(Hiil»lo,  qui  dr'vait  à  l'-m  fi.l"  lii.'-  !•  -nu- 
roiino  (ju'il  porUiil. 

Poussés  par  ces  seiiliinenls,  nos  ancêtres  rornièienl 
contre  le  jçojiverncnienl  une  masse  épaisse  et  compacte. 
Toutes  les  (lasses,  Ions  l«'s  partis,  toutes  les  sectes  protes- 
tantes ne  lircnl  (pi'unr  scde  \aste  [)lialanj.'e.  A  l'avant- 
garde  marchaient  les  lords  spirituels  et  tem|K)reis.  Puis 
venaient  les  gentilshommes  campagnards,  le  clergé,  les 
deux  universités,  toutes  les  cours  de  justice,  l«'S  mar- 
chands, les  boutiquiers,  les  téiiuieis,  les  |M)rtefai\  qui 
exeri^aient  leur  meti«'r  dans  les  rues  des  grandes  villes, 
les  paysans  qui  labouraient  les  champs.  Li\  ligne  fornii^ 
contre  le  roi  comprenait  jus(pi'au  matelot  pii  montait 
S(?s  vaisseaux,  jusipi'au  soldat  (pii  ;:aidait  son  palais.  Les 
noms  de  Whig  et  de  Toi  y  lui  eut  un  instant  oubliés,  les 
vieux Exclusionnistes  serrèrent  la  main  des  Abhonants; 
Kpiscopaux,  Presbytéiiens,  hulépendants,  Baptisles,  ou- 
blièrent leurs  vieilles  querelles  jiour  ne  se  souvenir  (pie 
i\v  leur  loi  commune  et  de  leur  danirer  (ommuii.  Les 
théologiens  élevés  à  l'école  de  Laud  parlèrent  hautement, 
non-seulement  de  tolérance,  mais  même  de  lusioii.  I/ar- 
chev(Hpie,  aussitijl  après  son  icquitteiuent,  publia  ime 
lettre  p.istorale  (pii  est  au  nombre  des  plus  remanpiables 
compositions  de  celle  «poque.  Depuis  sa  jeunesse,  il  avait 
été  en  guerre  contre  les  non-conlormistes,  et,  à  diverses 
i éprises,  il  les  avait  attaqués  avec  une  àpielé  injurie  el 
antichiétienih*.  Son  ouvre  principale  était  une  hideusi^ 
caiiealure  de  la  théologie  calNiniste '.  H  avait  rédigé, 
pour  le  30  jainiei  et  pour  le  '1\)  mai,  des  tttrmule.s  de 
prières  tellement  violentes  contre  les  Puritains,  ipie  le 
goiivernemenl  avait  cru  devoir  les  adoucir.  Mais  son  cœur 
s'était  mainteuant  apaist'ct  ou\eit.  M  (>iijoign.iit  auxévi'- 

'    f-ur  i>,  Il ilfittnalus. 

Il  30 


422  RÈGNR   DE   JACQUES   II,    1688. 

({lies  et  au  clergé  d'avoir  une  tendre  bienveillance  pour 
leurs  frères  les  Protestants  dissidents,  de  les  visiter  sou- 
vent, de  les  recevoir  avec  hospitalité ,  de  converser  po- 
liment avec  eux,  de  les  amener,  s'ils  le  pouvaient,  par  la 
persuasion,  à  se  réunir  à  l'Église,  mais  de  joindre  cor- 
dialement et  avec  aiïection  leurs  efibrts  aux  leurs  pour  la 
sainte  cause  de  la  réformation,  si  cela  était  possible  ' . 

Bien  des  personnes  pieuses,  dans  les  années  qui  sui- 
virent, se  rappelèrent  cette  époque  avec  un  regret  pro- 
fond. Elles  le  décrivaient  comme  une  courte  apparition 
de  l'âge  d'or  entre  deux  âges  de  fer.  Ces  regrets,  quoique 
naturels,  n'étaient  pas  raisonnables.  La  coalition  de  1688 
fut  produite,  et  ne  pouvait  être  produite  que  par  une 
tyrannie  voisine  de  la  folie  et  par  des  dangers  qui  me- 
naçaient à  la  fois  toutes  les  grandes  institutions  du  pays. 
S'il  n'y  a  jamais  eu  depuis  d'union  pareille,  c'est  qu'il 
n'y  eut  jamais  non  plus  un  aussi  mauvais  gouvernement. 
H  faut  aussi  se  souvenir  que,  quoique  la  concorde  soit 
en  elle-même  meilleure  que  la  discorde,  la  discorde  peut 
cependant  indiquer  un  meilleur  état  de  choses  que  la 
concorde.  La  calamité  et  le  péril  forcent  souvent  les 
hommes  à  s'unir;  la  prospérité  et  la  sécurité  les  encou- 
ragent souvent  à  se  séparer. 

'  Ce  document  se  trouve  dans  la  première  des  douze  collections  de  papiers 
relatifs  à  Tliistoire  d'Angleterre,  imprimés  à  la  fin  de  1688  et  au  commence- 
ment de  1689.  Il  fut  publié  le  26  de  juillet,  pas  tout  à  fait  un  mois  après  le 
procès.  Lloyd  de  Saint-Asaph,  vers  la  même  époque,  dit  à  Henri  Wharton  que 
les  évèques  se  proposaient  d'adopter  une  politique  entièrement  nouvelle  à  l'é- 
gard des  Protestants  dissidents.  «  Omni  modo  curaluros  ut  Ecclesia  sordibuc 
et  corruptelis  penitus  exuerelur;  ut  scctariis  rcformatis  redilus  in  Ecclesiee  si  • 
num  exoptati  occasio  ac  ratio  concederetur,  si  qui  sobiii  et  pii  csseut  ;  ut  pc;  - 
linacibus  intérim  jugum  levarelur,  extinclis  penitus  legibu»  mulctatoriis.  ■) 
txcerpla  ex  vila  II.  Wharlon. 
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CliaiigcinenI  dam  |'opinio:i  dos  Torift  rrlatiTcmfnt   k  la   Mralil^  <lc  la  r^i»> 
tni)ce.  —  Rustcll  propose  au   prii^ee  d'Orange  une  di'»c«*ntr  «'n  Anjrlfterrc 

—  Henri  Sidiiey.  —  D  Toinhirc.  —  Shrcwsbury.  —  Halifai.  —  Danby 

—  L'cT^(|un  Compton.  —  Xoltiii^hatn  —  Luml^y.  —  L'inTitalion  k  Coil- 
laume  citeuToyée.  —  Condullr  il'-  Marie.  —  Diffieo'.l<^  de  l'cntrrprtr  de 
Guillnume.  —  Conduite  de  Jaeqaet  aprèi  le  procès  de»  ^«êqoet.  —  D' ttitu* 
liunt  cl  promotions.  —  Mr«uri*(  de  la  haut<*  eonimi«aion.  —  Sprat  retire 
ton  >irg;e.  —  Mrroiitentement  du  clfrgi*.  —  Aflttirr»  d'Oxford.  —  Meeon- 
tfincnt  de  la  gentry.  —  Mw'ontcntemrnt  do  l'armée.  —  D»'»  troupe»  ir- 
landaise* loiil  appc'ici*».  —  Indi|;iiAtion  puM'qne.  —  Liltibutlrro.  —  Poli- 
liijuo  di«  Protinc«s-Liiic«.  —  Faute*  du  roi  de  Franre. —  Sa  quereUr  nxcc 
le  pape  au  sujet  do»  franchiioi.  —  L'arche\èehé  de  Cologn.-.  —  Hsbile 
conduite  do  Guillauinc.  —  Set  prt'paratif»  niililairca  et  maritimes.  —  Il  re- 
çoit d'Angleterre  de  nombreuse»  a»kuranees  de  »<julien.  —  Sunderhnd.  -^ 
Anxiété  île  Guiliiumr'.  —  A»erti»*<  nient»  donnés  à  Jaeques.  —  Effort*  de 
Louis  XIY  pour  sauver  Jaequ».  —  Jacques  le»  fait  échouer.  —  Le»  arme.-» 
française»  envahissent  l'Allemagne.  —  GuilLiuroe  obtient  la  »aneliun  des 
elals  penéraui  à  »on  etpédilioti.  —  Scliouibrr(;. —  ^  -  "  *  à 
La  Haye  —  Déclaration  de  Guillaume.  ~  Jacqu»  •  r 
<—  Se»  re»»ource»  militain*».  —  Ses  ressource»  marilimc».  —  Il  essaye  de 
»o  concilier  »4-»  sujets.  —  Il  donne  audience  aus  CîK^ues  —  Sea  conces- 
sions kont  mal  reçues.  —  I.es  pri-uvet  de  la  naissaoct*  du  prince  de  Caile* 
sont  »ouroi«c»  au  eon»rii  pri«e.  ^  Disgrâce  de  Sunderlaud.  —  GuiPaunu* 
prend  rangé  de»  elal*  de  Hullande.  —  Il  t'embarque  et  met  k  la  voile.  — 
Il  c»t  n-poutaé  par  une  trm|>éle.  —  Sa  déclaration  arriva  tn  Angleterre.  — 
Jari|ui't  <|Ui'»tiunne  le»  lord».  —  Guillaume  met  k  la  xoile  ' 

—  Il   paskc  le  détroit.  —  Il  débarque   à  Torbay.  —  Il  r 
Conversation  du  rui  avec  Ir»  evi^uea.  —  Trvablra  dans  l.oodrM.  —  IK-s 
hommi»  di-  haut  rang  vont  trouur  le  prinre.  —  Lovclaee.  —  r..'ihr»t.  r. 

—  .\liiii;i;<lon.  —  Désertion  de  r.urnlMiry.  —  Pétition  des  lord»  p<>ur  la  c^il% 
vocation  d'un  parlement.  —  Le  rut  te  rend  k  Salisbury.  --  Sejioour.  — 
t  our  de  C.uillaume  à  Fietrr    —   Inturreetton  du   Nord.  —  Kae«rn»o«rhe  a 
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Wincaiilon.  —  DJscrt:o:i  de  Chiircliill  ot  de  Graflon.  —  L'armée  royale  se 
relire  de  Salisbury.  —  Désertion  du  prince  Gcorf^es  et  d'Ormond.  —  Fuito 
de  la  princesse  Anne.  —  Conseil  des  lords  tenu  par  Jacques,  —  Il  nomme 
des  commissaires  pour  traiter  avec  Guillaume.  —  Cette  négociation  est  une 
feinte.  —  Dartmouth  refuse  d'envoyer  le  prince  de  Galles  en  France.  — 
Agitation  dans  Londres.  —  Fausse  proclamation.  —  Soulèvements  dans  di- 
verses parties  du  pays.  —  Clarendon  rejoint  le  prince  à  Salishury.  —  Dis- 
sensions dans  le  camp  du  prince.  —  Le  prince  arrive  à  Hungcrford.  —  Es- 
carmouche à  Reading.  —  Les  commissaires  du  roi  arrivent  à  Hungerford. 
—  Négociation.  —  La  reine  et  le  prince  de  Galles  envoyés  en  France.  — 
Lauzun.  —  Préparatifs  du  roi  pour  sa  fuite.  —  Il  s'enfuit. 

L'acquittement  des  évêqiies  ne  fut  pas  le  seul  événe- 
ment qui  fit  du  30  juin  1688  une  date  mémorable  de 
notre  histoire.  Ce  même  jour,  tandis  que  carillonnaient 
les  cloches  de  cent  églises,  et  que  de  Hyde-Park  à  Mile- 
End  ,  la  multitude  était  occupée  à  habiller  des  manne- 
quins du  pape  et  à  empiler  des  fagots  pour  les  réjouis- 
sances de  la  nuit,  un  document  presque  aussi  important 
pour  les  libertés  de  l'Angleterre  que  la  grande  Charte 
partait  de  Londres  pour  La  Flaye. 

Le  procès  des  évoques  et  la  naissance  du  prince  de 
Galles  avaient  produit  une  grande  révolution  dans  les 
sentiments  de  beaucoup  de  Tories.  Au  moment  même  où 
leur  Église  supportait  le  dernier  excès  de  l'injustice  et 
de  l'insulte,  ils  furent  obligés  de  renoncer  à  l'espérance 
d'une  délivrance  pacifique.  Jusqu'alors  ils  s'étaient  flat- 
tés de  l'espoir  que  l'épreuve  à  laquelle  leur  fidélité  était 
soumise  ne  serait,  quoique  dure,  que  temporaire,  et  que 
leurs  griefs  seraient  bientôt  redressés  sans  aucune  viola- 
tion de  la  règle  ordinaire  de  succession  au  trône.  Ils 
avaient  maintenant  devant  eux  une  perspective  très- 
différente.  Aussi  loin  que  leur  vue  pouvait  s'étendre  dans 
l'avenir,  ils  ne  voyaient  plus,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  qu'un  gouvernement  aussi  déplorable  que 
celui  des  trois  dernières  années.  Le  berceau  de  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  était  entouré  de  Jésuites.  Us 
distilleraient  assidûment  dans  son  jeune  esprit  la  haine 
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moi  (elle  (II*  ((>tt(*  K^'iise  dont  il  sciiiil  un  jour  it>  clicl,  r>l 
celle  liainr,  (|iii  devicinlrail  1»  jiniicipr'  de  sa  vie,  il  li 
léj^niorail  à  sa  f)oslérilé.  Ollo  ixM'spoclivc  de  calamités 
l'iail  iidlnie.  VMc  s'élendail  an  d»là  de  la  vie  des  jdiis 
jeunes  i^'cinrations,  an  delà  du  dix- Iniiliènie  siè<l«'.  Per- 
sonne ne  pouvait  dire  eonihim  de  ^'énéralions  dr  Protes- 
lanls  anj^lais  auraient  à  sup|Mirler  une  oppression  qu'on 
avait  trouvée  insup|M)rtal)le,  même  lors^pi'on  supposait 
«jn'eile  ne  serait  <|ne  de;  eoiule  durée.  .N'y  avait-il  done 
pas  de  remède^  Il  y  en  avait  un,  rapide,  viu'oiireux,  df'»- 
eisif,  un  renièdr  qu<'  les  Wliigs  n'avaient  él«'  ^'énéraN»- 
riH'iii  (pio  trop  dispost'S  à  employer,  mais  (pii  avait  tou- 
jours été  regardé  comme  illégal  par  les  Tories  dan» 
toutes  les  oeevsions. 

Les  plus  ;:iands  doeleiirs  anpiirans  de  cette  épotpie 
avaient  déelaié  qirancune  violation  des  lois  et  dvs  con- 
trats, qu'aucun  excès  de  eruiuté,  de  rapacité  ou  de  li- 
<ence  de  la  part  d'un  roi  lé^'itime,  ne  |>ouvail  anlorisiM* 
son  peuple  à  lui  résister  par  la  Ion  e.  Quelques -nu'^ 
inèine  avaient  pris  plaisir  à  exprimer  la  doctrine  tie 
non-résistance  sous  une  loriue  si  exagérée,  qu'elle  Mes- 
sail  le  sens  (onuniin  et  le  sentiment  d'humanité.  Ils 
avaient  fait  remarquer  lr«Mpi»iument,  et  avec  emplia»ie. 
(jue  .Néron  «lait  a  la  tête  du  iiouvernement  lomain,  lois- 
(pie  saint  Paul  recommanda  aux  clnctiiMis  l'ohéissauci* 
aux  ma^'islrats.  La  conclusion  (|u'ilsen  tiraient  était  que 
même  si  un  roi  (l'An^deterre.  sans  aufre  loi  que  son  iNut 
plaisir,  s'amusait  à  perséeiiler  ses  sujets  pinir  n'avoir  pas 
voulu  adon'r  îles  idoles,  a  les  lixier  aux  lions  dans  |a 
Tour,  à  les  revêt ii  «le  cliemisi's  «wnifrées  |M>ur  écluii>M 
Saint-Janu*s's-I>arl\,  et  à  exécuter  des  massiica»s  qui  lais- 
seraient des  villes  et  des  provim  es  entières  sans  un  siui 
hahilanl,  les  survivants  seraient  tenus  de  se  soumettre 
liiiiiihlemenl,el  de  s«' laisser  mettre  en  pièces  ou  rôtir  vi- 
vants sans  résistance.  I-es  arguments  pivstMités  en  laveur 
de  cette  pro|Kisition  étaient  futiles  h  la  vérité;  mais  le:» 

30. 
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sophismcs  toul-piiissants  de  l'intérêt  et  de  la  passion  te- 
naient amplement  lieu  de  saine  logique.  Beaucoup  d'écri- 
vains se  sont  étonnés  du  zèle  des  hautains  Cavaliers  d'An- 
gleterre pour  la  théorie  la  plus  servile  qu'on  ait  jamais 
connue,  mais  la  vérité  est  que  cette  doctrine  se  présenta 
d'ahord  aux  Cavaliers  précisément  comme  l'opposé  de  la 
servilité.  Elle  avait  i)Our  tendances  de  les  rendre  hommes 
libres  et  maîtres  puissants,  et  non  esclaves.  Elle  les  éle- 
vait en  élevant  celui  qu'ils  regardaient  comme  le  chet 
de  leur  parti  bien-aimé  et  de  leur  Église  plus  aimée  en- 
core. Sous  la  domination  des  républicains,  les  roya- 
listes avaient  supporté  des  injustices  et  des  insultes  que 
la  restauration  du  gouvernement  légitime  leur  avait  per- 
mis de  rendre.  La  rébellion  s'associait  donc  dans  leur 
esprit  avec  l'idée  de  soumission  et  de  dégradation,  et 
l'autorité  monarchique  avec  l'idée  de  liberté  et  de  puis- 
sance. Il  n'était  jamais  entré  dans  leur  esprit  qu'un  jour 
pourrait  venir  où  un  roi,  un  Stuart,  persécuterait  le  plus 
fidèle  des  clergés  et  la  plus  fidèle  des  noblesses  avec  une 
animosité  plus  grande  encore  que  celle  du  parlement 
croupion  ou  du  Protecteur.  Ce  temps  était  venu  cepen- 
dant. Il  fallait  voir  maintenant  comment  cette  patience 
que  les  Anglicans  prétendaient  avoir  puisée  dans  saint 
Paul  supporterait  l'épreuve  d'une  persécution  bien  moins 
sévère,  certes,  que  celle  de  Néron.  L'événement  fut  tel 
qu'aurait  pu  le  prédire  quiconque  possédait  la  connais- 
sance de  la  nature  humaine.  L'oppression  accomplit  ra- 
pidement ce  que  n'auraient  pu  accomplir  la  philosophie 
et  l'éloquence.  Le  système  de  Filmer  aurait  pu  survivre 
aux  attaques  de  Locke  ;  mais  il  ne  se  remit  jamais  du 
coup  mortel  qui  lui  fut  porté  par  Jacques. 

Cette  môme  logique,  qui  avait  été  déclarée  irréfutable 
tant  qu'il  s'était  agi  de  prouver  que  les  Presbytériens  et 
les  Indépendants  devaient  supporter  avec  douceur  l'em- 
prisonnement et  la  confiscation,  sembla  d'une  extrême 
faiblesse  lorsqu'il  fut  question  de  savoir  si  les  évêques 
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seraient  ein|u  isfMinrs  et  los  revenus  des  co|léfrr*s  angli- 
cans œnlis4|U(''s.  On  avait  souvent  répété  du  haut  Hm 
chaires  de  toutes  les  cathédrales  du  rovauine  que  l'in- 
joiiclion  ap()stnli(|ue  (TnlM'ir  au  rnaui^trat  rivil  «'lait  ah- 
siilue  et  universelle,  et  «jue  ('«tait  une  piVsoujplinn  irnpie 
chez  l'homme  que  de  vouloir  limiter  un  précepte  rpii  se 
trouvait  promulgué  dans  la  parole  de  Dieu  sans  autun»» 
limite.  Maintenant,  toutefois,  des  thénlocnens  dont  la 
sa^'acilé  avait  été  ai'jui=é«>  parle  danijei- imminent  qu'ds 
cornaient  d'être  chassés  de  leurs  Ix-m'Hces  et  de  leuis 
prchendes  pour  faire  place  aux  Papistes,  découvraient 
des  défauts  dans  les  raisomiements  «pii  leur  avaient  paru 
préréd(»mmeiU  si  convaincants.  La  partie  morale  de  IT.- 
criture,  disaient-ils,  ne  |)eut  pas  s»'  conunentir  comme 
les  actes  du  parlement  ou  les  traités  de  casuistiipie  t\oii 
docteurs.  Q\\o\  chréti«»n  a  jamais,  en  réalité,  présenté 
la  joue  jrauche  au  co<piin  qui  venait  de  souflleter  la 
droite?  Quel  ehn'tien  «ionna  jamais  son  manteau  aux 
voleuis  «pii  venaient  de  le  dépouillei- de  son  habit?  Dans 
l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament,  les  rèjîles  géné- 
rales sont  posées  sans  être  accompairnées  d'exceptions. 
Ainsi,  ils  contiennent  l'ordn^  «jénéral  denr  pas  tuer,  sans 
faire  aucime  ij'serve  en  faveur  du  jruerritT  qui  tue  |M>m' 
la  défense  de  son  pays  et  de  son  roi;  ils  contirmienl  l'oi-- 
drc  péîiéral  de  ne  pas  jiuer,  sans  aucune  rés<Tve  en  fa- 
veur du  témoin  qui  jure  de  dire  la  vérité  di>vant  le  juee. 
Opendant  la  légalité  de  la  «guerre  déf»Mi<ive  et  d»s  ser- 
ments judiciaires  n'était  mise  en  question  que  par  «pn'1- 
ques  obscurs  sectaires,  et  était  |>osiliven)ent  admisiMlans 
1rs  articles  de  l'i^lplise  d'Ancleterre.  Tous  les  nrjnniienls 
par  lesqïiels  on  démontrait  que  le  refus  des  Quaker-^  d.* 
porter  les  armes  ou  d'rndn  as«;er  les  KNandIes  était  dé- 
raisoimable  et  pervrrs,  |M)jivaienl  être  tournés  coittn^ 
ceux  qui  niaient  aux  sujets  le  dix»il  de  n^ister  par  In 
force  à  une  extrême  t>rannie.  Si,  apn»s  avoir  ailinis  que 
les  textes  qui  défmdairnt  d«»  tuer  et  de  jun-r.  quoique 
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exprimés  d'une  manière  générale,  devaient  être  subor- 
donnés au  grand  principe  qui  ordonne  à  chacun  de  faire 
du  bien  à  son  voisin,  on  s'aperçoit  que  ces  textes  ne 
s'appliquaient  pas  aux  cas  où  l'homicide  et  le  serment 
étaient  absolument  nécessaires  à  la  protection  des  plus 
chers  intérêts  de  la  société,  il  était  difficile  de  nier  que 
les  textes  qui  défendaient  la  résistance  ne  pussent  être 
interprétés  de  la  même  manière.  Si  l'ancien  peuple  de 
Dieu  avait  reçu  quelquefois  l'ordre  de  tuer  et  de  se  lier 
par  des  serments,  il  avait  aussi  quelquefois  reçu  l'ordre 
de  résister  à  de  mauvais  princes.  Si  l'on  alléguait  que 
les  premiers  Pères  de  l'Église  avaient  parfois  tenu  un 
langage  qui  semblait  indiquer  qu'ils  désapprouvaient 
toute  résistance,  n'avaient-ils  pas  aussi  parfois  tenu  un 
langage  qui  semblait  impliquer  la  désapprobation  de 
toute  guerre  et  de  tout  serment?  En  réalité,  la  doctrine 
de  l'obéissance  passive,  telle  qu'elle  était  enseignée  îi 
Oxford  sous  le  règne  de  Charles  11,  ne  pouvait  être  tirée 
de  la  Bible  que  par  un  système  d'interprétation  qui  con- 
duisait fatalement  aux  conclusions  de  Barclay  et  de 
Penn. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  des  arguments  tirés  de 
la  lettre  de  l'Écriture  que  les  théologiens  anglicans 
s'étaient  efforcés,  pendant  les  années  qui  suivirent  la 
restauration,  de  prouver  leur  dogme  favori.  Ils  avaient 
essayé  de  démontrer  qu'en  l'absence  de  la  révélation,  la 
raison  aurait  encore  enseigné  aux  hommes  sages  la  folie 
et  la  perversité  de  toute  résistance  au  gouvernement  éta- 
bli, il  était  universellement  admis  que  la  résistance  était 
injustifiable,  excepté  dans  des  cas  extrêmes.  Et  qui  se 
chargerait  de  disting'ier  entre  les  cas  extrêmes  et  le-^, 
cas  ordinaires?  Y  avait-il  au  monde  un  seul  gouverne- 
ment dans  lequel  on  ne  pût  trouver  quelques  hommes 
mécontents  et  factieux  prêts  h  dire  et  peut-être  à  penser 
que  leurs  griefs  constituaient  un  cas  extrême?  S'il  était 
possible  de  poser  une  règle  claire  et  exacte  qui  empêchât 
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Us  hoinîïif's  (Ir  se  ivvoIIm  miiln'  Tnijan,  tout  rn  loiir 
|if'iTnf'llaiit  ilo  se  ivvolter  roiitro  <!alipila.  n'Wo  ivp|p 
serait  cfMlrs  un  L-nnH  I)ioiifail.  Mais  »inr  trilr  rrp]»» 
n'avait  jamais  été  ri  ne  serait  jamais  tracée.  Dire  que  la 
rébellion  était  lé^'ale  eu  ceiiainos  circonslanrps,  sans 
définir  (  xactement  res  rirconstancos,  é(|nivalait  à  dire 
«|ne  clianiii  |»<Hivait  se  rév<»lter  tontes  les  lois  ijn'il  le 
jng«'ait  convriiable,  et  une  société  dans  la(|ue||e  cliacnn 
se  révoltciait  toutes  les  fois  qu'il  le  jucerait  conveuahle 
serait  plus  luisérable  qu'une  société  gouvernée  par  le 
(lr'S|)ote  le  plus  licencieux  et  le  plus  cruel.  Il  était  donc 
îiéeessaire  de  maint»  fiii"  dan'J  toute  son  intétrrité  le 
L'iand  principe  de  ut>u-n'>istance.  Il  pouvait  iuconlesta- 
Idement  y  avoir  des  cas  où  la  résistance  fût  un  hieîifait 
|M)ur  la  so  iété,  mais  il  valait  mieux,  après  tout,  cpi»»  le 
peuple  supportât  patieuunent  un  mauvais (zouveiuemeut 
(jue  de  s'en  d«'l»arrasser  en  violant  tme  loi  sur  la(pielle 
reposait  la  sécuiilé  de  tout  j^ouvernenient. 

Ces  raisonnements  [wnivaient  convaincre  aisément  un 
paiti  dominant  et  prospère,  mais  ne  |>ouvaient  ps  su|»- 
porler  rexamen  d'esprits  l'ni  leineni  (»xcités  par  l'injustice 
el  l'iriLTaliliide  royales.  Il  est  vrai  (ju'il  est  iui|M.ssilile 
de  tra<ei-  une  ligne  exacte  entre  ce  ({ui  est  léf^itime  ou 
illé<,Mlime,  mais  celt(>  iiu|»ossiliilité  résulte  de  la  nature 
même  du  bien  et  du  mal,  et  s»»  retrouve  dans  toutes  l*»s 
Itianclies  des  sciences  morales.  Une  homie  action  ne  se 
dislingne  pas  d'une  mauvaise  par  dos  m.u'({ues  aussi 
évidentes  (pie  celles  qui  disliniiuent  un  hexagone  d'un 
carré.  Il  est  une  IVonlière  où  le  vice  el  la  vertu  se  fon- 
dent l'un  dans  l'autie.  Qui  a  jamais  pu  déliuir  la  limite 
exacte  qui  sépare  le  eourage  de  la  lemerite,  la  pnuleuce 
de  la  l.u  ln>t«',  la  Irnîjalite  dj'  l'avarice,  la  géncrosile  de 
la  I  lodigalitéy  Qui  a  jaiuius  pu  dire  jusqu'où  ou  |K>uvait 
|M)nsser  la  clémence  enviM'S  les  cou|»;d»les,  le  point  *mi 
elle  <(  se  dt»  mériter  le  nom  de  clemeuci'  el  doiiut  uno 
t>'iltl»'^Nr    perniciensi'y    Quel    casuisle.    «pn'l    législateur 
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avait  jamais  été  capable  de  marquer  exactement  la  li- 
mite du  droit  de  légitime  défense?  Tous  nos  légistes 
admettent  que  certains  périls  de  mort  ou  de  blessures 
rendent  un  homme  justifiable  d'ajuster  ou  de  poignarder 
un  assaillant,  mais  ils  ont,  depuis  longtemps,  abandonné 
l'espoir  de  décrire  la  nature  de  ces  périls.  Us  disent  seule- 
ment que  ce  ne  doit  pas  être  un  péril  léger,  mais  un  péril 
capable  de  causer  des  craintes  sérieuses  à  un  homme 
d'un  ferme  caractère  ;  mais  qui  se  chargera  de  dire  à 
quel  degré  la  crainte  mérite  d'être  appelée  sérieuse, 
ou  quelle  est  précisément  la  trempe  de  caractère  qui 
mérite  d'être  appelée  ferme?  Il  est  regrettable,  sans 
doute,  que  la  nature  des  mots  et  des  choses  ne  permette 
pas  une  législation  plus  précise,  et  l'on  ne  peut  nier  que  si 
les  hommes  s'établissaient  juges  de  leur  propre  cause,  et 
se  faisaient  immédiatement  justice  en  vertu  du  juge- 
ment prononcé  par  eux,  il  n'en  résultât  beaucoup  de 
mal.  Qui  voudrait  cependant  interdire,  pour  toutes  ces 
raisons,  le  droit  de  légitime  défense?  Le  droit  que  pos- 
sède un  peuple  de  résister  à  un  mauvais  gouvernement 
ressemble  singulièrement  à  celui  qu'un  individu,  en  l'ab- 
sence de  toute  protection  légale,  possède  de  tuer  un 
assaillant.  Dans  les  deux  cas,  le  mal  doit  être  grave.  Dans 
les  deux  cas,  tous  les  moyens  réguliers  et  paisibles  de 
défense  doivent  avoir  été  épuisés  avant  que  les  parties 
lésées  aient  recours  aux  moyens  extrêmes.  Dans  les  deux 
cas,  on  encourt  une  grave  responsabilité.  Dans  les  deux 
cas,  l'obligation  de  prouver  la  nécessité  d'avoir  recours 
à  des  expédients  aussi  désespérés  retombe  sur  celui  qui 
les  a  employés;  et  s'il  ne  peut  se  justifier,  il  est  juste- 
ment passible  des  plus  sévères  pénalités.  Mais  on  ne  peut 
nier  Texistence  du  droit  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
cas.  Un  homme  assailli  par  des  assassins  n'est  pas  tenu 
de  se  laisser  torturer  et  mutiler  sans  faire  usage  de  ses 
armes,  parce  que  personne  n'a  pu  définir  exactement  le 
degré  de  mauvais  gouvernement  qui  justifie  la  rébellion. 
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Mais  la  résistance  des  Anjrlais  à  un  princo  lel  qiiu 
Janpu's  ponvail-<*lIe  être,  à  pmpKMiK  ni  parler,  apprlô<; 
une  rj'lx'llion?  Les  disciples  absolus  d»'  Filmer  niainlc- 
naienl,  il  est  vrai,  qu'il  n'y  avait  aucune  dilTérence  entre 
la  constitution  de  notre  pays  et  celle  de  la  Tunpiie,  et 
que  si  le  roi  ne  confisipiail  pas  le  contenu  de  toutes  I»  s 
caisses  de  f.onih  ird-Slreet,  et  n'envoyait  pas  des  muets 
porter  le  cordon  à  Halifax  et  à  Sancroft,  c'était  seule- 
ment parce  tpie  Sa  Majesté  était  trop  clémente  |»our  user 
de  tout  le  iMnivoir  qu'elle  tenait  du  ciel.  Mais  la  plupart 
des  Tories,  (pioiqu'ilsse  servissent  parfois,  dans  la  cha- 
leur de  la  dispute,  il'expressions  (pii  srnddaient  indiquer 
qu'ils  ap[)rouvaient  ces  extraNafzanles  doctrines,  abhor- 
raient, au  fond  du  cour,  le  desjKJtismc.  Le  gouverne- 
ment anglais  était,  dans  leur  opinion,  une  monarchie 
limitée.  Opendant  comment  dire  (pi'une  monarchie 
était  limit«'e  s'il  «tait  interdit  d'i  iuplo\er  la  force  |H)ur 
m.iinlenir  ces  limites,  même  à  la  dernière  extrémité?  Kn 
Russie,  où  le  souverain  était  absolu,  on  pouvait  prr*- 
tendie,  juscpi'à  un  certain  point,  et  sans  trop  s'éloigner 
de  la  vérité,  (pie,  (picls  (pie  fussent  les  excès  conuuis  par 
lui,  il  avait  le  droit  de  réclamer,  en  \ertu  des  piiuci|>eî> 
chrétiens,  l'obéissance  de  ses  sujets;  mais  en  Angleterre, 
le  prince  et  le  peuple  étaient  également  liés  par  les  lois. 
C'était  donc  Jac(pieS(pii  encourait  le  cbàlinuMit  (Mirté con- 
tre ceux  i;ui  atlaipieiit  lespouvoiis  ctabbs. (/était  Jac(pie> 
(pii  résist.ut  aux  commandements  de  Dieu,  ipii  se  révol- 
tait contre  celte  autorité  légitime  à  buptelle  il  aurait  du 
être  soumis,  non-seulement  par  crainte,  mais  encore 
p.u"  consci(»nce,  et  «pii,  dans  le  vr.ii  sens  des  paroles  do 
Jc'sus,  refusait  à  César  ce  (pii  appartenait  à  César. 

Remues  [tar  ces  considérations,  les  plus  habiles  et  les 
plus  éclairés  des  Tories  commencèrent  à  adnietUe  ipiils 
avaient  poussé  tn>p  loin  la  doctiine  de  robej>s.inco  |k»s- 
sive.  La  dilVérence  entre  eux  et  les  Whigs,  relativement 
aux  obligations  recipnupies  des  rois  et  deS5ujels,  ne  lui 
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plus  une  différence  de  principe.  Il  restait  encore,  il  est 
vrai,  bien  des  sujets  de  controverse  Iiistorique  entre  les 
nouveaux  convertis  et  le  parti  qui  avait  toujours  sou- 
tenu la  légalité  de  la  résistance.  La  mémoire  du  saint 
martyr  était  encore  plus  respectée  que  jamais  parmi 
ces  vieux  Cavaliers  qui  étaient  tout  prêts  à  prendre  les 
armes  contre  son  fils  dégénéré.  Us  pai  laient  encore  avec 
horreur  du  long  parlement,  du  complot  de  Rye-House, 
de  l'insurrection  de  l'Ouest.  Mais,  quelles  que  fussent  leurs 
opinions  sur  le  passé,  leur  opinion  sur  le  présent  était 
entièrement  whig,  car  ils  soutenaient  maintenant  que 
l'extrême  oppression  peut  justifier'  la  résistance,  et  ils 
considéraient  comme  extrême  l'oppression  sous  laquelle 
souffrait  la  nation  ' . 

11  ne  faut  pas  supposer  toutefois  que  tous  les  Tories 
eussent  renoncé,  même  en  cette  conjoncture,  à  un  dogme 
qu'on  leur  avait  appris  dès  l'enfance  à  regarder  comme 
une  partie  essentielle  de  la  doctrine  chrétienne,  qu'ils 
avaient  professé  durant  de  nombreuses  années  avec  une 
véhémence  pleine  d'ostentation,  et  qu'ils  avaient  essayé 
de  propager  par  la  persécution.  Beaucoup  se  tenaient  fer- 
mement attachés  par  conscience  à  leur  vieille  croyance, 
et  beaucoup  y  restaient  attachés  par  honte  ;  mais  la  plus 
grande  partie,  même  de  ceux  qui  continuaient  encore 
à  déclarer  illégale  toute  résistance  au  souverain,  étaient 
disposés  à  rester  neutres  en  cas  de  conflit  civil.  Aucune 
provocation  ne  pourrait  les  porter  à  se  révolter;  mais 
si  la  rébellion  éclatait ,  on  verrait  bien  qu'ils  n'étaient 
pas  disposés  à  combattre  pour  Jacques  II  comme  ils 
auraient  combattu  pour  Charles  1".  Saint  Paul  avait 
défendu  aux  chrétiens  de  Rome  de  résister  au  gouver- 
iiem.ent  de  Néron  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que 

'  Ce  changement  dans  l'opinion  d'une  fraction  du  parti  tory  çst  bien  expli- 
qué par  un  p  lit  pamphlet  publié  au  commencement  de  1689,  et  intitulé  :  Un 
dialogue  entre  deux  amis.,  dans  lequel  on  jusbfie  l'Église  d'Angklerre 
des'Hre  unie  au  prince  d'Orange. 
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si  rapùho  eût  vécu  à  r(';|K)(juc  où  les  légions  et  le  sénat 
8c  soiiU'vèiciil  contre  ce  niisérable  emi)f'nMir,  il  eût  c(nn- 
mandé  à  ses  frères  de  courir  aux  aniics  pour  soiilcriir 
la  tyrannie.  Le  devoir  de  l'Ki^lise  persécutée  était  évi- 
dent :  elle  devait  souiVrir  patiemment  ci  charger  Dieu  de 
sa  cause.  Mais  s'il  plaisait  à  Dieu,  — couiiue  il  lui  avait 
plu  souvent;  —  s'il  plaisait  à  Dieu,  dont  la  Providenc*'  fait 
sans  cesse  sortir  le  bien  du  mal,  de  redresser  les  griefs 
de  l'Kglise  par  le  moyen  d'hommes  dont  ses  leçons  n'a- 
vaient pu  dompter  les  passions  furieuses ,  elle  i)ouvait 
accepler  de  lui  avec  reconnaissance  une  délivrance  que 
ses  |)rin(i|»(S  ne;  lui  i>ermetlaieul  pas  d<'  chercher  par 
elle-même.  La  [ilupait  de  ces  Toiies  qui  rejetaient  sin- 
cèrement toute  idée  d'attatpier  le  gouvernement  n'é- 
taient donc  cependant  dis|K)sés  en  aucune  façon  à  lo 
défendre,  et  peut-i'lre,  tout  en  se  glorifiant  de  leui-s 
sciupnles,  se  réjouissaient-ils  secrètement  (pi'il  y  eût 
des  honnues  moins  scrupuleux  (preux-mèines. 

Les  Wliigs  virent  (pie  leur  moment  était  venu  :  savoir 
s'ils  tiicraienl  l'épée  contre  le  gouvernement  n'avait 
été  pour  eux  depuis  six  ou  si'pt  ans  qu'une  (piolion  de 
prudence,  et  la  pruilence  elle-même  les  conlraignait 
mainteuaiil  à  prendre  un  parti  hardi. 

Au  mois  de  mai,  avant  la  naissance  du  prince  de 
(îalles,  et  lors^ju'on  ignorait  encore  si  la  déclaration 
serait  ou  ne?  serait  pas  lue  dans  les  églises,  Ldouaril 
l\usst;ll  s'était  rendu  à  La  Haye.  H  avait  viNeineiit  re- 
présenté au  prince  d'Orange  l'état  de  l'esprit  public,  et 
avait  conseillé  ù  Son  Altesse  de  paraître  en  Angh'lerre 
à  la  tète  d'un  foit  corps  d'armée  et  d'ap|H»ler  le  peuple 
aux  armes. 

(iuillaume  vit  d'un  coup  d'<i>il  rim|H)rtance  de  la  crise. 
«  Maintenant  c»u  jamais,  >  dit-il  en  latin  à  Dykvelt  '.  Il 
tint  à  itiissell  un  langage  plus  réservé,  avoua  que  les 

'     «  Aiil  nuiic,  «ul  nunquani.  •    \>ii»<n   M^t. ,  •iir  |>  ir  Wa,;   ;>«tr,  lit  rv  1\  . 
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désordres  dont  soiiiïïaii  i'Élat  demandaient  un  remède 
extraordinaire,  mais  représenta  avec  énergie  les  cliances 
d'insuccès,  et  les  calamités  qu'un  insuccès  attirerait  sur 
la  Grande-Bretagne  et  l'Europe.  Il  savait  bien  que 
beaucoup  de  ceux  qui  parlaient  si  hautement  de  sa- 
crifier leur  vie  et  leur  fortune  pour  leur  pays  hésite- 
raient lorsqu'ils  auraient  devant  eux  la  perspective  pro- 
chaine de  nouvelles  assises  sanglantes.  Ce  qu'il  fallait 
donc,  c'étaient,  non  de  vagues  protestations  de  bon 
vouloir,  mais  des  invitations  pressantes  et  des  promesses 
de  secours  de  la  part  d'hommes  éminents  et  puissants. 
Russell  fit  remarquer  qu'il  serait  dangereux  de  confier 
le  projet  à  un  trop  grand  nombre  de  personnes.  Guil- 
laume en  convint,  et  dit  que  quelques  signatures  lui 
suffiraient,  si  c'étaient  les  signatures  d'hommes  d'État 
représentant  de  grands  intérêts  ' . 

Russell  revint  avec  ces  nouvelles  à  Londres ,  où  il 
trouva  l'agitation  singulièrement  accrue  depuis  son  dé- 
part et  s'accroissant  chaque  jour  davantage.  L'empri- 
sonnement des  évèques  et  l'accouchement  de  la  reine 
rendaient  sa  tache  plus  aisée  qu'il  n'aurait  pu  le  suppo- 
ser. Sans  perdre  de  temps,  il  s'occupa  à  recueillir  le 
consentement  des  chefs  de  l'opposition.  Son  principal 
auxiliaire  dans  cette  tâche  fut  Henri  Sidney,  frère  d'Ai- 
gernon  Sidney.  C'est  une  circonstance  remarquable 
qu'Edouard  Russell  et  Henri  Sidney  aient  tous  deux 
appartenu  à  la  maison  de  Jacques ,  soient  devenus,  en 
partie  pour  des  raisons  politiques,  en  partie  pour  des 
causes  particulières,  ses  ennemis,  et  aient  eu  tous  deux  à 
venger  la  mort  ùft  proches  parents  tombés  dans  la  même 
année  victimes  de  son  implacable  sévérité.  Là  se  ter- 
mine la  ressemblance.  Russell ,  avec  des  talents  consi- 
déiables,  était  orgueilleux,  querelleur,  impétueux  et 
violent.  Sidney,  avec  un  caractère  doux  et  des  manières 

^  Burncl,  I,  763. 
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stkliiisantos,  semblait  inaïunuM'  de  ranacilé  cl  do  soioiico, 
cl  (Mrc  al)sorlM^  loul  entier  par  la  voliij>té  et  rindoleiice. 
Il  rtail  extrrmeiiieiit  beau.  Dans  sa  j<Mmcsse,  il  .ivnil  élé 
la  teneur  «les  maris,  (;t  alors  encore,  à  Vd\:r  de  einquarile 
ans,  il  était  le  favori  drs  femmes  et  excitait  l'envie  des 
jeunes  j:ens.  11  avait  résidé  à  La  liayc  comme  envoy<^ 
«liplomatiqne,  et  avait  réussi  à  obtenir  la  confiance  «le 
(iuillaume.  Beaucoup  s'en  étonnèrent;  car  il  semblait 
«ju'il  n'y  eût  rien  de  conunnn  entre  le  plus  austère  des 
bommes  d'I'Itat  et  b'  [>lus  dissolu  des  désœuvrés.  S>vifl, 
bien  des  années  plus  lard,  ne  jiouvait  comprendre  cx)m- 
menl  un  homme  qu'il  n'avait  connu  que  comme  un  vieux 
libertin  illettré  et  frivole  avait  pu  jouer  un  jnand  rôle  dans 
une  ^'rande  révolution,  dépendant  un  observateur  moins 
pénétrant  «pie  Swift  aurait  pu  savoir  (pj'il  y  a  un  cert.un 
tact  assez  semblable  à  un  instinct  qui  manque  souvent 
aux  grands  orateurs  et  aux  grands  pbiloso[)bes,  et  qui 
se  rencontre  souvent  chez  des  bommes  que  l'on  (irendrail 
pour  des  niais  si  on  ne  les  juireail  (pie  par  leur  coiiNcr- 
sation  ou  leurs  écrits.  Quand  un  bomme  jM^ssède  ce  tact, 
il  est,  en  un  eeitain  sens,  avantageux  \Mnir  lui  ipi'il  soit 
dé|KMUVU  de  ces  talents  plus  brillants,  (pii  le  remlraienl 
un  objet  d'admiration  ,  d'envie  et  de  crainte.  Sidney 
était  un  iemar»piabbî  cvemple  de  C(Mte  véiilé.  (iel 
bonunc,  tout  incapable,  ignorant  ou  dissi|R*  qu'il  parût 
^Irc,  compienait  ou  plutôt  sentait  avec  ipii  il  devait  ètn) 
réservé  et  avec  «pii  il  pouvait  sans  danger  Mre  comnui- 
nicatif.  Os  ipialilés  b^  mirent  par  con-^i^pient  à  même 
de  faire  ce  «pie  Monlaunt  av«M'  toute  sa  viva«ité  et  son 
invention,  ou  Burnet  avec  toutes  ses  connaissanc<s  va- 
riétés et  toute  sa  facile  éloquence,  n'auraient  jamais  pu 
faire  ' . 

Av«M'  1rs  ,m(  PUS  W  lii^s,  il  n'y  avait  auruu'^  dillicMlle. 
Dans  leur  opinion,  il  n'y  avait  pas  eu  un  s.iil  iii<t  mt  .If- 

'   Joiininl  ri  rormpoodanM  dr  Sidarjr,   édité*  |Mt    \i.  ,■      ■    «.     --    W«- 
nutitridf  .l/'irAc'iy,  ocr  l'tiiiiotâliun  il'"  Swift,  —  Huriul,  l,  T'  j. 
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puis  bien  des  années  où  la  résistance  n'eût  pu  être  justi- 
fiée par  les  griefs  publics.  Devonshire,  qu'on  pouvait  re- 
garder comme  leur  cbef,  avait  à  venger  des  griefs  privés 
et  publics.  11  entra  de  tout  son  cœur  dans  le  projet  et 
répondit  de  son  parti  '. 

Russell  fit  part  de  son  projet  à  Shrewsbury.  Sidney 
sonda  Halifax.  Shrewsbury  prit  son  parti  avec  un  cou- 
rage et  une  décision  qui  semblèrent  plus  tard  manquer 
à  son  caractère.  Il  consentit  dès  l'abord  à  mettre  en 
péril  ses  propriétés,  ses  dignités,  sa  vie.  Mais  Halifax 
reçut  la  première  ouverture  de  ce  projet  d'une  manière 
qui  montra  qu'il  serait  inutile  et  peut-être  même  dange- 
reux d'être  plus  explicite.  11  n'était  pas  l'homme  qui 
convenait  à  une  telle  entreprise.  Son  mtelligence  était 
inépuisable  en  distinctions  et  en  objections;  son  carac- 
tère calme  le  portait  peu  vers  les  aventures  ;  il  était  tout 
prêt  à  faire  à  la  cour  une  opposition  extrême  dans  la 
chambre  des  lords  et  par  des  écrits  anonymes ,  mais  il 
était  peu  disposé  à  échanger  son  repos  de  grand  sei- 
gneur contre  la  vie  incertaine  et  agitée  de  conspirateur, 
à  se  placer  entre  les  mains  de  complices ,  à  vivre  dans 
la  crainte  continuelle  des  mandats  d'arrêt  et  des  offi- 
ciers royaux ,  et  peut-être  à  finir  ses  jours  sur  un  écha- 
faud,  ou  à  vivre  d'aumônes  dans  quelque  ruelle  de  La 
Haye.  11  laissa  donc  tomber  de  ses  lèvres  quelques  mots 
qui  indiquaient  clairement  qu'il  ne  désirait  pas  être 
initié  aux  intentions  d'amis  plus  audacieux  et  plus 
impétueux  que  lui.  Sidney  le  comprit  et  n'en  parla 
plus\ 

On  s'adressa  ensuite  à  Danby  avec  plus  de  succès.  Le 
danger  et  l'agitation,  qui  étaient  insupportables  à  la 
délicate  organisation  morale  d'Halifax,  exerçaient  une 

'  Burnet,  l,  764.  —  Lettre  en  chiffi-es  écrite  à  Guillaume,  datée  du  18  juin 
1088,  dans  Dalrymple. 

■^   Burnet,  I,  764.  —  Lettre  en  chiffres  écrite  à  Guillaume,  datée  du  )  8  juin 
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prandrfasrinniionslirrosprit  inlr/'pidpft  artif  doDanhv. 
On  {Mouvait  liir  sur  I«mii*  pliysiniioinio  Ir»;  (lill«''ri»nros  «li* 
rararirn'ili' («sdiMiv  hnmnn'sd'Klal.  I.»' fimit,  l'iril  cl  la 
hniw'lu' (l'Ilalilax  ii)(li<|iiaipnt  une  |Miissanl«'  iiit<'liiu(Miri> 
<!  lin  sr'n^  exquis  «lu  liiiicnlp;  mais  l<Mir<*x|»rrssion  n'V<V 
lail  nn  scppli(|no,  nn  \n|iiphn'n\,  un  lioninir  inrapahlr 
(U'jnufTSOM  va-lont  sni  uiw  souIc  clianc^^ol  d'rlr»»  le  niai- 
lyr  (l'une  caiise  (pidf'oïKpio.  (!<mi\  tpii  connaissoni  laini- 
liènMiuMil  sa  pliysioimniio  no  s'élonnoront  pas  ipic  Mon- 
laipne  fAt  son  cVrivain  favori  '.  Oanlty  était  nn  sqnoh'tto, 
ol  sa  llfrnro  maifzn»  ol  ridéo,  cpioiquo  hollo  ol  nohl^  ,  r\- 
priniait  t'ortminit  à  la  fois  la  vivacité  de  srs  fandt«*s  «'l 
riinpiiétiide  «le  son  ainhilion.  l  ne  fois  «iéjà  il  s'était  «'ievé 
de  l'ohsi  iirité  î\  l'apopéo  du  j>ouvoir  ;  il  était  rnsnite  tondw' 
soudainement.  Sa  vie  avait  été  on  (ian'rer;  il  avait  passé 
plusi(Mus  amiét's  en  piison.  11  était  libre  maintenant  ; 
mais  rela  r?  'leconlentail  pas:  il  voulait  redevenir  ^'land. 
Attaché  connue  il  l'était  à  ri.izlise  an^'licanc,  li(»stile 
comme  il  l'était  à  l'ascendant  de  la  France,  il  ne  |K>avait 
os|>érer  d'étro  puissant  dans  une  comqui  fourmillait  de 
Jésuite?  et  (pii  obéissait  s<m  vilement  à  la  maison  d«'  lÎ4)ur- 
l»on  ;  mais,  s'il  jouait  un  n'Ao  prin<'ipal  «lans  une  révo- 
lution (pli  confondrait  tous  les  projets  des  Papistes,  qui 
mol  Irait  lin  au  loup  vassolajje  do  rAnpleteriv  et  <pii 
transférerait  le  iMMivoir  à  un  couple  illustre  tpi'il  avait 
lui-même  \i\ù,  il  |V)urrait  sortir  de  son  éclipse  et  briller 
avec  une  nouNeile  splendeur.  Les  NMii;:s ,  tloul  I  aninit»- 
sité  l'avilit  chassé  du  |H)Uvoir  neuf  ans  .uq)aru\aiil,  join- 
draient leuis  acclamations  à  celles  de  ses  >ieu\  lunis  les 
(cavaliers.  IVjà  une  lécoiuilialion  e(»uiplète  s'était  o|>e- 
rée  (Mitie  lui  v[  le  |>lus  distingué  des  liouunes  (|ui  avaient 
participé  jadis  à  sa  mise  en  accusation,  le  comte  île 
Devonshire.  Les  deux  i^ontilshoumies  s'otuieut  iviicoii- 

*  Sur  lliMilai|(nr.  voyci  la  \rUtv  d'Halifat  à  Collon.  J«  rruit  qiir  Ir  lutlr 
d'Halifni  dan»  Wealiniiu(i<r>Abl>«y  donur  une  piM  tIM(«  idc«  d«  lui  q«K>  tout 
Ift  ttulrvt  bu»l«aet  portrait»  qu«  j'ai  ^us. 

37. 


438  RÉVOLUTION    DE    1688. 

très  dans  un  village  du  Pcak  et  avaient  échangé  des 
assurances  de  bon  vouloir.  Dovonshire  avait  franchement 
avoué  que  les  Whigs  avaient  été  coupables  d'une  grande 
injustice,  et  avait  déclaré  qu'ils  étaient  maintenant  con- 
vaincus de  leur  erreur.  Danby,  de  son  côté ,  avait  des 
rétractations  à  faire  :  il  croyait  autrefois  ou  feignait  de 
croire  à  la  doctrine  de  l'obéissance  passive  dans  le  plus 
large  sens  du  mot.  C'était  sous  son  administration  et  avec 
son  approbation  qu'avait  été  proposée  une  loi  qui,  si  elle 
eût  passé ,  aurait  exclu  du  parlement  et  des  emplois  tous 
ceux  qui  eussent  refusé  de  déclarer  sous  serment  qu'ils 
regardaient  la  résistance  comme  illégale  dans  tous  les 
cas.  Mais  son  intelligence  vigoureuse,  surexcitée  à  l'excès 
par  son  inquiétude  pour  les  intérêts  pubHcs  et  pour  les 
siens  propres ,  ne  pouvait  plus  être  la  dupe ,  si  tant  est 
qu'elle  l'eût  jamais  été ,  de  sophismes  aussi  puérils.  Il 
donna  dès  l'abord  son  adhésion  au  plan  de  conspiration; 
il  s'occupa  ensuite  d'obtenir  la  coopération  de  Compton, 
l'évêque  suspendu  de  Londres ,  et  y  réussit  sans  peine. 
Aucun  prélat  n'avait  été  aussi  insolemment  et  aussi  in- 
justement traité  par  le  gouvernement  que  Compton; 
aucun  prélat  n'avait  autant  à  attendre  d'une  révolution, 
car  il  avait  dirigé  l'éducation  de  la  princesse  d'Orange , 
et  il  passait  pour  posséder  une  grande  part  de  sa  con- 
fiance. Comme  ses  collègues,  il  avait  vivement  soutenu, 
tant  qu'il  n'avait  pas  été  opprimé,  que  résister  à  la  ty- 
rannie était  un  crime  ;  mais  depuis  qu'il  avait  été  cité 
devant  la  haute  commission,  une  nouvelle  révélation 
avait  illuminé  son  esprit  ' . 

Danby  et  Compton  désiraient  s'assurer  la  coopération 
de  Nottingham.  Le  plan  lui  fut  exposé  dans  tous  ses  dé- 
tails, et  il  l'approuva.  Mais,  quelques  jours  après,  l'inquié- 
tude commença  à  s'emparer  de  lui.  Son  esprit  n'était  pas 

'  Voyez  Danby,  Introduction  aux  papiers  qu'il  publia  en  1710.  —  Burnet, 
I,  764. 
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assez  frimo  |X)iirsï'iiiancipor(los  pn-jugés  do  r<Vlucatioii. 
Il  allait  (le  lluV>lo<;ien  en  tIn''oloi.'ien  proposan!  dos  ras 
li}|M>lli(;li(iii<s  d<;  lyraiinie,  et deniandanl  si  dans  tel  eas 
la  résistanee  pouvait  «^tre  lé^'alr.  Les  r(''|M)ns4's  (pf'il  oltle* 
liait  arcroissaieiit  son  embarras.  Knfin  il  annonça  à  S4»s 
Cùinpiiees  qu'il  ne  iwuvait  les  suivre  plus  loin.  Ils  pou- 
vaient \v  luer  s'ils  le  croyaionl  eapaMc  dt^  trahir  son  se- 
cret, et  il  ne  pourrait  même  les  en  blâmer,  car  en  se  re- 
tirant, après  être  allé  si  loin,  il  leur  donnait  une  sorte 
de  droit  sur  sa  vie.  Toutefois  ils  n'avaient  rien  à  eraindre 
de  lui,  leur  afiirma-t-il;  il  garderait  leur,  secret,  il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  souhaiter  leiu'  surcê's;  mais  sa 
(Conscience  ne  lui  permettait  pas  de  prendre  une  part  ac- 
tive à  une  rébellion.  Ils  écoutèrent  ses  aveux  avec  soiif^ 
çon  et  dédain.  Sidney,  (|ui  n'avait  que  de  vapiies  notions 
de  ce  que  |)Ouvaient  être  des  scnii)ules  de  conscience, 
informa  le  prince  d'Oranpe  que  Nottinpham  avait  eu 
jH^iur.  Pour  être  juste  envers  .Nottiu}:liam,  il  faut  dire 
(jue  l'histoire  entière  de  sa  vie  permet  de  croire  que  dans 
cette  occasion  sa  conduite  fut  parfaitement  lionnête. 
(pioirpie  déraisormahle  ci  irrésolue  '. 

I^'s  ajzeiits  du  prince  obtinrent  un  plus  prand  sucrAs 
auprès  (h;  loid  l.undey,  (pii  se  savait,  eu  dépit  d»  s  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  î\  ré|>oque  de  l'insurrection  de 
l'Ouest,  abhorré  h  Whitchall,  nort-seulemenl  comme  h«'^ 
rétupie,  mais  comme  renégat,  et  «pii  se  m(»i\tra  pareon- 
S('î(pienl  plus  enq)ress<''  (pi'aucun  Protestant  de  naissance 
à  prendre  les  armes  |H>ur  la  défens(»  du  pnUestantisuio*. 

Pendant  le  mois  de  juin,  les  initiés  se  réimirent  fnV 
quemment.  Knlin  le  dernier  jour  «lu  mois,  le  jour  même 
où  les  évtwpK^s  funMit  «hVlarés  non  coupables,  on  tit  le 
pas  décisif,  lue  invitation  fornn  Ile,  ti  .inscrite  par  Sidney, 
mais  rédiuee  par  quehpi'un  de  plus  haltile  que  lui  dans 

'    Uiinirl,  I,  7ftl.  —  Sidiiry  itu  priiirr  il'Oraniri*,    10    iiiin    l(>^i    i\.\:.\  Hil. 

rymplf. 

*   Buriirt,  I,  763.  -     Lumiry  .<  i.     Ilvimf,  31  mai   16â!s,  Jaui  l>alryai|)|«. 
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l'art  de  la  composition ,  fut  envoyée  à  La  Haye.  Dans 
ce  docnmenl ,  on  assurait  à  Gnillanme  qne  les  dix-neuf 
vingtièmes  du  peuple  anglais  désiraient  un  changement, 
et  parficiperaient  volontiers ,  s'ils  pouvaient  seule- 
ment obtenir  l'appui  d'une  force  extérieure  qui  rassu- 
rerait ceux  qui  se  lèveraient  en  armes  contre  le  danger 
d'être  dispersés  et  massacrés  avant  qu'ils  pussent  s'orga- 
niser en  ordre  militaire.  Si  Son  Altesse  apparaissait  dans 
l'île  à  la  tête  de  quelques  troupes,  des  milliers  d'hommes 
se  rendraient  en  toute  hâte  sous  ses  étendards.  Il  se 
trouverait  bientôt  à  la  tête  d'une  force  très-supérieure  à 
toute  l'armée  régulière  d'Angleterre.  D'ailleurs  le  gou- 
vernement ne  pouvait  impUcitement  compter  sur  cette 
armée.  Les  officiers  étaient  mécontents,  et  les  soldats 
partageaient  avec  la  classe  dont  ils  étaient  sortis  la 
plus  grande  aversion  pour  le  papisme.  Le  sentiment  pro- 
testant était  encore  plus  fort  dans  la  marine  que  dans 
l'armée.  Il  était  important  de  prendre  quelque  mesure 
décisive,  pendant  que  les  choses  étaient  en  cet  état. 
L'entreprise  serait  bien  plus  difficile  si  elle  était  retar- 
dée jusqu'au  moment  où  le  roi  se  serait  procuré,  par  la 
reconstitution  des  bourgs  et  des  régiments,  un  parle- 
ment et  une  armée  sur  lesquels  il  pût  compter.  Les 
conspirateurs  suppliaient  donc  le  prince  de  venir  en  An- 
gleterre aussi  promptement  que  possible.  Ils  s'enga- 
geaient sur  l'honneur  à  se  joindre  à  lui,  et  ils  se  char- 
geaient de  s'assurer  la  coopération  d'un  aussi  grand 
nombre  de  personnes  qu'il  serait  possible  d'en  mettre 
sans  danger  dans  le  secret  d'une  affaire  si  importante  et 
si  périlleuse.  Sur  un  point  cependant  ils  croyaient  devoir 
faire  des  remontrances  à  Son  Altesse.  Elle  n'avait  pas  su 
profiter  de  l'opinion  de  la  grande  majorité  du  peuple  an- 
glais touchant  la  naissance  du  prince  de  Galles.  Elle  avait 
au  contraire  envoyé  des  félicitations  à  Whitehall,  et  avait 
ainsi  semblé  reconnaître  que  l'enfant  que  l'on  appelait 
prince  de  Galles  était  le  légitime  héritier  de  la  couronne. 
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r/rlail  là  iiiir;  lîMiti'  j:ravc,  qui  avait  n-froidi  \p  zrl<'  «l»- 
|M'aii(oii|)  lie  jiniti'^aus  du  priiK»'.  Il  n  y  a\ail  |»asime|)er- 
sonne  sur  mille  (nii  no  crût  (juc  l'enfant  était  supposé, 
et  le  prince  nuirait  à  ses  intérêts  si  les  cii  constances 
sus|Mî4.'lesi|iii  avaient  entouré  raceouelirnx  iit  «le  la  reine 
u'i'taienl  pas  mises  au  premier  rang  paruu  les  rais4>ns 
(pii  lui  faisaient  pn-ndic  les  armes'. 

Cedoeumofit  fut  signé  en  cliilTres  par  lesse|>t  chefs  de  la 
conspiration.  Slirewsbury,  Devonshire,  Danhy,  Lundey, 
flonipldu,  Uiisscdl  et  Sidnev.  lleihcrt  se  chargea  <lc  |>or- 
ler  le  message.  Sa  mission  était  pleine  de  p«'rils.  Il  s<^ 
déguisa  en  simple  matelot,  et  arriva  en  toute  w'cnrilé, 
sous  ce  costume,  sur  les  côtes  de  Ihdiande,  le  vendivdi 
«pii  suivit  le  procès  des  évèques.  Il  alla  inunédiatemenl 
trouver  le  ]>rince.  iW'utincîv  et  l)\Kvelt  liueiil  apjH'lés, 
et  j>lusieurs  jours  s<j  passèicnt  en  délibérations.  Le  prtv- 
mier  résultat  de  ces  délibérations  fut  de  faire  cesser  les 
prières  |K)ur  le  prince  de  <ialles  dans  la  cha|M'lle  de  la 
princesse'  *. 

(«uillaume  n'avait  pas  à  craindre  (rop}M)sition  de  l.i 
part  de  sa  lennne,  dont  l'inlelligiMice  avait  et»*  ct)niplé- 
Icment  subjuguée  par  la  sieime,  et,  ce  qui  est  plus  e.\- 
Iraoïd inaire,  il  avait  entièrement  compiis  ses  atVections. 
Il  lui  tenait  lieu  des  parents  «prelle  a\ail  |H>rdus  par 
la  mori,  ou  dont  elle  était  s<'parée,des  enfants  (pii  avaient 
été  refusés  à  ses  prières,  du  pays  dont  elle  était  bannie, 
hieu  seul  partageait  avec  lui  son  ca'ur.  Klle  n'uvuil  pro- 
bablement jamais  été  allai  liée  h  son  pÎTe  :  elle  l'avait 
«piillé  fort  jeune;  bien  îles  années  s'i'taient  écoult'os  »le- 
puis  (pi'elle  ne  l'avait  \u;  et,  depuis  son  mariagi*,  lien 
dans  la  conduite  de  Jac«pies  n'indiquait  une  grande  ten- 
dn»sse  de  sa  pari ,  ou  n'était  fait  |K>ur  exciter  son  afiiv- 
lioii.  11  avait  fait  tout  son  |N)ssible  |Hnn'  troubler  le  boiH 

'    Vojoi  fo  document  coniplrl  ilan»  DalrympV. 

*  Sidiiry,  IcUro  à  C.uillaume,  30  juin  ItSt.  —  Avant,  ii^(.  XO-iO^  li-ît 
juilli-l. 
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heur  de  son  ménage,  et  avait  établi  sous  son  toit  tout  un 
système  d'espionnage  et  de  commérage,  il  jouissait  d'un 
plus  grand  revenu  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  et  il 
allouait  régulièrement  à  sa  sœur  cadette  quarante  mille 
livres  sterling  par  an  '.  Mais  l'héritière  présomptive  du 
trône  n'avait  jamais  reçu  de  lui  le  plus  petit  secours  pé- 
cuniaire, et  était  à  peine  en  état  de  tenir  le  haut  rang 
qui  lui  appartenait  parmi  les  princesses  d'Europe.  Elle 
avait  osé  intercéder  auprès  de  son  père  en  faveur  de  son 
vieil  ami  et  de  son  précepteur  Compton,  qui  avait  été 
suspendu  de  ses  fonctions  pour  avoir  refusé  de  com- 
mettre un  acte  d'injustice  flagrante;  mais  elle  avait  été 
durement  repoussée  ^  Dès  le  jour  où  il  fut  évident  que 
la  princesse  et  son  mari  ne  consentiraient  pas  à  prendre 
part  au  renversement  de  la  constitution  anglaise,  le 
principal  but  de  la  politique  de  Jacqiies^avait  été  de  leur 
nuire.  Il  avait  rappelé  de  Hollande  les  régiments  an- 
glais. Il  avait  conspiré  avec  Tyrconnel  et  le  gouverne- 
ment français  contre  les  droits  de  Marie,  et  avait  fait 
des  arrangements  pour  la  priver  d'une  au  moins  des  trois 
couronnes  auxquelles  elle  avait  droit  à  la  mort  de  son 
père.  La  plus  grande  partie  de  son  peuple,  et  bien  des 
personnes  de  haut  rang  et  de  haute  intelligence,  pen- 
saient qu'il  avait  introduit  dans  la  famille  royale  un 
prince  de  Galles  supposé,  pour  la  priver  de  son  magni- 
fique héritage ,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  parta- 
geait aussi  le  soupçon  général.  Il  était  impossible  qu'elle 
pût  aimer  un  tel  père.  Ses  principes  religieux  étaient,  il 
est  vrai,  si  sévères,  qu'elle  eût  probablement  fait  tous  ses 
efforts  pour  s'acquitter  de  ce  qu'elle  regardait  comme 
son  devoir,  même  envers  un  père  qu'elle  n'aimait  pas. 
Mais,  dans  l'occasion  présente,  elle  jugea  que  les  droits 
e  Jacques  à  son  obéissance  devaient  céder  la  place  à 


•    Tîonrepaux,  18-28  juillet  1687. 

''  j; . \ traits  de  Birch,  dans  le  British  IVluseum. 
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des  (ii,>its  (MU'OKî  i)liis  sacn's.  Tous  1rs  tli/'oloirirns  ot 
tous  los  |)iil»li(isln.s  s'accorilL'iit  à  rr'coniiailrc  i\\iv.  hu"»- 
(jiic  la  lillc  d'un  roi  est  mariôc  à  un  prinro  d'un  autr»; 
pav:?,  clic  est  tenue  d'ouhlier  son  propre  |H^uplc  cl  la 
maison  de  son  père,  et  de  se  ran^'^r  aux  côlrs  de  son 
époux  dans  le  cas  d'une  rupluie  cuire  son  mari  et  sa 
famille.  C'est  là  une  rc^'lc  Ircs-iiiconlestalilc,  mcmi;  lors- 
que l'époux  est  dans  son  tori,  et,  dans  l'occasion  pi*é- 
scnte,  Tentreprisc  que  <iuillaume  méditait  n'élail  pas 
seulement  juste,  elle  était  sainte. 

Mais,  l)icn  (ju'ellc  «'vilàt  sciii:n«Misement  de  dire  ou  do 
taire  rien  (pii  pût  ajouter  aux  difficidtés  de  sf»n  mari,  ces 
diUicultés  étaient  sérieuses.  JClIt^s  n'étaienl  que  IrAs-im- 
parfaitemenl  comprises,  même  par  quchpics-uns  de» 
honuues  (pii  l'invitaiint  à  t«'nlcr  une  entr«'prise,  et  n'ont 
été  ipic  trés-imparlaitcmont  comprises  par  qucl(pu»s- 
uns  des  écrivains  <pii  ont  raconté  l'histoire  de  l'expc- 
dition. 

Les  obstacles  cpi'il  ilevait  s'allemlre  ;\  rencontrer  en 
Angleteire,  quoi(pie  les  moins  formidaMes  des  obstacles 
<pn  s'opposaient  î»  son  dessein, éliient  cependant  '>«'rieu.\. 
11  sentait  cpi'il  serait  insensé  d'imiter  l'exemple  de  Mon- 
moulli,  de  traverser  la  mer  avec  quelques  aventuriei-s 
anj,'lais,  et  décompter  sur  un  soulèvemefit  «zénéral  de  la 
population.  Il  fallait,  de  l'avis  de  tous  ceux  (pii  linvi- 
taient  à  |)asser  la  nu  r,  (pi'il  eût  une  armée  avec  lui.  C(^ 
pendant,  (pii  [lourrait  léjKMulrc  de  l'elVet  que  pnHluirail 
l'apparition  de  cette  arméeï  Le  pouvernement,  il  est  vrai, 
était  justement  odii'ux.  Mais  le  peujile  anirlais,  qui  n'avait 
pas  riiahilude  de»  riuterventi»>n  îles  puissances  contun'U- 
tal(»s  dans  les  all.iiresaniilaises,  s«'rait-il  dis|>os4'»  à  remanier 
favorablement  un  libérateur  en\iiH»nnédc  sitldats  élran- 
gersY  Si  mie  partie  des  forces  ro\ales  résistait  n'soli'iiuent 
aux  euN.diissi'urs,  cette  pirtie  de  l'armée  n'auruil-elle 
pas  bientôt  avec  ell(>  la  s\nqMthie  de  la  u'rau>le  majorité 
ir  iMMqtle/  Une  seule  défaite  |Hjuvai(  être  fatale  à  toute 
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l'entreprise.  Une  victoire  sanglante,  gagnée  au  sein  de 
l'île,  sur  les  Bujfs  et  les  gardes  Coldstream,  serait  pres- 
que une  aussi  grande  calamité  qu'une  défaite.  Une  telle 
victoire  serait  la  plus  cruelle  blessure  qui  eût  jamais  été 
infligée  à  l'orgueil  national  de  la  plus  orgueilleuse  des 
nations.  11  ne  pourrait  jamais  porter  en  paix  et  en  sû- 
reté une  couronne  ainsi  conquise.  La  haine  du  peuple 
pour  la  haute  commission  et  les  Jésuites  ferait  place  cà  la 
haine  plus  intense  qu'inspireraient  les  conquérants  étran- 
gers ;  et  beaucoup  de  gens,  qui  n'avaient  jusqu'alors  que 
crainte  et  horreur  pour  la  puissance  de  la  France  pro- 
clameraient que  si  l'on  devait  se  soumettre  à  un  pouvoir 
étranger,  il  était  moins  ignominieux  de  se  soumettre  à 
la  France  qu'à  la  Hollande. 

Ces  considérations  auraient  déjà  pu  suffire  pour  in- 
quiéter Guillaume,  quand  même  il  aurait  eu  à  sa  dispo- 
sition toutes  les  ressources  militaires  des  Provinces- 
Unies.  Mais,  en  réalité,  il  paraissait  douteux  qu'il  pût 
obtenir  l'assistance  d'un  seul  bataillon.  De  toutes  les 
difticultés  contre  lesquelles  il  avait  à  lutter,  la  plus 
grande,  quoique  la  moins  remarquée  des  historiens  an- 
glais, avait  sa  source  dans  la  constitution  de  la  répu- 
blique batave.  Jamais  grande  société  n'a  existé  long- 
temps sous  une  constitution  aussi  incommode.  Les 
états  généraux  ne  pouvaient  faire  la  paix  ou  la  guerre, 
ne  pouvaient  conclure  une  alliance  ou  lever  une  taxe, 
sans  le  consentement  des  états  de  chaque  province. 
Les  états  d'une  des  provinces  ne  pouvaient  donner  un  tel 
consentement  sans  le  consentement  préalable  de  cha- 
cune des  municipalités  qui  avaient  part  à  la  représen- 
tation provinciale.  Chaque  municipalité  était  jusqu'à  un 
certain  point  un  État  souverain ,  et  comme  tel  avait  le 
droit  de  traiter  directement  avec  les  ambassadeurs  étran- 
gers, et  de  concerter  avec  eux  les  moyens  de  ruiner  les 
projets  des  autres  municipalités.  Dans  plusieurs  con- 
seils des  villes,  le  parti  qui  depuis  plusieurs  générations 
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avait  surveillé  jaliuixiiuiil  riiilliKin  c  lUi  hlaliioudLT 
avait  iino  ^(raiule  puissance.  A  la  tùt*;  tic  ce  parti  se 
lioiuairnt  los  magistrats  de  la  Ixllc  ville  (rAiiislrnlani, 
(pii  était  alors  à  ra[>o^'ée  de  la  piosiR'iité.  Ils  avaient 
Ion  jours,  di'puis  la  paix  de  Niniè^'ue,  entu-N'ini  avec 
Louis  une  correspondance  amicale,  par  rinlninédiairc 
de  riialtile  et  actiT  ministre  de  l-rance,  le  < mul»'  d'A\iiu.\. 
Des  pro[H)sit  ions  mises  en  avant  par  le  stathomler,  connue 
indispensables  à  la  sécurité  de  la  répulilicjue,  approuvées 
\n\v  foules  les  provinces,  excepté  par  la  province  de 
Hollande,  et  par  dix-sept  des  dix-huit  ciuisi'ils  des  \illes 
de  cette  dernière  province.',  axaient  été  rejelées  à  plu- 
sieurs reprises  par  runi({ue  voix  d'An)Slerdain.  Dans  de 
tels  cas,  le  seul  remède  constitutionnel  était  que  les  dé- 
putés des  villes  «pii  avaient  aiceph-  les  projMJsilions  nn- 
dissent  une  xisile  à  la  ville  oppo>anle,  [Mjur  lui  adressi-r 
des  remontiaud's.  L<»  nombre  des  députés  était  illinùlé; 
ils  pou\ aient  faire  durer  leurs  remontrances  aussi  long- 
temps (pi'ils  le  jugeaient  convenable;  et,  |K>ndant  ce 
lemps-là,  toutes  bnus  dépenses  étaient  payées  par  la  mu- 
nici[>alilé  olislinee,  tpii  relusait  de  ««'tler  à  leurs  arj,'U- 
menls.  Cet  absurde  moyen  de  ax'rcition  avait  été  em- 
ployé une  fois  avec  succès  à  l'égard  de  la  petite  ville  de 
(lorkum,  mais  était  incapable  d(>  pnHluire  U'aucoup 
d'ellét  sui  la  puissante  et  opulente  Amsterdam,  renom- 
mée dans  le  monde  entier  par  son  port  (ouxert  d'une 
forêt  d(*  mats,  par  ses  canaux  bordés  de  somptueux  pa- 
lais, par  sa  magniliipie  salle  des  Ktats,  dont  les  nnn  ailles, 
le  jklancber  et  les  plafonds  étaient  ilu  maibre  le  plus 
biillant,  |)ar  ses  magasins  remplis  des  productions  les 
plus  riches  lU;  (ie\lan  et  dt  Siuinam,  par  s;i  lUmrse  re- 
tenlissante  du  bruit  incessant  de  toutes  les  langues  {var- 
iées par  des  honnues  civilisés  '. 

Les  cpierelles  enhe  la   majoiil.-  ipu  s.. ni,  m. ni   1.-  sla- 

'    A^tui,  itef.  i9  octobre -8  novcrahrc  Itl3, 
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iJiouder,  et  la  minorité  qui  avait  à  sa  tête  les  magistrats 
d'Amsterdam,  avaient  a  plusieurs  reprises  été  si  chaudes, 
que  l'eiTusion  du  sang  avait  semblé  inévitable.  Dans  une 
occasion ,  le  prince  avait  essayé  de  faire  punir  comme 
traîtres  les  députés  récalcitrants.  Une  autre  fois,  les 
portes  d'Amsterdam  avaient  été  fermées  devant  lui,  et 
on  avait  levé  des  troupes  pour  défendre  les  privilèges 
du  conseil  municipal.  Il  n'était  donc  pas  probable  que 
les  chefs  de  cette  grande  ville  voulussent  consentir  à  une 
expédition  défavorable  au  plus  haut  degré  à  Louis  XIV, 
qu'ils  caressaient,  et  faite  pour  agrandir  encore  la  mai- 
son d'Orange,  qu'ils  abhorraient.  Cependant,  cette  expé- 
dition ne  pouvait  être  légalement  entreprise  sans  leur 
consentement.  Étouffer  leur  opposition  par  la  force  était 
une  mesure  devant  laquelle  n'aurait  pas  reculé  en  toute 
autre  circonstance  le  hardi  et  résolu  stathouder.  Mais  à 
ce  moment  il  était  important  qu'il  évitât  avec  soin  tout 
acte  qui  pourrait  être  représenté  comme  tyrannique.  Il 
ne  pouvait  pas  se  hasarder  à  violer  les  lois  fondamen- 
tales de  la  Hollande,  au  moment  même  oîi  il  tirait  l'cpéc 
contre  son  beau-père  pour  ses  violations  des  lois  fonda- 
mentales de  l'Angleterre.  La  destruction  violente  d'une 
constitution  libre  eût  été  un  étrange  prélude  à  la  restau- 
ration violente  d'une  autre  libre  constitution  '. 

11  y  avait  encore  une  autre  difficulté  qui  a  été  trop 
peu  remarquée  par  les  écrivains  anglais,  mais  que  Guil- 
laume ne  perdit  pas  un  instant  de  vue.  Il  ne  pouvait 
réussir  dans  l'expédition  qu'il  méditait  qu'en  faisant  ap- 
pel au  sentiment  protestant  de  l'Angleterre,  et  en  exci- 
tant ce  sentiment  de  manière  à  le  rendre  pour  un  temps 
le  sentiment  dominant  et  presque  exclusif  de  la  nation. 
C'eût  été  là  un  plan  bien  simple  à  exécuter,  si  le  but  de 
sa  politique  avait  été  d'accomplir  une  révolution  dans 

*  Sur  les  relations  du  stathouder  avec  la  cité  d'Amsterdam,  voyez  Avauï^ 
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nnlro  ilo  ot  d'y  n'-L'iior;  mais  il  avait  on  vue  nn  but  nllr- 
ruMir  (ju'il  fic  pouvail  allriiulrt»  qno  |»ar  lo  sniitit'ii  i\e 
|»rmo('S  sinciToiiuMil  allacliés  à  riCirlifU'  do  Uomo.  Il  «lô- 
sirait  unir  roni[>ire,  le  roi  catholique,  et  le  sainl-sjé^c 
avec  rAn^'lel(;rre  et  la  Hollande,  dans  une  prnnde  coa- 
lition comIic  la  Fianee.  il  élait  donc  nrces^^aire  ipie 
tout  rn  frappant  le  plus  ^Tand  coup  f|ui  ait  jamais  (^lé 
frappé  |K)ur  la  défense  du  pioteslantisnie,  il  fit  en  sorte 
de  ne  pas  s'aliéner  le  bon  vouloir  des  pouveruemenl^ 
qui  rc-zardaienl  le  protestantisme  comme  une  hérésie 
danuiahle. 

Telles  étaient  les  difficultés  compliquées  de  celte 
grande  entreprise.  Les  hommes  d'r.tat  du  continent 
voyaient  une  partie  de  ces  diflicultés;  les  hommes  d'É- 
tat d'Anpleterre  une  aulrr.  l'n  s<Md  esprit  vaste  et  puis- 
sant les  vit  toutes  d'un  seul  coup  d'œil,  et  se  délerniina 
à  les  surmonter  toutes.  11  n'était  pafi  aisé  de  renverser 
le  jîouvcrnement  anglais  au  moyen  d'une  armc^  élnin- 
gère  sans  blesser  l'orgueil  national  des  Anglais.  H  n'était 
pas  aisé  d'obtenir  de  cette  faction  batave,  (pii  se  mon- 
trait partiale  |)onr  la  France  et  (pii  était  l'enneniie  de  la 
maison  d'Orange ,  une  décision  en  faveur  d'une  expédi- 
tion destinée  à  confondre  tous  les  plans  de  la  France  et 
à  élever  la  maison  d'Orange  à  l'apogée  de  la  grandeur. 
Il  n'était  pas  aisé  de  conduire  des  Protestants  enthou- 
siastes à  une  croisade  contre  le  |)apisme,  et  il'être  en 
même  temps  accom|)agné  des  vœux  de  presipie  tous 
les  gouvernements  papistes  et  du  pape  lui-même.  Guil- 
laume atteignit  cepiMidant  tons  ces  résultats,  im'me  ceux 
qui  paraissaient  les  plus  incoiu'iliabb^  ;  il  les  atteignit 
conq)létement  et  d'un  seul  (  oup.  L'histoire  des  temps 
anciens  et  modernes  ne  contient  pas  un  second  exemple 
d'un  tel  succès  dans  une  entreprise  |>olitique. 

Otir  tâche  aiu.iit  et»'  ((^pendant  au-<lessus  des  t<vi  .  . 
même  d'un  honinie  d'I.tat  tel  (pie  (.udlaume,  si  S4  ^  .1 
versuires  n'avaient  |uis  été  à  celte  é(HHiue  tr.ip|K's  d'un 
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vertige  tel  que  beaucoup  d'hommes,  qui  n'étaient  en 
aucune  façon  enclins  à  la  superstition,  l'attribuèrent  au 
jugement  spécial  de  Dieu.  Non-seulement  le  roi  d'An- 
gleterre fut,  comme  il  l'avait  toujours  été,  stupide  et 
pervers ,  mais  encore  les  conseils  du  politique  roi  de 
France  furent  tournés  en  dérision.  Tout  ce  que  la  sa- 
gesse et  l'énergie  pouvaient  faire ,  Guillaume  pouvait  le 
faire  aussi,  et  ses  ennemis  se  chargèrent  du  soin  d'écar- 
ter les  obstacles  que  n'auraient  pu  surmonter  ni  la  sa- 
gesse ni  l'énergie. 

En  ce  grand  jour  où  les  évoques  furent  acquittés  et 
où  l'invitation  à  Guillaume  partit  pour  La  Haye,  Jacques 
revint  d'Hounslow  à  Westminster  dans  une  humeur 
sombre  et  inquiète.  Il  s'etïorça  toute  la  soirée  de  paraître 
joyeux  '  ;  mais  les  feux  de  joie,  les  pétards  et  surtout  les 
papes  en  cire  qui  flambaient  dans  tous  les  quartiers  de 
Londres  n'étaient  pas  un  spectacle  fait  pour  le  calmer. 
Ceux  qui  le  virent  pendant  cette  soirée  purent  aisément 
lire  sur  son  visage  et  sa  contenance  les  violentes  émo- 
tions qui  agitaient  son  esprit  ^  Pendant  plusieurs  jours, 
il  parut  si  désireux  de  ne  pas  parler  du  procès ,  que 
Barillon  lui-même  n'osa  pas  mettre  ce  sujet  sur  le  tapis  \ 

Bientôt  il  devint  évident  que  la  défaite  et  la  mortifi- 
cation n'avaient  fait  qu'endurcir  encore  davantage  le 
cœur  du  roi.  Les  premiers  mots  qu'il  lâcha,  lorsqu'il 
apprit  que  l'objet  de  sa  vengeance  lui  avait  échappé, 
furent  :  «  Tant  pis  pour  eux!  »  Quelques  jours  après, 
ces  paroles,  que,  selon  son  habitude,  il  répétait  à  satiété, 
reçurent  une  explication.  Il  s'accusait  non  pas  d'avoir 
poursuivi  les  évêques,  mais  de  les  avoir  poursuivis  devant 
un  tribunal  où  les  questions  de  fait  étaient  décidées  par 
des  jurés ,  et  où  les  principes  reconnus  de  la  loi  ne  pou- 
vaient pas  être  entièrement  méconnus,  même  par  les 

'    Adda,   G- 16  juillet    1688. 

^  Mémoires  de  Rereshy. 

'  Barillon,  2-12  juillet  168». 
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jupes  U>s  plus  sfM-vilos.  Il  rtait  déciilr  à  rrpnnT  rvilc 
laiih*.  Vvo  quinzaiiip  apri^s  le  prorrs  oïdn'  fut  rUmm'î  À 
Ions  If's  rliaii(<'Ii«'rsil<s<li<)rèsos  et  à  Ions  It's  aicliidianes 
<lo  n'('h(M('lnT  slri(  loniciil  «laiis  lonis  jnriMiclion»^  rrs|H'C. 
tivcs,  (»l  (le  Fap|»oil<'r  à  la  lianl<*  coininis^ion,  Mans  un 
délai  do  cinq  semaines,  les  noms  de  tous  les  rerieurs, 
vicaires  el  cnrés  qui  avaient  oinif:  de  lire  la  dérinration'. 
Le  roi  se  déleclail  à  ravaiice  de  la  terreni-  dont  illairnl 
être  saisis  les  conpahlrs,  joisqn'ils  apprendraient  «pi'ils 
allaient  rire  eilés  devant  un«*  cour  qui  nr  li'ur  fcrail  pas 
(piarlior  '.  Le  nombre  des  coupables  «'lait  de  près  de 
dix  mille,  et,  après  ce  qui  s'était  passé  à  Mi^'dah'ue- 
(!olle;.'e,  «liarnn  d'eux  |>onvail  raisoimablemenl  s'allen- 
dre  à  être  inlndil  de  loiil(s  ses  foneti(»ns  <jiiiiluelles, 
cliasst'»  de  son  bénéfice,  déclaré  incapable  d'en  occu|kt 
aucim  an! le  à  l'avenir,  et  chargé  de  tous  les  frais  de 
ce  procès,  qui  le  réduiraient  à  la  mendicité. 

Telle  élait  la  persé(Mili(»!i  «pie  Jaecpies ,  irrité  de  sa 
delaile  à  \N estminslei-llall,  résolut  d'inllijirr  au  clcrjié. 
Kn  même  temps  il  résolut  de  montrer  aux  majîisirat:; , 
par  un«»  prom|)le  et  large  distribution  de  rtVompeiises 
et  de  |)Mnilions,  qii'une  s(M'vilité  ai  dente  et  efTi-ontée, 
même  loi-^(pi'elle  n'élail  pas  couiomu'e  île  sucrès,  élait 
un  lilre  crrtaiu  à  sa  faveur,  el  «pie  «pu«*on(pu\  apiTS  des 
années  de  servililé,  osait  avoir  mi  instant  de  <*ourag<'  el 
«riioîmèlelé,  était  coujiable  d'une olVenseimpanlomiable. 
La  viol«'in«»  «'l  l'audae»'  «pie  l'ai^oslat  Williams  a\ail  mon- 
tnVs  p«*ndi:nt  tout  le  procès  de-;  év«'Mpn's  l'avaitiil  reutlu 
l'objet  «le  la  baim*  il«»  toute  la  nalicmV  II  «mi  fut  récom- 
pensé par  un  lilie  de  baionnei.   Hi>llo>vay  el  IV)wel| 

'    liazeltf  de  Londres,  1 6  juillet  itii.  I.'unlre  porU  U  UaU  «lu  il  juillet. 

'   i'.'vti  la  plirasr  nièiii?  tir  Uarilloii,  6-10  juillet  1618. 

'  Dnn»  ur.r  <li>i  iu>inliri'U«i*i  ballaJrt  ilr  r-'.l«  ^pt>  |uc,  oii  '.«.•»■.  ■•  .  ««.rt 
tiiiTtiiti  :  •  Mut  drui  Brct^tiit  »r>  tout  cif  >iu'  >^,  -  \.u\  qvi  cro)aiciil  pouioir 
tiolor  Ici  loii, —  Ft  au  pmchair.  \t:  rlo-u.'.it,  Umj^  iIiJ\  %.T>i  il  Tcrtrmrnl  talx^r•.• 

Le»  deux    DrctuUI  «oui    JrlTri*lr»  cl    Williama,    tout    ii<ut    m»     >!..    t    If    (i:\t    ât 

Calltt. 
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avaient  relevé  leur  réputation  en  déclarant  que ,  clans 
leur  opinion,  la  pétition  n'était  pas  un  libelle.  Us  furent 
destitués  ' .  Le  sort  de  Wright  semble  avoir  été  mis  en 
suspens  pendant  quelque  temps.  U  avait  k  la  vérité  fait 
un  résumé  défavorable  aux  évoques  ;  mais  il  avait  laissé 
leurs  défenseurs  mettre  en  question  le  pouvoir  de  dis- 
pense. Il  avait  déclaré  que  la  pétition  était  un  libelle; 
mais  il  s'était  soigneusement  abstenu  de  dire  que  la  dé- 
claration était  légale ,  et  pendant  tout  le  procès ,  ses 
allures  avaient  été  celles  d'un  homme  qui  savait  que  le 
jour  des  représailles  pouvait  arriver.  Il  avait  certainement 
de  grands  titres  à  l'indulgence  ;  car  il  était  difficile 
d'espérer  qu'il  pût  y  avoir  quelqu'un  d'assez  impudent 
pour  accomplir  jusqu'au  bout  une  telle  tâche  en  pré- 
sence d'un  tel  barreau  et  d'un  tel  auditoire ,  sans  faiblir 
un  instant.  Les  membres  de  la  cabale  jésuitique  l'ac- 
cusèrent cependant  d'avoir  manqué  de  courage  ;  le  chan- 
celier le  déclara  un  imbécile ,  et  on  crut  généralement 
qu'un  nouveau  grand  juge  serait  nommée  Mais  ce 
changement  n'eut  pas  lieu.  U  eût  été  en  effet  fort  diffi- 
cile de  remplacer  Wright.  Les  nombreux  jurisconsultes 
qui  lui  étaient  supérieurs  en  talent  et  en  science  étaient 
presque  sans  exception  hostiles  aux  desseins  du  gouver- 
nement, et  les  quelques  jurisconsultes  qui  le  surpassaient 
en  turpitude  et  en  effronterie  se  trouvaient  presque  sans 
exception  dans  les  rangs  les  plus  infimes  du  barreau  et 
auraient  été  incapables  de  conduire  les  affaires  ordinaires 
à  la  cour  du  banc  du  roi.  Williams  réunissait  bien,  à  la 
vérité,  toutes  les  qualités  que  Jacques  recherchait  chez 
un  magistrat  ;  mais  on  avait  besoin  des  services  de  Wil- 
liams au  barreau,  et  si  on  l'en  avait  retiré,  la  couronne 
n'aurait  pu  trouver  l'appui  même  d'un  avocat  de  troi- 
sième ordre. 

'   Gazette  de  Londres,  9  juiliLi  1  CS8. 

'  Correspondance  d'Ellis,  10  juillol  iC83.  -  Journal  de  Clarendon,  3  août 
I68d. 
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Hion  n'avait  |>Ios«'lonnéf't  inoilili/î  \o  roi  qno  l'onllioii- 
sinsmo  (\\w  los  dissidotits  avaient  monln''  \x)\\v  la  raiis^ 
^los  rv(V|m'S.  Pcnti,  qui,  l>irn  «lu'il  oui  sanilir  ;ic!ps  srni- 
pulos  de  f onscionco  richossos  ot  honneurs,  srmlilf  s'èlrc 
{]ç^\\r6,  (juc  poi*sonno  anlro  qne  lui  no  pouvait  avoir  iific 
ronsri«Mico,  ifnpiita  le  niéroTitentemont  (lr'>  Piuitains  jV 
l'onvio  ot  à  l'ambilion  déruo.  Ils  n'avaiont  |>as  «mi  leur 
part  des  bénéfires  promis  par  la  d(^elaration  d'indulcrenee, 
auriuî  d'eux  n'avait  été  élevé  à  un  poste  important  et  Ikv 
norable;  il  n'était  donc  pas  étonnant  qu'ils  fussent  jaloux 
desCatln)li(pi<»s  romains.  En  ronséqnenrr,  une  si-maine 
après  que  \o  ^r;nid  verdict  eût  été  prononcé  dans  NVesl- 
minster-lïall,  Silas  Titus,  Presbytérien  connu,  Exclusio- 
nistc  véhément,  et  l'un  des  commissaires  de  la  mise  en 
accusation  de  StafTord,  Hit  invité  h  occuper  \in  <u"jo  dans 
le  conseil  privé.  Il  était  un  de  ceux  sur  lescpu^U  l'opj^o- 
sition  avait  mis  le  plus  de  confiance;  mais  l'boniH'ur 
qui  lui  futolTert,  et  l'espoir  d'obtenir  une  forte  somme 
qui  lui  était  due  par  la  couronne,  l'emfiortèn'nt,  et  il 
entra  au  conseil,  au  grand  dégoiH  de  toutes  les  classas 
de  Protestants'. 

I.cs  desseins  vindicatifs  du  roi  contre  l'f.jîlise  n'avaient 
pas  trouvé  leur  satisfaction.  Presqne  tous  les  archidia- 
cres et  tous  les  chanceliers  diocésains  refusèrent  de 
fournir  les  renseiirnements  demandés.  Le  jour  qui  avait 
été  fixé,  où  tout  le  corps  du  (  lirjré  devait  être  sommé 
de  comparaitre  pour  criin«'  de  désol»éissance ,  arriva. 
I.a  liante  commission  se  n'Mmit  :  il  se  trouva  (pu»  pivsque 
aucun  oflicier  ecclésiastique  n'avait  envoyé  de  rnpi^ort. 
En  même  temps  une  lettre  trés-im|)ortanle  «tait  dé|>os4V 
sur  U)  liiiicaii.  Elle  venait  d«'  Spiat.  évé(pie  de  llochos- 
ter.  Pendant  deux  ans.  Sprat,  poussa*  par  res)M)ir  d'un 
archevêché,  avait  consenti  h  supjmrter  le  n^pn)che  d'ai- 

'    (iazfttfdejonh  M  «U^.  —  AdJi,  l  al 
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(lor  à  la  persécution  de  cette  Église,  que  toutes  les  obli- 
gations de  la  conscience  et  de  l'honneur  lui  faisaient  un 
devoir  de  défendre.  Mais  ses  espérances  avaient  été 
désappointées.  11  voyait  qu'à  moins  d'abjurer  sa  reli- 
gion, il  n'avait  aucune  chance  d'obtenir  le  siège  métro- 
politain d'York.  11  avait  des  instincts  trop  doux  pour 
trouver  du  plaisir  à  la  tyrannie ,  et  il  était  trop  perspi- 
cace pour  ne  pas  apercevoir  les  signes  des  représailles 
qui  s'approchaient.  Il  se  décida  donc  à  résigner  ses 
fonctions  odieuses ,  et  il  fit  part  à  ses  collègues  de  sa 
détermination  dans  une  lettre  écrite,  comme  toutes  ses 
compositions  en  prose ,  avec  une  grande  convenance  et 
une  grande  dignité  de  style.  Il  était  impossible ,  disait- 
il,  qu'il  pût  continuer  à  siéger  dans  la  commission.  Il 
avait  lu  la  déclaration  par  obéissance  pour  les  ordres  du 
roi  ;  mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  condamner  des 
milliers  de  pieux  et  fidèles  docteurs  qui  avaient  envisagé 
leurs  devoirs  sous  un  jour  différent  ;  et  puisqu'on  avait 
pris  la  résolution  de  les  punir  pour  avoir  agi  conformé- 
ment à  leur  conscience ,  il  devait  déclarer  qu'il  préfé- 
rait souffrir  avec  eux  que  de  contribuer  à  leurs  souf- 
frances. 

Les  commissaires  lurent  et  furent  terrifiés.  Les  défauts 
mômes  de  leur  collègue,  le  relâchement  bien  connu  de 
ses  principes,  la  bassesse  notoire  de  son  caractère, 
rendaient  sa  défection  particulièrement  alarmante.  Un 
gouvernement  devait  être  très  en  péril ,  lorsque  des 
hommes  comme  Sprat  osaient  s'adresser  à  lui  dans  le 
langage  de  Hampden.  Ce  tribunal,  naguère  si  insolent, 
devint  tout  à  coup  étrangement  timide.  Les  fonction- 
naires ecclésiastiques  qui  avaient  défié  son  autorité 
ne  furent  pas  même  réprimandés.  On  ne  crut  pas  pru- 
dent de  laisser  percer  le  soupçon  qu'on  regardait  leur 
désobéissance  comme  intentionnelle.  On  leur  enjoi- 
gnit simplement  d'avoir  à  tenir  leurs  rapports  prêts 
dans  un  délai  de  quatre  mois.  La  commission  se  se- 
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para  onsiiito  dans  la  confusion.  Kllf  avait  reçu  un  coup 
niortf'l  '. 

Tandis  (jnc  la  liauh'  commission  reculait  devant  un 
conflit  avrc  rf'.plisc,  l'f'.pliso,  qui  avait  conscience  de  sa 
force,  et  qui  était  animée  d'un  enthousiasme  totit  nou- 
veau, provoquait,  par  une  série  de  dc'fis,  les  attaques  de 
la  haute  commis^^ion.  Aussitôt  après  rarjjuittemenl  des 
cv(Vpies,  le  vénérable  Omiond,  le  plus  illustre  des  ('ava- 
liers  de  la  frrandf»  puerro  civile,  succomba  sous  le  poids 
des  infirmités  de  l'âge.  I.a  nouvelle  de  sa  mort  fut  bie?i 
vite  apporter  à  Oxford.  I/université,  dont  il  était  depuis 
lonirtemps  \o  chancelier,  se  réunit  immédiatement  pour 
noîumer  m»  successeur.  Il  v  avait  im  parti  «pii  [Mariait 
l'éloquent  et  accom[)li  Halifax,  un  autre  qui  ]>ortait  le 
grave  et  orthodoxe*  Nottinabam.  Quelques-uns  des  mem- 
bres de  l'univrrsilé  menlioiuiérent  le  cou»te  d' VbinL'<lon, 
(pii  résidait  près  d'Oxford,  et  (pli  avait  été  rassé  de  la 
lieutenance  du  comté  j)our  avoir  refusé  de  partie  iper  aux 
desseins  du  roi  contre  la  religion  établie;  mais  la  majo- 
rité, qui  se  conq>osait  de  cent  ipiatre-vingls  agrégés,  vota 
pour  le  jeune  duc  d'Oirnond,  petit-lils  de  lour  «lernier 
chancelier  et  bis  du  biave  Ossory.  La  promptitude  avtM* 
laquelle  les  mend>res  de  l'université  adoptèrent  celle  ré- 
solution fut  causé(;  par  la  crainte  que  le  roi  n'essayj'it, 
s'ils  relardaient  seidement  d'im  jour,  de  leur  im|>os<*r 
quebjue  chanc(dier  tout  disjmsé  à  trahir  leurs  dioii<. 
dette  crainte  était  sen^^ee,  car  deux  hein  es  seulenitMit 
après  qii'ils  se  furent  séparés,  im  mandai  myal  arriva 
pour  leur  enjoindre  de  nommer  JelTreys.  Heureusement 
l'élection  du  jeune  Oîin<nid  était  déjà  achevée  et  irrévo- 
cable' .  Quebpics  srniamcs  après  ,  rmlàme  Timothé» 
Hall,  «pii  s'«'lait  dislingu»'  |)armi  le  clergé  de  Londres 

'    î>i'ral,  liMlro*  .111  romir  <|i-  D  .r*.i  —  (,<t:f(lf  dr  l.ondm,  :  <  h<»m  i»  s», 
'   Gazette  de  Lomlres,   i(>  juillet    1608.  —  AdUa.   t7  juillrl>6  «oui.  — 
Nouvollft  «  la  main,  dan»  la  rullection  Ma<*kintu«h,  ÎU  juillet.  «  r.ocr»a|W 
daiicc  J'Rllit.  18,  31  juilU't   —  NViK)ii,  f'«uli  Oxonien$e$. 
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en  lisant  la  proclamation,  en  fut  récompensé  par  l'ar- 
chevêché d'Oxford,  qui  était  vacant  depuis  la  mort  du 
non  moins  infâme  Parker.  Hall  vint  prendre  possession 
de  son  siège  ;  mais  les  chanoines  dt  la  cathédrale  refu- 
sèrent d'assister  à  son  installation;  l'université  refusa 
de  le  créer  docteur;  pas  un  seul  des  jeunes  membres  de 
l'académie  ne  demanda  à  être  ordonné  par  lui,  pas  un 
chapeau  ne  s'abaissa  devant  lui,  et  il  se  trouva  seul  dans 
son  palais'. 

Peu  de  temps  après,  un  bénéfice  qui  appartenait  au 
patronage  de  Magdalene-Coilege,  université  d'Oxford,  se 
trouva  vacant.  Hough  et  ses  collègues  destitués  s'assem- 
blèrent et  présentèrent  un  candidat  que  l'évêque  de 
Gloucester ,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait  le  béné- 
fice, n'hésita  pas  à  instituer  % 

La  gentry  ne  se  montrait  pas  moins  réfractaire  que  le 
clergé.  Les  assises  de  cet  été  prirent  dans  tout  le  pays 
un  aspect  qu'on  ne  leur  avait  jamais  vu.  Les  juges,  avant 
départir  pour  leurs  tournées,  avaient  été  mandés  devant 
le  roi,  qui  leur  avait  recommandé  de  pénétrer  les  grands 
jurés  et  les  magistrats  dans  tout  le  royaume  de  l'obliga- 
tion où  ils  étaient  d'envoyer  aux  parlements  des  mem- 
bres qui  soutiendraient  la  politique  royale.  Ils  obéirent 
à  ses  ordres,  haranguèrent  avec  véhémence  contre  le 
clergé,  injurièrent  les  sept  évêques,  appelèrent  la  mé- 
morable pétition  un  libelle  factieux,  critiquèrent  avec 
une  grande  acrimonie  le  style  de  Sancroft,  qui  donnait, 
en  effet,  de  grandes  prises  à  la  critique,  et  déclarèrent 
que  Sa  Grâce  devrait  être  fouettée  par  le  docteur  Busby 
pour  écrire  si  mal  l'anglais  ;  mais  le  seul  effet  de  ces  dé- 
clamations indécentes  fut  d'accroître  le  mécontentement 
public.  Toutes  l(>s  marques  de  respect  public  qu'on  avait 
l'habitude  de  montrer  pour  les  fonctions  judiciaires  et 

'    Wood,  Athenœ  Oxonienses.  —  Journal  de  Luttrell,  23  août  1C88 

^  Ronquillo,  17-27  septembre  1688.  —  Journal  de  Luttrell,  6  septembre. 
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la  fomniissiiMi  royale  dispanironl.  Il  élail  d'usacro  (juc 
Irj.  Iionimos  rirlios  ot  do  iioMo  naissanrr  rscortassriU  à 
clH'val  II'  sln'iif  hirscju'il  accompai^nait  l«'s  jup's  à  la 
ville  (lu  comté,  mais  cello  pn)Ccssion  fut  lrrs-»liriicile  à 
former  coite  année-là  daris  tout  le  royaume.  Los  sucecs- 
seurs  de  Powell  et  d'IIolloway,  parlirnliéreriuiit,  fiu'enl 
hailés  avec  une  indi^Mialinn  maniuée.  La  Iouiuit  d'Ox- 
ford leur  avait  été  assignée,  et  ils  s'atleiulaionl  à  éhe 
reçus  dans  tous  les  comtés  qu'ils  avaient  à  lravcrs<'r  par 
des  cavalcades  de  la  gentry  royalisie,  mais  lorsqu'ils  a|)- 
procIiéicFil  d«*  Walliii{.'ford,  où  ils  ilevaimt  ouvrir  la  ses- 
sion pour  le  Berkshire,  le  shérif  seul  vint  à  leur  n-n- 
contre,  et  le  même  fait  se  ré|)éta  loi-s^pi'ils  arrivèrent  à 
Oxford,  cette  capitale  royaliste  d'une  province  éminem- 
ment royaliste'. 

L'armée  n'était  {^uère  ui<»ims  iiu(  outeute  «pic  I«'(!<m;j«! 
ou  la  (jcntnj.  La  garnison  île  la  Tour  îivait  hu  a  la  .sanlé 
des  évéques  prisonniers.  Les  gardes  à  pied,  casernes  à 
Lamhelh,  avaient  accompagné  les  évoques  à  leur  palais 
avec  toutes  les  manpies  de  respect.  Nulle  pail  les  nou- 
velles de  rac(piilt«  inonl  n'avaient  été  reçues  aNoe  des 
applaudissements  plus  enlhousiastes  cpi'à  lloimslow- 
llealli.  En  réalité,  ces  grandes  forces  ipie  le  roi  avait  as- 
semblées pour  dompter  sa  cat)ilale  ivcalcitranle  élaienf 
devenues  plus  disposées  à  la  révolte  que  la  capitale  elle- 
même,  et  étaii'Ut  phis  redoutées  de  la  cour  (pie  des  i  i- 
lo\riis.  Dès  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  le  cauq» 
lut  dissous,  et  les  troupes  furent  envoyées  dans  dille- 
rent(*s  parties  du  pays'. 

Jae([ues  se  leurrait  de  resjKiir  tpi'il  lui  s«Mait  plus  fa- 
cile d'agir  sur  des  bataillons  séparés  (pie  sur  kV'S  mil- 
liers d'hommes  réunis  en  un(>  si  ule  m.iss< .  Il  en  lit  la 
première  ex|)érience  sur  le  régiment  d'infanterie  de  lord 

'   rorr«'»poiuUiicf  d'RIlit,  l,  7  toiU  1681.  —  L'eT^qae  Sprat,  lUUliomJ* 
la  confrnnrr  du  6  notfi»lrf  IC>8 
*  Juiiiuiil  de  Luttrcll,  *)  aoàt  1611. 
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Licllitield,  aujourd'hui  le  douzième  régiment  de  ligne.  Ce 
régiment  fut  probablement  choisi  parce  qu'il  avait  été 
levé,  à  l'époque  de  l'insurrection  de  l'Ouest,  dans  le  Staf- 
tbrdshire,  province  où  les  Catholiques  romains  étaient 
plus  nombreux  et  plus  puissants  que  dans  toute  autre 
partie  de  l'Angleterre.  Les  hommes  furent  alignés  en 
présence  du  roi.  Leur  major  les  informa  que  Sa  Majesté 
désirait  qu'ils  souscrivissent  un  engagement  qui  les  obli- 
gerait à  mettre  à  exécution  ses  intentions  concernant  le 
Test,  et  que  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  obéir  devaient 
quitter  le  service  sur-le-champ.  Au  grand  étonnement 
du  roi,  des  rangs  entiers  déposèrent  immédiatement  leurs 
piques  et  leurs  mousquets.  Deux  officiers  et  quelques 
soldats,  tous  Catholiques  romains,  obéirent  seuls  à  son 
commandement.  Il  resta  silencieux  quelque  temps,  puis 
il  ordonna  aux  soldats  de  reprendre  leurs  armes.  «  Une 
autre  fois,  dit-il  avec  un  regard  sombre,  je  ne  vous  ferai 
pas  l'honneur  de  vous  consulter  '.  » 

11  était  évident  que  s'il  voulait  persister  dans  ses  des- 
seins, il  lui  fallait  refondre  son  armée  ;  mais  les  éléments 
propres  à  l'accomplissement  d'un  tel  projet  ne  se  trou- 
vaient pas  dans  notre  île.  Les  Catholiques  romains, 
môme  dans  les  districts  où  ils  étaient  le  plus  nombreux, 
étaient  en  petite  minorité.  La  haine  du  papisme  s'était 
répandue  dans  toutes  les  classes  de  ses  sujets  protestants, 
et  était  devenue  la  passion  dominante  des  laboureurs  et 
des  artisans  eux-mêmes  ;  mais  dans  une  autre  partie  de 
son  royaume,  un  esprit  très-différent  animait  la  majorité 
de  la  population.  Il  était  impossible  de  fixer  une  limite 
au  nombre  de  soldats  catholiques  romains  qu'une  bonne 
solde  et  de  bonnes  garnisons  en  Angleterre  pouvaient 
engager  à  passer  le  canal  Saint-Georges.  Tyrconnel  s'é- 


'  Le  fait  nous  est  rapporté  par  trois  écrivains  qui  pouvaient  se  rappelei 
cette  cpoijuc,  Kcnnett,  Lacliard  et  Oldmixo:!.  Voyez  aussi  le  Caveal  contre 
les  V'Iii'jhs. 
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lail  f>ccii|>c  depuis  quelque  leuips  de  former  avec  les 
paysans  de  son  pays  une  force  militaire  sur  laquelle  le 
roi  pût  compter.  Déjà  l'armée  d'Irlande  se  composait 
presfpie  tout  rritiércî  de  Papistes  de  saii;;  et  de  laii;.Mge 
(•«'Ititpu'S.  liaiilion,  à  plusirurs  reprises,  avait  vivement 
conseillé  à  Jacques  de  faire  venir  cette  armée  |»our  i*é- 
prirner  l'Anj^leteiTC '. 

Jaccpies  hésitait.  11  désnait  hicn  être  entouré  de; 
troiq)es  sur  icscpicllrs  il  jn'it  « ompter,  mais  il  redoutait 
l'explosion  du  sentiment  national,  (pie  ne  pourrait  man- 
quer de  produire  rapparilion  d'une  jurande  force  irlan- 
daise sur  le  sol  anglais.  FLniin,  ainsi  qu'il  arriv(>  ordinai- 
lement  lors(ju'un  homme  d'un  caractère  faihic  essaye 
d'éviter  des  inconvénients  de  nature  (»pposée,  i\  prit  un 
parti  qui  les  réunissait  tous.  Il  ap|)ela  des  troiq»es  irlan- 
daises, non-seulement  en  nombre  siiflisant  |K)uri\>piim<M' 
la  ville  de  l.ondics  ou  le  comté  d'York,  mais  en  nouduc 
plus  i\\iv  sultisant  i)0ur  exciter  l'alarim*  et  la  colère  iU' 
tout  le  royanmr,  depuis  le  Northumberland  jusipTau 
pays  de  ('.ornouailles.  Les  bataillons  levés  et  disciplinés 
|)ar  Tyrconnel  vinient  les  uns  après  les  autres  débanpier 
sur  la  côte  de  l'Oiiest,  et  se  (liri;ièrent  vers  la  capitale, 
et  des  recrues  irlamlaises,  en  nombre  considt'rable,  tu- 
rent appelées  |K)ur  renq)lir  les  vides  des  régiments  an- 
glais'. 

I)(»  toutes  les  fautes  connnises  par  Jacques,  aucune  ne 
lui  l'ut  plus  fatale  ipie  celb»-là.  \)v\i\  il  s'était  aliène  le 
cicur  de  son  peiq>l(>  en  violant  les  lois  nalionales,  en 
conlis(piant  les  propriétés,  en  |MM'S(Vutant  la  religion  du 
pays.  Il  avait  déjà  transformé  en  n>belles  beaucoup 
d(>  ceux  qui  jadis  étaient  zélés  innir  la  inonaicliie.  Il 
aurait  pu  cependant  encore,  aven*  (pieKpies  chances 
de  sut  (  è»;,  r\i  ;ip|ir|.r  à  l'esjnit  ii.itrintiqui'  de  ses  suivis 


'    It.trillon,  iJaoAl-J  »«plrmhr«  IA«9.3-|3;  6-16;  l-M  •rptriiibrv. 
'  JuurudI  il*    LuUrcIl,  27  auùl  1618. 
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contre  un  e,  julnssciir  étranger,  car  ils  étaient,  par  le 
caractère  aut:si  bien  que  par  la  position  géographique, 
un  peuple  d'insulaires.  Leurs  antipathies  nationales 
étaient  à  cette  époque  déraisonnablement  et  odieuse- 
ment violentes.  Jamais  les  Anglais  n'avaient  été  habitués 
au  contrôle  ou  à  l'intervention  d'aucun  étranger.  L'ap- 
parition d'une  armée  étrangère  sur  le  sol  natal  pouvait 
les  pousser  à  se  rallier  autour  d'un  roi  qu'ils  n'avaient 
aucune  raison  d'aimer.  Guillaume  aurait  été  peut-être 
incapable  de  surmonter  cette  difficulté,  mais  Jacques  se 
chargea  de  l'en  débarrasser.  L'arrivée  d'une  brigade  des 
mousquetaires  de  Louis  XIV  n'aurait  pas  excité  une 
alarme  et  une  colère  aussi  fortes  que  celles  que  ressen- 
tirent nos  ancêtres  lorsqu'ils  virent  des  colonnes  de  Pa- 
pistes armés,  fraîchement  arrivés  de  Dublin,  marchant 
en  grande  pompe  mihtaire  le  long  des  grandes  routes. 
Aucun  homme  de  sang  anglais  ne  regardait  alors  les 
irlandais  indigènes  comme  ses  compatriotes.  Ils  n'ap- 
partenaient pas  à  la  même  branche  de  la  grande  famille 
humaine.  Ils  se  distinguaient  de  nous  par  bien  des  par- 
ticularités morales  et  intellectuelles  que  ne  suffisait  pas 
à  expliquer  la  différence  d'éducation  et  de  position,  quel- 
que grande  qu'elle  fût.  ils  avaient  une  physionomie 
propre,  une  langue  particulière.  Lorsqu'ils  parlaient  an- 
glais, leur  prononciation  était  risible,  et  leur  phraséo- 
logie  était  grotesque  comme  l'est  toujours  la  phraséologie 
de  ceux  qui  pensent  dans  une  langue  et  qui  expriment 
leurs  pensées  dans  une  autre.  Ils  étaient  donc  des  étran- 
gers, et  les  plus  haïs  et  méprisés  de  tous  les  étrangers  : 
les  plus  haïs,  car  pendant  cinq  siècles  ils  avaient  tou- 
jours été  nos  ennemis;  les  plus  méprisés,  car  ils  étaient 
nos  ennemis  vaincus,  subjugués  et  dépouillés.  L'Anglais 
comparait  avec  orgueil  ses  champs  à  ces  marais  dé- 
solés d'où  sortaient  les  Bapyarees  pour  le  vol  et  le 
meurtre,  et  son  habitation  à  ces  huttes  où  grouillaient 
ensemble  les  paysans  et  les  pourceaux  du  Shannon, 
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L'An^'Iais  était  incmhro  «l'une  sociôlô  trùs-inférioiire  en 
ricliossc  ot  en  civiiisation  à  la  société  dans  lafjnclle  ncHis 
vivons,  mais  rependanl  une  (1rs  so<iétés  les  pins  rirlics 
<*t  les  [lins  (•ivilist''(  s  «jne  le  monde  eut  encore  vues;  les 
hiandaisélaicnl  au>si  ^Tossiers  (jue  les  sanvapes  du  La- 
l>ra<lor.  I/Anpiais  était  un  honnne  libre;  les  Irlandais 
étaient  les  serfs  héréditaires  de  sa  rare.  L'An^dais  ado- 
rait Dieu  selon  \iu  culte  pur  et  rationnel;  les  Irlandais 
étaient  enfoncés  dans  l'idolAtrie  et  la  superstition.  !/An- 
glais  savait  que  de  ^'raudes  multitudes  irlandaises  avaient 
fui  h  plusieurs  reprises  devant  une  petite  force  anclaise, 
et  que  toute  la  population  irlandaise  avait  été  contenue 
par  une  petite  colonie  an^^laise;  et  il  tirait  complaisarn- 
ment  de  ces  faits  la  conclusion  (pTil  était  naturellement 
un  «'tre  d'un  ordre  sup«';rieur  à  l'Irlandais;  car  c'est  ainsi 
(pi'unc  race  dominante  explitpie  toujours  son  ascendant 
et  excuse  sa  tyrannie.  Il  est  aujourd'hui  univei*sellemenl 
reconnu  (pie  les  Irlandais  se  distinp:uent  parmi  toutes 
les  nations  pai-  leur  vivacili',  leur  (»spril  et  leui"  élo- 
(pience.  Ils  ont  prouvé  sur  cent  (  hamps  dehatailUMpie, 
lors/pi'ils  sont  bien  disciplinés,  ils  font  d'excellents  sol- 
dats. Cependant  il  est  certain  qu'il  y  a  cent  ciiupiante 
afis  ils  étaient  généralement  méprisés  dans  noire  pavs 
comme  un  peuple;  stupide  et  lâche.  1,1  c'étaient  là  les 
hommes  qui  devaient  tenir  sous  le  jouir  la  nation  anglaise 
pendant  qu'on  détruirait  sa  constitution  civile  et  ecclé- 
siastique! Le  sanfî  de  la  nation  tout  entière  houillonn?» 
i\  cette  pensiT».  litre  coiupiis  par  des  Kiancai'*  ou  des 
Fspa^'uols  auiait  semblé  un  sort  conq^arativement  tolé»- 
rable.  Nous  étions  habitués  à  traiter  sur  un  pied  d'épdit^ 
avec  les  Français  et  les  Kspa|znols.  Nous  avions  quel- 
ipiefois  envié  leur  pros|H''rité,  (juebpiefois  nous  avions 
redoiile  leur  |H)uvoir,  ipielipiefois  encore  nous  nous 
étions  félicités  de  leur  amitié.  T.n  dépit  de  noire  or;:ueil 
in.sociable ,  nous  admettions  qu'ils  étaient  de  pi*ands 
peuples,  ayant  de  justes  nisons  do  so  vanter  d'hommes 
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éminents  dans  les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Mais 
être  subjugués  par  une  caste  inférieure  était  l'humilia- 
tion des  humiliations.  Les  Anglais  éprouvaient  les 
sentiments  qu'éprouverait  la  population  blanche  de 
Cliarleston  et  de  la  Nouvelle  -  Orléans ,  si  ces  villes 
étaient  occupées  par  des  garnisons  nègres.  Les  faits 
réels  auraient  déjà  suffi  pour  exciter  l'inquiétude  et 
l'agitation;  mais  ces  faits  étaient  comme  noyés  dans  un 
océan  de  rumeurs  étranges ,  qui  ne  cessaient  de  s'ac- 
croître en  allant  de  café  en  café  et  de  cabaret  en  caba- 
ret, et  qui  devenaient  plus  merveilleux  et  plus  terribles 
à  mesure  qu'elles  augmentaient.  Le  nombre  des  troupes 
irlandaises  qui  venaient  de  débarquer  sur  nos  rivages 
pouvait  justement  exciter  des  appréhensions  sérieuses 
sur  les  desseins  ultérieurs  du  roi  ;  mais  il  était  décuplé 
par  l'imagination  et  les  craintes  du  public.  On  peut  sup- 
poser sans  peine  que  les  grossiers  fantassins  du  Con- 
naugbt,  placés  tout  armés  au  milieu  d'un  peuple  qu'ils 
haïssaient  et  dont  ils  étaient  haïs ,  commirent  quelques 
excès.  Ces  excès  furent  exagérés  par  le  récit  qu'on  en 
fit,  et  on  mit  sur  le  compte  des  soldats  étrangers,  outre 
leurs  propres  délits,  toutes  les  fautes  de  leurs  camarades 
anglais.  De  toutes  les  parties  du  royaume,  un  cri  s'éleva 
contre  les  barbares  étrangers  qui  entraient  de  force  dans 
les  maisons  des  citoyens,  s'emparaient  des  chariots  et  des 
chevaux,  enlevaient  l'argent  et  insultaient  les  femmes. 
Ces  hommes,  disait-on,  étaient  les  fils  de  ceux  qui,  qua- 
rante-sept ans  auparavant,  avaient  massacré  les  Protes- 
tants par  milliers.  L'histoire  de  la  rébellion  de  1641, 
histoire  qui,  même  lorsqu'on  la  raconte  avec  modéra- 
tion, est  encore  bien  faite  pour  exciter  la  pitié  ou  l'hor- 
reur, et  qui  avait  été  terriblement  dénaturée  par  les 
antipathies  religieuses  et  nationales,  devint  le  sujet  fa- 
vori des  conversations  du  jour.  De  hideuses  histoires  de 
maisons  brûlées  avec  leurs  habitants ,  de  femmes  et  de 
jeunes  enfants  massacrés,  de  proches  parents  forcés  par 
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I.»  loitiiic  à  rlnî  rrci|>nN|iifMi)cMt  h*urs  iinnirlrieis,  «If 
r.iilavres  oiitrajzôs  et  iinitih's,  riaient  racontées  ri  éroii- 
lûc'S  avrc  une  foi  <*nlirrc  vX  un  excessif  inlén-l.  I*iiis  on 
<tjoulail  (|ue  les  lâches  saiiva^res  qui  avaicFil  commis  par 
surprise  t(Mites  ces  cruaulés  sur  une  c(>loiiie  sans  iléliance 
et  sans  défense  avaient,  aussitôt  qu'Olivier  était  arrivé 
dans  leur  pays|K)ur  ac(<)m|)lir  sa  prandc  mission  venpc- 
resse,  jr'té  leins  armes,  en  proie  à  une  teneur  panique, 
et  s'étaient  soumis,  sans  tenter  les  chancesd'un  seulcom- 
l)at,  à  cet  esclava},'e  (jui  était  leur  con<lition  méritée.  Hien 
des  S}  nij)tùmes  indi(|uaient  (pi'une  autre  spoliation  et  un 
autre  {(rand  massacre  des  colons  saxons  étaient  médités 
par  le  lord  lieutenant.  I>t'*)à  des  milliers  de  colons  pnv 
testants,  lii\anl  devant  l'injustici'  et  l'insoleiux*  diî  Tyr- 
connel,  avaient  s(.)ulevé  l'indi^jnation  de  la  mère  patrie, 
en  racontant  tout  (  <»  (pi'ils  avaient  soulVerl  et  tout  ce 
qu'ils  avaient  eu  tro|>  île  raisons  de  craindre.  On  put 
V(»irl)ientôt,  de  manière  à  ne  pas  s'y  méprendre,  combien 
l'esprit  puMi(^  avait  été  ex'ilé  par  les  plaintes  de  ces 
nif^ilifs.  Tyrconnel  avait  soumis  à  l'approbation  royale 
les  articles  d'un  bill  destiné  à  rap|H)rter  la  loi  en  vertu 
de  lacpielle  la  moitié  du  sol  irlandais  était  po<séilé,  et  il 
avait  envoyé  à  \V«\stminster  comme  ses  agents  «leux  de 
ses  cnuqiatriotesCiatboliques  romains,  (pii  venaient  d'ètn» 
élevés  aux  plus  hautes  foru'tions  judiciaires:  Nu^'cnl. 
chief-jastice  de  la  cour  irlandaise  du  banc  du  nù,  per- 
somiilication  de  tous  les  vices  et  de  foutes  les  faiblesses 
(pu;  les  Anjilais  d'alors  croyaient  car.icteristitpn's  des 
(ieltes  papistes,  «*t  Uice,  bamn  de  l'ICchiquier  irlandais, 
qui,  par  ses  talents  et  ses  connaissances,  était  peut-i'tit) 
riinuunele  plus  remanpiabledt;  sa  rncoct  de  sa  ivli^ion. 
L'olijfl  de  leur  mission  i-tait  bien  coinui,et  les  tieux 
juges  n'osaient  pas  se  m(»nlrer  dans  les  rues.  I.orsqu'ds 
étaient  recomuis ,  la  |)opulace  criait  :  Pince  aux  anit)a»- 
sadeurs  irlandais!  et  leur  voilure  était  escortée  avec  une 
ironicpie  solennité  par  dt'«%  bandes  d'huissiers  et  de  ctHh 
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reurs  portant  des  bâtons  sur  lesquels  étaient  fichées  des 
pommes  de  terre  ' . 

L'aversion  des  Anglais  pour  les  Irlandais  était  si  forte 
et  si  générale  à  cette  époque ,  que  les  Catholiques  ro- 
mains les  plus  distingués  la  partageaient.  Powis  et  Bel- 
lasyse  exprimèrent,  dans  un  langage  violent  et  acerbe, 
leur  antipathie  pour  les  étrangers  jusque  dans  la  chambre 
du  conseiP.  Cette  antipathie  était  encore  plus  forte  parmi 
les  Anglais,  et  peut-être  n'était-elle  nulle  part  plus  forte 
que  dans  l'armée.  Ni  les  officiers  ni  les  soldats  n'étaient 
disposés  à  supporter  patiemment  la  préférence  que  mon- 
trait leur  maître  pour  une  race  étrangère  et  sujette.  Le 
duc  de  Berwick,  qui  était  colonel  du  huitième  régiment 
de  ligne ,  alors  caserne  à  Portsmouth ,  donna  des  ordres 
pour  que  trente  hommes  qui  venaient  d'arriver  d'Ir- 
lande fussent  enrôlés.  Les  soldats  anglais  déclarèrent 
qu'ils  ne  voulaient  pas  servir  avec  ces  intrus.  John  Beau- 
mont,  lieutenant-colonel  du  régiment,  en  son  nom  et  au 
nom  de  cinq  des  capitaines,  protesta  contre  cette  insulte 
jetée  à  la  nation  et  à  l'armée  anglaises.  «  Nous  avons, 
dit-il ,  levé  ce  régiment  à  nos  dépens  {^our  défendre  la 
couronne  de  Sa  Majesté  dans  les  temps  de  danger.  Nous 
n'avons  pas  éprouvé  alors  de  difficulté  à  trouver  des  re- 
crues anglaises  par  centaines.  Nous  pouvons  facilement 
compléter  chaque  compagnie  sans  avoir  besoin  d'ad- 
mettre des  Irlandais.  Nous  ne  pensons  donc  pas  qu'il  soit 
honorable  pour  nous  de  nous  laisser  imposer  ces  étran- 
gers, et  nous  supplions  qu'on  nous  permette,  ou  de  com- 
mander des  hommes  de  notre  nation,  ou  d'offrir  nos 
démissions.  »  Berwick  envoya  demander  des  ordres  à. 
Whilchall.  Le  roi,  très-exaspéré ,  dépêcha  immédiate- 
ment une  troupe  de  cavalerie  à  Portsmouth,  avec  ordre 
d'amener  devant  lui  les  six  officiers  récalcitrants.  Un 

'  Kiiig,  f'Hal  des  Protestants  d'Irlande.  —  Conseils  secrets  du  parti  ro- 
main en  Irlande. 

*  Conseils  secrets  du  parti  romain  en  Irlande. 
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ronsnil  de  {nicrrc  s'assenilila.  Ils  rofnsrront  do  fairo  aii- 
<  nin'  souiiiission ,  oX  ils  fun'iit  condaiiini's  à  la  drstilii- 
lioii,  c<»  qui  dait  alors  la  plus  forir  iwiiic  t|up  [u'il  iiilli;.'rr 
lin  conseil  de  pierre.  La  nation  entière  aj»|ilau<lit  hs  of- 
firiers,  et  le  sentiment  dominant  fut  encore  slinndô  par 
la  lumeurnon  londcc(jue,  pendant  (ju'ils  rtaienl  on  rtat 
d'arrcstali(tri,  ils  avaient  ('té  traités  av«M'  rniauté  '. 

Le  sentiment  pulilic  ne  se  manifestait  |>as  alors  par  ces 
signesqui  nous  sont  familiers  aujourd'hui,  c'cst-înlire  par 
de  prands  meetinfjs  et  par  des  harancurs  véln''nu'nt«'s; 
néanmoins  il  trouvait  des  issues  par  où  so  faire  jour.  Tho- 
mas Wharton,  (pii  dans  h*  dernier  parhMuent  avait  re- 
présenté le  Bu(  kin.uhamshire  et  qui  s'était  fait  déjà  une 
double  réputation  comme  libertin  et  comme  Whi^',  avait 
écrit  un(;  ballade  satirique  sur  l'administration  de  Tyr- 
connel.  Dansée  petit  |M)ëmc,  un  Irlandais  félicite,  dins 
un  jarpm  barbare,  un  de  ses  compatriotes  du  triomphe 
prochain  du  papisme  et  de  la  race  milésienne.  L'héritier 
protestant  serait  exclu.  Les  ofliciers  protestants  seraient 
cassés.  La  pxande  Charte  et  les  l)avards  qui  en  ap|xMle- 
raient  à  elh'  s«M'aieiit  pendus  à  la  nièuie  corde,  le  Ikhi 
Talbol  inonderait  de  comm.mdements  nulilaires  s«'s  com- 
|)atriotes,  et  C4)U|)erait  la  jior^'eaux  Anglais.  Cas  vers,  qui 
n'étaient  à  aucun  é^ard  au-ilessué;  du  niveau  de  la  |KK^ie 
des  rutîs,  avaient  jxtur  relVaiu  un  certain  assendilatre  i\v 
syllabes  incohérentes  (pii,  disait-on,  axait  servi  de  mot 

'  Histoire  de  la  diêertitm,  1 689.  Comi>arrt  l«  prrntihv  ri  la  Mrondr  r<li. 
lion.  —  Barillon,  8-19  »«^plrmbre  \(>ii.  —  Cill- n,  in«^mo  date.  —  C.ljrkc, 
Vie  de  Jaequrt  II,  U,  108.  L«*  rompilalcur  dr  r*'  drn^i-T  ua«râ|(o  dil  >|uc 
C.htireliill  pouii^t  la  eour  à  cuiuiamnor  à  mort  Ut  t.  CsHf  aurc  lutc 

lie  ft(>  (rou^c  |>at  daita  le»  papier*  du  rtii;  j^  ta  r«>., .o  emmiir  uuc  àet 

/iiillo  llclioii»  invcnl^oa  à  Sainl-CHTinaiu  pour  noircir  uo  carart^rt»  i^ui  n'ava) 
ccrt<>»  pa>  hctoiii  dr  tria  enjolivrmrnU   Quf  r.hurrtnil  ait  a'  -  itr  of> 

cnaion  une  gramlo   iiulignation,  adu  dr  cacher  la  traliiton  qu    .    i  I.  cria 

rit  Irt'a-prnbahlr  ;  nuit  il  rtl  impo««ibl«  de  croirt  qu'un  liommr  dr  lani  de  tttm 
lit  poii«^  In  mrnibrrt  d'un  mn»ril  dr  fucrrr  à  Infliger  anc  punition  qui  éUM 
iii-di  «\n«  ili'  Ifur  i-oiii|>^lriirr. 
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d'ordre  aux  insurgés  de  l'Ulster,  en  164J .  Les  vers  et  !a 
chanson  s'emparèrent  de  l'imagination  du  pays.  D'un 
bout  de  l'Angleterre  à  l'autre,  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété chantaient  constamment  ce  refrain  baroque.  Il 
faisait  surtout  les  déUces  de  l'armée  anglaise.  Plus  de 
soixante-dix  ans  après  la  révolution ,  un  grand  écrivain 
retraçait,  avec  une  exquise  habileté,  le  portrait  d'un 
vieux  soldat  qui  avait  combattu  à  la  Boyne  et  à  Namur. 
Un  des  traits  caractéristiques  du  bon  vieillard  était  sa 
manie  de  siffler  le  Lillibullero  '. 

Wharton  se  vantait  plus  tard  d'avoir  mis  un  roi  à  la 
porte  de  trois  royaumes  avec  une  chanson;  mais  en  réa- 
hté,  le  succès  du  Lillibullero  fut  l'efl'et  et  non  la  cause 
de  cet  état  d'excitation  de  l'esprit  public  qui  produisit  la 
révolution. 

Tandis  que  Jacques  soulevait  ainsi  contre  lui-même 
tous  ces  sentiments  nationaux  qui,  n'eût  été  sa  folie,  au- 
raient encore  pu  sauver  son  trône,  Louis  XIV  s'occupait 
d'un  autre  côté  et  d'une  manière  tout  aussi  efficace  de 
faciliter  l'entreprise  que  Guillaume  méditait. 

Le  parti  qui,  en  Hollande,  était  favorable  à  la  France, 
ne  formait  qu'une  minorité,  mais  une  minorité  assez 
forte,  grâce  à  la  constitution  de  la  fédération  batave, 
pour  empêcher  le  statbouder  de  frapper  un  grand  coup. 
Maintenir  cette  minorité  dans  les  mêmes  sentiments  eut 
été  l'objet  auquel  tout  autre,  en  ces  conjonctures,  aurait 
dû  être  sacrifié,  si  la  cour  de  Versailles  eût  été  sage. 
Louis  cependant ,  depuis  quelque  temps ,  travaillait 
comme  de  propos  délibéré  à  refroidir  ses  amis  hollan- 
dais; et  il  réussit  enfin,  mais  non  sans  peine,  à  les  rendre 
ses  ennemis  au  moment  même  où  leur  appui  lui  aurait 
été  d'un  secours  inappréciable. 

'  Le  chant  du  Lillihullero  se  trouve  dans  la  Collection  des  poèmes  poli' 
tiques.  Dans  les  Jlelics  de  Percy,  on  trouvera  la  première  partie,  mais  non  la 
seconde,  qui  fut  ajoutée  après  le  débarquement  de  Guillaume.  Bans  V Examiner 
et  dans  divers  pamphlets  de  1712,  "Wharton  est  mentionné  comme  Tautcur. 
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II  y  avait  doux  |>oints  sur  lescpiels  les  ciloyons  des 
Provincps-I'nios  élaicul  |)arliciili«>remont  si'nsihies,  la 
rcli^'ion  cl  \o  coniniorcc,  et  le  roi  dr  Tiance  avait  atta- 
qué à  la  fois  leiii-  K'iijiion  et  leur  commerce.  La  persé- 
cution des  Hui^ueiiols  et  la  i évocation  de  Tédil  de 
Nantes  avaient  excit*'  partout  la  douleur  et  l'iudifînation 
des  IVotcsIafjls;  mai^ni  Iloll.mdercs  sentiments  étaient 
plus  forls  (pie  partout  ailleurs,  car  \\n  prand  nond>re  de 
Hollandais,  se  liant  aux  d<'claralions  soleimellcs  et  réité- 
rées de  Louis,  de  maintenir  la  tolérance  acrordéc  par 
son  prand-père,  s'étaient,  i)0urdes  motifs  de  commerce, 
établis  en  Fiance,  et  beaucoup  s'étaient  fait  Fjatiu^dis^^r 
Français.  Tous  les  couiriei*s  qui  arrivaient  en  Hollande 
y  apportaient  la  nouvidie  (pie  ces  hommes  étaient  |>ersé- 
cntés  h  cause  de  leur  religion.  Les  drapons,  disait-on, 
avaient  été  lo{?és  chez  l'un  d'entre  eux.  In  autre  avait 
été  (b'shahillé  et  placé  devant  le  feu  jusqu'à  ce  (]u'il  fût 
à  moitié  rôti.  ()i\  leur  défendait  a  tons,  sous  les  jM^ifies 
les  plus  sévères,  de  célébrer  les  rites  de  leur  relij.'ion,  ou 
de  (piitter  le  |iays  dans  lecpiel  ils  avaient  été  attirés  par 
des  pi'omesses  fallacieus(»s.  Les  partisans  «le  la  maison 
d'Oianj.'«v-e  récriaient  contre  la  cruauté  et  la  perlidie  Au 
tyran.  L'opposition  était  découraj^ée  et  anéantie.  Ixî  con- 
seil nnmicipal  d'Amsterdam  lui-même,  (|uoi(pie  tiès-at- 
taché  aux  intérêts  français  et  à  la  tbéoloj^ie  arminienne, 
quoiipie  fort  jmmi  disposé'  à  incriminer  Louis  ou  à  sym- 
pathiser avec  les  ()al\inistes,  ipi  il  persécutait,  n'os;iit 
pas  s'élever  contre  l'ojnniitn  générale;  car,  dans  celle 
^Tandc  cité,  il  y  avait  à  |KMne  un  riche  marchand  «pii 
n'eiM  (piebpir  paient  ou  quebpie  ami  parmi  les  \ictimes. 
Ih's  pétitions,  revêtues  de  nombreuses  et  res|XTtablcs 
signatures,  turent  présentées  aux  lKnn>'meslres  |Hnir  les 
supplier  de  faire  des  représentations  à  Avaux.  Il  y  eut 
méuK^  d(>s  suppliants  (pii  parvinrent  h  s'inlK^ltiire  dans 
l'hôtel  de  ville  r{  (pii  là,  se  jetant  à  genoux,  déirivirenl 
avec  des  larmes  il  des  sanglots  la  condition  lamentable 


466  RÉVOLUTION   DE    1688. 

d'êtres  qui  leur  étaient  chers ,  et  implorèrent  l'interces- 
sion des  magistrats.  Les  chaires  retentissaient  d'invecti- 
ves et  de  lamentai  tons.  La  presse  mettait  en  circulation 
des  récits  déchirants  et  des  exhortations  pathétiques. 
Avaux  vit  tout  le  danger.  Il  écrivit  à  sa  cour  que  même  les 
bien  intentionnés,  —  car  c'est  ainsi  qu'il  appelait  toujours 
les  ennemis  de  la  maison  d'Orange ,  —  s'associaient  au 
sentiment  public,  ou  étaient  dominés  par  lui,  et  il  recom- 
mandait fortement  de  faire  quelques  concessions.  Les  ré- 
ponses qu'il  reçut  de  Versailles  furent  froides  et  acerbes. 
On  permit  à  la  vérité  à  quelques  familles  hollandaises  qui 
n'avaient  pas  été  naturalisées  en  France  de  retourner 
dans  leur  pays;  mais  Louis  refusa  toute  indulgence  à 
ceux  qui  avaient  obtenu  des  lettres  de  naturalisation. 
Aucun  pouvoir  sur  la  terre,  dit-il,  n'avait  le  droit  d'in- 
tervenir entre  lui  et  ses  sujets.  Ces  hommes  étaient  de- 
venus ses  sujets  par  leur  libre  choix,  et  aucun  État  voi- 
sin n'avait  rien  à  voir  dans  la  manière  dont  il  les  traitait. 
Les  magistrats  d'Amsterdam  se  sentirent  naturellement 
blessés  de  l'ingratitude  méprisante  du  despote  qu'ils 
avaient  vigoureusement  et  peu  scrupuleusement  servi, 
contre  l'opinion  générale  de  leurs  compatriotes.  Bientôt 
une  nouvelle  provocation  qu'ils  ressentirent  plus  vive- 
ment encore  succéda  à  celle-là.  Louis  s'attaqua  ta  leur 
commerce.  Il  publia  un  édit  par  lequel  il  défendait  l'im- 
portation du  hareng  dans  ses  États.  Avaux  se  hâta  d'in- 
former sa  cour  que  cette  mesure  avait  excité  une  grande 
alarme  et  une  grande  indignation;  que  soixante  mille 
personnes  des  Provinces-Unies  vivaient  de  la  pêche  du 
hareng,  et  que  les  États  adopteraient  probablement  des 
mesures  de  représailles.  On  lui  répondit  que  le  roi  était 
décidé  non- seulement  à  persister  dans  cette  mesure, 
mais  encore  à  accroître  les  droits  sur  plusieurs  articles 
qui  étaient  pour  la  Hollande  l'objet  d'un  commerce  lu- 
cratif avec  ia  France.  Ces  fautes,  commises  au  mépris 
d'avertissements  répétés,  et  qui  sembleraient  un  pur  ca- 
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price  d'enlèleiitenl ,  curenl  |)Our  conséquence  que  pas 
une  voix  ne  s'élevu  loi'squ'il  auruil  sulli  d'iuie  seule  voix 
o)i{)Osanle  d'un  membre  puissant  de  la  répul)li(|ue  batave 
pour  ompi'cher  un  évt-nempnt  fatal  à  Ions  1rs  plans 
jMjliliques  de  l^uis.  L't'nvo}ô  employa  on  vain  loiil«;  son 
habileté  ix)ur  rallier  le  parti  ^TÙce  à  Tapi  ui  ducpicl  il 
avait  depuis  plusieurs  années  tenu  le  sUlhoudrr  i>n 
échec:  l'arrogance  et  l'obstination  du  m.iitre  rendirent 
inutiles  tous  les  ellorts  du  serviteur.  Lutin  Avaux  lui 
obii^'é  d'eus oyer  à  Versailles  l'alaiinanle  uuu\elle  (pi'ou 
ne  |)ouvait  plus  mettre  de  conliance  dans  Amsterdam, 
si  longtemps  dévouée  à  la  France;  que  (pielques-uns  des 
bien  intcntionnt's  étaient  alarmés  |k)U1'  leur  leligion,  et 
que  le  petit  nombre  dont  les  opinions  étaient  restées  les 
mêmes  n'osait  plus  les  exprimer.  l/élo(juence  ardente 
des  prédicateurs  qui  d<'clamaient  contre  les  horreurs  de 
la  persécution  française,  les  lamentations  des  négociants 
en  état  de  faillite,  qui  attribuaient  leur  mist-re  aux  dé- 
crets français,  avaient  poussé  le  peuple  à  \\\\  tel  dei:ré 
d'exaspéiation,  (pie  tout  citoyen  qui  aurait  osé  se  décla- 
rer favorable  à  la  France  aurait  été  en  danger  innninent 
d'être  jeté  dans  le  plus  proche  canal.  On  se  rap))olait 
que  senlenu  lit  (piinze  ans  auparavant,  le  plus  illuslie 
chef  du  parti  opposé  à  la  maison  d'Orange  avait  été  mis 
en  pièces  par  une  nmllilude  furieuse  dans  l'enceinte 
même  du  palais  des  états  généraux,  fnc  destinée  scnv- 
blable  ne  pourrait  mancpier  d'arriver  à  ceux  qui,  dans 
ce  moment  «le  crise,  seraient  accusi's  de  servir  les  des- 
seins de  la  France  contre  bm  pavs  natal  et  contre  l.i  ic- 
ligion  réformée '• 

'  Vu)c>  ict  nccocialion»  du  conXe  d'Avaoï.  Il  mr  «rralt  impoMibU  dr  cilrr 
lou»  If»  |i  Ml  ni'otit  fourni  Ir»  inat^n-iu\  dr  rc  v  àe  mou  ré- 
cit. Li-i  i'            ,    -tatiU  »c  trouvcut  tout  Ict  date»  lui^ .  .0;  tK  M-p- 

tciubrt  ;  5  oclubrc;  SO  drcmbre  I6t'>.  —  3  janvier;  SI  novcmbnc  I69(. 
—  S  oclobri"  ;  f>;  19  iio»emhrr  I<"<I7.  —  29  juillrl  "  ». 

ilale,daut  M'»  .t/r»ii>ii'ri,  ri  marqu*- jutlctncnt  iiui -^  >it 

Louit,  la  ville  d'Aintlcrdam  eût  i  in^hé  la  révolaliou. 
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Tandis  que  Louis  forçait  ainsi  ses  amis  de  Hollande 
de  devenir  ou  de  faire  semblant  de  devenir  ses  ennemis, 
il  s'efforçait  avec  un  non  moindre  succès  d'écarter  tous 
les  scrupules  qui  auraient  détourné  les  princes  catho- 
liques romains  du  continent  de  favoriser  les  desseins  de 
(kiillaume.  Une  nouvelle  querelle  s'était  élevée  entre  la 
cour  de  Versailles  et  le  Vatican ,  querelle  dans  laquelle 
l'injustice  et  l'insolence  du  roi  de  France  se  montrèrent 
encore  plus  blessantes  que  dans  aucune  autre  affaire  de 
son  règne. 

Il  était  depuis  longtemps  passé  en  usage  à  Rome  qu'au- 
cun officier  de  justice  ou  de  finances  ne  pouvait  entrer 
dans  la  demeure  d'un  ministre  représentant  d'un  Etat 
catholique  romain.  Il  arriva,  par  le  cours  du  temps,  que 
non-seulement  la  demeure,  mais  un  vaste  espace  au- 
tour d'elle  avait  acquis  ce  droit  d'inviolabilité.  C'était 
pour  tout  ambassadeur  un  point  d'honneur  que  d'éten- 
dre autant  que  possible  les  limites  de  l'espace  placé 
sous  sa  protection.  Il  était  mnsi  arrivé  que  la  moitié  de 
la  ville  se  composait  de  districts  privilégiés  dans  l'en- 
ceinte desquels  le  gouvernement  papal  n'exerçait  pas 
plus  de  pouvoir  qu'il  n'en  exerçait  dans  l'enceinte  du 
Louvre  ou  de  l'Escurial.  Tous  ces  asiles  étaient  encom- 
brés de  contrebandiers,  de  banqueroutiers  frauduleux, 
de  voleurs  et  d'assassins.  Tous  contenaient  des  maga- 
sins entiers  de  marchandises  volées  ou  de  contrebande. 
De  tous  ces  asiles,  des  bandits  sortaient  pendant  la  nuit 
pour  voler  et  assassiner;  aussi  n'y  avait-il  aucune  ville 
de  la  chrétienté  où  la  loi  fût  plus  impuissante  et  le  crime 
plus  audacieux  que  dans  la  vieille  capitale  de  la  religion 
et  de  la  civilisation.  Innocent  avait  sur  ce  sujet  les  idées 
qui  conviennent  à  un  prêtre  et  à  un  prince.  Il  déclara 
qu'il  ne  recevrait  plus  aucun  ambassadeur  qui  insisterait 
pour  la  ronservation  d'un  droit  subversif  de  l'ordre  et  de 
la  moraiilé.  Il  y  eut  d'abord  beaucoup  de  murmures, 
mais  sa  résolution  était  si  évidenmient  juste  que  tous  les 
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goiivrriH'ineiils  consenlircnl  biciilnl,  à  rr\c«pli(»ii  «riin 
seul.  L'cin|K.Teur,  lo  piviuicr  inonaniinMlc  la  rlirrlieiilé, 
la  rour  irKspa^'iie,  (jui  se  disliii^'uo  de  Iniilrs  1rs  autres 
rouis  par  sa  su<(('ptil)ilil(''  cl  sa  Iciiacil»'*  sui  1rs  poinls 
(l'rli(|urU<',  rruiMicricul  à  ccl  oïlicux  privilrijr.  I.onissoul 
lut  iiitraitaMc  11  lui  iu)|HMtait  peu,  ré|H)ii(lit-il,  de  savoir 
(juel  parli  avaieul  pris  les  autres  souverains.  11  envoya 
une  auibassiidr  à  Umuc,  cl  la  lit  escorter  par  une  jjrande 
forée  de  Uoupes  d'inlaiiUTie  cl  de  cavalnie.  l/and»as- 
sadeuruiarelia  vers  son  palais  connue  un  général  inarclic 
en  Irioniplic  à  travers  une  ville  eonipiise.  Sa  demeure 
élail  entourée  d'une  garde  nombreuse'.  Des  sentinelles 
eirculaiciit  luiit  cl  jour  atilour  ilcs  dislricls  prol/p'-s 
eoninic  autour  îles  nuu>  d'iuie  forteresse.  Le  pape  ne  fui 
pas  ébranlé,  a  Ils  se  conlienl,  s'écria-l-il,  dunsleuis  elia- 
riots  et  leurs  ebevaux,  mais  nous  rappelleions  le  nom  du 
seigneur  nolic  Dieu.  »  11  leeourut  à  ses  armes  spirituel- 
les, et  lauç.i  riideidit  sur  tout  l'espace  où  les  Français 
lenaieid  garnison  '. 

(>ette  dispute  élail  dans  tout  son  plein  lors<pril  s'en 
éleva  une;  autre,  où  le  corps  germanitpie  était  tout  aussi 
intéressé  (juc  le  pape. 

(Pologne  et  le  district  einiioinianl  étaient  gouvernes 
|)ar  un  arclievé(pie  cpii  élail  «lecleur  de  ri'.mpire.  l^ 
droit  de  nonnner  ce  grand  prélat  appartenait,  dans  de 
certaines  limites,  au  cbapiire  de  la  catliédrale.  l/arelie- 
vécpie  était  encore  évêque  de  Liège,  de  Munster  et  d'IIil- 
ileslH'im.  Ses  domaines  étaient  fort  étendus,  et  tomprc- 
naienl  plusieurs  forteress<^s  ipii  |Knivaienl  èlre  de  la  plus 
liante  importance  dans  le  cas  d'une  campagne  sur  le 
Ubin.  V.w  lemps  d(^  guerre,  Tévêipie  |M)uvait  mettre  sur 
picil  \ingl  mille  bommes.  Louis  n'axait  épargné  aucun 
ellort  p<iur  gagner  un  allié  si  précieux,  cl  il  a\.iit  si  bit  n 
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réussi,  que  Cologne  s'était  presque  séparée  de  l' Allemagne 
et  était  devenue  un  poste  avancé  de  la  France.  Un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques,  dévoués  à  la  cour  de  Versailles, 
avaient  été  nommés  à  ce  chapitre ,  et  le  cardinal  Furs- 
temburg,  créature  de  cette  cour,  avait  été  nommé  coad- 
juteur. 

L'archevêché  devint  vacant  dans  l'été  de  1688.  Furs- 
tcmburg  était  le  candidat  de  la  maison  de  Bourbon.  Les 
ennemis  de  cette  maison  proposèrent  le  jeune  prince 
Clément  de  Bavière.  Furstemburg  était  déjà  évoque,  et 
ne  pouvait  être  promu  à  un  autre  diocèse  que  par  mie 
dispense  spéciale  du  pape,  ou  par  une  postulation  qui 
devait  réunir  les  deux  tiers  des  voix  du  chapitre  de  Co- 
logne. Le  pape  ne  voulait  pas  accorder  de  dispense  à  une 
créature  de  la  France.  L'empereur  engagea  plus  d'un 
tiers  du  chapitre  à  voter  pour  le  prince  de  Bavière.  En 
même  temps,  la  majorité  des  chapitres  de  Liège,  de 
Munster  et  d'Hildcsheim ,  était  opposée  à  la  France. 
Louis  voyait  avec  alarme  et  indignation  qu'une  vaste 
province,  qu'il  commençait  à  regarder  comme  un  fief  de 
sa  couronne,  était  sur  le  point  non-seulement  de  devenir 
indépendante,  mais  encore  de  devenir  son  ennemie. 
Dans  une  dépêche  écrite  avec  beaucoup  d'amertume ,  il 
se  plaignit  de  l'injustice  avec  laquelle  la  France  était  en 
toute  occasion  traitée  par  ce  saint-siège  qui  devait  éten- 
dre une  paternelle  protection  sur  tous  les  pays  de  la 
chrétienté.  De  nombreux  symptômes  indiquaient  son 
intention  de  soutenir  par  les  armes  les  prétentions  de 
son  candidat  contre  le  pape  et  les  confédérés  du  pape  '. 

C'est  ainsi  que  Louis,  par  deux  fautes  opposées,  sou- 
levait contre  lui  en  même  temps  le  ressentiment  des 
deux  partis  religieux  qui  divisaient  l'Europe  occidentale. 
Après  s'être  aliéné  une  grande  partie  de  la  chrétienté 


'   Burnet,  I,  758.  —  La  dépêche  de  Louis  porte  la  date  du  27  août-  G  sep- 
Irmbre  1683.  Ou  la  trouvera  dans  le  Recueil  des  Irailés,  vol.  IV,  n"  2i'0, 
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p.u"  l.i  prrsn  lit'  tii  «los  Hui,mioih)Is,  il  s'alirjiail  raiilivpur 
sa  nuuluilc  (»nlia;,'panti'  nivors  I(î  sainl-sii'i,'e.  Il  cunn- 
inoltait  CCS  fautes  dans  des  circoiistancos  où  aiicuiii' 
faiitr  no  |)ouvait  «'^tro  commise  avec  impimitc,  «'l  s<kis 
IV'il  d'im  adversaire  i|ui,  pour  la  vij,Mlan<o,  la  sa;.'a(ilé 
cl  r<''n('i|:ic,  uv  le  cédait  va\  rien  à  aucun  des  hommes 
d'IClal  dont  I  liistoire  ail  {.'ardu  le  souvenir,  (iuillaume  re- 
j^'ardait  avec  une  joie  austère  ses  adversaires  travailler  à 
<lé|)arrasser  successivement  sa  route  de  tous  les  obsta- 
cles (pii  pouiTaient  l.i  ^'êner.  Tandis  (pi'ils  soulevaient 
conlie  eux  riniiiiilié  de  tuulcs  les  sectes,  lui  s'elVoi\ail 
de  les  concilier  toutes.  Il  présentait  avec  une  exquise 
habileté  le  grand  projet  qu'il  méditait  sous  dilTérents 
points  de  vue  aux  difTéients  gouvernements,  et  il  faut 
ajouter  (pje,  malfnv  leur  diversité,  aucun  dv  ces  |K)iulsde 
vue  n'était  faux.  Il  appelait  les  princes  del'Allemaj^iu'du 
Nord  û  se  rallier  à  ses  côtés  pour  la  défense  de  la  Ciuis*^ 
c/)nununede  toutes  les  l-lplises  réformées.  Il  ex|)Osait  aux 
deux  cliefs  de  la  maison  d'Aulricbe  le  dan;jer  d«nit  les 
menaçait  l'ambition  de  la  riance,  et  la  nécessité  île  re- 
tirer l'Auiileteire  d(;  S4)n  vasselap^  et  de  l'unir  à  la  con- 
fédération européenne  '.  Il  se  déclarait,  et  avec  vérité, 
étraiijier  à  tout  seiiliment  de  bi^otisme.  l/ennemi  réel 
des  (!allioli(pies  romains  tie  la  (iiand«'-Biet.»u'ue  était, 
disait-il,  ce  monanpie  élounli  et  impiéNoyant  ipii,  lors- 
(pi'il  iM)uvait  facilement  obtenir  en  leur  faveur  une  tolé- 
rance légale,  avait  foulé  aux  [ùeds  la  loi,  la  liberté,  la 
propriété,  afin  de  les  élever  à  un  ascendant  précaire  cl 

'    Il  fut  plut  Inrd  violcmniont  atlaciiié  par  !•  ro>ir  d«*  {Uinl^Gfnniiu  pour 
IMial   ■  ■     '  '  rterciiU,  u 

polii   i  ,  ;  1  ottlu  baïkl 

oliud  apcrto  propuitât  niai  u(  gatlici  iin;t«rii  cxubrraua  aiuputeiur  i>ot<-»i4«,  «•- 

runilanuMi  kiti,  rt  »ui»c\  liarcttca  fx-    '-ribu»,  ul  pro  compcrlo  hâ^ 

lon^i»  nliud  proiiiinil,  iicnip*"  ul,  r\  r»al'>  Kranconim  nr  (•'<>, 

tlioliconim  pardum  kununum  jain  robur  tiluiu  cal,  U«r«tir4  ipiuruin  \ 
pcrorbcmchrikliaiium  inii*or»um  |>rii'«  »!.•  i   -  l  .11..  .1.  Jj.-  ....  .  11  \>n^   , 
«vivlcmnioitl  eu  I  lit 9. 
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odieux.  Si  on  laissait  vivre  davantage  le  détestable  goib 
vernement  de  Jacques ,  il  ne  pourrait  manquer  de  pro- 
duire avant  longtemps  une  éruption  populaire  qui  serait 
«uivie  d'une  persécution  barbare  contre  les  Papistes.  Le 
prince  déclarait  que  prévenir  les  horreurs  d'une  telle  per- 
sécution était  un  de  ses  buts.  S'il  réussissait  dans  son 
dessein,  il  se  servirait  du  pouvoir  qu'il  posséderait  alors 
comme  chef  des  intérêts  protestants  pour  protéger  les 
membres  de  l'Église  de  Rome.  Peut-être  les  passions  exci- 
tées rendraient-elles  impossible  d'effacer  les  lois  pénales 
du  livre  des  statuts;  mais  ces  lois  pouvaient  être  adoucies 
par  une  administration  modérée.  Aucune  classe  ne  ga- 
gnerait davantage,  en  réalité,  à  l'expédition  projetée  que 
les  Catholiques  romams  paisibles  et  sans  ambition ,  qui 
désiraient  tout  simplement  suivre  leur  croyance  et  ado- 
rer leur  Créateur  sans  être  inquiétés.  Les  seuls  gens  qui 
perdraient  quelque  chose  seraient  les  Tyrconnel,  les  Do- 
ver, les  Albeville  et  les  autres  aventuriers  politiques  qui, 
en  retour  de  leurs  flatteries  et  de  leiu^s  mauvais  conseils, 
avaient  obtenu  de  leur  maître  crédule  des  gouverne- 
ments, des  régiments  et  des  ambassades. 

Tandis  que  Guillaume  s'efforçait  ainsi  de  se  concilier 
à  la  fois  les  sympathies  des  Catholiques  et  des  Protes- 
tants, il  s'efforçait  avec  non  moins  de  vigueur  et  de  pru- 
dence de  se  procurer  les  ressources  militaires  nécessaires 
à  son  entreprise.  11  ne  pouvait  faire  une  descente  en  An- 
gleterre sans  l'assentiment  des  états  généraux.  S'il  de- 
mandait cet  assentiment  avant  que  son  projet  fût  mûr 
pour  l'exécution,  ses  intentions  pourraient  peut-être  être 
traversées  par  la  faction  hostile  à  sa  maison,  et  seraient 
certainement  divulguées  au  monde  entier.  Il  se  décida 
donc  à  faire  ses  préparatifs  avec  toute  la  célérité  possible, 
et  à  saisir,  lorsqu'ils  seraient  complets,  un  moment  fa- 
vorable pour  obtenir  le  consentement  de  la  fédération. 
Les  agents  français  remarquèrent  qu'il  n'avait  jamais  été 
plus  affairé.  11  ne  se  passait  pas  un  jour  où  on  ne  le  vît 
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nllnnt  ;i  toiilo  l»ri<lo  <lo  sa  innison  ih*  |>laisnnr<'  à  l^i  Uavr. 
Il  «''t;iil  prip/'liH  llriiiciit  «Mir-îmi'  avrc  srs  naili"iaiis  les 
|iliis  iriiiai(iii:il)l"S.  Viiifrl-'iiiuln»  l>àlimonls  «li»  ^.mioitc, 
r\\  sus  (ips  forces oijliiiairrs  qu'cnlrotmait  la  n'|nililiqiio, 
fiinii!  mis  rn  rlat  de  inriidro  la  nur.  Il  so  trouva  par 
liasanl  (ju'oii  rivait  mm  l'XicllpMt  prrtoxlr  |MMir  JMstillrr 
rrltr  aiiiriMontalinM  ilo  la  Miariiio,  car  «|mp1i|mcs  corsain  s 
al^'cricMs  avaicMt  ivcmMociit  osé  so  iiioMtnT  dans  l'O- 
ccan  •:rriiiani(jMc.  Tu  camp  fMt  forme  près  do  Nimc^nir. 
Phisiciirs  milliers  do  soldats  y  fiironl  assemblés.  Pour 
lenfnn'cr  celle  armé«»,  on  retira  les  «.'anii-ions  qui  otcm- 
paieiit  les  forteresses  (Im  Hrabaiit  hollandais.  La  ct'lèbre 
forteresse  de  Rerir-op-Zoom  fMl  ell«^mêmo  laissée  sans 
défenseurs.  I^s  pièces  de  campapno,  les  mortiers,  les 
foiir^mns,  de  tons  les  inajrasins  des  Provinces-rnies  fn- 
rent  rénnis  anx  ipiarlieis  L't'iiéraMx.  Thms  les  Ixiidancrers 
«le  lloll(»rdam  travaillaient  jonr  et  nnil  |M»nr  préparer  du 
biscuit.  Les  armurieiN  d'itrei  ht  n'étaient  pas  ass<'z  nom- 
breux \yo\iv  suflln»  aux  commandes  de  pistolets  cl  de  fu- 
sils. Tous  les  selliers  d'Amsterdam  étaient  oecu|M''s  à 
confec  lidiMier  des  harnais  et  des  selles.  Si\  mille  mate- 
lois  furent  ajoutés  à  la  flotte,  et  ou  lit  une  nouvelle  b'vée 
do  six  mille  soldats.  Ils  ne  |)Ouvaient  pas,  à  la  vérité,  être 
formellement  enré;_'imentés  avant  l'approbation  tlo  la 
(  niilV'déialion,  luaisiN  étaient  birn  exercf'-s,  et  enlretemis 
dans  un  état  de  discipline  (pii  permettait  de  les  distri- 
buer  en  ré^'imenls  vin|:t-quatre  heures  apn's  i\\\v  ce  con- 
sentement atirait  élé  obtenu,  (les  pivparatifs  exigeaient 
de  l'arjîent  comptant;  mais  (luillaume ,  par  sa  stricte 
économie,  avait  mis  de  n'Ar  »me  sonuue  d*envin>n  deux 
n'ul  cunpianle  mille  livres  sterling:;  le  zèle  île  si»s  par- 
tisans fournit  ce  (pii  fut  nécessaire  en  plus.  IV  }n*aiu!os 
quantités  il'or,  «'eut  mille  ^Miinées.  <lil-on,  lui  anivèrenl 
dWn^lelerre.  Les  Hu'^'ueimts,  ipii  avaii'ut  em|M»rle  ilans 
leur  exil  de  ;:randes  «pianliles  de  uH'laux  prêt  ieux.  s'ein- 
piessèrent  il»'  lui  prêter  tout  ce  «pTils  p«»»édaienl,  car  ils 
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espéraient  que  s'il  réussissait,  ils  pourraient  rentrer 
clans  leur  pays,  et  craignaient  que  s'il  échouait,  ils  ne 
fussent  plus  en  sécurité  même  dans  leur  pays  d'adop- 
tion '. 

Les  préparatifs  marchèrent  rapidement  pendant  la  der- 
nière partie  de  juillet  et  tout  le  mois  d'août  ;  cependant 
trop  lentement  encore  au  gré  de  l'esprit  impatient  de  Guil- 
laume. Pendant  ce  temps-là,  les  communications  entre  la 
Hollande  et  l'Angleterre  étaient  actives.  Les  moyens  ordi- 
naires de  transport  pour  les  nouvelles  et  les  passagers  fu- 
rent regardés  comme  dangereux.  Un  bâtiment  léger  j 
d'une  merveilleuse  vitesse,  passait  et  repassait  constam- 
ment entre  Schevening  et  la  partie  est  de  notre  île  ^  Guil- 
laume reçut  par  ce  vaisseau  une  succession  de  lettres  de 
personnes  de  haute  importance  dans  l'État ,  l'Église  et 
l'armée.  Deux  des  prélats  qui  avaient  signé  la  mémora- 
ble pétition,  Lloyd,  évêque  de  Saint-Asaph,  et  Trelawney, 
évoque  de  Bristol ,  avaient,  pendant  leur  résidence  à  la 
Tour,  soumis  la  doctrine  de  non-résistance  à  un  nouvel 
examen,  et  étaient  tout  prêts  à  saluer  l'arrivée  d'un  libé- 
rateur armé.  Un  frère  de  l'évoque  de  Bristol ,  le  colonel 
Charles  Trelawney,  qui  commandait  celui  des  régiments 
de  Tanger  qui  est  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de 
quatrième  régiment  de  ligne,  déclarait  qu'il  était  prêt  à 
tirer  l'épée  pour  la  religion  protestante.  Le  sauvage  Kirke 
faisait  de  semblables  assurances.  Churchill,  dans  une 
lettre  écrite  avec  une  certaine  élévation  de  langage,  qui 
était  l'indice  certain  qu'il  allait  commettre  une  bassesse, 
déclarait  qu'il  était  décidé  à  accomplir  ses  devoirs  envers; 
le  ciel  et  envers  son  pays,  et  à  remettre  entièrement  son , 
honneur  entre  les  mams  du  prince  d'Orange.  Guillaume" 
lut  sans  doute  cette  lettre  avec  un  de  ces  sourires  amers 
et  cyniques  qui  donnaient  à  sa  physionomie  la  moins 

'   Avaux,    nég.    2-12;    10-20;    11-21;     U-24;    16-26;    17-27    août- 
23  août- 2  septembre  1688. 

'  Avaux,  nég.    4-1  4  septembre  1688. 
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ap'K  al)l<*  (le  SOS  cxiiiessions.  Prciulir  soin  ilo  I'Iiodiiimii 
(l'aiilnii  nV'tait  |)as  son  alTairi',  cl  1rs  <asiiisU's  les  plus 
riu'idi's  n'avaient  janiiiis  (iirlaié  eonpahlc  la  conduilc 
«l'un  général  cpii  sollieitail ,  employait  et  récoin iK»nsiul 
les  services  de  déserteurs  «ju'il  ne  [Kjuvait  (|ue  mépriser  '. 

I.a  lettre  de  (îliurcliill  lut  apportée  par  Sidiiev,  dont 
la  situation  en  Ani^lctcin-  était  devemie  péiilleuse,  et 
qui,  après  avoir  pris  de  grandes  précautions  pour  cûcIut 
son  voyage,  avait  passé  en  Hollande  vers  le  milieu 
d'août'.  A  peu  près  à  la  même  éj^oque,  Slirewshury  et 
i'idoujird  Uu>scll  traverscienl  l'océan  <i«'rinani(jue  dans 
un  bateau  (ju'ils  louèicut  avec  le  plus  grand  m}>lère. 
et  parurent  à  La  Haye.  Shrewsbury  apportait  avec  lui 
douze  mille  livres  sterling,  qu'il  avait  empruntées  en  liy- 
potlié(piant  si-s  propriétés,  et  «pi'il  pla(;a  dans  la  bautpir 
d'Amsterdam'.  Devonshire,  I)anl>y  et  I.undey  rcstcniit 
en  Angleterre,  s'en^ageanl  à  S(î  lever  en  armes  aussitôt 
que  le  prince  aurait  mis  le  pied  dans  l'Ile. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  vers  cette  é|>oque  »pie 
(iuillamiic  reçut  des  assurances  de  soutien  d'im  tout  au- 
tre coté,  l/liisloiie  des  intrigues  d(î  Sundeilaml  est  cou- 
verte d'une  telle  obscurité,  ipi'il  est  probable  ipie  jamais 
aucune  investigation  ne  réussira  à  la  iM'uétrer;  mais  s'il 
est  inq»ossible  de  découvrir  la  vérité  tout  entière,  il  est 
en  revancbe  très-aisé  de  d«''couvrir  (juelques  très-pal- 
paitles  iuqxislurcs.  Les  Jacobites  ,  |M»ur  des  rais<»ns  «pii 
sautent  aux  yeux,  aflirmaient  que  la  réxolution  de  IGv'^S 
était  le  résultat  d'un  complot  concerté  longtenq>s  au|m- 
ravant.  Ils  représentaient  Sunderland  connue  le  prin- 
cipal con!»|mateur.  (l'était,  prétend. lient-ils,  iK)ur  arriver 
à  vv  grand  but  ipi'il  av.iit  excité  son  niaitie  lro[)Conliant  à 
violer  bs  lois,  à  créer  un  tribunal  illégal,  à  conii.squer 
des  propriétés,  à  envoyer  en  prison  les  jH'n^s  de  rr.glise 

'    BurnrI,  I,  74 S.  —  U  IcUre  il«  Churelnll  porte  la  d«to  du  4  «oâl  l«||. 
*   r.iiillaiimr  .^  ni'nlinrk,  I7-Î7  toAt  1«"«8. 
'  Mtmoireidu  duc  dt  Ukrctrêbury,  I7tl. 
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établie.  Ce  roman  ne  repose  sur  aucune  évidence,  et  quoi- 
qu'il ait  été  répété  jusque  de  notre  temps,  il  semble  mé- 
riter à  peine  une  réfutation.  Il  n'est  pas  de  fait  plus  cer- 
tain que  l'opposition  de  Sunderland  à  quelques-unes  des 
mesures  les  plus  imprudentes  de  Jacques,  et  en  particu- 
lier au  procès  des  évêques,  qui  amena  la  crise  décisive. 
Mais  quand  même  ce  fait  ne  serait  pas  bien  établi,  il 
resterait  encore  un  argument  suffisant  pour  décider  la 
controverse.  Quel  motif  Sunderland  avait-il  de  désirer 
une  révolution?  Sous  le  système  existant,  il  était  au 
faîte  des  dignités  et  de  la  fortune.  En  sa  qualité  de  pré- 
sident du  conseil ,  il  avait  le  pas  sur  tous  les  pairs  tem- 
porels; comme  principal  secrétaire  d'État,  il  était  le 
m.embre  le  plus  actif  et  le  plus  puissant  du  cabinet.  11 
pouvait  espérer  prochainement  le  titre  de  duc.  Il  avait 
obtenu  la  Jarretière,  récemment  portée  par  le  brillant 
et  versatile  Buckingham ,  qui ,  après  avoir  gaspillé  une 
fortune  princière  et  une  vigoureuse  intelligence ,  était 
descendu  au  tombeau,  délaissé,  méprisé  et  désespéré  '. 
L'argent ,  que  Sunderland  appréciait  plus  que  les  hon- 
neurs, pleuvait  sur  lui  avec  une  telle  abondance,  qu'avec 
une  économie  ordinaire  il  aurait  pu  espérer  de  devenir, 
au  bout  de  quelques  années,  un  des  plus  riches  sujets 
de  l'Europe.  Les  appointements  directs  de  ses  places, 
quoique  très-considérables,  ne  formaient  qu'une  très- 
minime  partie  des  sommes  qu'il  recevait.  Il  tirait  de  la 
France  seule  un  salaire  régulier  de  six  mille  livres  par 
an,  outre  de  larges  gratifications  de  temps  à  autre.  Il 
avait  conclu  un  marché  avec  Tyrconnel  au  prix  de  cinq 
mille  livres  par  an,  ou  de  cinquante  mille  livres  une  fois 
données,  prises  sur  l'Irlande.  Toutes  les  sommes  qu'il 
se  procura  par  des  ventes  de  places,  de  titres  et  de  par- 
dons ,  ne  peuvent  qu'être  conjecturées ,  mais  doivent 
avoir  été  énormes.  Jacques  semblait  prendre  plaisir  à 

'   Gazelle  de  Londres,  25,  28  avril  1C87. 
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rliar^'ordo  ri(lu'ss«>s  nliii  (ju'il  irf;;ir(lait  ««mimo  son  inVv 
|t|i\  Ic.ToiiIrs  Irsumciidcs,  Imilcs  Icsconliscjilionsrlaioiit 
(IniiiuM's  à  Siiihirilaïul  ;  sur  ('lia(|iio  faveur  nu  lui  payait 
mi  |(()l-(l(-viii.  Si  (|uolqiw'  sollicileiir  s'avisait  dcMlcnian- 
«Irr  i|ircclomrnt  uno  faveur  au  roi,  roliii-(  i  lui  (ioiiian- 
(lait  :  «  Av(»/-vniis  \y,\y\r  ail  lord  président?  n  Tn  lioiniiK* 
liardi  s(,'  hasarda  à  diro  «pio  le  lord  ^)^('^id«•Ill  accaparait 
tout  l'arjzcut  de  la  cour.  «  Kh  biou,  rcpli(pia  Sa  Majesté, 
c'est  cpi'il  le  niérilc  tout  '.  »  Nous  ne  |»oiivons  exagérer 
on  disant  (pie  l(*  iiKtntint  des  gains  du  ministre  devait 
s'élever  à  trente  mille  livres  par  an,  et  il  faut  s<^  rapp<»ler 
(pie  les  Inriunes  de  trente  mille  livres  étaient  plus  iarf»s 
à  celte  é|>0(pie  que  les  fortunes  de  cent  mille  livres  aii- 
jourd'liui.  Il  est  piohahle  qu'il  n'y  avait  pas  alors  un 
seul  pair  dans  tout  le  royaume  dont  le  revenu  privé 
é;.'alat  le  revenu  olliciel  de  Sunderland. 

Ktail-il  pi(»l>al)lo  (pie  sous  un  nouvel  ordre  de  choses 
nu  homme  si  profondément  C(»mpi'oinis  dans  des  actes 
illégaux  et  impopulaires,  un  membre  de  la  han'e  com- 
mission, un  renégat  (pie  la  multitude  dans  les  lieux  pu- 
blie s  |>onrsuivait  du  cri  d(»  chien  )>api>te,  pût  devenir 
plus  puissant  et  plus  riche?  Quelle  chance  m«^me  aurait- 
il  (Il  d'echaitper  à  son  légitime  châtiment  '! 

Il  avait  sans  doute  depuis  longtemps  |H^ns<''  à  l'épo^pie 
où  (iinlIaniiK»  et  Marie  seraient,  par  l'ellét  de  la  nature 
et  de  la  loi,  places  à  la  t('te  du  gouvernement  anglais,  et 
il  avait  probablement  essayé  de  se  les  rendre  favorables 
par  des  promesses  et  des  S(»rvices,  (pii,  s'ils  eussiMit  été 
(•oiiiius,  n'auraient  pas  accru  son  crédit  à  Whitehall. 
Mais  on  peut  allirmer  en  toute  conliancM*  qu'il  n'avait 

'  Conirils  $eerrU  ilu  ftnrli  romain  m  IrlttmJ*  Xolir  rétit  rtt  rarl<in<*ft| 
•oiiliinx'  |»»r  et»  nioU  d'ii-  n-piui    ■> 

It  inl)H*    If'ST.  •  Il  ,SU'h1«tI  |. -aucogp  •!      ^ 

lui  (ioiinant  la  plu*  (randc  partir  ilc  rrlui  q«i  proti«*al  il 
(l<  'luIriiirnU  que  rruv  qui  o<tl  rncovni  àr%  pnnrt  U-n\  ^«uur  ubtcutr 
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pas  le  désir  do  les  voir  élever  an  pouvoir  par  une  révo- 
lution, et  qu'il  était  loin  de  prévoir  une  telle  révolution 
lorsque,  vers  la  fin  de  juin  1688,  il  se  joignit  solennelle- 
ment à  la  communion  de  l'Église  romaine. 

A  peine  toutefois  s'était-il,  par  cet  acte  inexpiable, 
rendu  un  ol)jct  de  haine  et  de  mépris  pour  tonte  la  nation, 
qu'il  apprit  que  la  constitution  civile  et  ecclésiastique  de 
l'Angleterre  serait  bientôt  défendue  par  les  armes  étran- 
gères et  nationales.  A  partir  de  ce  moment,  tous  ses  plans 
semblèrent  avoir  subi  une  altération.  La  crainte  boulever- 
sait entièrement  son  âme,  et  était  tellement  empreinte 
sur  son  visage  que  tous  ceux  qui  le  voyaient  l'y  pou- 
vaient lire  ' .  Il  n'était  pas  douteux  que  s'il  y  avait  une 
révolution,  les  mauvais  conseillers  qui  entouraient  le 
trône  ne  fussent  appelés  à  rendre  des  comptes  sévères, 
et  il  était  au  premier  rang  parmi  ces  mauvais  conseil- 
lers. La  perle  de  ses  places,  de  ses  salaires,  de  ses  pen- 
sions, serait  la  moindre  qu'il  pût  redouter.  Sa  niaison 
patrimoniale  et  ses  bois  d'Althorpe  seraient  peut-être 
confisqués.  Peut-être  serait-il  enfermé  en  prison  plu- 
sieurs années.  Peut-être  aurait-il  à  finir  ses  jours  sur 
une  terre  étrangère,  vivant  des  générosités  de  la  France. 
Mais  ce  n'était  pas  tout  encore.  Des  visions  où  il  aper- 
cevait une  foule  innombrable  couvrant  Tower-Hill,  et 
poussant  des  clameurs  sauvages  à  la  vue  de  l'apostat, 
un  écliafaud  tendu  de  noir,  Burnet  lisant  la  prière  pour 
les  agonisants.  Ketch  appuyé  sur  la  hache  avec  laquelle 
Piussell  et  Monmouth  avaient  été  si  horriblement  massa- 
crés, commençaient  à  hanter  l'esprit  du  malheureux 
homme  d'État.  Cependant  il  y  avait  encore  un  moyen 
d'échapper  à  ces  diverses  destinées,  moyen  plus  terrible 
pour  un  noble  esprit  que  la  piison  où  l'échafaud.  Il  pou- 
vait encore,  par  une  trahison  opportune  et  habile,  obte- 


'    A;lda  dil  que  la  terreur  de  Suiulerland  était  visible^  26    octobre-  o  no 
veiiibre  1C88. 
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nir  sou  [»ari1(m  «les  cmiciiiis  du  gouvcnicmnil.  Il  rl;iil 
en  son  |M»uv()ir«lo  Inir  rrndrc  à  cr  inoiiicut  des  services 
liois  (le  prix,  car  il  avait  la  faveur  du  roi.  il  avail  une 
j-Mandc  inlluenc»'  sur  la  cabale  jésuiliiiur,  it  l'iunltassa- 
dcur  français  se  confiait  à  lui  aveuglénieut.  11  avail 
aussi  un  moyen  de  couuuunicaliou  digne  du  but  (|u'il 
se  proposait  d'atteindre.  La  comtesse  de  Sund«Mlan«l 
était  uno  IVnuiu'  artificieuse,  qui,  sous  les  dehors  d'un«' 
dévotion  (pii  en  inijjosait  ;\  (pirlques  hommes  séricuv, 
menait  de  front,  avec  une  grande  activité,  des  intri- 
gues à  la  fois  amoureuses  et  |M»liti(pies  '.  I>e  beau  el  dis- 
solu Henri  Sidney  était  depuis  louL'trrnps  son  amant 
fav(»ri.  Sun  mari  était  enchanté  de  la  voir  ainsi  en  re- 
lations avec  la  cour  de  La  Haye.  Toutes  les  fois  «pTil 
voulait  faire  passer  un  message  secret  en  !!( ►Mande, 
il  en  parlait  à  sa  femme,  elle  écrivait  à  SidncN,  et 
Sidney  comnnmiquait  sa  lettre  à  (iuillaufue.  l'ne  de 
ces  lettres  lut  interceptée  et  transmise  à  Jacipies.  La 
comtesse  déclara  avec  l)eaucoup  de  vivacité  ipie  la  lettre 
était  fausse.  Son  mari,  avec  ime  habileté  très-caracté- 
risti(|ue,  se  défendit  en  disant  tpi'il  était  im|>ossible  cpTun 
homme  lut  assez  vil  pour  l'aire  ce  (pi'il  faisait  très-r»''ell«'- 
meut.  «  Onautl  him  même  cette  érrilure  s<*rait  celle  de 
lady  Sunderland,  dit-il,  cela  ne  mo  regardeiait  pas.  Votre 
Majesté  connaît  mes  infortunes  domestiques.  L'intimité 
de  ma  femnie  et  de  M.  Sitiney  n'est  cpie  trop  publique. 
Oui  p(Mui;iit  cioiie  (pie  je  voulusse  {trendie  |M)ur  conli- 
deut  riionune  qui  m'a  Me<:>é  dans  ce  que  mou  honneur 
a  de  plus  sensible,  l'hounne  (pie  je  dois  haïr  par-<lessus 
tous'?»  On  regarda  cette  défense  comme  satisfaisante; 
des  niessages  secrets  i*oMtiuu('rent  à  être  conuuuniques 
pai   le  mari  couq>laisaul   '<    \\   T, mini-   ailultère,  p.u    l.i 


'   Comparn   rr  qu'on  dit  E«elyn   a^fC  cc   qu"  l.i  priuCc«»c  do  Djt 
kri^ail  d'ello  à  l,^  llayr,  rt  «ut  tt-%  proprr»  Irlirct  k  Henri  Sidncj. 
'   Bourvpnux  •  S('igMcl«y,  11-31  juillet  I6SS. 
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femme  adultère  à  l'amant,  et  par  l'amant  aux  ennemis 
de  Jacques. 

Il  est  très-probable  que  les  premières  assurances  d'ap- 
pui de  la  part  de  Sunderland  furent  transmises  oralement 
par  Sidney  à  Guillaume,  vers  le  milieu  d'août.  Il  est  cer- 
tain que  depuis  cette  époque  jusqu'au  moment  où  l'ex- 
pédition fut  prête  à  mettre  à  la  voile,  une  correspon- 
dance très-significative  fut  entretenue  entre  la  comtesse 
et  son  amant.  Quelques-unes  de  ses  lettres,  en  partie 
écrites  en  cliiflres,  existent  encore.  Elles  contiennent 
des  protestations  de  dévouement  et  des  promesses  de 
services  mêlées  à  de  pressantes  demandes  de  protection. 
L'écrivain  insinue  que  son  mari  fera  tout  ce  que  ses 
amis  de  La  Haye  pourront  désirer.  Elle  suppose  qu'il 
sera  obligé  d'aller  temporairement  en  exil,  mais  elle 
espère  que  ce  bannissement  ne  sera  pas  perpétuel  et 
que  ses  propriétés  seront  épargnées,  et  elle  prie  instam- 
ment qu'on  lui  indique  le  pays  dans  lequel  il  lui  sera  le 
plus  sûr  de  chercher  un  refuge  jusqu'à  ce  que  la  pre- 
mière fureur  de  la  tempête  soit  apaisée  ' . 

Les  assurances  de  Sunderland  furent  bien  reçues,  car 
à  mesure  qu'approchait  le  moment  de  frapper  le  coup 
décisif,  l'anxiété  de  Guillaume  devenait  plus  vive.  Sa 
tranquillité  glaciale  cachait  son  émotion  aux  yeux  des 
observateurs  vulgaires;  mais  il  ouvrait  tout  son  cœur  à 
Bentinck.  Les  préparatifs  n'étaient  pas  tout  à  fait  com- 
plets. Le  projet  était  déjà  soupçonné,  et  ne  pouvait  être 
longtemps  caché.  Le  roi  de  France  ou  la  ville  d'Amster- 
dam pouvaient  encore  faire  échouer  le  plan  tout  entier. 
Si  Louis  envoyait  une  grande  force  dans  le  Brabant,  si 
le  parti  qui  haïssait  le  stathouder  levait  la  tête,  tout 
était  perdu.  «  Mes  souffrances,  mon  inquiétude,  écrivait 

'  Voyez  SCS  lettres  dans  le  journal  et  la  correspondance  de  Sidncy,  récem- 
ment publiée.  M.  Fox,  dans  sa  copie  des  dépèches  de  Barillon,  a  marqué  la 
date  du  30  août  1683  comme  étant  celle  où  il  est  tout  à  fait  certain  que 
Sunderland  trahissait. 
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le  |M  iiicf,  soul  terribles.  Je  vois  à  peine  mon  clieiiiiii. 
Juiiiuis  de  ma  vie  je  n'ai  autant  senti  le  besoin  de  Tappni 
de  Dieu  '.  »  La  fennnc  de  Bentinek  était  alors  dangereu- 
sement malade,  et  les  deux  amis  étaient  péniblement 
iiKjuif'ls  à  son  sujrt.  «  Que  Diru  vous  soutinuir,  écii- 
vail  (juillaunic,  et  vous  mette  à  même  île  prenilie  votn; 
paît  d'une  entrei>risc  dont  dé|K:'nd,  aut;uit  (|ue  peuvent 
voir  les  yinix  bumains,  le  salut  de  son  Lj^lisc*.  » 

Il  était  impossible  «pi'un  dr^sriii  aussi  vaste  que  c«'lui 
(jui  se  formait  contrit  le  roi  d'Aii^'lelerre  pût  resler  secret 
bien  lon^^lcmps.  Il  n'y  avait  pas  d'artilice  ipii  put  emp«*- 
cher  les  hommes  intellij;ents  de  voir  que  Guillaume  Tai- 
sait de  {^'rands  préparalifs  mililaiies  et  maritimes.  I)<'«jâ 
en  août  on  cbucbolait  tliî  tout  côté,  dans  Londres,  (pTun 
grand  cvtiicmcnt  approcbail.  Le  laiblc  et  coi  rompu  Al- 
be\ille  était  alors  en  tournée  en  Auj^leterre,  et  était  ou 
aileclait  d'itrc  certain  que  le  gouvernement  hollandais 
ne  méditait  aucun  projet  hostile  contre  Jacipies.  Mais  en 
l'absence  d'Albe\ille,  Avaux,  (pii  s'iccpiillait  avec  uik' 
icmar«piable  habileté  des  devoirs  irambassaileur  de 
Tiance  et  irAn-ileterre  à  la  fois  auprès  des  étals  géné- 
raux, fournissait  à  Harillon,  aussi  bien  qu'à  Louis,  d'.un- 
plcs  rensci-incmcnls.  Avaux  élail  convaincu  «pi'il  se  m»-- 
dilait  nue  descente  en  Anj^letern',  et  r«'us>it  à  convainjie 
son  maitrt;  de  ce  fait.  Chaque  courrier  qui  arri\ait  à 
Westminster,  \enant  soit  de  Versailles,  soil  de  La  Ha>e, 
ap[)ortait  de  si'rieux  avertissements';  mais  Jacques  était 
n\  proie  à  une  illusion  cpii  parait  a\oir  été  soii:neu>,'- 
mcnt  enhctenue  par  Simderl.md.  Le  piince  d'Or.ui.' , 
disait  l'arlilicieux  ministre,  n'oserait  jamais  s*en^..„  i 
dans  une  expédition  au  delà  de  la  mer  en  laiss;mt  la 
Hollande  sans  défense.  Les  états,  se  rapjK'lanl  ce  qu'ils 

'    10-20  août  I6SS. 

'     4-1  l    *<'yUr  ,M 

^   A\aiu,   I  '  JIjuillcl-IO  aut'il;   ll-il  tout  U9I.  -    Loti: ■  4 

iljiillun,  ».|i;  |6*1C  tuùl. 
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avaient  soutTeit  et  ce  qu'ils  avaient  été  en  danger  de 
soiiirrir  pendant  la  grande  agonie  de  1672,  n'oseraient 
jamais  courir  le  risque  de  voir  de  nouveau  une  armée 
envahissante  venir  camper  sur  la  plaine  qui  s'étend 
entre  Utrecht  et  Amsterdam.  Il  y  avait  sans  doute  de 
grands  mécontentements  en  Angleterre;  mais  l'inter- 
valle qui  séparait  le  mécontentement  de  la  rébellion 
était  immense.  Les  hommes  nobles  et  riches  n'étaient 
pas  disposés  à  hasarder  légèrement  leur  vie,  leurs  hon- 
neurs, leurs  propriétés.  Combien  n'y  avait-il  pas  eu  de 
Whigs  éminents  qui  parlaient  un  langage  audacieux 
lorsque  Monmouth  était  dans  les  Pays-Bas  ;  et  cepen- 
dant, quels  Whigs  éminents  l'avaient  joint  lorsqu'il  avait 
eu  déployé  son  étendard ï  11  était  aisé  de  comprendre 
pourquoi  Louis  essayait  de  donner  du  crédit  à  ces  ru- 
meurs en  l'air.  11  espérait  évidemment,  en  effrayant  le 
roi  d'Angleterre,  le  forcer  à  prendre  parti  pour  la  France 
dans  la  dispute  relative  à  l'archevêché  de  Cologne.  Jac- 
ques fut  aisément  endormi  par  de  tels  raisonnements,  et 
se  laissa  aller  à  une  stupide  sécurité  ' .  L'alarme  et  l'in- 
dignation de  Louis  croissaient  de  jour  en  jour;  le  style 
de  ses  lettres  devenait  amer  et  véhément  ^  11  ne  pouvait 
comprendre,  disait-il,  cette  léthargie  à  la  veille  d'une 
crise  terrible.  Le  roi  était-il  ensorcelé?  Ses  ministres 
étaient-ils  aveugles?  Était-il  possible  que  personne,  à 
Whitehâll,  ne  sût  ce  qui  se  passait  en  Angleterre  et  sur 
le  continent?  Une  sécurité  si  folle  et  si  téméraire  ne 
pouvait  être  attribuée  seulement  à  l'imprévoyance  :  il 
devait  y  avoir  quelque  trahison.  Jacques  était  évidem- 
ment en  de  mauvaises  mains.  Barillon  était  averti  avec 
instances  de  ne  pas  placer  trop  de  confiance  dajis  les  mi- 
nistres anglais,  mais  il  était  averti  en  vain.  Sunderland 


'   Borilloii,  20-30  août;  23  août- 2  septembre  1688.  —  Adda,   24  août  • 
3  septembre.  —  Clarke,  Vie  de  Jacques  II,  II,  177,  Mémoires  originaux. 
*   Louis  à  Barillon,  3-1  3  j  8-1  8;  11-21  septembre  1688. 
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avail  j«»!é  sur  lui  roninio  siirJarciuos  nn  charnie  «juo  mil 
avcrlissfinonl  ne  [wHivail  fain»  (iisparailn*. 

Louis sp  remuait  vi^'ourcusonKiil.  IVmropaux,  qui,  on 
pprspicaciU's  (Hait  tn's-sup<''riour  à  Harillon  ,  (|iii  avail 
toujours  dt'îlosti''  Suu(lrrlaii(l  ot  s'rtait  toujours  lurlir  «1»' 
lui,  fut  ouvoyé  à  I.outlros  |K)ur  oiliir  des  sctonrs  niari- 
limos.  Avaux  reçut  en  rn^me  temps  l'ordre  de  déclarer 
aux  étals  f^énéraux  que  la  Franee  avail  |)ris  Jarcpies  sous 
sa  proterlion.  Un  fnand  eor|)s  de  trouf>es  se  tenait  pr(^l 
^  marelier  sur  la  frontière  do  Ifollando.  Celte  tiutativr 
hardie,  pour  sauver  mal^né  lui  ir  tyran  infatué,  l'ut  déci- 
dée avec  le  eonsentement  de  Skclton,  qui  étail  aloi*s 
envoyé  d'An^delerre  à  la  eour  de  Versailles. 

Avaux,  ronforméincnl  à  sef;  instructions,  demanda  tuie 
audience  aux  états.  Kllc  lui  fut  immédiatement  accor- 
dée. L*assend)l«''e  était  extrêmement  nombreuse.  Ui 
croyance  générale  était  que  «pielque  ouverture  relative 
au  commerce  allait  «^Ire  faite,  et  le  président  avait  a|>- 
|K)rté  une  réponse  écrite  dans  cetle  supposition.  Aus- 
sitùl  (pie  d'Avaux  eut  commencé  à  exposer  le  motif  de 
sa  demande,  on  vit  paraître  des  sij;nes  d'inquiétude 
dans  rasseniMéc.  Les  membres  cpi'on  sup|x>sail  jouir  «le 
la  conlianctî  du  |>rince  d'()ran«;e  baissaient  les  yeux.  L'a- 
pitation  devint  L:rand<'  lorsque  r«'nvi>yé  annonça  ipie  son 
maître  était  stii»  temciit  lit-  par  les  liens  de  l'amitié  el  do 
l'alliance  à  Sa  Majesté  britanni([ue,  et  que  toute  attaque 
contre  r.Xu^leterre  seiail  ccMisidéréi»  connne  une  décla- 
ration de  guerre  contre  le  France.  Le  président,  abs<»lu- 
menl  pris  à  l'improviste,  balbutia  quelques  phrases  é\a- 
sives,  et  la  conlVrence  s<^  termina.  On  noiilin  en  même 
temps  aux  états  généraux  ({tie  luMiis  avail  pris  sous  sa 
protection  le  cardinal  Furslemburg  cl  le  chapitre  de  C.a- 
lopne  '. 

Les  tiépulé;  étaient  ilans  une  ^'raiule  a^itati(»n.  Qui-l- 

'  AvAWtf  •)  «otkt  •  2  tcplcmliroî  30  aoilt-'^  x-ptambrc  U9I. 
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ques-iins  recommandèrent  d'être  prudents  et  de  gagner 
du  temps.  D'autres  ne  respiraient  que  guerre.  Fagel  parla 
avec  véhémence  de  l'insolence  française,  et  supplia  ses 
confrères  de  ne  pas  se  laisser  intimider  par  des  menaces. 
La  véritable  réponse  à  une  telle  communication,  dit-il, 
était  de  lever  encore  plus  de  soldats  et  d'équiper  encore 
plus  de  vaisseaux.  Un  courrier  fut  immédiatement  dé- 
pêché pour  rappeler  Guillaume  de  Minden,  où  il  tenait 
une  consultation  de  grande  importance  avec  l'électeur  de 
Brandebourg. 

Mais  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'alarmer.  Jacques  était 
disposé  à  se  perdre,  et  chaque  tentative  pour  l'arrêter 
ne  faisait  que  le  disposer  davantage  à  se  précipiter  avec 
plus  d'empressement  vers  sa  punition.  A  Tépoque  où 
son  trône  était  en  sûreté,  où  son  peuple  était  soumis,  où 
le  plus  obséquieux  des  parlements  s'empressait  de  pré- 
venir tous  ses  désirs  raisonnables,  où  les  royaumes  et  les 
républiques  du  continent  rivalisaient  de  courtoisie  à  son 
égard,  où  il  ne  dépendait  que  de  lui  d'être  le  chef  de  la 
chrétienté ,  il  avait  consenti  à  être  l'esclave  et  le  salarié 
de  la  France;  et  maintenant  que,  par  une  longue  série  de 
crimes  et  de  folies,  il  avait  réussi  à  s'aliéner  ses  voisins, 
ses  sujets,  ses  soldats,  ses  matelots,  ses  enfants,  et  qu'il 
ne  lui  restait  plus  d'autre  ressource  que  la  protection  de 
la  France,  il  était  pris  d'un  accès  d'orgueil  et  s'entêtait 
à  revendiquer  son  indépendance.  Cet  appui,  qu'il  avait 
accepté  avec  des  larmes  ignominieuses  lorsqu'il  n'en 
avait  pas  besoin,  il  le  rejetait  avec  mépris,  maintenant 
qu'il  lui  était  indispensable.  Après  avoir  été  abject,  lors- 
qu'il pouvait  à  bon  droit  se  montrer  susceptible  au  sujet 
de  sa  dignité,  il  devenait  orgueilleusement  ingrat  au  mo- 
ment où  l'orgueil  pouvait  déverser  sur  lui  le  ridicule  et 
la  ruine.  11  prenait  en  mauvaise  part  l'intervention  ami- 
cale qui  aurait  pu  le  sauver.  En  avait-on  jamais  agi  ainsi 
avec  un  roi?  Était-il  un  enfant  ou  un  idiot,  pour  que  les 
autres  s'avisassent  de  prendre  soin  de  lui''  Était-il  un 
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pptil  |>rii)('i|ti('iil(',  un  caniiniil  Fiirslciiilnirçr,  doslinô  .^ 
IoiiiIkt  s'il  ii'ôlait  pas  soiiloiiii  par  nu  patron  [mi»jsanlî' 
l)«'vait-il  so  laisser  déslionorer,  dfvant  Innio  rKiiropc, 
par  nu  or;:ii«'|ll<'n\  patronaj:*'  «pTil  n'avail  jamais  clo- 
man(l«''y  SkrllrMi  lui  ra|»p<lr  |)OMr  K'pondrr  do  sa  con- 
diiiU',  l'I  anssilnl  apivs  son  airivi'o  il  ImI  fiilrirné  à  la 
Tonr.  ('iticrs  fut  l>i«Mi  rocn  à  Wliitoliall,  ri  rut  avor  Ir  roi 
nno  lou'rur  audience.  Il  |M)nvait ,  avec  plus  de  sincéril<^ 
que  los  diplomates  no  so  croionl  autorisés  à  on  déployer 
«lans  dosoniMaldos  sitiiati<^ns,  désavouer  tout  pntjot  hos- 
tile i\v  la  part  dos  étais  «généraux;  car  los  états  p'-néranx 
n'avaient  pas  encore  connaissance  ofliciollodu  projet  de 
fiiiillaumo,  ot  il  n'était  jias  iin|H»ssiMo  qu'ils  puss^^nt, 
mémo  oncon»  à  oo  uw'miout,  rofusor  lonr  con*jontomont. 
Jacques  déi  lara  «piil  no  donnait  pas  le  moindre  cré«lit  \ 
toutes  ces  riuneurs  d'une  invasion  hollandaise,  et  que  la 
conduite  du  j;ouveinemenl  hançais  l'avait  surpris  et  lui 
avait  déplu.  Middieton  roc"t  l'ordre  d'assunT  à  tous  los 
ministres  édauL'orsfpi'il  n'existait  pas,  entre  la  France  et 
rAu^'ietono,  d'alliance  telle  (pie  la  cour  «le  Versailles  le 
piélendait ,  dans  le  hiit  de  servir  ses  desseins.  Fe  roi  dit  an 
nonce  «pie  les  projets  de  Louis  étaient  Faciles  à  deviner  et 
seraient  déjoués.  Cette  pn»toclion  oflicieuse  était  à  la  fois 
une  insulte  et  un  pie}.'o.  i  Mon  l»on  frète,  disait  Jacques, 
a  d'oxcelienns  qualités;  mais  la  llatterio  et  la  vaniti'  lui 
ont  tourné  la  této  '.  »  \<!da,  ipii  était  beaucoup  plus  in- 
quiet pour  (lolofîni»  (pie  |M>ur  r.\nj:loterre,  cncoinapi»a 
cette  étranjio  illusion.  Mhovillo,  ipii  venait  de  retourner 
à  son  |»oste,  ie(  ni  r«»nlre  de  domior  dos  assurantes  d'a- 
mitié aux  éliils  ^'énéraux,  et  d'ajouter  tpielquos  paroles 
alliores  qui  auraient  pu  sortir  de  la  ImmicIic  d'Klis;il>oth 
on  d'Olivier.  «  Mon  maître,  disait-il,  est,  par  son  |H)uvoir 
et  son  caractère,  supérieur  à  la  position  que  la  France 

'     •  rho  l'aJuUiione  f*  la  Taoiti  fli  *v<'«âuo  torn>lo  i!  rjjio  •   ^itt|.i.  Il  sm'I* 
10  «rplembrr   1688. 
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aiïoete  C[c  lui  assigner.  11  y  a  une  certoine  diiïérence  entre 
un  roi  d'Angleterre  et  un  archevêque  de  Cologne.  »  La 
réception  de  Bonrepaux  à  Whitehall  fut  froide.  On  ne  re- 
fusa pas  absolument  les  secours  maritimes  qu'il  offrait, 
mais  il  fut  forcé  de  revenir  sans  que  rien  eut  été  décidé  ; 
)es  envoyés  des  Provinces-Unies  et  de  la  maison  d'Autri- 
che furent  informés  que  sa  mission  avait  été  désagréable 
au  roi  et  n'avait  produit  aucun  résultat.  Après  la  révolu- 
tion, Sunderland  se  vanta,  et  probablement  avec  vérité, 
d'avoir  poussé  son  maître  à  rejeter  les  offres  d'assistance 
de  la  France  '. 

La  profonde  folie  de  Jacques  excita  naturellement 
l'indignation  de  son  puissant  voisin.  Louis  se  plaignit 
que  le  gouvernement  anglais  lui  eût  donné  un  démenti 
en  retour  du  plus  grand  service  qu'il  pût  rendre  à  ce 
gouvernement.  Il  fit  remarquer  que  ce  que  d'Avaux  avait 
dit  touchant  l'alliance  entre  la  France  et  l'Angleterre 
était  vrai  quant  au  fond,  sinon  peut-être  quant  à  la 
forme.  Il  n'existait  pas,  à  la  vérité,  de  traité  formulé  en 
articles,  signé,  scellé  et  ratifié  ;  mais  des  assurances  de 
bon  vouloir  qui,  pour  tout  homme  honorable,  équiva- 
laient à  un  traité,  avaient  été  depuis  quelques  années 
constamment  échangées  entre  les  deux  cours.  Louis 
ajoutait  que  tout  élevée  que  fût  sa  place  en  Europe,  il 
ne  serait  jamais  assez  absurdement  jaloux  -de  sa  dignité 
pour  voir  une  insulte  dans  un  acte  inspiré  par  l'amitié; 
mais  Jacques  était  dans  une  situation  très-dilTérente,  et 
il  apprendrait  bientôt  la  valeur  de  l'assistance  qu'il  avait 
rejetée  de  si  mauvaise  grâce  ^ 

'  CUters,  li-2l  septembre  168S.  —  AvauT,  17-27  septembre;  27  sep- 
tembre-7  octubre. —  Barillon,  23  septembre- 3  octobre.  —  Wagenaar,  li- 
vre LX.  —  Apoîonie  de  Sunderland.  On  a  souvent  affirmé  que  Jacques  avait 
refusé  le  secours  d'une  armée  française;  mais  cette  armée  ne  fut  pas  ofïerle. 
Les  troupes  françaises  eussent  bien  mieux  servi  Jacques  en  menïçant  Les  fron- 
tières  de  la  Hollande  qu'en  passavit  le  détroit. 

*  Louis  à  Barillon,  20-30  septembre  1038. 
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Toiilefois,  nialjjn''  la  slui>i(lilû  ot  rinf^ralilmio  de  Jac- 
(jiH'S,  il  cùl  «'tt';  s'iVfH'  à  Louis  (!«•  pcisi^lrr  (Ian>  la  iV'Sdlij- 
tion  qu'il  avait  notilir**;  aux  états  ^^ciiciaux.  Avaiix,  (|uc 
sa  sagacité  (*t  son  jugmiciU  rriKlaicnl  un  aiitapniisle 
(lijîne  (Itî  Guillaiinio,  se  prononçait  avec  décision  |K)ur 
rello  li«,'ne  de  ronduilc.  Le  premier  objet  du  j^ouverne- 
nieut,  selon  l'Iiabile  envové,  devait  être  d'enipèeher  la 
descente  projetée  en  .Vnu'lderre.  Le  moyen  d'empêcher 
celte  descente  était  d'envahir  les  I*ays-Bas  espaf^nols  el 
de  menacer  la  frontièn;  batave.  Le  prince  d'Oranj^'c  était, 
il  est  vrai,  tclh^ment  décidé  à  cette  «Mitreprise  si  caressée, 
(|u'il  eùl  persisté,  (juand  bien  même  le  drajK'au  blanc  eût 
llotlé  sur  les  murs  de  Biuxelles.  Il  avait  dit  tout  récem- 
mnii  (pie  si  les  Kspaj'nols  |)0uvaient  se  charger  seu1^- 
MM'iil  de  délendre  Ostende,  Mons  et  Namur  jusiprau 
pi  inlemps  prochain,  il  reviendrait  d'Angleterre  avec  une 
aruH'e  (pii  rccontpierrait  bientôt  tout  ce  qu'on  auiait 
perdu;  mais  si  c'était  là  l'opinion  du  prince,  ce  n'était 
pas  celle  des  états  généraux,  ils  n'«'taient  pas  dis|>os<'s  à 
laisser  aller  leur  capitaine  général  el  la  Ueur  de  leur 
armée  au  delà  de  l'oci-an  (ierm.mi«pie,  pendant  qu'un 
eimemi  loiniididjle  meuiicerail  leur  propic  territoiie  . 

Louis  admettait  la  force  de  ces  raisomuinents,  mais 
]>eut-élre  avait-il  déjà  résolu  de  suivre  un  autre  plan.  Peut- 
être  avait-il  été  olVensé  par  la  discourtoisie  el  l'iMitèlement 
du  gouvernement  an^'lais,  et  satislit-il  sa  c(»lère  aux  dé- 
pens de  ses  intérèl.v  peutn-tn'  fut-il  «'gare  par  les  C(»ns4>ils 
d(*  son  ministre  de  la  guerre,  I  xiuvois,  dont  l'inlluence  était 
très-grande,  el  (pii  n'avait  pour  d'Avaux  aucun  lK)n  vou- 
loir. Il  se  décida  à  frapper  un  coup  immens4«  et  inattendu 
SIM"  une  contrée  très-éloi^m*e  de  la  llollan<le;  il  reina 
subitement  ses  troujM's  de  Tlaiulre,  cl  les  lança  sur  l'Al- 
lemagne. 1  ne  armée  placée  sous  le  conunandemenl  no- 
minal du  dauphin,  mais  c(»mnKindée  en  ix^alilé  par  le 

•    Avaut,  S7  i.pIfTnbri- .7  oclol'.i-;  4-14  ocinhrc  161*. 
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duc  (le  Duras  et  par  Vauban,  le  père  de  la  science  des 
fortificalions,  vint  investir  Philipsbourg.  Une  autre  ar- 
mée, commandée  par  le  marquis  de  Boufflers,  s'empara 
de  VVorms,  de  Mentz  et  de  Trêves.  Une  troisième,  com- 
mandée par  le  marquis  d'Humières,  entra  à  Bonn.  Tout 
le  long  du  Rhin,  depuis  Carlsruhe  jusqu'à  Cologne,  les 
armées  françaises  furent  victorieuses.  Les  nouvelles  de 
la  chute  de  Philipsbourg  arrivèrent  à  Versailles  le  jour 
de  la  Toussaint,  tandis  que  la  cour  entendait  un  sermon 
dans  la  chapelle  royale.  Le  roi  fit  signe  au  prédicateur 
de  s'arrêter,  annonça  ces  bonnes  nouvelles  à  l'assemblée, 
et,  s'agenouillant,  remercia  Dieu  de  ce  grand  succès. 
L'auditoire  pleura  de  joie  ' .  Les  nouvelles  furent  reçues 
afec  enthousiasme  par  l'ardent  et  susceptible  peuple  de 
France.  Les  poètes  célébrèrent  le  triomphe  de  leur  ma- 
gnifique patron.  Les  orateurs  exaltèrent,  du  haut  de  la 
chaire,  la  sagesse  et  la  magnanimité  du  fils  aîné  de  l'É- 
glise. Le  Te  Deum  fut  chanté  avec  une  pompe  inaccou- 
tumée, et  les  notes  solennelles  de  l'orgue  se  mêlèrent  au 
bruit  des  cymbales  et  aux  fanfares  de  la  trompette.  Mais 
il  y  avait  en  réalité  peu  de  motifs  de  se  réjouir.  Le  grand 
homme  d'État  qui  était  à  la  tête  de  la  coalition  euro- 
péenne souriait  intérieurement  des  efforts  mal  dirigés  de 
son  ennemi.  Louis,  par  sa  promptitude,  avait  gagné  quel- 
ques avantages  du  côté  de  l'Allemagne  ;  mais  ces  avanta- 
ges ne  lui  serviraient  de  rien,  si  l'Angleterre,  inactive  et 
in  glorieuse  sous  quatre  rois  successifs,  reprenait  soudai- 
nement son  ancien  rang  en  Europe.  Quelques  semaines 
suffiraient  pour  l'entreprise  dont  dépendaient  les  desti- 
nées du  monde,  et  les  Provinces-Unies  étaient  précisé- 
ment pour  quelques  semaines  en  sécurité. 

Guillaume  poussait  ses  préparatifs  avec  une  activité 
infatigable,  et  avec  moins  de  mystère  qu'il  n'avait  cru 
nécessaire  d'en  employer  jusque-là.  L'opposition  avait 

•  Madame  de  Sévigné,  24  octobre  -  3  novembre  1688 
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«lisnaru  à  La  llayo.  (>  fut  *'n  vain  qiio  «l'Vvaiix  omploya 
jiis(|iran  (IrmifTinoinrnt  toutr  son  lialiilH/'  |M)ur  rc-i^^iiis- 
rit«T  la  faction  qui  avait  liitt»*  contro  tn»is  p'MU'iatioiis 
«le  piiiucs  (\i'  la  înaisoM  d'Oraiif^o.  Los  rli^rs  Mo  ci'tlft 
lartioii  n'avaii'iit,  il  os\  vrai,  pour  lo  statliondcr,  aunin 
sentiment  «Ir  bon  N«)nU>ir.  Ils  avaient  lien  do  rraifulrc 
qn'il  ne  devint  niiiilre  absolu  (\p  la  Hollande  s'il  réussis- 
sait on  Aii'.'lelen  e.  Néanmoins,  les  fautes  de  la  cour  do 
Vcrs.'iilles,  et  riialiileté  avec  laquelle  il  avait  profité  de 
cos  fautes,  rendaient  impossible  de  continiier  la  lutte 
rentre  lui.  11  vit  que  le  moment  était  arrivé  de  deman- 
der la  sanction  dos  états  i:<'n<  raux.  Amsterdam  était  le 
quartier  pénéral  du  parti  hostile  à  sa  maison,  à  ses  fonc- 
tions et  t\  sa  personne,  et  cependant  il  n'avait  rierî  h 
craindre  îiiéme  d'Amsterdam  en  ce  moment.  0'i*'Im"^^ 
uns  des  principaux  fonctionnaires  de  cette  ville  avaient 
été  en  conférences  particulières  avec  lui-mémo  en  per- 
sonne, avec  Dykvelt,  avec  Bentinck,el  avaient  r{r  ame- 
nés à  donner  la  promesse  qu'ils  soutiendraient  ce  ^'rand 
projet,  ou  que  du  moins  ils  n'y  fenHenl  pas  opjxisition. 
Quebpies-uns  étaient  exaspérés  par  les  édits  conuner- 
ciaux  de  Louis;  d'autres  étaient  très-iiu]uiets  |Miur  li'S 
amis  et  les  parents  «pie  harcelaient  les  dra;^ons  français; 
d'autres  reculaient  devant  la  res|>onsal)ilité  d'occasion- 
nel un  schisme  «pii  pourrait  étir  fatal  à  la  république 
batave;  d'autres  encore,  «'llVavt'S  de  la  colère  du  {MMiple, 
que;  stimulaient  «le  /eles  prédicateurs,  étaij'Ut  tout  »li«i- 
|)osés  '\  faire  |)roiupl«»  justice  de  tout  traître  à  la  caiisi» 
protestante.  I.a  majorité  do  ce  conseil  nuinicipal.  qui 
avait  été  si  lon^rtomps  dévouée  h  la  France,  s<«  déclara 
en  faveur  «le  rentn'pris»»  «le  (•uillaume.  On  n'eut  plus 
«lès  lors  à  ciain«ln'«rop|>ositi«>n  iraiicuni*  autre  proMiice. 
et  l'assentiment  de  la  fé<léiation  h  son  entrepris4>  lui  fut 
foinuOlement  doiuiée  «lans  des  séances  S4Tivt«*s  '. 

'    \Vilk«'ii  M»»,  cil*    |»"r   M  agcnaar.   —    M'Wffr^»   ••  ■    l>»rd  I  •■■•««talr.   '^ 
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Le  prince  avait  déjà  fait  nn  digne  choix  pour  un  géné- 
ral en  second.  Ce  n'était  pas  une  petite  affaire.  Une 
balle  perdue,  ou  le  poignard  d'un  assassin,  pouvait  en 
un  instant  laisser  l'expédition  sans  chef.  Il  était  cepen- 
dant impossible  de  faire  un  choix  parmi  les  Anglais  sans 
oiïénser,  soit  les  Whigs,  soit  les  Tories,  et  aucun  Anglais 
de  cette  époque  n'avait  fait  preuve  de  talents  militaires 
suffisants  pour  la  conduite  d'une  campagne.  Il  y  avait 
un  homme  en  Europe,  et  il  n'y  en  avait  qu'un,  contre 
lequel  on  n'eût  pas  d'objections  à  faire  valoir,  c'était  un 
Allemand,  issu  d'une  noble  maison  du  palatinat,  Frédé- 
ric, comte  de  Schomberg.  Il  était  généralement  regardé 
comme  le  plus  grand  maître  dans  l'art  de  la  guerre,  de 
cette  époque.  Sa  droiture  et  sa  piété,  qui  avaient  été 
éprouvées  par  les  plus  fortes  tentations,  et  qu'on  n'avait 
jamais  trouvées  en  défaut,  commandaient  la  confiance 
et  le  respect  universels.  Quoique  protestant,  il  avait  été, 
pendant  plusieurs  années,  au  service  de  Louis,  et,  en 
dépit  des  mauvais  offices  des  Jésuites,  avait  arraché  à 
son  maître,  par  une,  série  de  grandes  actions,  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Lorsque  la  persécution  com- 
mença, le  brave  vétéran  refusa  obstinément  d'acheter  la 
faveur  royale  par  une  apostasie,  résigna  sans  un  mur- 
mure ses  honneurs  et  ses  commandements,  quitta  pour 
toujours  sa  patrie  adoptive,  et  alla  chercher  un  refuge  à 
la  cour  de  Berlin.  Il  avait  passé  sa  soixante-dixième  an- 
née ,  mais  son  esprit  et  son  corps  étaient  encore  dans 
toute  leur  vigueur.  Il  avait  résidé  en  Angleterre,  et  y 
avait  été  très-aimé  et  très-honoré.  Il  avait  pour  lui,  à 
la  vérité,  une  recommandation  que  peu  d'étrangers  pou- 
vaient faire  valoir  à  cette  époque;  car  il  parlait  notre 
langue,  non-seulement  d'une  manière  intelligible,  mais 
avec  grâce  et  pureté.  Guillaume  le  nomma  son  lieute- 


Avaux,  4-14- b-1  5  octobre  1688.  La  déclaration  officielle  des  états  généraux, 
datée  du  18-28  octobre,  se  trouve  dans  le  recueil  des  Tiiilés,  vol.  IV,  n»  225 
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nanl,  avec  le  consent»  niciil  du  l'cledeur  de  lîiandc- 
hourj:,  cl  aux  jrrands  applaudisscni(»nts  des  chefs  de  tous 
les  partis  an^'lais  '. 

La  Haye  était  alors  encombrée  d'aventuriers  anglais 
sortis  de  tous  ces  partis  divers  que  la  tyrannie  de  Jac- 
ques avait  unis  en  luie  élranjie  coalition  :  vieux  roya- 
listes (pii  avaient  répandu  leur  sang  pour  le  trône,  vieux 
agitateurs  de  l'armée  du  parlement,  Tories  ijui  avaient 
été  persécutés  à  l'époque  du  hill  d'exclusion,  Wliigs  qui 
avaient  fui  sur  le  continent  {)Our  leur  participation  au 
complot  de  llye-House. 

Dans  cette  grande  cohue  on  remanpiail  CharK  -  «..- 
rard,  comte  de  Ma< deslielil,  ancien  (Cavalier  (pii  avait 
combattu  pour  (Charles  1*%  et  avait  partagé  l'exil  de 
Charles  11;  Archihald  Canq)l)ell,  qui  était  le  iils  aine  du 
Fiiallieureux  ArL'\le,  mais  qui  n'av.ùt  lu'iit»'  «pie  d'un 
nom  illu.stre  et  île  l'alléetion  inaliénable  d'un  clan  nom- 
breux; Charles  Paulet,  comte  de  Willshire,  héritier  pré- 
s<.)mptif  du  manpiisat  de  Winchester;  et  Peregrine  Os- 
borne,  lord  Dumblane,  héritier  présomptif  du  comté  de 
Danby.  Mordauut,  eni\ré  jiar  la  perspective  d'aventures 
qui  attiraient  iriésistiblement  son  ardente  n.iture,  était 
au  nombre  des  volontaires.  Fletcher  de  Salloun  avait* 
appris,  taiulis  qu'il  gardait  les  frontières  de  la  chr^ienlé 
contn;  les  inlidèles,  tpi'il  y  avait  encore  une  chance  de 
déliviance  pour  son  pays,  et  il  s'«'tait  hâté  d'aller  olVrir 
le  se(ours  de  son  épée.  Sir  Patrick  Hume,  qui,  depuis 
sa  fuite  d'I'^cosse,  vivait  Inunblement  à  Utrecht,  sortit 
alors  de  son  obscmité;  mais,  heureusement,  son  ébv 
(pience  ne  pouvait  en  cette  occasion  faire  beaminq»  de 
mal,  car  le  pruice  d'Oiange  n'était  nullement  dis|y)sé 
à  se  faire  le  lieutenant  il'ime  société  tbhlK'rante  telle  que 
celle  qui  avait  ruiné  l'entreprise  d'Arg}ie.  1^  subtil  et 

'   Abrégé  de  la  rir  dr  t-'rédénr,  rin<-  de  Srhombfrg,  1690.  —  SmIimj  à 
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remuant  Wildman,  qui,  récemment,  ne  se  trouvant  plus 
en  sûreté  en  Angleterre,  s'était  rendu  en  Allemagne, 
quitta  ce  pays  pour  se  rendre  à  la  cour  du  prince.  Là  se 
trouvait  aussi  Carstairs,  ministre  presbytérien  d'Ecosse, 
qui,  pour  l'habileté  et  le  courage,  n'avait  pas  de  supérieur 
parmi  les  hommes  d'État  de  son  époque.  Fagel,  quel- 
ques années  auparavant,  lui  avait  confié  d'importants 
secrets,  et  il  les  avait  résolument  gardés,  en  dépit  des  hor- 
ribles tourments  des  brodequins  et  des  tenailles.  Sa  rare 
force  d'âme  lui  avait  valu  une  part  aussi  grande  dans  la 
confiance  et  l'estime  du  prince  que  celle  qu'il  accordait 
atout  autre  homme,  excepté  Bentinck  '  .Ferguson  n'était 
pas  homme  à  se  tenir  tranquille  lorsqu'une  révolution 
se  préparait.  11  s'assura  un  passage  à  bord  de  la  flotte,  se 
remua  beaucoup,  et  fit  fort  l'empressé  auprès  de  ses 
compagnons  d'exil  ;  mais  il  n'inspirait  généralement  que 
la  méfiance  et  le  mépris.  11  avait  été  un  grand  homme 
au  milieu  du  petit  groupe  d'exilés  ignorants  et  à  tête 
chaude  qui  avaient  poussé  le  malheureux  Monmouth  à 
sa  perte;  mais  il  n'y  avait  pas  de  place  pour  un  agitateur 
d'une  âme  vile,  à  demi  maniaque  et  à  demi  coquin, 
parmi  les  graves  hommes  d'État  et  les  généraux  qui 
partageaient  les  soucis  de  l'intrépide  et  sagace  Guil- 
laume. 

La  diflérence  entre  l'expédition  de  1685  et  l'expédi- 
tion de  1688  était  suffisamment  marquée  par  la  difl'é- 
rence  des  manifestes  que  publièrent  les  chefs  des  deux 
expéditions.  Ferguson  avait  griffonné  pour  Monmouth 
un  libelle  absurde  et  brutal,  qui  roulait  sur  l'incendie  de 
Londres,  la  strangulation  de  Godfrey,  le  meurtre  d'Essex 
et  l'empoisonnement  de  Charles.  La  déclaration  de  Guil- 
laume fut  rédigée  par  le  grand  pensionnaire  Fagel,  qui 
jouissait  d'une  haute  réputation  comme  publiciste.  Quoi- 
que plein  d'érudition  et  de  sens,  ce  manifeste  était,  dans 

'   Burnct,  I,  hOl.  —  Mémoires  de  Mackay» 
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SU  tonne  ori^'inalc,  l^'aucuiip  trop  prolixe,  mais  il  lut 
abréjié  et  traduit  en  an^'lais  par  ÏUinut,  cpii  ciunpreiiait 
îrès-l)ien  l'ait  des  ('orii|M>sitioiis  (Kipiilaires.  Il  romnieii- 
çait  par  mi  pn'anilMilr  snlcniK»!  rLiiilissaiil  cpie  dans  tni»- 
tesles  sot'iélrs  la  strictr  nbservalinii  d«*s  lois  «'lait  f^'al»'- 
incnt  nécessaire  au  lx)nheur  des  nations  et  à  la  sécurité 
des  gouveinenicnls.  I.r  prince  d'Oran^'e  avait  donc  vu 
avec  un  profond  ic^^kI  i\\w  les  lois  rnndainentales  d'un 
royaume  avec  Ircpicl  il  tl.iil  clioilnnenl  uni  par  les  lirns 
du  sanj;  et  du  niariajie  eussent  été  grossièrement  et 
syslématicpieiurnl  violées  par  le  conseil  de  ministies 
f)erlides.  \a)  pouvoir  de  dispens(^  avait  été  tellement 
étendu  (pie  l'autorité  lé;:islalive  tout  rntiére  avait  été 
îransIV'M'e  à  la  (ouronne.  I>es  décisions  contraiics  à  l'es- 
prit de  la  constitution  avaient  été  obtenues  des  tribu- 
naux, en  lenvoyanl  les  juges  successivement  les  uns 
après  les  autics,  juscpi'à  ce  (pie  la  mairiçtralure  eOt  été 
remplie  d'Iionuues  tout  prêts  à  obcir  im|)licitrment  aux 
ordres  du  ^^'ouverncmenl.  Malgré  les  assurances  ré|M'M«''es 
du  roi,  (pi'il  maintiendrait  la  religion  établie,  des  per- 
sonnes noloirenjenl  bostiles  ;\  cette  religion  avaient  été 
promues  non-sculcment  à  des  emplois  civils,  mais  à  des 
bénélices  ecck'sia>liipies.  I.e  gouvernement  île  l'h^ilise 
avait,  au  mépris  de  statuts  (wprès,  été  conlié  à  une  nou- 
velle cour  de  liante  commission,  et  un  Papiste  avoué 
avait  un  siège  dans  celle  commission.  Des  Mij»»ts  littèlrs, 
iM)ui  avoir  lefusi'  de  violer  leuis  devoirs  et  \vms  s«'r- 
meiits,  aN aient  éle  dé|M)uillés  de  leurs  propriétés  au  mé- 
pris de  la  grande  (lliarle  et  d<»s  libertés  de  l'AngleliMTe. 
Kn  même  temps  des  |KMS<jnnes  ipii  ne  |MMi>aient  le;:  di  - 
ment  mettre  le  pied  dans  l'ile  avaiei.t  été  placées  a  la 
lèl»'  de  s«'minaires  ileslinés  à  coi  rom(»re  la  jeunesse.  l>es 
lieutenants,  des  députés  lieutenants,  des  juges  de  paix 
avaient  été  destitués  en  masse  (Mun*  av(ïir  n'fus*'  de  sou- 
tenir une  |>oliliipie  pernicieuse  et  inconstilutionnelle. 
Les  iVancliiscs  de  prescpie  tous  les  Innirgs  du  n»>aume 
a.  ki 
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avaient  été  supprimées.  Les  cours  de  justice  étaient  dans 
un  tel  état  que  leurs  décisions,  même  dans  les  matières 
civiles,  avaient  cessé  d'inspirer  confiance,  et  que  leur  ser- 
vilité dans  les  causes  criminelles  avait  fait  couler  dans  le 
royaume  un  sang  innocent.  Tous  ces  abus,  détestés  par 
la  nation  anglaise,  allaient  être,  semblait-il,  soutenus 
par  une  armée  d'Irlandais  papistes.  Ce  n'était  pas  tout. 
Les  princes  les  plus  arbitraires  n'avaient  jamais  regardé 
comme  une  offense  que  leurs  sujets  représentassent  mo- 
destement et  paisiblement  leurs  griefs,  et  en  demandas- 
sent réparation.  Mais  le  pétitionncment  était  devenu  en 
Angleterre  un  délit  de  la  nature  la  plus  grave.  Les  pères 
de  l'Église  d'Angleterre  avaient  été  emprisonnés  et  pour- 
suivis pour  l'unique  crime  d'avoir  présenté  cà  leur  sou- 
verain une  pétition  rédigée  dans  les  termes  les  plus  res- 
pectueux, et  tous  les  juges  qui  avaient  prononcé  en  leur 
faveur  avaient  été  immédiatement  chassés.  La  convoca- 
tion d'un  parlement  libre  et  légal  aurait  pu  être  un  re- 
mède elfectif  à  tous  ces  maux,  mais  la  nation  ne  pouvait 
espérer  de  voir  un  tel  parlement,  si  l'esprit  de  l'admini- 
stration tout  entière  n'était  pas  changé.  C'était  évidem- 
ment l'intention  de  la  cour  de  créer,  au  moyen  de  corpo- 
rations remaniées  et  d'officiers  électoraux  papistes,  un 
parlement  qui  ne  serait  une  chambre  des  communes  que 
de  nom.  Enfin,  il  y  avait  des  circonstances  qui  faisaient 
gravement  soupçonner  que  l'enfant  qu'on  appelait  le 
prince  de  Calles  n'était  pas  réellement  de  la  reine.  Pour 
toutes  ces  raisons ,  le  prince ,  en  vertu  de  sa  proche  pa- 
renté avec  la  maison  royale,  et  reconnaissant  de  l'affec- 
tion que  le  peuple  anglais  avait  toujours  montrée  pour  sa 
bion-aimée  femme  et  pour  lui-même,  avait  résolu,  afin 
d'accéder  aux  demandes  d'un  grand  nombre  de  lords 
temporels  et  spirituels  et  de  beaucoup  d'autres  personnes 
de  tout  rang,  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  force  suffisante 
pour  repousser  la  violence.  Il  repoussait  toute  pensée  de 
conquête.  11  déclarait  que  tant  que  ses  troupes  reste- 
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r;n»  lit  laiis  l'ilc,  ollcs  seraient  sonniisps  aux  r^pl<»s  les 
plus  shicles  do  l.i  «lisciplirie,  et  (jM'rlIrs  s<'rai<*nl  reii- 
voy(''es  aussilôl  que  la  nul  ion  aniail  élé  (W^IivnîC  de  la 
lyraniiie.  .Son  uin(|iie  ol'jcl  élait  la  n^nnion  d'un  jKirle- 
inont  liln'O  cl  h'^al,  cl  il  pronicllail  solcmicllcrncn!  de 
laissera  lu  dc(  ision  de  co  narlenicnl  loules  les  «jiicslinns 
|)ul)liqucs  el  |)rivt^es. 

Anssitôt  que  les  copies  de  cette  déclaration  eurent  éié 
distribuées  à  I.a  Haye,  des  si^mes  de  dissension  coni- 
menccrent  fisc  manifester  parmi  les An;.'lais.  Wildinan, 
infalifral)lo  pour  le  mal,  persuada  à  (pichpics-uns  de  fn-$ 
compatriotes,  et  entre  autres  à  l'étourdi  el  léger  Mor- 
daunt,  de  déclarer  qu'ils  ne  prendraient  pas  les  amies 
à  CCS  conditions.  Le  manifeste  scnddait  avoir  élé  ré«li^û 
dans  ruui(jue  but  de  plaire  aux  (iavalieis  et  aux  minis- 
tres de  rKj^list;.  Les  injiires  faites  à  l'f.glise  et  le  pi oct's 
des  évèques  avaient  été  trop  accusés,  et  on  n'avait  rien 
dit  de  la  manière  tyranniquc  dont  les  Toiies,  avant  leur 
rupture  avec  la  cour,  avaient  liailé  les  Wliit:^.  WiMiiian 
proposa  alors  un  contic-projet,  préparé  par  lui,  «pii,  s'il 
eût  élé  adopté,  aurait  refroidi  tout  le  clergé  el  lestpialro 
cinquièmes  de  l'aristocratie  temloriale.  Les  principaux 
chefs  Nvliigs  s'opi»osc*rent  énergi»pienient  à  NViMmau. 
Uussell,en  i»a!liculier,  déclara  «pic  si  on  ailoptail  un 
parti  aussi  insensé,  il  dissuuiliail  la  coalilion,  qui  |k.»u- 
vail  seule  délivrer  la  nalion.  La  ilis[»ule  fui  enlin  apai- 
sée par  raulorité  de  (iuillaunie,  cpii,  avec  son  l)on  s<»ns 
liabitu<l,déclaia  «pie  le  manifeste  resteiail  à  |h;u  près  lel 
<jue  Umnct  et  Lag«'l  l'avaient  Ci»nvu'. 

IViul  lUt  «pie  ces  iiu  ideiils  se  passaicJit  en  Hollande, 
Jacques  avait  «.'ulin  commencé  ù  sentir  le  danger  (|u*il 
courait.  Des  avis  «piine  |K)uvaient  élie  i  >  venaient 

de  dillcrents  c«">lés.  Luliii  une  «lepèclic  aAU'exille  dis- 
sipa tous  les  d«>utcs.  (Ml  «lit  «pie  loisilue  le  rui  l'eut  lue, 
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il  devint  pAlo  ot  resta  quelque  temps  sans  parler'.  Il 
nonvait  bien  être  efTrayé.  Le  })remier  vent  d'est  appor- 
terait sur  les  rivages  de  son  royaume  une  armée  hostile. 
Toute  l'Europe,  à  l'exception  d'une  seule  puissance,  at- 
tendait avec  impatience  la  nouvelle  de  sa  chute.  Il  avait 
follement  rejeté  le  soutien  de  cette  unique  puissance; 
bien  plus,  il  avait  récompensé  par  l'insulte  l'intervention 
amicale  qui  aurait  pu  le  sauver.  Les  armées  françaises, 
qui  sans  sa  folie  auraient  été  employées  à  tenir  dans  la 
frayeur  les  états  généraux,  assiégeaient  Philipsbourg,  ou 
tenaient  garnison  à  Mentz.  Dans  quelques  jours,  il  lui 
faudrait  combattre  sur  le  sol  anglais  pour  sa  couronne 
et  les  droits  de  son  fils.  Ses  ressources  étaient  grandes 
en  apparence.  La  marine  était  en  meilleur  état  qu'à 
l'époque  de  son  avènement ,  et  ce  progrès  devait  être 
en  partie  attribué  à  ses  efforts.  Il  n'avait  nommé  ni  lord 
grand  amiral,  ni  commission  d'amirauté;  mais  il  avait 
gardé  dans  ses  mains  la  principale  direction  des  affaires 
maritimes,  et  avait  été  vigoureusement  secondé  par 
Pepys.  C'est  un  proverbe  connu,  que  l'œil  du  maître  est 
plus  sûr  que  celui  du  serviteur,  et  même  dans  une 
époque  de  corruption  et  de  rapines ,  le  département  sur 
lequel  un  souverain,  même  de  capacité  médiocre,  por- 
tera une  attention  personnelle,  sera  comparativement 
exempt  d'abus.  Il  eût  été  aisé  de  trouver  un  ministre 
de  la  marine  plus  habile  que  Jacques,  mais  il  n'eût  pas 
été  aisé  de  trouver  parmi  les  hommes  publics  de  cette 
époque  un  ministre  de  la  marine  qui  n'eût  pas  fraudé 
sur  les  approvisionnements,  reçu  des  présents  des  four- 
nisseurs, et  mis  sur  le  compte  de  la  couronne  le  prix  de 
réparations  qui  n'avaient  jamais  été  faites.  Le  roi  était 
presque  en  réalité  la  seule  personne  dont  on  fût  sûr 
qu'elle  ne  volerait  pas  le  roi.  Il  y  avait  donc  eu,  durant 
les  trois  dernières  années,  beaucoup  moins  de  gaspillages 

•   Eachanl,  Ilisloire  de  la  révolution,  U,  2. 
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Pi  <lo  vols  ((iraulrolnis  <lans  Ifs  arj»«'iiaux.  I)«»s  vais<v»aiK 
rapnblos  Mi*  tonir  la  nior  avaionl  i''l«»  ronstniils.  Vnc  or- 
(U)HFiniir«'  «'vr«ll«»nl<»  avail  ôU*  roruliu' ,  onlnnnaiHf  qiii 
Miiifiiunlnil  1rs  Irailnnciils  des  capilaiiifs,  ci  qui  rt\ 
rnrriu'  loriips  leur  «Irroiulail  de»  lrans|Mirlrr  «Ips  inarrfiaih 
(lisps  (lo  pori  Pli  pnri  «;aiis  la  porinissinii  du  roi.  I/rlT«»l  do 
ros  n'iorriips  riait  d«''jà  srnsihle;  et  Jar(pips  n'pprouva 
nnruMf»  diriicullp  pour  rqiiiprr  on  pou  do  liMnps  iino 
llotir  cnnsid/'iahlc.  iVrnlp  vaissoanx  dr  liu'iiP,  Iniis  dt* 
troisi^morl  doqnalriôino  classe,  furent  rassomMf^s  dans 
la  Tamisp  sous  Ir  ronunandomoni  de  lord  Daiinioulh.  La 
lidi'jilr  di»  Darirnonlh  riait  au-drssus  de  tout  s/nq>ron, 
ef  on  lui  su|>|»osait  autant  d'habilrléet  de  (uiunaissanres 
profo^^ionnrilrs  qii'aurun  autie  de  ces  marins  .u'islo- 
erates  cpii,  à  celte  é()oque,  s'élevèrent  aux  plus  fiants 
eofninandeinents  maritimes  sans  une  «''diicalion  mari- 
time n'cridiôre,  et  qui  rtaiont  à  la  fois  ofliriei-s  de  la  (lolle 
sur  mer  et  colonels  (riur;uilcrie  sur  leire  '. 

I/armée  réfnilière  était  la  plus  ^Tande  (pi'aucnn  roi 
d'AnpIeterre  oui  jamais  commandée,  et  elle  s'an^'nicn- 
tail  rapidcniput.  De  nouvelles  cf)mpapnies  fuient  incor- 
|)f)rées  dans  les  ré^'immls  existants  ;  on  dj'livra  dis  bre- 
vets |K)ur  en  lever  de  nouveaux;  (piatre  mille  hommes 
lurent  ajoutés  à  l'armée  anglaise;  trois  mille  luienl  en 
\o\\\o  hâte  envoyés  d'Iilande;  on  donna  ordn^  à  trois 
mille  autres  de  st»  diri'.^er  d'I'xosse  vers  le  sud  de  l'An- 
{^leterre.  Jaccpus  estimait  les  lorces  (pi'il  |>ourrait  op|K>- 
ser  aux  en\al)i>seurs  à  environ  (piarante  mille  liomnus, 
sans  com|)ler  la  milice  \ 

La  marim»  et  l'année  étaient  en  nomlue  |>lus  que 
seflis.uil  |M»ur  repotisser  une  invasion  liollandais<\  Mais 

'    Mrmoim  de  Frftyi  rrlalifi  a  ta  mariné  roya/r,  1610.  —  Cliràr,  l'i# 

dr  Jftrijun  II ,  U,    IA6.  Mrmmrti  ori'iimaux.  —  Adda,  îl  frpIriDbrc- 
l»""  orlobre.  -•  C.ittrn,  îl  n-plcmbrc»  i"  oftubr*. 

'  rhrkc,  Vie  df  Jaequei  //.  Il,  IS6,  Mhmoirfi  oriifimams  —  AtkU, 
14  icplcmbrt - î  octobri*.  —  Cittcrt,  SI  •^plfinhrv  •  t*'  t^Mobiv. 
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pouvait-on  se  fier  à  la  marine  et  à  l'armée  ?  les  gardes 
bourgeoises  ne  se  rendraient-elles  pas  par  milliers  sous 
les  étendards  du  libérateur?  Le  parti  qui,  quelques 
années  auparavant,  avait  tiré  l'épée  pour  Monmouth 
s'empresserait  sans  doute  de  venir  recevoir  le  prince 
d'Orange.  Et  où  était  maintenant  le  parti  qui ,  pendant 
quarante-sept  ans,  avait  été  le  boulevard  de  la  monar- 
chie'f  Où  étaient  maintenant  ces  vaillants  gentilshommes 
qui  s'étaient  toujours  montrés  prêts  à  répandre  leur  sang 
pour  la  couronne?  Outragés  et  insultés,  chassés  des 
cours  de  justice  et  privés  de  tous  les  commandements 
militaires,  ils  voyaient  avec  plaisir,  sans  déguisement, 
le  péril  de  leur  ingrat  souverain.  Où  étaient  ces  prêtres 
et  ces  prélats  qui,  du  haut  de  dix  mille  chaires,  avaient 
proclamé  le  devoir  d'obéir  à  l'oint  du  Seigneur  ?  Quel- 
ques-uns avaient  été  emprisonnés,  d'autres  spoliés,  tous 
avaient  été  placés  sous  la  verge  de  fer  de  la  haute  com- 
mission, et  avaient  été  à  toute  heure  dans  la  crainte  que 
quelque  nouveau  caprice  de  tyrannie  ne  les  privât  de 
leur  propriété  et  ne  les  laissât  sans  un  morceau  de  pain. 
Il  semblait  incroyable  que ,  même  encore  à  ce  moment, 
des  ecclésiastiques  oubliassent  assez  la  doctrine  qu'ils 
avaient  si  longtemps  revendiquée  comme  leur  gloire, 
pour  prendre  part  à  une  résistance  active.  Mais  leur 
oppresseur  pouvait-il  s'attendre  à  trouver  parmi  eux 
l'esprit  qui,  sous  la  génération  précédente,  avait  triom- 
phé des  armées  d'Essex  et  de  Waller,  et  qui  n'avait  cédé 
qu'après  une  lutte  désespérée  au  génie  et  à  la  vigueur 
de  Cromvvell  ?  Le  tyran  était  vaincu  par  la  crainte.  Il 
ne  répétait  plus  maintenant  que  les  concessions  avaient 
toujours  perdu  les  princes ,  et  il  avouait  à  contre-cœur 
qu'il  lui  fallait  se  résigner  à  courtiser  une  fois  encore 
les  Tories  ' .  11  y  a  lieu  de  croire  qu'Halifax  fut  à  cette 

•   Adda,  28  septembre  -  8  octobre  1688.  Celte  dépêche  décrit  avec  force  la 
''raintc  qu'éprouvait  Jacques  d'une  défection  universelle  de  ses  sujets. 
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rpoquc  invilc  à  renlror  au  pouvoir,  et  qu'il  y  olail  assez 
(lis{)osé.  Le  rolcdc  médiateur  entre  le  trône  et  la  nation 
était  (le  tous  les  rôles  relui  f>our  lecjuel  il  était  le  mieux 
l'ait  et  dont  il  était  le  plus  ambitieux.  C.niniuent  les  né- 
goeiations  entamées  avee  lui  se  rompiniil,  t)n  l'ii^norc; 
mais  il  n'est  pas  inqtrnlialile  que  la  qu(  slion  du  {Hiuvoir 
de  dispense  fut  la  difliculté  insurmontable.  Son  hostilité 
à  ce  même  f)Ouvoir  avait  causé  sa  chute  trois  ans  aupa- 
ravant,  et  il  n'était  rim  airivé  depuis  (|ui  fut  de  naluu* 
à  eliani^'er  ses  vues.  Jaecpies,  d'un  autre  côté,  était  en- 
tièrement décidé  à  ne  faire  aucune  concession  sur  ce 
point'.  Sur  tous  les  autres  |M)ints  il  se  montra  moins 
obstiné.  Il  publia  une  proclamation  dans  laipielle  il 
promettait  solmiiellrment  de  pr(tt(''<:er  ri*!|.'lis<'  d'Anide- 
terieel  de  maintenir  l'aetL' d'uinlMrmil»'.  Il  d«''clara  «pi'il 
était  disposé  à  faire  de  grands  sacrilices  j)Our  mainteiiii- 
la  concorde.  11  n'insisterait  plus  pour  <|ue  les  Cathnlitjues 
romains  fussent  admis  à  la  chand)ie  des  communes,  el 
il  avait  la  conliance  tpie  son  peuple  appiveierait  juste- 
ment celle  preuve  tlu  désir  qu'il  avait  d'accéder  à  ses 
vd.'ux.  Trois  jours  après,  il  notilia  l'intention  de  rendre 
leurs  places  aux  magistrats  et  aux  députés  lieutenants 
qui  avaient  refusé  de  s<»utenir  sa  |M»lili(pi»'.  et  le  b-ndj^ 
main  de  cette  uniilicalinn  .  Ii  <ii<|>'ii>i.<n  '!••  C.impinu 
fut  levée  '. 

\a\  même  temps,  Ir  roi  donnait  audience  à  tous  les 
liséqnes  qui  étainit  alors  à  Ixmdres.  Ils  avaient  demandé 
à  élîr  admis  en  sa  piMseiice,  afin  de  lui  prés<Miler  Irurs 
cous<'ils  dans  ce  moment  île  (lise.  Le  piimut  )M)rla  la 
parole.  Il  demanda  res|>ectueusemeiil  qu(>  les  fonctions 
publiques  fussent  placées  entre  les  mains  de  |MTsoniies 
ayant  qualité  |>our  les  remplir  ;  tpie  tous  b's  actes  ivndtis 

'  ÏAê  (\w\(]uet  dHailt  que  nous  ««ont  louchanl  erlle  oéfodalion  aoM  mM 
fourni»  p.ii  HiTrkhj.  Il'  malioii»  d'an*  «UoM  qa'il  ■<<  MMiunr  pat, 

l'I  à  Int^nolK-  il  n«  f  tut  .  ,    t  accorder  an*  roalUnec  implieilt. 

'   Gaiette  de  Ixmdrtit  t4,  r7  arptrmbrti  t*'  «elobrv  ioai. 
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on  vertu  du  pouvoir  de  dispense  fussent  révoqués ,  que 
la  commission  ecclésiastique  fût  annulée  ;  que  les  griefs 
de  Magdalene-College  fussent  redressés,  et  que  les  vieilles 
franchises  des  corporations  municipales  fussent  réta- 
blies. 11  fit  très-clairement  entendre  qu'il  y  avait  encore 
un  moyen  d'assurer  complètement  le  trône  contre  tout 
danger,  et  d'apaiser  le  royaume  déchiré.  Si  Sa  Majesté 
consentait  à  réexaminer  les  points  en  discussion  entre 
les  Églises  de  Rome  et  d'Angleterre,  peut-être  pourrait- 
elle,  si  Dieu  répandait  ses  bénédictions  sur  les  argu- 
ments que  les  évêques  lui  exposeraient,  se  (convaincre 
que  son  devoir  était  de  revenir  à  la  religion  de  son  père 
et  de  son  grand-père.  Sancroft  dit  que  jusque-là  il  n'avait 
fait  qu'exprimer  les  sentiments  de  ses  confrères ,  mais 
qu'il  restait  encore  un  sujet  sur  lequel  il  n'avait  pas  pris 
leurs  conseils  et  sur  lequel  il  croyait  de  son  devoir 
d'appeler  l'attention  de  Sa  Majesté.  Il  était  d'ailleurs  le 
seul  homme  de  sa  robe  qui  fût  en  position  de  faire  allu- 
sion à  ce  sujet,  sans  être  soupçonné  d'un  motif  intéressé. 
I.e  siège  métropolitain  d'York  avait  été  trois  anni-^s  va- 
cant. L'archevêque  pria  le  roi  de  le  donner  sans  retard  à 
quelque  pieux  et  savant  docteur,  et  il  ajouta  qu'un  tel  ec- 
clésiastique pouvait  être  rencontré  sans  difficulté  parmi 
ceux  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  en  la  présence  de 
Sa  Majesté.  Le  roi  se  contint  suffisamment  pour  remer- 
cier le  primat  de  ces  désagréables  conseils ,  et  promit 
de  réfléchir  sur  ce  qu'il  venait  de  dire  '.  Sur  le  pouvoir 
de  dispense,  il  était  décidé  à  ne  pas  céder  d'un  iota. 
Aucune  des  personnes  frappées  d'incapacité  ne  fut 
renvoyée  des  emplois  civils  et  militaires ,  mais  on  adopta 
quelques-uns  des  conseils  de  Sancroft.  Vingt -quatre 
heures  après,  la  haute  commission  était  abolie  ^  On  dé- 
cida que  la  charte  de  la  cité  de  Londres,  qui  avait  été  an- 

•   Tanner  Mss.  —  Buniet,  I,  784.  —  Burnet  a,  je  crois,  confondu  cette  au* 
dience  arec  une  autre  qui  eut  lieu  quelques  semaines  plus  tard. 
'  Gazette  de  Londres,  8  octobre  1C88. 
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niil/'o,  sorait  ivlahlio,  e!  \o  rhanrolier  fut  onvovf*nriici<»I- 
Irinoiit  rn|)pnrtf'r  |p  vf''n«''rnblo  panliPiniii  à  (itiildhall '. 
(^uol(|ii(\s  sniiaiiu's  ajuvs,  \v  piihlic  apjirit  (jin'  rt'vri|iip 
(lo  Wincliosler,  qui  «'tait,  on  vertu  «lo  srs  fonrlioiis, 
inspectour  do  Ma^Mlaloup-Oillope,  avait  <^t(^  chargé  par 
lo  roi  (lo  irparor  toutrs  los  infrartions  à  la  loi  (pTavait 
siiliios  cr  rolh'fro,  (Ir  uo  fut  pas  sans  un  loni:  cofultat  ol 
sans  (1rs  |)('iiH'S  inorlollos  <juo  Jacques  consrutil  à  colle 
dernière  Inunilialion  ;  il  ne  ci^da  intime  que  lorsque  le 
vicaire  aposloli(pie  Levhurn,  qui  semble  s'être  conijKirté 
en  toute  occasion  cYnnme  un  sape  et  lioinu'lr  lioiuine, 
lui  rut  déclar»'  (pie  dans  son  opinion  le  président  et  les 
a^rrépés  (expulsés  avaient  subi  une  injustice,  et  que,  |>our 
des  raisons  reli}:ieus(»s  aussi  bien  que  polili<pies,  on  leur 
devait  une  restitution '.  Qiubpies  jours  après,  il  parut 
une  proclamation  (pii  rétablissait  les  francbises  abolies 
de  toutes  les  corporations  municipales'. 

Jac(picsse  llaltait  que  des  concessions  si  grandes,  faites 
toutes  dans  le  court  espace  d'un  mois,  lui  ramèneraient 
lo  cœur  de  son  peuple  ;  et  on  ne  peut  douter  que  ces  «-on- 
cessions,  laites  avant  (pi'on  ur\\\  li«'U  d'attendre  une  in- 
vasion de  la  Hollande,  n'eussent  lait  beaucoup  |h»ui  lui 
concilier  les  Tories.  Mais  les  chefs  d'l*ltat  qui  cèdent  à  la 
crainte  ce  (ju'ils  ont  iclusé  à  la  justice  ne  doivent  pas 
compter  sur  la  recoimaissanco  de  leurs  sujets.  Pendant 
trois  ans,  le  roi  avait  elo  sourd  à  toute  raison  et  à  toute 
sollicitatittn.  Ions  les  ministres  <pii  avaient  osé  élever  la 

'    Gantlf  (/<  Liin.lret.  8  oclohro    1689. 

'  OitirUr  (îe  l.ondrtt  IS  ocl<ibre  1681.  —  Ad«i« ,  IS-Î5  oclobr*.  U 
noner,  quoique  gétiéralrment  «nnemi  àtt  rorturr*  «ioirnir»,  t^mblr  t'èlre  0|h 
pot<^  A  U  mlauralioi)  tl(*  Hounh,  probabirmrnt  à  râUM  de  rint^rét  qu'il  poHâit 
a  (•ifTanl  et  aui  aulrr»  (  alhulniuft  roinaiiit  qui  liaient  ^latili*  a  Mj|;>l.\lrn4>- 
Coilcgo.  Lrjfburii  divlarait  que  pour  lui  il  Mail  :  •  Nel  »ei.tin.riit<)  rhe  forte 
tlal'«  luo  tpo^liu,  r  clic  il  |K>ft»«  «M  iii  cui  »i  Irovano  ora  li  ('.Ailuirt  furtr  «io> 
K^nlo  oii  illiKalo,  unde  non  cra  pri«Br  quctii  di  un  lirillo  :irqui«lo,  ma  rtnàcr^ 
•gli  altri  qm-llu  rlir  rra  ilalo  rlr«alo  rmi  «ioirnia.  • 

^   Gazellr  ti<-  loniUft,  U  .<l..lirr   «ft^S. 
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voix  en  faveur  de  la  constitution  civile  et  ecclésiastique 
du  royaume  avaient  été  disgraciés.  Un  parlement  émi- 
nemment fidèle  avait  osé  protester  doucement  et  respec- 
tueusement contre  une  violation  des  lois  fondamentales 
de  l'Angleterre,  et  avait  été  durement  réprimandé,  pro- 
rogé et  dissous.  Les  juges  avaient  été  successivement  dé- 
pouillés de  leur  robe  d'hermine  pour  avoir  refusé  de 
rendre  des  décisions  opposées  à  la  loi  naturelle  et  aux 
lois  nationales.  Les  Cavaliers  les  plus  respectables  avaient 
été  exclus  de  toute  participation  au  gouvernement  de 
leurs  comtés  pour  avoir  refusé  de  trahir  les  libertés  pu- 
bliques; des  centaines  d'ecclésiastiques  avaient  été  pri- 
vés de  leurs  bénéfices  pour  avoir  observé  leurs  serments  ; 
des  prélats,  à  l'invariable  fidélité  desquels  le  roi  devait 
la  couronne  qu'il  portait,  l'avaient  supplié  à  genoux  de 
ne  pas  leur  ordonner  de  violer  les  lois  de  Dieu  et  de  la 
patrie;  leur  modeste  pétition  avait  été  traitée  comme  un 
libelle  séditieux.  Ils  avaient  été  humiliés,  menacés,  em- 
prisonnés, poursuivis  en  justice,  et  n'avaient  échappé 
que  de  près  à  une  ruine  complète.  Enfin  la  nation  s'a- 
percevant  que  le  droit  était  foulé  aux  pieds  par  le  pou- 
voir, et  que  les  supplications  elles-mêmes  étaient  regar- 
dées comme  un  crime,  commença  à  penser  à  tenter  les 
chances  de  la  guerre.  L'oppresseur  apprit  qu'un  libéra- 
teur armé  était  proche,  et  qu'il  serait  salué  avec  joie 
par  les  Whigs  et  les  Tories,  par  les  Dissidents  et  les  An- 
glicans. Tout  changea  alors  immédiatement.  Ce  gouver- 
nement ,  qui  avait  récompensé  les  services  constants  et 
zélés  par  la  spoliation  et  la  persécution  ;  ce  gouverne- 
ment, qui  n'avait  répondu  que  par  des  injures  et  des 
insultes  aux  meilleures  raisons  et  aux  sollicitations  les 
plus  pathétiques,  devint  tout  à  coup  singulièrement  gra- 
cieux. Chaque  numéro  de  la  Gazette  annonçait  mainte- 
nant le  retrait  de  quelque  grief.  Il  était  évident  qu'on  ne 
pouvait  placer  aucune  confiance  dans  l'équité,  l'huma- 
nité et  les  serments  du  roi,  et  qu'il  ne  gouvernerait  sa- 
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goiiu'iil  rpi'aiitatit  rpTil  sorail  soiiinis  ù  In  crainte  do  la 
lésislancr.  Ses  snjcls  n'f'lairnt  donc  ancnnornont  disjK)- 
srsà  lui  rc'iidro  iiiio  r(niliaiicc(|M'il  avait  jiislciuciil  |>er- 
due,  ou  à  rclAclirr  la  pression  qui  lui  avait  arraché  les 
seuls  l)uns  actes  de  tout  son  rèjrne.  L'attente  gt-ncrale 
de  l'airivée  des  Hollandais  devenait  de  jour  en  joui- 
plus  impatiente.  I.cs  vents,  (pii  soufllaionl  obsliiu-inonl 
dp  l'oursl,  en  eniprclianl  rarniée  du  princ«.'  d»'  niiltrc 
à  la  voile,  apportaient  en  mrme  temps  de  nouveaux  ré- 
giments de  Dublin  à  Chester,  et  excitaient  les  mah'Miic- 
lions  du  peuple.  Les  vents,  disait-il,  étaient  j>apistes. 
De  grandes  foules  se  tenaient  dansCheapside,  regardant 
avec  anxiété  la  girouette  cpii  domine  le  gracieux  clocher 
de  Bow-('hurch,  cl  priant  i>our  que  Dieu  fil  souffler  un 
vent  protestant  '. 

Le  senliment  général  fut  lortiiie  par  un  «'vr'nemenl 
qui,  (pioicpie  purement  accidentel,  fut  attribué  assez  na- 
lureljeiuent  à  la  perlidiedu  roi.  L'évéque  de  Winchester 
annonça  (jue  |)Our  obéir  aux  ordres  du  roi,  il  avait  l'in- 
tention de  rétablii"  les  membres  expulsés  de  Magdalenc- 
(]oll<'g(*.  Il  fixa  le  21  d'octobre  pour  c<'tte  cén'monie,  et, 
le  '20,  il  se  rendit  à  Oxford.  Toule  TuniNcrsilé  était  dans 
l'attente.  Les  agrégés  expulsés  étaient  venus  de  toutes  les 
parties  du  rovauuie,  empressés  qu'ils  étaient  de  reprendre 
j>oss(*ssion  de  leur  bien-aimé  domicile.  Tn>i*î  cents  gen- 
lilsliommes  à  cheval  escortèrent  l'inspecteur  juscpi'à  sou 
logis.  Lors(ju'il  passa,  les  cloches  sonnèreiil;  Ili^h-Slreet 
était  encombré  de  s|H»clateurs  ipii  apjilaudissaienl.  Il  s»? 
relira  pour  se  reposer.  Le  lendemain,  une  ftuile  joyeuse 
s'assend»la  aux  |M>rles  de  Ma;;dalene-(lollege,  mais  l'iv 
vèipie  ne  parut  pas,  el  on  sut  bientôt  qu'il  avait  été  rù- 
veilb'  par  un  messa^ier  roval,  el   s^uniné  de  se  rendis 

»  \  •  '.  t,  •  di(  A  -  > j 

«le  vent  1  I  v'mliltf  «>'  ^iiJ 

riiipî*clia  quol<|UL'    lrmp«  TyrconnvI  do  prendre  poMCtsion  da  gouvrrneinciil 
d'Irlande.  Voyei  li  prt  mirre  partir  du  LilliMtrro. 


504  RÉVOLUTION    DE    1688. 

immédiatement  à  Whitehall.  Cet  étrange  désappointe- 
ment causa  beaucoup  d'inquiétude  et  d'étonnement  ; 
mais,  quelques  heures  après,  vinrent  des  nouvelles  qui, 
pour  des  esprits  disposés,  non  sans  raison,  à  prendre  les 
choses  en  pire,  semblèrent  expliquer  complètement  les 
changements  de  desseins  du  roi.  L'armée  hollandaise 
avait  mis  à  la  mer,  et  avait  été  repoussée  par  une  tem- 
pête. Le  désastre  était  exagéré  par  la  rumeur.  Plusieurs 
vaisseaux ,  disait-on ,  s'étaient  perdus.  Des  milliers  de 
chevaux  avaient  péri.  Toute  pensée  d'une  entreprise  sur 
l'Angleterre  devait  être  abandonnée,  au  moins  pour 
cette  année.  C'était  une  leçon  pour  le  pays.  Tant  que 
Jacques  avait  redouté  une  invasion  et  une  rébellion  im- 
médiate, il  avait  donné  des  ordres  pour  que  des  répara- 
tions fussent  faites  à  ceux  qu'il  avait  illégalement  dé- 
pouillés ;  aussitôt  qu'il  s'était  trouvé  en  sûreté ,  ces 
ordres  avaient  été  révoqués.  Cette  imputation,  bien  que 
généralement  acceptée  alors,  et  bien  que  généralement 
répétée  par  des  écrivains  qui  auraient  dû  être  bien  infor- 
més, n'avait  aucun  fondement.  Il  est  certain  que  l'échec 
qu'éprouva  la  flotte  hollandaise  n'aurait  pu  être  apporté 
à  Whiteliall,  par  aucun  moyen  de  communication,  que 
plusieurs  heures  après  que  l'évêque  de  Winchester  eut 
reçu  l'ordre  qui  ie  rappelait  à  Whitehall.  Le  roi,  toute- 
fois, n'avait  guère  le  droit  de  se  plaindre  des  soupçons 
de  ses  sujets.  S'ils  attribuèrent  quelquefois,  sans  en  exa- 
miner sévèrement  les  preuves,  à  sa  déshonnête  politique 
ce  qui  était  en  réalité  l'efiet  d'un  pur  accident  et  d'une 
inadvertance,  ce  fut  sa  faute.  C'est  en  partie  la  juste  et 
naturelle  punition  des  Iwmmes  qui  ont  l'habitude  de  vio- 
ler la  foi  jurée,  de  n'être  pas  crus  lorsqu'ils  ont  l'inten- 
tion de  la  tenir  ' . 
11  est  remarquable  qu'en  cette  circonstance  Jacques 


'   Toutes  les  preuves  relatives  à  cette  affaire  se  trouvcut  dans  rédltion  dek 
Procès  d'État  de  Howell . 
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rncoiiiiit  uno  iinpiitation  i  m  môril  •'•«',  à  «anse  ili-  mui  oiii- 
prcsscinciil  à  su  jiislilirr  iriiiic  autir  iiii|iutalion  r^alf- 
rnciil  iinnu'i'ilée.  l/évrqiic  de  WiiichcNlrr  avait  élé  ra|/- 
|K«lé  en  toute  liâle  d'Oxford  fK)iir  assister  à  une  réunion 
«'xiraonliriaire  du  conseil  juivr,  ou  plulôl  à  un- 
l)l<'e  de  nolal)lrs  «jui  avait  été  conv(Hiuée  à  \\  im.  imu. 
Aux  couseilh'is  privés  fun-ul  adjoints,  dans  cv{W  S4*anco 
solennelle,  tous  les  pairs  spirituels  et  tein[K)rels  ()ui  se 
trouvaient  dans  l'enceinte  ou  aux  environs  de  la  capital»', 
les  ju^'es,  1rs  avocats  dr  la  couionne,  le  lord  main- et  1rs 
aliltrnien  de  la  cité  de  Londns.  Ou  avait  fait  entendre 
à  Petre  cpi'il  ferait  bien  de  se  tenir  à  l'écart,  et,  en  réa- 
lité, peu  de  pairs  auraient  couNenti  à  siéger  avec  lui. 
Près  du  !iaut  bout  du  conseil,  on  avait  placé  un  fauteuil 
d'apparat  pour  la  reine  douairière.  On  aNait  prié  la  prin- 
ersse  Anne  il'assislcr  à  ce  conseil  solennel;  m. lis  ell»' 
s*était  excusée  sous  prétexte  du  mauvais  état  de  sa 
santé. 

Jacipies  informa  celte  jzrande  asseudiiee  qu  il  ero}ail 
nécessaire  de  lui  produire  les  [»reuM'S  i\v  la  naissancnh' 
son  lils.  Les  artilices  d(>s  nu-cliants  a\ aient  ti-ilcnient 
empoisonné  l'esprit  public,  (|u'on  croyait  (|ue  le  prince 
de  (îalles  était  un  enfant  supposé;  mais  la  Pi-ovidenco 
avait  si  bien  ordoimé  les  choses,  que  jamais  prince  n'é- 
tait venu  au  mniidc  en  présence  d'autant  «li-  témoins,  (ii's 
témoins conqKnuient,  et  dé|M».sèrent  b'ms  pri'uxrs.  I.ois- 
(pie  toutes  les  déjmsitions  eurent  été  faites,  Jactiue:»  dé- 
clara avec  une  grande  solennité  «pie  l'inqiutation  rejelée 
sur  lui  était  entièrement  fausse,  et  qu'il  soutlrirail  plutoi 
niilU*  morts  que  île  taire  tort  à  aucun  de  ses  enfants. 

Tous  les  assistants  parurent  satislails.   Les  preuves 
lurent   inuuédiatenh'nt    publiées,  et   furent    regard*  < 
i'onunt;  décisives  par  beaucoup  de  |MTsonnes  judicie 
l't  impartiales',  l.a  nation  entière  était  convaincue  que 

'   Oïl  lot  (routera  avrc  bi-4uc'>u|>  Ji*  J«Uils  Jan*  réÉUioii  tfvs  Prvcèi  é'ftmt 

de  lluwril. 

M.  4J 
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tous  les  Papistes  sincères  regardaient  comme  un  devoir 
de  se  parjurer,  lorsqu'ils  pouvaient  par  le  parjure  ser- 
vir les  'ntérêts  de  leur  Église.  Des  hommes  qui,  élevés 
dans  le  protestantisme,  s'étaient  convertis  par  amour 
du  gain  au  papisme ,  étaient  encore  moins  dignes  de 
foi  peut-être  que  des  Papistes  sincères.  Les  dépositions 
de  tous  ceux  qui  appartenaient  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
deux  classes  étaient  donc  regardées  comme  absolument 
nulles.  Ainsi  le  nombre  des  témoignages  sur  lesquels 
Jacques  avait  compté  était  singulièrement  réduit.  Les 
autres  furent  soumis  à  un  examen  malicieux.  On  trouvait 
quelque  chose  à  reprendre  dans  chacun  des  témoins  pro- 
testants qui  avaient  articulé  quelque  preuve  importante  : 
celui-ci  était  notoirement  mi  sycophante  rapace;  celui- 
là  n'avait  pas  encore  apostasie,  à  la  vérité ,  mais  était 
proche  parent  d'un  apostat.  Le  peuple  demandait,  comme 
il  avait  demandé  depuis  le  commencement,  pourquoi,  si 
tout  s'était  passé  d'une  manière  légitime,  le  roi  sachant, 
comme  il  le  savait  fort  bien,  que  beaucoup  de  gens  dou- 
taient de  la  grossesse  de  la  reine ,  n'avait  pas  pris  soin 
de  faire  prouver  d'une  manière  satisfaisante  le  fait  de  la 
naissance  du  prince  de  Galles?  N'y  avait-il  rien  qui  justi- 
fiât les  soupçons  dans  les  calculs  erronés  de  la  reine, 
dans  le  changement  subit  de  domicile,  dans  l'absence  de 
la  princesse  Anne  et  de  l'archevêque  de  Canterbury. 
Pourquoi  aucun  prélat  de  l'Église  établie  n'était-il  pré- 
sent? Pourquoi  l'ambassadeur  liollandais  n'avait-il  pas 
été  appelé?  Pourquoi,  surtout,  les  Hyde,  serviteurs 
dévoués  de  la  couronne,  fds  soumis  de  l'ÉgUse,  gardiens 
naturels  des  intérêts  de  leurs  nièces,  n'avaient-ils  pas  eu 
la  permission  de  se  mêler  à  celte  foule  de  Papistes  qui  en- 
combraient la  chambre  à  coucher  et  les  antichambres  de 
la  reine?  Pourquoi,  enfm,  dans  la  longue  hste  des  assis- 
tants, n'y  avait-il  aucun  nom  qui  commandât  le  respect 
et  la  conliance  publique?  La  seule  réponse  qu'on  pût  faire 
ù  ces  questions  était  de  dire  que  l'intelligence  du  roi  était 
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faillie,  son  cararirre  dcs|K)li(jiio,  cl  (ju'il  avait  saisi 
av(îc  empu'ssi  nuMit  l'occasion  de  manirrstrr  son  mépris 
{HHir  l'opinion  de  ses  snjets;  mais  la  nndlitnd<>,  mr<on- 
lente  do  celte  explication,  allrihiia  à  nne  sc<^lératessc 
profonde  ce  qni  était,  en  réalité,  IVlTel  de  la  folie  et  do 
la  perversité.  C«'tte  «ipinion  n'('*lait  pas  propre  senlemcnt 
à  la  mnllilnde.  Lady  Aime,  pendant  sa  toilette,  le  len- 
demain du  jour  (|ui  suivit  le  conseil,  parla  de  l'enquélc 
avec  tant  d'ironie,  que  les  fennnes  de  chambre  qui  l'ha- 
billaient cruient  |)ouvoir  se  permettre  de  prendre  part  à 
ses  plaisanteries.  Quebpies-uns  des  lords  (pii  avaient  en- 
tendu les  preuves,  et  (pii  se  montraient  satisfaits  en  ap- 
parence, étaient  en  réalité  très-peu  convaincus.  Lloyd, 
évêque  de  Saint-Asaph,  dont  la  piété  et  la  science  com- 
mandaient le  respei't  général,  continua  juscpi'àla  fin  de 
8a  vie  à  croire  qu'une  fraude  avait  été  pratijjuéo. 

Les  dé|H)sitions  faites  devant  le  cons^'il  étaient  depuis 
quelques  jours  à  peine  entre  les  mains  du  public,  lors- 
(pic  le  bruit  se  répandit  que  Sunderland  allait  être  ren- 
voyé de  tous  ses  em|>lois.  Les  nouvell(»s  de  sa  disLM'àre 
semblent  avoir  surplis  les  politiques  de  café,  mais  ellt»s 
n'étonnèrent  pas  ceux  qui  avaient  ol>sorvé  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  palais.  On  n'avait  pu  le  convaincre  de  tra- 
hison par  lies  pnnives  léj^ales  ou  même  sensibles;  niais 
ceux  (piilesiuveillaient  de  près  soupçonnaient  fortement 
ipie,  par  un  moyen  ou  |)ar  un  autre,  il  «'tait  en  connnu- 
nication  avec  les  ennemis  de  ce  pouvornoinent  dans  le- 
(juel  il  occupait  une  place  si  haute.  Pour  hii,  nvoc  un 
front  d'airain,  il  appela  sur  sa  tête  toutes  les  malftii  - 
tions,  s'il  était  vrai  cpi'il  filt  coupable.  Sa  seul»»  taule, 
disait-il,  était  d'avoir  trop  bien  servi  la  coun>nne.  .N'a- 
vait-il pas  di>nné  des  gai;es  à  In  cause  royale?  .N'avait-il 
pas  cou|)é  derrière  lui  tous  les  ï>onls  qui ,  dans  le  cas 
d'un  désastre,  auraient  pu  lui  permettre  trelVectiier  s;i 
retraite^  N'élait-d  pas  alb*  jus^pTaux  dernières  limiles 
en  faveur  du  |Knivoir  de  ilis|H*nse?  N'avail-il  |ms  &iegé 
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dans  la  haute  commission,  signé  le  mandat  pour  l'arres- 
tation des  évoques,  prêté  témoignage  contre  eux,  an  pé- 
ril de  sa  vie,  au  milieu  des  sifflets  et  des  malédictions  de 
la  multitude  qui  remplissait  Westminster-Hall?  N'avait- 
il  pas  donné  la  dernière  preuve  de  dévouement  en  re- 
nonçant à  sa  religion  3t  en  adhérant  publiquement  à 
une  Eglise  détestée  de  la  nation?  Qu'avait-il  à  espé- 
rer d'une  révolution ,  et  que  n'avait-il  pas  à  en  redou- 
ter? Ces  arguments,  quoique  plausibles  et  quoique  ex- 
primés avec  l'adresse  la  plus  insinuante ,  ne  pouvaient 
dissiper  l'impression  que  les  chuchotements  et  les  rap- 
ports, arrivant  de  cent  côtés  différents,  avaient  produite. 
Le  roi  devenait  plus  froid  de  jour  en  jour.  Sunderland 
essaya  de  s'appuyer  sur  la  reine,  et  obtint  une  audience 
de  Sa  Majesté.  Il  était  chez  elle  lorsque  Middleton  en- 
tra et  lui  réclama  les  sceaux  par  ordre  du  roi.  Dans 
cette  soirée,  le  ministre  déchu  eut  une  dernière  entre- 
vue avec  le  prince  qu'il  avait  flatté  et  trahi.  Cette  en- 
trevue fut  étrange.  Sunderland  joua  dans  la  perfection 
le  rôle  de  l'homme  vertueux  calomnié.  11  ne  regrettait 
pas,  dit-il,  la  secrétairerie  d'État  et  la  présidence  du 
conseil,  s'il  conservait  seulement  l'estime  de  son  souve- 
rain. «  Sire,  ne  me  rendez  pas  le  plus  malheureux  gen- 
tilhomme de  votre  royaume,  dit-il,  en  refusant  de  décla- 
rer que  vous  m'acquittez  de  tout  soupçon  de  déloyauté.  » 
Le  roi  ne  savait  quoi  penser.  Il  n'y  avait  pas  de  preuve 
positive  de  culpabilité,  et  l'énergie  et  la  chaleur  avec 
lesquelles  Sunderland  débitait  ses  mensonges  en  auraient 
imposé  à  une  intelligence  plus  pénétrante  que  celle  qu'il 
cherchait  à  abuser.  A  l'ambassade  française,  ses  protes- 
tations trouvaient  encore  du  crédit.  Là,  il  déclarait  qu'il 
resterait  encore  quelques  jours  à  Londres,  qu'il  continue- 
rait h  se  montrer  à  la  coui',  qu'il  se  retirerait  ensuite  dans 
sa  maison  de  campagne  d'Althorpe  et  essayerait  d'y  re- 
faire par  l'économie  sa  fortune  délabrée.  Si  une  révolution 
éclatait,  il  s'enfuirait  en  France.  Sa  fidélité  mal  récom- 
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p<'n«éo  nr  Idi  avait  pas  laissa'  d'auln'  lini  tic  rofii-r'. 

Les  sceaux  (|ui  avaient  v\v  enlevés  à  Siimlerland 
fiirni!  remis  {\  Preshm.  I>e  mv'::<'  numéro  de  la  (iazrtU 
(|iii  aiMioiicail  r(>  ehaiiL'cineiil  i  niteiiait  la  nouvelle  ofti- 
(iellc  du  desastre  (]ui  était  ai  ri\e  à  la  (lotte  lio||;u)rlai^e  '. 
Ce  désastre  était  séiieiix,  niais  Iteaiiroup  moins  sérieux 
cojXMidant  (|ue  n'étaient  dis|M)S4''s  à  le  croire  le  roi  el  ses 
quelijues  pai  tisans  égarés  par  leurs  désirs. 

Le  H)  octohre  i  vieux  st\lel,  les  états  de  Hollande 
tinienl  une  séance  solennelle.  Le  prince  vint  leur  laire 
ses  adieux.  Il  les  renien  ia  de  la  s<»lli(itude  avec  laipielle 
ils  avaient  veillé  sur  lui  lorscpTil  était  un  jeune  orphelin, 
de  la  conliance  qu'ils  avaient  mis4>.  en  lui  {HMidant  toute 
l;i  durée  de  son  administration,  et  de  l'assistanre  «prils 
lui  a\ aient  accordée  à  ce  pi-rilleux  nioment  de  cris**.  Il 
les  suppliait  de  crt)ire  (ju'il  avait  toujoui's  eu  à  c<rur  li»s 
intérêts  lU;  sa  patrie,  el  cpi'il  s'était  toujours  <»lVorcé  de 
les  servir.  Il  les  quillait  maintenant  ])eut-étre  {tour  ne 
plus  revenir  jamais.  S'il  succombait  en  delendant  l.t 
lelijiion  rcroiiuée  et  riudjpendance  de  l'Kurope,  il  re- 
commandait à  l<  lus  soins  sa  hien- aimée  femme.  Le 
grand  pensionnaire  ré|N)iidit  d'une  voix  entrecou|HV,  cl 
personne  dans  tout  le  grave  sénat  ne  put  n'tenir  s«'S 
larmes  ;  mais  1(>  stou  isme  inlle\il)le  de  (iiiillamne  ne 
raliandonna  pas,  et,  au  milieu  de  ses  amis  en  |)leurs,  il 
resta  calme  et  austère  comme  s'il  allait  les  (piitter  |M)iir 
une  couiie  visite  à  son  pays  de  clias.s4»  tle  Ixk)  \ 

Les  députés  des  principales  villes  racc«»mpa;:nèrenl 
justprà  son  yaclit.  L<*s  représentants  d'Amsterdam,  «pii 
avait  été  si  longtemps  le  siég»»  principal  de  TopiM-tsition 

'    Uarillou,  8-1  S;   Ij-S'.  ;    tS-i-  o-*  oowml.r-       '.* 

oclohrt'- f'  iiot««ml>rr  ;   29  ortndrr  -  -  -  Atlda,  i<^  m-l.-l>ri- • 

!j  novcmlirc. 

*    (Satfltf  llr  li'niirrt,  .■>  .xM..»>rr  I'  r»!*. 

'  Hi'Kitlre  ilo»  «««iicc»  de»  rUt»  ilr  ll^llantlc  c(  tic  la  Prit*  OCsMniteW.  — 
lUiriict,  1,  7St. 
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h  son  gouvernement,  lui  rendirent  eux-mêmes  cette  po- 
litesse ,  et  des  prières  publiques  furent  dites  ce  jour-là 
pour  lui  dans  toutes  les  églises  de  La  Haye. 

Il  arriva  dans  la  soirée  à  Helvoetsluys  et  s'embarqua 
h  bord  d'une  frégate  appelée  le  BrilL  Son  pavillon  fut 
immédiatement  hissé.  On  y  voyait  les  armes  de  Nassau 
écartelées  de  celles  d'Angleterre.  La  devise,  brodée  en 
lettres  de  trois  pieds  de  long ,  était  heureusement  choi- 
sie. La  maison  d'Orange  avait  eu  longtemps  cette  devise 
elliptique  :  Je  maintiendrai;  l'ellipse  fut  comblée  par 
ces  mots  d'une  si  haute  importance  :  «  Les  libertés  de 
V Angleterre  et  la  religion  protestante.  » 

Le  prince  n'était  à  bord  que  depuis  quelques  heures, 
lorsque  le  vent  devint  favorable.  Le  19,  la  flotte  mit  à 
la  voile  et  traversa  sous  une  forte  brise  la  moitié  de  la 
distance  qui  sépare  les  côtes  de  Hollande  de  celles  d'An- 
gleterre. Le  vent  tourna  ensuite,  souffla  très-fort  de 
l'ouest  et  se  changea  en  une  violente  tempête.  Les  vais- 
seaux ,  dispersés  et  en  extrême  péril ,  regagnèrent  du 
mieux  qu'ils  purent  le  rivage  de  la  Hollande.  Le  Brill 
arriva  à  Helvoetsluys  le  '21.  Les  compagnons  du  prince 
avaient  observé  avec  admiration  que  ni  le  péril  ni  le 
dépit  n'avaient  troublé  un  seul  moment  sa  conte- 
nance. Une  fois  arrivé ,  quoique  souffrant  du  mal  de 
mer,  Guillaume  refusa  d'aller  à  terre,  car  il  pensait  qu'en 
restant  à  bord ,  il  notifiait  bien  plus  clairement  à  l'Eu- 
rope que  ce  récent  malheur  n'avait  différé  que  pour 
quelque  temps  l'exécution  de  son  projet.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  la  flotte  était  de  nouveau  rassemblée  : 
pas  un  seul  bâtiment  ne  s'était  perdu,  pas  un  soldat  n; 
un  matelot  ne  manquaient.  Quelques  chevaux  avaient 
péri ,  mais  le  prince  répara  cette  perte  avec  une  grande 
célérité,  et,  avant  que  la  Gazette  de  Londres  eût  répandu 
les  nouvelles  de  ce  malheur,  il  était  dé^à  prêt  à  remettre 
à  la  voile  ' . 

'  Gazelle  de  Londres,  29  octobre  1688.  —  Burnet,  I,  782,  —  Bentinck 


JAf.OI'ES  Ol'KSTIONNR    LES    I.ORDS.  51) 

Sa  (Irclaratiori  no  le  prômla  (|iic  ilc  quol(|Uos  lieuros. 
r<!  r'iiovcrnhrc,  los  liomirirs  |Mtliti)jii<S(Ic  Ix>nilros  < 
iiieiKvrt'iil  à  «Ml  paiiiT  mystcrit'nsciiH'Tit  cl  à  voix  I»;»  •  , 
on  se  la  passait  scciîlenient  tir  main  en  main;  cm  la 
glissait  dans  les  boiles  de  la  |>osle  aux  lullres.  Vn  afrenl 
fut  arrêté,  ri  les  paciuels  dont  il  était  chargé  Turent  'n- 
voyés  à  Wliih'liiili.  Le  roi  lut  et  fut  trés-lrouhlé.  Sa 
première  impulsion  lui  de  cacher  ce  document  à  tout 
le  monde.  Il  jrta  dans  le  feu  toutes  les  copies  de  la  dé* 
claration  qti'on  lui  avait  ap|K)rtées,  à  l'exceplion  d'une 
seule,  et  celle-là  il  osait  à  [ic'inc  la  laisser  sortir  de  ses 
mains  '. 

Le  paragraphe  du  manifesle  (jui  le  Irouhlait  le  plus 
était  celui  dans  lequel  on  rap{>ortait  (pie  quelques-uns 
des  paiis  spirituels  et  tenqwrels  avaient  invité  le  prince 
d*Orange  à  envahii-  l'Angleterre.  Halifax,  Clarendon  et 
Nollinirham  étaient  aloisdans  Londres.  Ils  furent  inimi''- 
diatemenl  mandés  au  palais,  et  interrogés.  Halifax, 
quoicpie  fort  de  son  innocence,  refusa  d'al)ord  de  ré- 
pondre. «  Voire  Majesté  me  demande,  dit-il,  si  j*ai  com- 
mis un  acte  de  haute  trahison;  si  je  suis  sou|K;omié. 
qu'on  me  traduise  devant  mes  pairs.  C/onuuent  Votre 
Majesté  pouriail-<'lle  placer  cpielque  eonliance  dans  la  ré- 
ponse d'un  coupable  dont  la  vit;  est  en  jeu  y  Quand  même 
j'aurais  engagé  Son  All<'sse  à  venir,  je  nu»  déclarerais 
non  coupable  sans  scrupule.  »  Le  roi  ré|M)ndit  qu'il  ne 
considi'rait  pas  Halifax  comme  un  coupable,  et  qu'il  lui 
avait  |H)sé  cette  (pieslion  connue  un  genlilhonune  |MMit 
demander  à  un  autre  qui  a  été  calomnié  si  ces  calum- 
ni(>s  ont  le  moindre  fondement.  <  Ln  ce  cas,  dit  Halifax, 
j<»  n'ai  aucune  rais<Mi  de  refuser  de  répondre  connue  im 
gentilhonuue  parlant  à  un  giiililhomme,  que  sur  mou 
honneur,  «pii  est  aussi  sacré  que  mon  s«Tmenl,  je  n'ai 

k  M  frmmo,  ÎI-SI  oclobrr;  l*  oftobrr-  !•'   novf mhr*  ;  S4  ortobrt-  5  no- 
vembre; ;7  ocl'ibre-6  notrinlin?  Ih88. 

'  r.ittrrt,  *-l!  noTrmbre  1611.  —  Add*,  !-ll  novembre. 
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pas  invité  le  prince  d'Orange  à  venir  ' .  »  Clarendon  et 
Nottingham  dirent  la  même  chose.  Jacques  était  encore 
plus  désireux  de  connaître  le  caractère  des  prélats.  S'ils 
lui  étaient  hostiles,  son  trône  était  véritablement  en  pé- 
ril, mais  cela  ne  pouvait  être.  11  y  avait  quelque  chose 
de  monstrueux  dans  la  supposition  qu'un  évêque  de 
l'Église  d'Angleterre  pourrait  se  révolter  contre  son  sou- 
verain. Compton  fut  mandé  dans  le  cabinet  du  roi,  et 
on  lui  demanda  s'il  croyait  qu'il  y  eût  le  moindre  fon- 
dement dans  l'assertion  du  prince.  L'évêque  fut  fort 
embarrassé,  car  il  était  un  des  sept  qui  avaient  signé 
l'invitation;  et  sa  conscience,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  très- 
cclairée,  ne  lui  permettait  cependant  pas  d'exprimer  une 
fausseté  directe.  «  Sire,  dit-il,  je  suis  absolument  con- 
vaincu qu'il  n'y  a  aucun  de  mes  confrères  qui  ne  soit 
aussi  innocent  que  moi  dans  cette  affaire.  »  L'équivoque 
était  ingénieuse,  mais  on  peut  douter  que  la  différence 
entre  le  péché  d'équivoque  et  le  péché  de  mensonge  va- 
lût la  peine  de  tant  s'ingénier.  Le  roi  fut  satisfait.  «  Je 
vous  acquitte  tous  de  tout  soupçon,  dit-il,  mais  je  juge 
nécessaire  que  vous  réfutiez  publiquement  l'accusation 
calomnieuse  portée  contre  vous  dans  la  déclaration  du 
prince.  »  L'évêque  demanda  fort  naturellement  qu'on  lui 
permît  de  lire  le  document  qu'on  lui  demandait  de  réfu- 
ter, mais  le  roi  ne  voulait  pas  lui  permettre  d'y  jeter  les 
yeux. 

Le  lendemain  parut  une  proclamation  menaçant  des 
plus  sévères  châtiments  tous  ceux  qui  feraient  circuler 
ou  qui  même  oseraient  lire  le  manifeste  de  Guillaume  \ 
Le  primat  et  les  quelques  pairs  spirituels  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Londres  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  au- 
près du  roi.  Preston  était  présent,  le  manifeste  de  Guil- 

'  Ronquillo,  12-22  novembre  1688.  «Estas  respuestas,  dit  Ronquillo,  son 
ciertas,  aiinquc  mas  las  encubrian  en  la  corte,  » 

2  Gazelle  de  Londres,  5  novembre  168S.  La  proclamation  est  datée  du 
2  novembre. 
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laiinio  à  la  main.  «  Mylonls,  dil  Jacques,  pnHoz  l'or.'illc 
à  ce  passa},')' ;  il  vous  coiiccru»'.  »  INrslon  lut  alors  Ii»  pas- 
sage dans  l(M{U('l  l(s  pairs  spirituels  it.iient  mentionnés. 
Le  roi  |M>ursuivit  :  a  Je  ne  crois  pas  im  simiI  mol  de  tout 
cela;  je  suis  jiersuadé  de  votre  inn«>conc<»;  mais  je  pense 
qu'il  est  convenable  de  vous  faire  savoir  de  quoi  vous 
êtes  acrus(!^s.  » 

Le  |)rimat,  a|)rès  beaucoup  d'assurances  de  lidélité, 
déclara  que  le  roi  ne  faisait  que  lui  rendre  justice.  «Je 
suis  ne  sujet  de  Votre  Majesté.  J'ai,  à  diverses  reprises, 
confirmé  mon  serment  de  fidélité.  Je  ne  puis  avoir  qu'un 
rf»i  à  la  fois.  Je  n'ai  pas  invité  le  prince  à  venir,  et  je  ne 
«rois  |)as  (pi'un  seul  de  mes  confrères  l'ail  fait.  »  —  «  Je 
suis  sur  de  moi,  »  dit  Crewe,  l'évêque  «le  Durliam.  «  Kl 
de  moi,  enraiement,  »  dit  Cartwrijzlit,  évéque  de  C.liester. 
On  )Hiuvait  croire  Trewe  et  C.întwri^'hl,  car  tous  les  deux 
avaient  siép*  dans  la  (MuuM>i»isioii  ecclésiasti«pie.  (juand 
Nint  le  tour  de  (^onqiton,  il  éluda  la  ipiestion  avec  une 
adresse  (ju'un  Jésuite  eût  enviée.  «  J'ai  donné  hier  ma 
ré|M)nse  à  Votro  Majesté,  ».  dit-il. 

Jaccjues  ré|M''ta  plusieurs  lois  cpiil  les  aeijiuuail  «le 
tout  soup(;on.  Néanmoins,  ils  d(>vaienl,  sidon  lui,  dans 
son  intérêt  et  |muu' leur  liomieur,  s<' juslilier  publique- 
ment. Il  les  requit  donc  de  rédij^er  un  manifeste  expri- 
mant leur  horreur  |>our  les  desseins  du  prince.  Ils  res- 
tèrent sileiuieux  ;  on  supi>osa  (pie  leur  silence  impliquait 
cunsculemenl,  et  on  leur  (Minut  île  se  retirer'. 

l^Mulanl  ce  tenq>s-là,  la  flotte  de  (lUillaume  traver- 
sait l'océan  (i<*rmanique.  (le  fut  le  soir  du  jeudi  1"  no- 
vendue,  (pi'il  mit  à  la  mer  |Miur  la  s<'(  ond(>  fois.  Le  vent 
soid'Ilait  de  l'est,  et  {Niidant  douze  heures  la  Hotte  se 
dirigea  vtMS  le  n»>rd-«>uevi,  dont  les  bâtiments  léi;ei>;,  en- 
voyés par  l'amiral  anglais  {tour  faire  une  nH'onnaiss;ince, 
revinrent  avec  des  ntuivelles  ipii  conlirmèrent  l'opinion 


'   TaiMu-i   Mk». 
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générale,  que  l'ennemi  tenterait  de  débarquer  dans  le 
Yorkshire.  Tout  à  coup,  sur  un  signal  parti  du  vaisseau 
du  prince,  la  flotte  entière  vira  de  bord,  et  fit  route  vers 
la  Planche.  La  même  brise  qui  favorisait  le  voyage  des 
envahisseurs  empêchait  Dartmouth  de  sortir  de  la  Tamise. 
Ses  bâtiments  furent  forcés  d'abaisser  les  huniers,  et  deux 
de  ses  frégates,  qui  avaient  gagné  la  pleine  mer,  furent 
endommagées  par  la  violence  des  vents,  et  forcées  de 
rentrer  dans  la  rivière  '. 

La  flotte  hollandaise  filait  rapidement  vent  arrière,  et 
atteignit  le  détroit  à  dix  heures  du  matin  environ,  3  no- 
vembre. Guillaume  en  personne,  monté  sur  le  Brill, 
commandait  la  marche.  Plus  de  six  cents  vaisseaux  sui- 
vaient, les  voiles  gonflées  par  un  vent  favorable.  Les  bâ- 
timents de  transport  étaient  au  centre.  Les  vaisseaux 
de  guerre,  au  nombre  de  cinquante,  formaient  un  rem- 
part extérieur.  Herbert,  qui  avait  le  titre  de  lieutenant- 
amiral  général,  commandait  la  flotte  entière.  Il  se  tenait 
à  l'arrière-garde,  et  un  grand  nombre  de  matelots  an- 
glais, enflammés  par  leur  haine  contre  le  papisme,  et 
attirés  par  l'espoir  d'une  haute  paye,  servaient  sous  ses 
ordres.  Ce  n'était  pas  sans  difficulté  que  le  prince  avait 
décidé  quelques  officiers  hollandais  de  grande  réputation 
à  se  soumettre  à  l'autorité  d'un  étranger.  Toutefois ,  la 
combinaison  était  extrêmement  judicieuse.  Dans  la  flotte 
du  roi,  il  régnait  un  grand  mécontentement,  et  un  zèle 
ardent  pour  la  foi  protestante;  mais  les  vieux  marins  se 
rappelaient  que  trois  fois  ils  avaient  vu  les  flottes  hollan- 
daises et  anglaises  se  disputer  avec  un  courage  héroïque 
et  une  fortune  diverse  l'empire  de  la  mer.  Nos  marins 
n'avaient  pas  oublié  le  balai  avec  lequel  Van  Tromp  avait 
menacé  de  balayer  le  canal,  ou  l'incendie  que  De  Ruyter 
avait  allumé  dans  les  chantiers  du  Medway.  Si  les  nations 

'  Burnet,  I,  787.  —  Rapin.  —  whittle,  Journal  exact.  —  Expédition 
iu  prince  d'Oranye  en  Angleterre,  IbBS.  —  Histoire  de  la  déserlion, 
1688.  --  Dartmouth  à  Jacques,  5  novembre  1688,  dans  Dalrymple. 
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rivales  se  fiissml  Irouvces  face  ù  face  siii  rùléinmt  dont 
elles  réclaniaionf  Vww  o^  Paiitrc  la  s<uivc»raiîU'U'*,  t(Milc 
aulre  pensée  aurait  pu  fane  place  à  une  innlnrllr  aninio- 
site.  Un  c^)nil)al  obstiné  et  sanglant  aurait  pu  avoir 
lieu.  Une  (iérail(î  aurait  été  fatale  à  l'entreprise  de  (iuil- 
laume.  Une  victoire  niénie  aiiiait  dérangé  tous  ses  plans 
politiques  si  l)iou  niétlités.  Il  décida  donc  saprmont  que 
si  les  ennemis  cjui  lui  dounaimt  la  chass<î  venaii*nt  à 
l'atteindre,  ils  seraient  hélés  dans  leur  langue  mater- 
nelle, et  adjurés,  au  nom  d'un  amiral  sous  lequel  ils 
avaient  servi,  de  ne  pas  combattre  coiitre  de  vieux  ca- 
marades, en  faveur  de  la  tyrannie  f>apiste.  Vn  tel  appel 
pouirail  peut-i'lredélouruei  un  conllil  ;  ni  unconilit  a\ail 
lieu,  il  se  passerait  sous  le  commandement  île  deux  ami- 
raux, et  l'orgueil  des  insulaires  ne  serait  pas  blessé  en 
afiprenant  cpie  I);ntiur>ulb  avait  éié  obligé  de  baisser 
pavillon  devant  Herbert'. 

Heureusement  les  précautions  de  (lUillaume  furent 
inutiles.  Il  passa  le  détroit  dans  Taprès-midi.  Sa  Hotte 
s'étendait  jusqu'à  une  lieue  au  nord,  du  ccUé  de  Dou- 
vres, et  jusjpi'à  nue  lieue  au  sud,  du  côté  de  Calais. 
I.es  vaisseaux  de  guerre,  placés  à  lÉ^xtrème  dn)ile  et  à 
l'extième  gauche,  saluèrent  à  la  fois  les  deux  forlei-esses. 
l/^s  tioup(\s  apparurent  en  armes  sur  le  |K)nt  des  navires. 
Ia's  lanl'aies  des  tronqH'ltes,  le  bruit  des  cymbales,  s'en- 
tendaient distinctement  des  i  iva^es  de  l'Angleterre  el  de 
la  rrance  à  la  fois,  l  ne  foule  innomitral>le  de  >p«  «  i.i- 
teurs  obscurcissait  les  blanches  lalaisi\s  du  kent.  Une 


'   A^atti,  l*-î«  juillrl;  l4-t4  aoAl  l«S9.  —  M.  de  Jonpr,  q«l  r«t  allié 

pur  !<••»  '  numiiim*» 

«ur  ce  ..V  iH"»  UD« 

Icttro  à  Itonliurk,  liaiec  du  A>IA  •pplraibr«  lASt.  UiaiUaiM  lu»  >*!•( 

•ur  l'iinporUuctf  d'c»it.  r •':.)ii,  «t  pt  ••  "  •  •   -K  d<  le   fau»  j Are 

à  Ilcrlurl.   •  ('c  nV»t  |  i«defair»"  ^ourc,  ni  do  »*  ImIUv, 

•i  ruii  le  peut  t^iicT.  iv  lot  I  «;  1  l'^ee^ualre  ^«t  ^mê  1« 

rr|»*tic«,  c»  <|ue  »ou»  le  luy  (•»♦  ■  ,  • 


516  RÉVOLUTION    DE    1688. 

autre  grande  multitude  couvrait  la  côte  de  Picardie. 
Rapin  de  Thoyras,  qui,  chassé  de  son  pays  par  la  persé- 
cution, avait  pris  du  service  dans  l'armée  hollandaise,  et 
accompagné  le  prince  en  Angleterre,  décrivait,  quelques 
années  plus  tard,  ce  spectacle  comme  le  plus  magnifique 
et  le  plus  touchant  que  les  yeux  de  l'homme  eussent  ja- 
mais contemplé.  Au  coucher  du  soleil,  la  flotte  était  à 
la  hauteur  de  Beachy-Head.  Alors  les  feux  furent  allu- 
més, et  leurs  reflets  illuminèrent  la  mer  sur  une  éten- 
due de  plusieurs  milles;  mais,  pendant  toute  la  nuit, 
les  yeux  de  tous  les  timoniers  restèrent  fixés  sur  trois 
grandes  lanternes  qui  brillaient  à  l'arrière  de  la  frégate 
the  Briir. 

Pendant  ce  temps-là,  un  courrier  allait  en  poste  du 
château  de  Douvres  à  Whitehall,  avec  la  nouvelle  que  les 
Hollandais  avaient  passé  le  détroit,  et  se  dirigeaient  vers 
l'Ouest.  11  était  nécessaire  d'exécuter  un  changement 
immédiat  dans  tous  les  arrangements  militaires.  Des 
messagers  furent  dépêchés  dans  chaque  direction.  Des 
officiers  furent  réveillés  au  milieu  de  la  nuit.  Le  diman- 
che matin ,  à  trois  heures ,  il  y  eut  une  grande  revue 
aux  flambeaux  dans  Hyde-Park.  Le  roi,  s'attendant 
que  Guillaume  débarquerait  dans  le  Yorkshire,  avait 
envoyé  plusieurs  régiments  vers  le  Nord.  On  envoya  des 
exprès  pour  les  rappeler.  Toutes  les  forces,  excepté 
celles  qui  étaient  nécessaires  pour  maintenir  la  paix  dans 
la  capitale,  reçurent  l'ordre  de  se  diriger  vers  l'Ouest.  Sa~ 
lisbury  fut  désigné  comme  le  lieu  de  rendez-vous  ;  mais 
comme  on  regardait  comme  possible  que  Portsmouth  fût 
le  premier  point  d'attaque,  trois  bataillons  des  gardes, 
et  une  forte  troupe  de  cavalerie,  furent  dirigés  sur  cette 
forteresse;  quelques  heures  après,  on  sut  que  Portsmouth 
était  en  sûreté,  et  ces  troupes  reçurent  l'ordre  de  chan- 

'  Ilisloire  de  Rapin.  —  Whittle,  Journal  exact.  J'ai  vu  une  carte  de 
marine  contemporaine,  faile  en  Hollande,  et  représentant  l'ordre  dans  lequel  sa 
fioUe  mit  à  la  voile. 
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gcr  leur  ruiilc  iH  «le  sa  <lirii:<'r  C!i  l'uitc  liî\lc  vois  Sa- 
lishiirv  '. 

L()rs(|(i('  le  S()l(  il  se  l(>\:i,  If  (Iiiii.iIkIic  4  iiovriiihiv,  les 
falaises  dcî  l'iU;  de  Wi^lil  rlaiciil  m  vue  do.  la  lluUn 
li(>ilaiiilaisc.  O  jour  était  à  la  fois  ranniversairr  de  la 
naissance  de(iiiillaiiin(>  et  de  son  niaria^'e.  On  ralentit  la 
inar(li(>  pendant  une  partie  d(>  la  matinée  et  on  accomplit 
le  seivice  divin  à  l)«»rd  des  vaisseaiix.  l-a  Hotte  reprit  sa 
marche  dans  l'apiès-midi  et  la  continua  tniile  la  nuit, 
ïorhay  était  le  lieu  où  le  prince  voulait  déhanpier;  mais 
le  lundi  malin,  5  novembre,  le  temps  était  brumeux,  le 
pilote  du  //////ne  sut  pas  reconnaître  les  amers,  l'i  diri^'ea 
la  Hotte  trop  Iimu  vers  l'ouest.  Le  dan^^er  était  L'iand: 
virer  d(^  boi'd  tontK»  le  viMit  était  impossible.  IMynioutb 
était  le  iK)rt  le  plus  proche  ;  mais  une  garnison  avait  été 
placée  dans  cette  ville  stnis  le  counnandement  de  lord 
iiath.  On  pouNait  s'opp(t<(r  au  debar«piement,  et  un 
é-"hec  pouviiit  prt»duire  des  t  <»nse<piences  s<'rieusts.  On 
ne  )N)uvait  douter  que  la  Hotte  royale  ne  fût  |>endant  ce 
temps  sortie  de  la  Tanns4'  et  ne  se  dirigeât  à  pleines 
voiles  vers  le  canal.  Kussell  vit  toute  l'étendue  du  clan- 
«er,  et  dit  à  Burnet  :  «  Vous  |M»uvez  réciter  vos  prières, 
doctein-;  tout  est  p(rdu.  i>  A  ce  moiuenl,  le  Nent  chan- 
gea; une  douce  brise  souilla  du  sud  et  le  stileil  brilla; 
le  brouillard  se  dissipa,  et,  sous  la  douce  hunière  d'une 
soirée  d'autouuM,  la  Hotte  \ira  «le  Imnl,  passa  autour  ilu 
cap  élevé  de  nerry-lleatl,  et  vint  mouiller  en  sûreté  dans 
le  port  de  loibay  -, 

i)epuislejouroù(iuillauiney  oiié'rasondébaniuemenl, 
ce  |)ort  a  singulièrement  chanii»' «l'asiK'cl.  l/am|»bithéàlrw 
(juieidourele  spacieux bas>in  niouln'  partout  aujourd'hui 
les  signes  de  la  prospéril»*  •'  ''.•  Ii  .  i\di^.iti.,ri      i  \',\. 

'  Adda,  S-lb  tio«rmbrf  I6S8.  —  .Nuuvnlr  «  U  omiu,  «Ub*  U  tvtitXfva 
Markintoil).  —  Cittcr»,  6-16  uo»cn.hr«'. 

^    Hurnet,  I,  788.  —  Ektraildo  |iaKior«  Jf  Uffe,  dântU  eollrrtton  ||«> 

k  titoah. 
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Iréiiiité  nord-est  a  surgi  un  grand  établissement  de 
bains  qui  attire  les  étrangers  des  parties  les  plus  re- 
culées de  notre  île ,  par  la  douceur  toute  italienne  de 
l'atmosphère ,  car  sous  ce  climat  le  myrte  fleurit  sans 
qu'on  l'abrite,  et  l'hiver  lui-même  est  plus  doux  que 
l'avril  de  Northumbrie.  Le  nombre  des  habitants  est 
d'environ  dix  mille  ;  les  églises  et  les  chapelles  nouvel- 
lement bâties,  les  bains  et  les  bibliothèques,  les  hôtels 
et  les  jardins  publics,  l'hôpital  et  le  muséum,  les  rues 
blanches  s'élevant  en  terrasses  superposées,  les  gaies 
villas  perçant  au  milieu  des  bosquets  d'arbres  et  des  ber- 
ceaux de  fleurs,  présentent  un  spectacle  très-difl'érent 
de  ceux  que  pouvait  présenter  l'Angleterre  du  dix-sep- 
tième siècle.  A  l'extrémité  opposée  de  la  baie,  n'étend, 
abrité  par  le  cap  Berry,  le  bruyant  marché  de  Brixham, 
le  centre  le  plus  riche  de  notre  commerce  de  pèche. 
Une  jetée  et  un  port  y  ont  été  construits  au  commence- 
ment du  siècle  présent ,  mais  sont  devenus  trop  insuffi- 
sants pour  l'accroissement  du  commerce.  La  population 
est  d'environ  six  mille  âmes.  Le  nombre  des  vaisseaux 
y  est  de  plus  de  deux  cents  ;  le  tonnage  excède  plusieurs 
fois  le  tonnage  du  port  de  Liverpool  sous  les  roîs  de  la 
maison  des  Stuarts.  Mais  Torbay,  où  la  flotte  hollandaise 
jeta  l'ancre,  n'était  connu  que  comme  un  port  où  les 
vaisseaux  cherchaient  quelquefois  un  refuge  contre  les 
tempêtes  de  l'Atlantique,  Ses  paisibles  rivages  n'étaient 
troublés  ni  par  le  bruit  du  plaisir,  ni  par  le  bruit  du 
commerce,  et  les  huttes  des  laboureurs  et  des  pêcheurs 
étaient  éparses  en  petit  nombre  sur  tout  cet  espace 
couvert  aujourd'hui  de  marchés  populeux  et  de  pavillons 
somptueux. 

Les  paysans  de  la  côte  de  Devonshire  se  rappelaient 
le  nom  de  Monmouth  avec  affection  et  avaient  en  hor- 
reur le  papisme.  Ils  arrivèrent  donc  en  fouie  sur  le 
rivage  avec  des  provisions  et  des  offres  de  service.  Le 
débarquement    commença    immédiatement.    Soixante 
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hatonux  transportriont  los  lroii|>ps  sur  h  cAtr.  M.irk.iy 
lui  ••iivoy»'  (l'alHJnl  sur  le  riva;:»'  avor  1rs  rr;,'iinriils  .ni- 
glais.  Le  pi iiico  suivit  hioiilôt.  Il  (lét>an|im  à  IVmlroit 
où  s'étend  aiijnunl'liui  le  quai  dn  HriNJiam.  I^  pliy- 
sinuouiic  do  la  ville  a  Ix'auroup  cliaiii:/'.  Là  où  nous 
voyons  un  |M)rt  cncoiubrô  (!«•  vai^^scauv  et  un  niarchr 
lournjillanl  d'aclicliMus  et  de  vendems,  il  n'y  avait  (|ue 
des  vagues  se  brisant  sur  une  côte  désolée;  mais  un 
Ira^ment  du  rocher  sur  le(|uel  le  lil)éraleur  posa  le  pie<l 
en  sortant  de  son  bateau  a  été  s<»i^Mieuseiuent  eonseivé, 
et  on  peut  le  voir  encore,  objet  de  la  vénérai i« m  publi- 
que, au  centre  de  ce  quai  allairé. 

Dès  que  le  prince  eut  posé  b'  pied  sur  la  terre  femie, 
il  d'rnaiida  «les  elievaux.  On  lui  lit  venir  du  vill.i^'e  voisin 
deux  chevaux  de  l'esinVe  de  ceux  cpie  les  |M»tits  fer- 
miers de  celte  éjMupie  avaient  l'habitude  d««  innnter. 
(*uill<uune  et  Schond)eig  les  montèrent  et  se  mirent  en 
devoir  de  reconnaître  le  |mys. 

Aussitôt  (pie  Burnet  fut  à  terre,  il  se  rendit  en  toute 
hàle  auprès  du  prince,  lu  anuisaiit  dialogue  eut  lieu 
entrr  eux.  Burnet  se  répandit  en  félieitalions  avec  une 
joie  naïve,  et  demanda  ensuite  avec  une  curiosité  em- 
|)ressé(Mpiels  étaii'ut  les  plans  de  .Son  Altesse.  1a^  mili- 
taires sont  rarement  dis|M>ses  à  |>reiulre  conseil  tl'hnnunw 
de  robe  sur  les  allaires  de  leur  métier  ;  et  (iuillauuie 
avait  |)our  rintj*rvenlion  des  conseillers  amateurs  en- 
core plus  de  dégoût  tpie  les  soldats  n'en  ont  ordinai- 
rement en  ces  iH'casions.  Mais  il  était  en  ce  moment 
de  très-lM>nne  humeur,  et,  au  lieu  de  si-^uilier  son  ilé- 
plaisir  par  une  nprimande  brève  et  tranchante,  il  éten- 
dit gracieusement  la  main  et  n'*))ondit  à  la  question  de 
son  cha|K»lain  par  une  autn».  «  Kh  bien*!  docteur,  que 
|RMisez-vous  maintenant  «le  la  pré<leslination?  »  1^'  ii*- 
proche  était  si  «lélieat ,  que  Biun  t,  ilonl  l'esprit  n'i'*- 
lail  pas  exlrèmeiutMil  tin,  ne  l'ap'MCut  pas.  Il  ré|H>ndil 
avec  une  grande  ferveur  «pi'il  n'oublierait  jamais  la  ma- 
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iiière  signalée  dont  la  Providence  avait  favorisé  leur  en- 
treprise ' . 

Le  premier  jour,  les  troupes  qui  avaient  débarqué 
curent  à  supporter  }3eaucoup  de  privations.  La  terre 
était  détrempée  par  la  pluie  ;  les  bagages  étaient  encore 
à  bord  des  vaisseaux  ;  des  officiers  de  haut  rang  furent 
forcés  de  dormir  dans  des  vêtements  mouillés,  sur  la 
terre  humide  ;  le  prince  lui-même  n'eut  d'autre  abri 
qu'une  hutte.  Sa  bannière  fut  déployée  sur  le  toit  de 
chaume,  et  on  étendit  pour  lui  sur  le  parquet  un  lit 
apporté  du  vaisseau  \  11  y  eut  quelques  difficultés  à 
propos  du  débarquement  des  chevaux,  et  il  semblait 
probable  que  cette  opération  occuperait  plusieurs  jours. 
Mais  le  lendemain  matin ,  le  temps  s'éclaircit ,  le  vent 
était  doux,  l'eau  dans  la  baie  était  unie  comme  une 
glace.  Quelques  pêcheurs  indiquèrent  un  endroit  où 
les  vaisseaux  pourraient  approcher  à  environ  soixante 
pieds  de  ia  côte;  ce  qu'on  fit,  et  avant  trois  heures, 
plusieurs  centaines  de  chevaux  nageaient  en  sûreté  près 
du  rivage. 

Le  débarquement  était  à  peine  effectué,  que  le  vent  se 
leva  de  nouveau  et  qu'une  tempête  terrible  souffla  de 
l'ouest.  L'ennemi  qui  était  à  la  poursuite  du  prince  avait 
été  arrêté  par  le  même  changement  de  température  qui 
])ermettait  à  Guillaume  de  débarquer.  Pendant  deux 
jours ,  la  flotte  du  roi  resta  en  vue  de  Beachy-Head  sur 
une  mer  sans  rides.  Enfin  Dartmouth  put  continuer  sa 
route.  Il  passa  l'ile  de  Wight,  et  un  de  ses  vaisseaux 
vint  même  en  vue  des  bâtiments  hollandais  ancrés  à 
Torbay.  Juste  à  ce  moment  il  fut  surpris  par  la  tempête 

'  Je  pense  que  quiconque  comparera  ce  que  Buioet  raconte  de  cette  conver- 
sation avec  le  récit  de  Dartmouth  sera  convaincu  que  j'ai  exactement  raconté 
ce  qui  se  passa. 

J'ai  vu  une  gravure  hollandaise  contemporaine  représentant  le  débar- 
quement. Quelques  hommes  apportent  la  literie  du  prince  dans  la  hutte  au- 
dessus  de  laquelle  flotte  son  drapeau. 
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Pi  forn''  (lo  clirrclicr  un  irfn^'p  «l:ms  Ir  |K.rl  il<*  Pml- 
sinnutlr.  J.i(-(|urs,  (|iii  irrtait  pas  iiiniiiipôtciit  m  ina- 
licTP  do  maiiiu',  so  dôrlara  parfailomrul  satisfait  qiir 
son  amiral  eût  fait  font  vr  «pTil  était  Iniinainrniont 
possiMocIo  laite»,  rt  nVnl  crdr  qu'à  rirrr>islilili'  lnKliliii^ 
(1rs  vonls  o\  drs  va'^Mir<.  Pins  lanl,  lo  in:illif»nnMi\  |  rinro 
soupçonna  sans  inolif  Darhnonth  do  ti.iliisnti  on  tdut 
au  moins  Av  faihiosso  \ 

Le  toni|>s  avait  si  bion  sorvi  la  raus«*  pmtostanto,  quo 
dos  lionnncs  dp  plus  do  piôlô  «pio  do  juiromont  rruront 
«puî  los  lois  oïdinairos  (W  la  naluro  avaioiit  ôlô  sus|»on- 
duos  poiu-  la  piV'sorvalion  tlo  la  lilioilô  ot  do  la  roli}:inn 
do  l'Anj^lotoiTo.  dont  ans  auparavant,  disait-on,  l'invin- 
riblo  arwada  avait  olô  dis|)ors«''o  par  la  oolôro  do  Dion. 
I.a  liliorlo  rivilr  ol  la  \«'iilô  diviup  «'lairut  do  nouvoau 
on  pôril,<'t  los  ôlômonls  ol^oiss;ult^  a\  lii'iit  ooinliattu 
iKMif  la  bonne  cause.  Le  vent  avait  s<Mifllé  avec  violonoe 
du  côté  de  l'est,  lorscpie  lo  prince  avait  voulu  ontn»i' 
dans  lo  dôtroit,  avait  soufll<'  du  côt«'  du  sud,  lorsepril 
avait  voulu  ontior  à  T(H  bav,  olait  tondu*  au  raimo  (M»n- 
dant  lo  dôbaKpioinont,  ot,  aussitôt  (pio  lod«'>barquoniout 
avait  été  accompli,  avait  soulevé  iino  toin|M^te  et  arrêté 
los  )M)iu*suivants.  On  n'oubliait  pas  \\o  faire  i*eiiiarqiier 
(pio,  par  uno  couMidonco  oxtiaoïdinaiio,  lo  prince  avait 
atteint  nos  riva^'os  lo  jour  mémo  où  rL^dis**  d'^n^dotor^> 
célébrait  par  d«'S  prières  et  des  actions  «lo  pràces  la 
préservation  miraculoust^  dt*  la  mais4in  i ovale  et  di^ 
trois  royaumes  du  plus  noir  conqdot  «prouss^nt  jamais 
tramé  b  s  Papistes.  Carstaiis,  dont  bs  cons4Mls  riait  nt 
invariablomont  ocoutés  avec  ittontion  par  lo  pruuo, 
rocommandii  qu'on  oITrit   à  Diou  des  remorcimeiits  pu- 

'    Burnrl,  I,  7 H''     —   I 

*    Lr  *J  iiuf ombre  l6Hv  "  imoMlhrenMMil  «vit  :  •  |Vr*o«MM 

le  pouvait  faire  aulrtmenl  que  «ou*  «vri  fait.  Jt  Mii»  %àv  que  \am  \t%  »«na« 
<\|>érinioiiti'«  »«'ront  dr  rrt  «vit.  *  Mai»  «ujra  Ctarke.  Mr  de  J«r^Ufi  II  II. 
S07.  lâémoirttori^maus. 
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biics  pour  la  protection  qu'il  avait  si  remarquablement 
accordée  à  sa  grande  entreprise ,  aussitôt  après  le  dé- 
barquement. Ce  conseil  fut  suivi  et  eut  d'excellents 
effets.  Les  troupes  apprirent  à  se  regarder  comme  favo- 
risées du  ciel  et  tirèrent  de  cette  conviction  un  nouveau 
courage,  et  le  peuple  anglais  se  forma  l'opinion  la  plus 
favorable  d'un  général  et  d'une  armée  si  attentifs  à  tous 
les  devoirs  de  la  religion. 

Le  mardi,  6  novembre,  l'armée  de  Guillaume  com- 
mença à  se  mettre  en  marche.  Quelques  régiments  s'a- 
vancèrent jusqu'à  Newton -Abbo t.  Une  pierre,  placée 
au  milieu  de  cette  petite  ville,  indique  encore  l'endroit 
où  la  déclaration  du  prince  fut  solennellement  lue  au 
peuple.  Les  mouvements  des  troupes  étaient  lents  ;  cal 
la  pluie^tombait  par  torrents,  et  les  routes  d'Angleterre 
étaient  alors  dans  un  état  qui  semblait  effrayant  aux 
personnes  accoutumées  aux  excellentes  voies  de  commu- 
nication de  la  Hollande.  Guillaume  prit  pendant  deux 
jours  ses  quartiers  à  Ford,  siège  de  l'ancienne  et  illustre 
famille  de  Courtenay,  dans  le  voisinage  de  Newton-Abbot. 
Il  y  fut  magnifiquement  logé  et  festoyé;  mais  il  est  re- 
marquable que  le  propriétaire  de  la  maison,  quoique 
Whig  ardent,  ne  voulut  pas  être  le  premier  à  mettre  en 
péril  sa  vie  et  sa  fortune,  et  s'abstint  soigneusement  de 
tout  acte  qui  pût  être  regardé  comme  un  crime,  si  le 
roi  venait  à  l'emporter. 

Pendant  ce  temps-là ,  Exeter  était  fort  agité.  L'évê- 
que,  Lamplugh,  aussitôt  qu'il  eut  appris  que  les  Hollan- 
dais étaient  à  Torbay,  partit  pour  Londres,  en  proie  à  la 
peur.  Le  doyen  s'enfuit  de  sa  demeure.  Les  magistrats 
étaient  pour  le  roi,  la  masse  des  habitants  pour  le  prince. 
Tout  était  dans  la  confusion  ,  lorsque  le  matin  du  j-eudi 
8  novembre,  un  corps  de  troupes,  sous  le  commande- 
ment de  Mordaunt,  apparut  devant  la  ville,  Burnet,  à 
qui  Guillaume  avait  confié  le  soin  de  protéger  le  clergé 
de  la  cathédrale  contre  toute  injure  et  toute  insulte, 
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ac(oin|);i|_'ii.iit  Moidiuint  '.  I.f  inairo  rt  los  alilorm«ii 
avaient  r)i(loniu''  t\\w  les  |>nrtps  fiissoîil  fcnnrrs,  mais  lU 
r<''(lèrn»l  aux  premières  sommaliofis.  La  maison  du  «Ion en 
fui  (Iis|i()Sj''o  pour  recevoir  lo  prince,  (iuillaume  anivale 
jour  suivant,  vendredi  9.  I^s  mapislrals  avaieid  été  eii- 
f:ai:ésà  venii  \p  recevoir  en  |)onipe  à  l'eiihée  de  la  ville, 
mais  ils  avaient  obstinément  relusé.  La  |K»nï|M'  de  celle 
journée  j)0»ivait  se  passer  de  leur  présence.  Jamais  le 
Devonsliire  n'avait  vu  pareil  s|>ectacle.  Beaucoup  de  f)er- 
sonnes  firent  un  voyafje  (l'une  jomnée  jK)ur  aller  à  la 
rencontre  du  champion  de  leui-  relifrion.  Les  lialiitants 
de  tous  les  villaj:es  voisins  accoururent.  Lue  ^'rande  foule, 
com|)Osée  principalement  de  jeunes  paysans  brandissant 
h'urs  hâtons,  s'élail  assenddée  au  sommet  d»'  llaldon- 
Ilill,  d'où  l'armée,  marchant  de  Chudlei^di.  découvrit 
d'ahord  la  riche  vallée  de  l'Lxe  et  les  deux  tours  mas- 
sives (pii  s'élèvent  au-dessus  du  miaj;e  de  fumée  ipii 
enveloppe  la  capitale  de  l'Ouest.  Ui  roule,  du  sommet 
de  la  colline  à  la  plaine,  et  de  la  plaine  aux  Imnls  do 
la  rivière,  était  encond)rée  de  s|W'Ctateurs  sur  une  j'ien- 
due  de  plusieurs  milles.  Depuis  \Vest-(iate  juspi'à  l'en- 
clos d(^  la  cathédrale,  la  foule  et  les  applaudissiMneiils 
étaient  tels,  qu'ils  rappelèrent  aux  Londoniens  les  foules 
et  les  acclamât  ions  th'  la  fête  du  lord  maire.  1^'s  maisons 
étaient  fiaiemeut  d<'*corées.  Les  |)orles,  les  fenêtres,  les 
lialcons,  les  toits,  rej:orp'aienl  «h»  s|MH'lateurs.  Lu  ird 
accoutumé  à  la  |)ompe  militaire  aurait  pu  trouver  l»oau- 
coup  à  criticpier  dans  ce  8|)eclacle;  car  les  inarcht^s  fa- 
lil^'autes  sous  la  plui»»,  à  travei-s  des  routis  où  tous  ceux 
(|ui  voyai^'eaient  à  pied  s'enfonçaient  a  (  hatpie  \kis  d.uis 
la  houe  jusipi'aux  chevilles,  n'avaient  pas  .imelioré  ra|>- 
parence  et  l'accoutrement  des  soldats  ;  mais  le  |HMiple  du 
Devonshire,  «pii  n'était  |>as  haliitué  à  lu  splendeur  îles 
camps  hien  ordonnés,  était  stu|têfuil  de  plaisir  et  d'eloin 

•   Durnct,  l.  7»0. 
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jienioul.  Des  desciipiions  de  cette  fête  guerrière  circu- 
lèrent dans  tout  le  royaume.  Elles  contenaient  beaucoup 
de  choses  qui  étaient  bien  faites  pour  satisfaire  l'appétit 
de  la  multitude  pour  le  merveilleux  ;  car  l'armée  hollan- 
daise, composée  d'hommes  qui  étaient  nés  sous  divers 
climats,  et  qui  avaient  servi  sous  divers  étendards,  pré- 
sentait un  aspect  à  la  fois  grotesque,  splendide  et  terrible 
aux  insulaires,  qui  avaient  en  général  une  connaissance 
très-imparfaile  des  nations  étrangères.  En  premier  lieu 
marchait  Macclesfield,  à  la  tête  de  deux  cents  gentils- 
hommes, la  plupart  de  sang  anglais,  revêtus  de  cuirasses 
et  de  casques  étincelants,  et  montés  sur  des  chevaux  de 
guerre  flamands.  Chacun  d'eux  était  suivi  d'un  nègre, 
venu  des  colonies  de  la  côte  de  Guyane.  Les  citoyens 
d'Exeter,  qui  n'avaient  jamais  vu  d'aussi  nombreux 
échantillons  de  la  race  africaine,  regardaient  avec  éton- 
nement  ces  faces  noires  encadrées  dans  des  turbans 
brodés  et  des  plumes  blanches.  Venait  ensuite  un  esca- 
dron de  cavaliers  suédois,  leurs  grands  sabres  nus  à  la 
main,  revêtus  d'une  armure  noire  et  de  pelisses  bordées 
de  fourrures.  On  les  regardait  avec  une  étrange  curiosité, 
car  on  racontait  qu'ils  étaient  habitants  d'un  pays  où 
l'Océan  était  glacé,  où  la  nuit  durait  la  moitié  de  l'an- 
née, et  qu'ils  avaient  tué  eux-mêmes  les  ours  énormes 
dont  ils  portaient  la  peau.  Puis,  entourée  d'une  brillante 
escorte  de  gentilshommes  et  de  pages,  marchait  la  ban- 
nière de  Guillaume.  Sur  ses  larges  plis,  la  foule  qui  cou- 
vrait les  toits  et  s'entassait  aux  fenêtres  lisait  avec  plaisir 
cette  mémorable  inscription  :  La  reMgioii  prolestante 
et  les  libertés  de  l Angleterre. '^dÀ?»  les  acclamations 
redoublèrent  lorsque  le  prince  lui-même  apparut,  suivi 
de  quarante  coureurs,  couvert  d'une  cuirasse,  portant 
une  plume  blanche,  et  monté  sur  un  cheval  blanc.  On 
peut  encore  voir  sur  la  toile  de  Kneller  l'air  martial  avec 
lequel  il  gouvernait  son  cheval,  l'expression  pensive  et 
souveraine  de  son  grand  front  et  de  son  œil  de  faucon. 
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Il  y  ont  lin  iiionxMil  où  rcs  traits  si  p^avos  s*i11iiniinrroiit 
<r«m  s<mriro  :  co  fut  lorsipriiiu*  virilU-  fcmmo,  prolialilo- 
iiicnt  imc  ^\v  (vs  /«'-Ires  Piiritainos  (|ni  avaient  atlmilii 
avec  une  loi  iiicluaiilaMc ,  pi'ndaiil  vii);^l-(  inq  ann<>«>s 
de  pors<'Tntinn,  le  jour  où  Israël  serait  console^,  la  mère 
peiil-ètro  (lo  (|iiel(|iriin  «les  rebelles  qui  avait  jm'm  i  dans  le 
rarnaj:e  de  Sj'iLm'Hhmm'  on  Mans  le  carnaj;»'  |»liis  tniihle 
«les  assises  san;:laiiles,  sort  il  (l«i  la  fonl«',  se  prciipita  an 
milieu  (1<'S  «'p«Ms  unes  et  «i«'s  ('h«'van\  qni  S4»  cabraient, 
lonclia  la  main  «in  libérateur,  et  s'écria  <]ir«»lle  était  Iumi- 
reiise  maint«'nant.  A  c«*>té  du  juince  marcliait  un  bomme 
«pii  parla^'«'ail  av«'r  lui  ratli-ntion  «b*  la  mnitilinir  :  c'é- 
lail,  «lisaif-«in,  h'  ^'laïul  comte  de  Scluuiibeiv,  le  pre- 
mier soblat  d«'  IKiirope  «lepnis  la  m«)rt  «b»  Tnrenne  et  de 
(>)n«b'',  rbomnw  «bmt  b'pénie  et  la  vab'iir  avaient  s;nivé 
la  monarcbii'  porliifiaise  à  Montes-i'Iaros,  l'bomnK*  qni 
s'était  «niKpiis  :îno  gloire  plus  bant«' encore  en  rési^Mianl 
b'  bàt«ui  ib'  maret  bal  de  rranc«'  par  amonr  |>oiir  la  vi-aie 
n'Ii^'ion.  On  n'oubliait  pas  «pie  les  «bMix  bérosqni,  indis- 
s«)lubleme!il  uiiis  par  leur  commun  prot«'stantisme,  l'ii- 
trai<'nt  «Misembb'  à  Kxeter,  s'étai«'iit  lronv«'»s,  «b^uze  ans 
aupai  ;nant,  opp«)sés  l'un  à  l'autn»  sous  les  murs  «le  Mai'*s- 
lîiebl,  «1  (pie  r«'ner<:ie  du  jeune  prin«'r  n'a\ait  pu  ttMiir 
devant  la  froide  science  du  vétéran  «pii  cJH'vancliail  ami- 
calement à  ses  côtés.  I*nis  v«»nait  une  bui^'iie  ct>b)nn«'  d'iii- 
fanlJMie  de  ces  Sniss<*s  b.ubus.  qui  s'étaient  «li'itinvMU'S 
dans  tout<\s  les  j;nern*s  c«tntment.des  «b's  (b'iix  d»'rm»TS 
si«'cles  par  leur  valeur  el  b'ur  dis«i|»Jin«',  mais  que  jiis- 
qiral«)i*s«)n  n'avait  jamais  vus  sur  le  sol  anglais.  Mnsiiile 
apparaissaient  «liverses  lrou|HS  «b  s«'b»n  la  coi i- 

liMiw  «b'  ré|H>«pn«,  par  b'  n«)m  «!••  !•  m-  i  Juls.  Ilentinck. 
.Solmes  «'t  (iink«ll.  ralmasli  el  M  ickay.  Les  Aiii^lais  n*- 
pirdaient  avec  plaisir  un  beau  n*^iment  qui  fMirtait  en- 
cx)re  le  n«)m  de  rb«>n«>ré  et  regrette  Ossory.  I.'elb*!  de  ce 
sp«Htacb*  «Mail  encon*  accru  par  b>  sonvtMiir  «les  événe- 
ments renommes  auxipiels  axaient  pris  paît  la  plii|Miit 
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des  guerriers  qui  passaient  à  travers  West  Gâte  ;  car  ils 
avaient  fait  un  service  bien  différent  de  celui  de  la  mi- 
lice du  Devonshire  ou  des  soldats  du  camp  d'Hounslow. 
Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  repoussé  les  bouillantes 
attaques  des  Français  sur  le  champ  de  bataille  d^  Seneff, 
et  d'autres  avaient  croisé  l'épée  avec  les  infidèles  pour 
la  cause  de  la  chrétienté  le  jour  où  le  siège  de  Vienne 
fut  levé.  Les  sens  de  la  multitude  étaient  encore  surexci- 
tés par  l'imagination.  Des  nouvelles  à  la  main  faisaient 
circuler  dans  toutes  les  parties  du  royaume  des  récits  fa- 
buleux sur  la  taille  et  la  force  des  envahisseurs.  On  affir- 
mait qu'ils  étaient ,  presque  sans  exception ,  hauts  de  six 
pieds ,  et  qu'ils  portaient  des  piques ,  des  épées  et  des 
mousquets  comme  on  n'en  avait  jamais  vu  auparavant 
en  Angleterre.  L'étonnement  fut  loin  de  diminuer  lors- 
que l'artillerie  arrivant,  on  vit  vingt  et  un  grands  canons 
traînés  avec  difficulté  chacun  par  seize  chevaux  de  cha- 
riot. Une  grande  curiosité  fut  excitée  par  une  étrange 
machine  montée  sur  des  roues,  et  qui  se  trouva  être  une 
forge  fournie  de  tous  les  instruments  et  de  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  pour  la  réparation  des  armes  et  des 
voitures.  Mais  rien  n'excita  autant  d'admiration  que  le 
pont  de  bateaux  qui  fut  jeté  très-rapidement  sur  l'Exe 
pour  le  transport  des  voitures,  et  qui  fut  ensuite  détruit 
et  enlevé  par  morceaux.  Il  avait  été  construit,  si  les  ru- 
meurs disent  vrai,  d'après  un  modèle  inventé  par  les 
chrétiens  qui  faisaient  la  guerre  contre  le  Grand-Turc 
sur  le  Danube.  Les  étrangers  inspiraient  autant  de  sym- 
pathie que  d'admiration.  Leur  chef  habile  prit  soin  de 
distribuer  les  garnisons  de  manière  à  causer  le  moins 
d'embarras  possible  aux  habitants  d'Exeter  et  des  vil- 
lages voisins.  La  discipline  la  plus  rigide  fut  maintenue. 
Non-seulement  le  pillage  et  l'émeute  furent  empêchés 
de  la  manière  la  plus  efficace,  mais  les  troupes  reçurent 
l'ordre  de  se  comporter  avec  politesse  envers  toutes  les 
classes  de  la  nation.  Ceux  qui  s'étaient  formé  leur  opi 
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nion  des  armées  »r;i|urs  la  coiidiiilr  i\o  Kirkc  cl  de  srs 
ngncouXy  étaient  Inni  rionnés  de  voir  des  soldats  qui 
ne  juraient  jamais  contre  la  maîtresse  d'IuMel,  et  qui 
ne  prônaient  jamais  nn  (iMifsans  le  paver.  V.w  nloiir  de 
ii'iW  inodéialion ,  le  peuple  fournissait  les  trou  |)es  des 
provisions  nécessaires,  en  prande  abondance  et  \  des 
prix  raisonnables  '. 

Le  succès  dépendait  beaucoup  de  la  conduite  que 
tiendrait  en  cette  occasion  !»•  clerp'  de  l'f.^dise  d'Ani^le- 
terre,  et  les  membres  du  diapitre  d'F.xeter  furent  les 
premiers  qui  furent  sommés  de  venir  déclarer  leui^  senti- 
ments. Burnet  dit  aux  chanoines,  laissés  sans  chef  depuis 
la  fiiile  du  doyen,  {\\\\U  ne  (M)uvaient  continuer  à  réciter 
les  prièics  |>our  le  prince  de  (ialb'S,  et  (pi'un  senice  s<>- 
lermel  devait  étie  accompli  (u>ur  remercier  Dieu  (b-  I'Immi- 
reus(^  arrivée  du  princ»'.  Les  chanoines  refusi-rent  de 
paraître  dans  leui*s  stalles;  mais  quebpies-uns  des  chi>- 
risles  et  des  prébcnoiei's  assistèrent  au  s<'rvicc.  liuil- 
laumc  se  rendit  en  jri.mde  jMimpe  à  la  cathédrale.  I  nrv. 

'  Vnyrx  le  journal  de  Wlntlle,  l'exprdUion  de  Som  AUette  et  là  leftrt 
d'h'ron  publia*  h  foltP  rpjMjii.  .  J*ni  tu  inui-m^m.-  .|.'ii\  Irllrri  masMCHlM  de- 
erivatit  la  pompe  ilc  l>iilr«r  du  prinec  dans  Eirirr  Oh-lqae*  otoit  plat  tard. 
un  mauvaii  poêle  écrivit  ai>«  |>ièce  de  tbéâlre  inliUiléc  :  /«  Demirrt  K^ro/»- 
/lon,  Luc  df  1  'du 

prince,  cti  m  ■ut 

npplauditiauts.  •  Un  noble,  nxmmé  Mi»opap:if ,  dit  :  •Sa«ei-«oaa,  MonarifiKar, 
comment  In  crainte  et  la  rj^ii/ietion  de  tft  rrimet  eontriboenl  à  r<-prr«rDtrr 
xoti'i'  Armée  à  la  cuur?  vous  é-i**»  tout  liauts  d<*  ait  pirda  au  roomi,  ItHia  rrt4<«a 
de  peaut  d'oura,  Suiasc»,  .Sucduit  uu  Urandrbourgcui*.  t  D«tit  um<-  c  «umu, 
qui  parut  jutl<-mciJ  aprea  l*«uinc  daiia  K«etcr,  lc%  Irland^i»  t^'^it  "■•■'■  t^  >|<^ 
comme  de  limpU't  naiiia  en  romp.irai»nn  de»  ge^nl*  ijik  r<>mmai  1  <  >i  -t 

•  Tour  ISttrxrick,  huw  «ill  thy'dearjop 

Oppoic  Ihia  fnmed  rirt^io* 

Tliy  lAlIr-.i  *p4rli«  will  h»-  m<*rT  loyt 

To  H  ttoya 

(    .............    !    .,     , 

Adtli»oti,  d.ina  Ir  FirfhnlilcT,  (ail  ;>1  .Otl  e<tfr  J>iKiw  yjt  |>»» 

duiaM-riit  ^\t  ^  «luirt't  tumaiir t^u*  i. 
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qu'il  passa  sous  le  magnifique  portique ,  Toigue  fameux, 
que  ne  surpassait  aucun  de  ceux  qui  faisaient  l'orgueil 
de  son  pays  natal,  fit  entendre  des  notes  de  triomphe. 
Il  s'assit  sur  le  siège  de  l'évêque,  magnifique  trône, 
enrichi  des  sculptures  du  quinzième  siècle.  Burnet  se 
fenait  au-dessous,  et  une  foule  de  guerriers  et  de  nobles 
entouraient  le  trône  de  tous  côtés.  Les  chanteurs,  vêtus 
de  blanc,  entonnèrent  le  Te  Deum.  Lorsque  le  chant  fut 
achevé,  Burnet  lut  la  déclaration  du  prince,  m.ais  aussitôt 
que  les  premiers  mots  furent  prononcés,  les  prébendiers 
et  les  chanteurs  sortirent  en  hâte  du  chœur.  A  la  fin  de 
la  lecture,  Burnet  s'écria,  d'une  voix  forte  :  «  Dieu  sauve 
le  prince  d'Orange  !  »  et  bien  des  voix  ferventes  répon- 
dirent Amen  '. 

Le  dimanche  1 1  novembre ,  Burnet  prêcha  devant  le 
prince,  dans  la  cathédrale,  et  s'étendit  avec  plaisir  sur 
la  protection  signalée  que  Dieu  accordait  à  la  nation  et 
à  l'Église  d'Angleterre.  En  même  temps  il  se  passait  un 
événement  singulier  dans  un  temple  plus  humble.  Fergu- 
son  voulut  prêcher  à  la  chapelle  presbytérienne.  Le  mi- 
nistre  et  les  anciens  ne  voulurent  pas  y  consentir;  mais 
le  remuant  et  fanatique  faquin,  s'imaginant  que  le 
temps  de  Fleetv^^ood  et  d'Harrison  était  revenu,  força  la 
porte,  traversa  la  congrégation  l'épée  à  la  main,  monta 
en  chaire,  et  lança  contre  le  roi  de  terribles  invec- 
tives. Le  temps  de  ces  folies  était  passé,  et  ce  spectacle 
n'excita  que  la  dérision  et  le  dégoût-. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans  le  De- 
vonshire,  une  grande  fermentation  régnait  dans  Lon- 
dres. La  déclaration  du  prince,  en  dépit  de  toutes  les 
précautions,  était  dans  toutes  les  mains.  Le  6  novembre, 
lacques,  ne  sachant  sur  quelle  partie  de  la  côte  les  en- 

'  Expédition  du  prince  d'Orange.  —  Oldmixon  ,  755.  —  Journal  de 
Whiltle.  —  Eachard,  lll,  911.  —  Gazelle  de  Londres,  15  novembre  1688. 

-  Gazette  de  Londres,  15  novembre  1688.  — Expédition  du  prince 
d'Orange. 
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vahissc'iiisavair'iit  déliariiuc,  iiiuiula  dans  son  cahiiu't  If 
primat  <•!  ti(»is  auirrséviNpu'S,  (Ininplon,  ('vriiiir  (1«>  Uui- 
(lus,  NMiilc,  rvnnic  di'  IV'lii'l><>ioiii:li,  r|  Spral,  rvrqiinlc 
h<Hhcsl<>r.  Le  roi  piV'ta  ^Macieiisetiuiit  rorcillfaiix  <  liaii- 
«les  professions  de  royalisme  d(»s  prélats,  et  leur  assura 
(pTil  ne  les  soiipronnait  pas.  u  Mais,  demanda-(-il,  où  i>sl 
ce  document  «pic  vous  tlcviez  m'apportcr' —  Sire,  rc|>on- 
ditSaucmit,  nous  n'avons  ap(H)i  lé  aucun  do(  muent,  iUHi> 
ne  sommes  pas  désireux  de  nous  justifier  aux  yeux  du 
monde.  Ce  n'est  pas  une  chose  nouvelK?  |K)ur  nous  que 
d'être  {grossièrement  calomniés  el  insultés.  Notre  con- 
science nousai»sout,  Votre  .Majesté  nous  absout;  nous 
sonnnessatisi'aits.  n  Jactpies  produisit  alors  une  copir  du 
manilesle  du  piince.  <  Voyez,  dil-il,  connue  vous  êtes 
mentionnés  ici.  — Sire,  ré|M)ndil  un  desévètpies,  il  n'y  a 
pas  une  personne  sur  cin(|  (  ents  ipii  i  « ';:arde  ce  manifestr 
comme  autlientiiiue.  —  Non,  ré|K)ndil  le  roi  fuiieux;  rli 
bien!  alois  ces  cinq  cents  |KMSonnes  amèneront  ici  le 
prince  d'Orange  |H»ur  luo  couper  la  j;orj;e.  —  Dieu  nous  en 
préserve,  »  ré|M)ndirenl  d'une  seule  voix  tous  lesévètpies. 
Mais  rintelliu'ciice  du  roi,  ipii  n'itail  jamais  très-lucide, 
était    maintenant   enlièiement   liouldt'e.    In  des  trait.> 
curacléiistitpies  de  sa  |)ersonne  était  «pie  toutes  les  fois 
(|n'on  n'adoptait  pas  son  opinion,  il  s'imaginait  «pie  2<i 
véracité  était  mise  en  <piesti<»n.  «  (ledcHumenl  n'est  {m.s 
autlientiipie!  s'éciia-t-il ,  tournant  1rs  feuillets  a\ec  s«'s 
doigts,  ne  suis-j(î  pas  ili^'ue  d'être  mil  .Ma  parole  ne 
vaut-elle  rien?  —  Vax  tout  cas,  sire,  dit  un  des  évinpies, 
ceci  n'est  pas  une  alVaire  ecclésiastiipie;  elle  est  tie  la 
compcteuie  du  pouNoir  ci\il.  Dieu  a  conlie  à  Votie  Ma- 
jesté U"  |K)uvoir  lie  l'epée,  et  ce  n'»'sl  pa>  à  nous  à  euipiè^ 
1er  sm*  ses  fonctions.  »  Kn.MÙle,  l'.ut  lievt\|ue,  a\ec  celle 
nnilice  douce  et  tempérée  ipii  inflige  les  plus  proftuides 
blessures,  déclara  (ju'il  fallait   l'e.xcnx'r  s'il   n'ap|K)>ait 
sa  sij^n.dure  à  aucun  dnciunciit  {politique.  «  Moi  v\  mes 
confrères,  ilil-d,  nou^  i\..ii^  «  If  d.  j.i  (  rueilcmenl  pmus 
11.  45 
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pour  avoir  voulu  nous  mêler  des  afCaires  d'Etat,  et  nous 
veillerons  prudemment  sur  notre  conduite  à  l'avenir. 
Nous  avons  une  fois  présenté  une  pétition  de  l'espèce  la 
plus  inofîensive,  nous  l'avons  présentée  de  la  manière  la 
plus  respectueuse,  et  il  s'est  trouvé  que  nous  avons  com- 
mis une  grave  offense.  Nous  n'avons  été  sauvés  de  la 
ruine  que  par  la  protection  du  Dieu  tout-puissant;  et,  sire, 
le  raisonnement  de  Vattornetj  et  du  solicitor  de  Votre 
Majesté  fut  qu'en  dehors  du  parlement  nous  étions  des 
hommes  privés,  et  que  c'était  une  présomption  crimi- 
nelle chez  des  particuliers  de  se  mêler  de  politique.  Ils 
nous  attaquèrent  d'une  manière  si  féroce  que,  pour  ma 
part,  je  me  regardai  comme  perdu.  —  Je  vous  remercie 
hien,  monseigneur  de  Canterbury,  dit  le  roi;  j'aurais  es- 
péré que  vous  ne  vous  seriez  pas  cru  perdu  en  tombant 
entre  mes  mains.  »  Un  tel  discours  aurait  pu  sortir  des 
lèvres  d'un  souverain  miséricordieux,  mais  il  avait  mau- 
vaise grâce  dans  la  bouche  d'un  prince  qui  avait  fait 
brûler  vive  une  femme  pour  avoir  donné  asile  à  un  de 
ses  ennemis  proscrits,  et  dont  le  propre  neveu  avait  em- 
brassé les  genoux  dans  de  vaines  agonies  de  supplica- 
tions. L'archevêque  n'était  pas  homme  à  se  laisser  ainsi 
réduire  au  silence.  Il  recommença  son  récit,  et  raconta 
les  insultes  que  les  créatures  de  la  cour  avaient  jetées  à 
l'Église  établie,  injures  parmi  lesquelles  on  comptait  cer- 
taines railleries  sur  son  propre  style.  Le  roi  ne  répondit 
rien,  sinon  qu'il  était  inutile  de  récapituler  les  anciens 
griefs,  et  qu'il  avait  espéré  que  tout  cela  était  entièrement 
oublié.  Lui  qui  n'oubliait  jamais  la  plus  petite  injure 
ne  pouvait  comprendre  comment  d'autres  pouvaient  se 
rappeler,  après  quelques  semaines,  les  injures  mortelles 
qu'il  avait  infligées. 

Enfin  la  conversation  retourna  au  point  d'où  elle  était 
partie.  Le  roi  insista  pour  avoir  des  évêqucs  une  déclara- 
tion exprimant  leur  horreur  pour  l'entreprise  du  prince. 
Les  évêqucs  refusèrent  obstinément,  tout  on  faisant  i)eau- 
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coup  (le  protestations  de  fitlélilé  et  de  soiimiiision.  i  1^ 
pliure,  dirent-ils,  assnrait  qu'il  avait  et/?  invili»  par  les 
lords  temporels  aussi  bien  que  par  les  lords  spirituid». 
OIIp  iinpiitatinii  était  coinninne,  |M>tinpioi  la  rrfutalion 
ne  !<•  S4'rail-ellr  pas  aussi/  —  Je  vois  re  (pii  en  «si,  dit  le 
roi.  Vous  avez  eu  des  rrlatinns  avec  quelcpies  pairs  tem- 
|)orels  «pii  vous  ont  |)ersuadé  de  me  traverser  dans  celle 
aflair*'.  »  Les  évèques  di'rlarrrenl  solennellement  qu'il 
Fi'en  était  pas  ainsi,  «  Mais,  dirent-ils,  il  serait  étranpe 
«pie  dans  une  <pieslion  «pii  nnlVrinait  de  si  ^Taves  consi- 
dérations poiitirpies  et  militaires,  les  pairs  teni|>orels 
lussent  entièrement  néf;lipés,  et  (pi'on  exipe;U  des  seuls 
évê(pies  de  joiici-  un  rôle  priiuipal.  —  Telle  est  |x)urtant 
mon  idw»,  dit  Jacipit^s.  J»*  suis  vntrr  roi;  c'est  à  moi  «|»« 
ju^'erre  ipii  vousconvirnt  Ir  mirux.  Je  frr.ii  ce  «pie  j'en- 
tends  faire,  et  je  vous  demande  de  m'assislcr.  »  l^osévA- 
ques  l'assurèrent  qu'ils  l'assisteraient  dans  leurs  propres 
alhilMitions ,  par  Icius  prières  conunr  ministrrs  cIuV'- 
tiens,  et  par  leurs  conseils  au  parlement  connue  pairs 
du  royaume.  Jaccpies,  (pii  ne  se  souciait  ni  île  prièn»s 
d'Iiéréticpies  ni  de  cons*'ils  de  parlementaires,  fut  amèn»» 
ment  désappointé.  Après  une  lonjjue  aliénation,  il  C4>n- 
clut  :  «J'ai  liui,  dit-il;  je  ne  vous  pressi'rai   pas  davan- 
la^e,  puisipie  nous  reUisez  de  m'assister.  Je  ne  me  (on- 
lierai  plus  ipi'en  moi-mùinc  et  dans  mes  armes  ' .  » 

Les  cvtHpies  s'éliucnt  à  |K,Mne  retirés  qu'un  couirier 
arriva  avec  la  nouvelK'  «pie  la  veille  le  prince  «l'Oranu'» 
avait  dehanpié  dans  le  l)e\onsliire.  Pendant  la  semaine 
qui  suixit  r.uiivée  de  ces  nouvelles,  1.4)ndr<^  fut  \io|em- 
nient  agité.  U*  dimanelie  11  novembre,  le  bniit  courut 
que  des  couteaux,  des  grils  «»l  destliaudrons,  destinés  à  loi^ 
lurer  les  lu'iétiipies.  élaient  cailiestlans  le  p  '  requi 

.ivail  él«'  établi  à  ('lerkeuwell,  sous  la  piol. .  ;,.  ,.  .lu  n»i. 

'   Clarkr,  Me dr  Jartimn  II    II,  !I0.  Èiemoirti  mr^ftnmmx.  —  Mmi(  «V 
^iral.  —  Ciller»,  6-lfl  «oTcr***»  l^li. 
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Oe  grandes  foules  s'assem])lèrent  autour  de  l'édifice,  et 
se  disposaient  à  le  démolir,  lorsque  la  force  militaire 
arriva.  La  foule  fut  dispersée,  et  quelques-uns  des  émeu- 
liers  furent  tués.  Une  enquête  fut  faite,  et  on  rendit  une 
décision  qui  indiquait  parfaitement  les  dispositions  de 
l'esprit  public.  Le  jury  déclara  que  plusieurs  personnes 
honnêtes  et  bien  intentionnées,  qui  étaient  allées  disper- 
ser les  réunions  des  traîtres  et  des  ennemis  publics  à  une 
maison  à  messe,  avaient  été  tuées  avec  préméditation 
par  les  soldats,  et  cet  étrange  verdict  fut  signé  par  tous 
les  jurés.  Les  ecclésiastiques  de  Clerkenwell,  naturelle- 
ment alarmés  par  ces  symptômes  du  sentiment  populaire, 
cherchèrent  à  mettre  en  sûreté  leurs  propriétés.  Us  réus- 
sirent à  enlever  une  partie  de  leur  mobilier  avantque  leurs 
intentions  ne  fussent  éventées  ;  mais,  enfin,  les  soupçons 
de  la  populace  s'éveillèrent.  Les  deux  derniers  chariots 
s'arrêtèrent  dans  Holborn,  et  tout  ce  qu'ils  contenaient 
fut  publiquement  brûlé  au  milieu  de  la  rue.  L'alarme 
parmi  les  Catholiques  fut  si  grande  que  tous  les  lieux  où 
ils  célébraient  leur  culte  furent  fermés,  excepté  ceux  qui 
appartenaient  à  la  famille  royale  et  aux  ambassadeurs 
étrangers'. 

Les  choses,  toutefois,  ne  prenaient  pas  une  tournure 
défavorable  pour  Jacques.  Les  envahisseurs  étaient  de- 
puis plus  d'une  semaine  sur  la  terre  anglaise,  et  cepen- 
dant aucun  homme  marquant  n'était  encore  venu  se  join- 
dre à  eux.  Aucune  rébellion  n'avait  éclaté  au  Nord  ou  à 
l'Est.  Aucun  serviteur  de  la  couronne  n'avait  ouverte- 
ment trahi  son  serment.  L'armée  royale  s'assemblait  en 
toute  hâte  à  Salisbury ,  et  ({uoique  inférieure  en  disci- 
pline à  l'armée  de  Guillaume ,  elle  lui  était  fort  supé- 
rieure en  nombre. 

Le  prince  était  surpris  et  mortifié  de  la  tiédeur  des 


'   Journal  de  Luttrell.  —  Nouvelle  à  la  main,  dans  la  collection  Mackin- 
tobli.  —  Adda,  16-26  novembre  1688. 
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lionimrs  ^\\l\  ravaiciit  iiivitt'  ù  vriiir  en  An^lelonv.  Il 
avail  été  re(;ii,  il  (»sl  vrai,  par  les  liahilants  du  l)rvon- 
sliiic  av«T  Ions  1rs  si;:ncs  <lr  l)oii  vouloir;  mais  pas  un 
Mollir,  pas  un  ^MMilillioiiiiii*' (lr>  i^raiulc  rcpiilation,  uc  s'é- 
tait rncore  reiulii  à  s^^ni  «piarliiT  pôiUTal.  Ce  fait  siti^i- 
li(T  pont  tmiivrr  sans  cloiile  son  explication  dans  relie 
rircoiislaiicr ,  (pi'il  avait  d«'*l»ar(pié  dans  un»*  paili»*  de 
l'Ile  où  on  ne  l'altrndait  |>a<.  Ses  partisans,  dans  le  Nord, 
avaient  lait  l«  nrs  préparalils  |MMirnne  insnrn'clion  dans 
l'esfKiir  (pi'il  serait  bientôt  au  milieu  d'eux  avec  une  ar- 
mée. Ses  amis,  dans  l'Ouest,  n'avaient  pas  fait  le  moin- 
dre pré|)ar;ilit,  et  furml  naturellement  drronrertésen  s<» 
voyant  suhilemrnl  apprU-s  à  prendre  le  jtas  dans  une  af- 
l.iire  si  importante  et   si  |M''rillrus<».  Ils  se  rap|M>laienl 
«*t    ils  avaicid  même  encore  s<ius  les   yeux  les   ilesas- 
treuses  eonwMpienres   de  la  rélH?llion,  des  pilxMs,  des 
tètes  coupées,  des  mend»res  mutilés,  de^  l'amilles  encore 
en  deuil  dr  l)rav«'s  m  uiyrs  «pii  avaient  aimé  leur  pairie 
avec  plus  d'ardeur  (pie  de  sa;:esse.  Quelque  hésilation 
était  naturelle  après  un  avertissement  aussi  lerrible  et 
aussi  récent.  Il  était  «'^'aleiU'Md  naturel  que  (luillaume, 
(pii,  se  conlianl  aux  promesses  tle  l'Angleterre,  avait  joué 
non-s«'ulement  sa  réputation  **[  sa  fortune,  mais  encor»»  S4i 
pmspérité  et  rindéiM'udance  de  sa  terre  natale,  se  sentit 
profondément  mortilié.  Il  fut  si  indipié,  (pi'il  parla  de 
retourner  à  Torbay,  de  rembarquer  s<^s  trou|»«s.  de  n*n- 
lier  en  llolianile  et  de  laisser  au  sort  (pi'ils  meritaiiMit 
ceux  qui  l'avaiiMit  trahi.  Kidin,  le  lundi  1*2  noveudm*.  un 
«:entilboinme,  nommé  Hurrin^ton ,  qui  résidait  dans  le 
Mtisinap»  tb»('.re<liton,alla  rejouulre  relendarddupiince, 
et  son  e\enq>le  fut  suivi  par  plusieurs  i\c  s<*s  voisins. 

Des  hommes  plus  inqM»rlanls  ilai«'nt  «léjà  en  nuile 
pour  Kxeler  de  dilVerenles  parties  du  jmys.  U»  premier 
d'entre  eux  hd  John,  lonl  L<»velaee ,  dislin^ué  |Kir  mmi 
j:oùt,  sa  majiuiliceiue  et  la  véhémence  audacieusi^q  ii>. 
tempérée  de  son  Whi'^'hisme.  Il  a^ait  été  an  èle  cimi  ou  sa 
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ibispour  oiïenses  politiques.  Le  dernier  crime  qui  lui  avait 
été  imputé  était  d'avoir  dédaigneusement  nié  la  validité 
d'un  mandat,  signé  par  un  juge  de  paix  catholique  ro- 
main. Il  avait  été  amené  devant  le  conseil  privé  et  soi- 
gneusement examiné,  mais  sans  résultat.  Il  refusa  réso- 
lument de  s'incriminer  lui-même,  et  les  preuves  dirigées 
contre  lui  furent  insuffisantes.  11  fut  renvoyé,  mais  avant 
de  se  retirer,  Jacques  s'écria,  en  proie  à  une  grande  in- 
dignation :  «  Mylord,  ce  n'est  pas  le  seul  tour  que  vous 
m'ayez  joué  !  —  Sire,  répondit  Lovelace,  avec  un  indomp- 
table audace,  je  n'ai  jamais  joué  aucun  tour  ni  à  Votre 
Majesté  ni  à  personne.  Quiconque  m'a  accusé  de  jouer 
des  tours  est  un  menteur.  »  Lovelace  avait  été  ensuite 
admis  dans  la  confiance  de  ceux  qui  projetaient  la  ré- 
volution ' .  Son  château,  construit  par  ses  ancêtres  avec 
les  dépouilles  des  galions  espagnols  venant  des  Indes, 
s'élevait  sur  les  ruines  d'une  église  consacrée  à  Notre- 
Dame,  dans  cette  belle  vallée  au  travers  de  laquelle  la 
Tamise,  non  encore  souillée  par  la  grande  capitale,  et 
non  encore  soumise  au  flux  et  au  reflux  de  la  mer,  roule 
ses  flots  sous  des  bois  de  hêtres,  autour  de  belles  collines 
du  Berkshire.  Sous  la  fastueuse  salle  ornée  par  le  pin- 
ceau des  Italiens  était  une  voûte  souterraine,  où  l'on 
trouvait  parfois  les  ossements  des  anciens  moines.  Dans 
ce  ténébreux  souterrain,  de  zélés  et  audacieux  oppo- 
sants au  gouvernement  avaient  tenu  plusieurs  fois  des 
conférences,  pendant  ce  temps  d'inquiétude  où  l'Angle- 
terre attendait  avec  impatience  le  vent  protestant  \  Le 
temps  de  l'action  était  maintenant  arrivé.  Lovelace,  avec 
soixante  et  dix  compagnons  bien  armés  et  bien  équipés, 
abandonna  sa  demeure,  et  se  dirigea  vers  l'Ouest.  Il  at- 
teignit sans  difficulté  le  Gloucestershire.  Mais  Beaufort, 
qui  gouvernait  ce  comté,  exerçait  sa  grande  autorité  et 
son  influence  en  faveur  de  la  couronne.  La  milice  avait 

'    Johnstone,  27  février  1688.  —  Citters,  même  date. 
^  Lysons,  Magna  Brilannia  Berkshire. 
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Ht'  («nno.jiKM',  f'I  un  fort  iirla<  liciiinit  plarr  h  ('irr'H- 
cester.  l.(>rs(|iio  l.ovolacr  airiva.  on  l  iiiionna  qu'on  nv 
le  laisserait  pas  passrr.  Il  se  trouvait  ainsi  forcé,  ou  (Vn- 
i»anilonnor  son  <'ntro|nisc,  ou  de  s'ouvrir  un  chenitn  d«' 
vive  Ouee.  Il  prit  re  «liMnier  parli,et  s<'s  amis  et  î'.4'S  le- 
n.nu'iers  le  siMoiuIrrenl  vaillanniient.  Inc  hitle  tn-^^-vive 
eut  lieu.  La  milice  j>enlit  un  nilicier  et  .si\  ou  S4*pt  Iumu- 
mes;  mais  enfin  les  c-ompapions  »le  l^vclaco  furent 
écrasés,  et  lui-même  fait  prisonnier  el  envoyé  îiu  châ- 
teau (le  (ilnucest»M-  '. 

D'autres  sii^Mieurs  furent  plus  heureux.  Le  jour  où  l'es- 
carmouche eut  lieu  à  (lirencester,  Ri»  liar«l  Savape,  loni 
Colchester,  (ils  et  héritier  de  lord  Hivi'rs,  cl  |>tTO  par  un 
auKflir  illicite  de  ce  malheureux  |¥W'te  dont  les  fautif 
et  les  iuloi  tours  foriiitMit  un  des  chapitres  1rs  plus  som- 
hres  de  l'histoire  littéraire,  arriva  avt»c  soixante  ou 
soixantenlix  cavaliers  à  Lxeter.  Avec  lui  venait  \r  hardi 
et  turhuleut  Thomas  Wharton.  Quehpies  hennis  apnV> 
arriva  Ldouard  Hussell,  lils  du  conjle  d«'  Bedford  el  frère 
du  vertueux  ;«Mulilliomuie  dont  le  san;.'  avait  été  n''- 
pandu  sur  lé;  halaud.  (Mi  iUmouc.i  liimtol  l'anixee  d'un 
peisoimape  encore  plus  iuïjK>rtanl.  Colchestcr,  Wharton 
et  Kussell  appartenaient  au  parti  qui  avait  été  constam- 
ment op|»osé  à  la  cour.  James  lU'rtie,  comte  d'Ahiu^don, 
avait,  au  contraire,  été  repaide  connue  \v  soutim  tlu 
^ouveriMMUf'Ut  arbitraire.  Il  avait  été  liilèle  à  Jacques  à 
ré|>o(pie  du  hill  d'exclusion.  Il  avait,  connue  lord  litni- 
tenant  de  l'Oxfonlshirc,  agi  avec:  vigueur  el  si'vérité 
coulie  les  adhéirnts  de  Momuouth,  el  a>ail  alhuut'  d<s 
!(  ux  de  joie  poiu"  céh'hrer  l.i  d«  laite  tl'Ai^jNle.  Mais  la 
crainl(*  du  papisnu*  l'avait  pousM*  dans  l'opiKtsition  el  la 
réitellion.  Il  était  le  premier  pair  du  royaume  qui  dit  fait 
sou  apparition  au  quartier  génénd  du  prince  «l'tM  ul^'e^ 
Mais  le  roi  avait  moins  à  craindre  île  ceux  tpu  s'ar- 

'    (iîf.rttr  ilf  l.nntltfi,  I  ".  n..»rml.rf    Ifii».  —  Journal  Jr  Lullrvll. 
>   Durutl,  I.  7y«    —  litf  d«  i;«iiJM*M«,  I70J. 
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niaient  ouvertement  contre  son  autorité  que  de  la  téné- 
breuse conspiration  dont  les  ramifications  s'étendaient 
dans  les  rangs  de  son  armée  et  de  sa  famille.  Churchill, 
qui  n'avait  pas  de  rival  en  sagacité  et  en  ruse,  que  la 
nature  avait  doué  d'une  froide  intrépidité  qui  ne  l'aban- 
donnait jamais,  soit  dans  le  mensonge,  soit  dans  le 
combat;  élevé,  par  sa  situation  militaire,  très- avant 
dans  la  faveur  de  la  reine  Anne,  peut  être  regardé 
commtî  l'àme  de  cette  conspiration.  Le  temps  n'était  pas 
encore  venu  pour  lui  de  frapper  le  coup  décisif,  mais  il 
sut  dès  lors,  par  l'entremise  d'un  de  ses  agents  subordon- 
nés, infliger  une  blessure  sérieuse ,  sinon  mortelle,  à  la 
cause  royale. 

Edouard ,  vicomte  Cornbury ,  fils  aîné  du  comité  de 
Clarendon,  était  un  jeune  homme  de  talents  médiocres, 
de  principes  relâchés  et  d'un  caractère  violent.  On  lui 
avait  appris  dès  l'enfance  à  considérer  sa  parenté  avec 
la  princesse  Anne  comme  le  piédestal  de  sa  fortune,  et 
on  l'avait  engagé  à  lui  faire  une  cour  assidue.  11  ne  vint 
jamais  à  l'idée  de  son  père  que  le  royalisme  héréditaire 
des  Hyde  pût  courir  aucun  risque  de  se  souiller  dans  la 
maison  de  la  fille  favorite  du  roi.  Mais  les  Churchill 
commandaient  dans  cette  maison,  et  Cornbury  devint 
leur  instrument.  Il  commandait  un  des  régiments  de 
dragons  qu'on  avait  envoyés  dans  l'Ouest.  On  avait  pris 
de  telles  dispositions,  que  le  1 4  novembre  il  se  trouva  être 
le  plus  ancien  officier  présent  à  Salisbury,  et  que  toutes 
les  troupes  qui  y  étaient  assemblées  se  trouvèrent  sou- 
mises à  son  autorité.  11  semble  extraordinaire  qu'à  un 
tel  moment  de  crise,  l'armée,  dont  tout  dépendait,  ait  été 
laissée  même  un  seul  instant  sous  le  commandement 
d'un  jeune  colonel  qui  n'avait  ni  talents  ni  expérience.  ïi 
n'est  pas  douteux  qu'un  si  étrange  arrangement  n'ait  été 
le  résultat  d'une  profonde  combinaison,  et  il  est  encore 
plus  facile  de  désigner  la  tête  et  le  cœur  qui  furent  ca- 
pables de  concevoir  cette  combinaison. 
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On  ordonna  subitement  à  trois  des  répinuMilsile  cava- 
lerie (|iii  étaient  a<send)l»'s  î\  Salisluii  y  de  niaielier  vers 
roiiesl.  (lornhnrv  se  mit  à  leur  tête,  «t  les  conduisit 
(ral>ord  à  HlanilTord,  et  <!c  là  à  lK>rcliester.  IVî  I)or- 
chostor,  apiAs  une  halle  d'une  heure  ou  deux,  ils  (>ar- 
lirenl  |K»ur  Axminster.  Quelipies-uns  des  ofliciers  com- 
meneèient  à  être  im|iii('ts,  et  demandèrent  rexjdication 
de  ces  étian^'es  mouxements.  (^ornbui y  re|M>ndit  «pi'il 
avait  reçu  l'ordre  de  faire  une  attaque  de  nuit  sur  <|uel- 
ques  trou|)es  (|ue  le  prince  d'Orange  avait  |>oslées  à  Honi- 
lon.  Mais  les  soupçons  étaient  éveillés.  On  lui  |)osa  des 
questions  précises  auxquelles  il  répondit  d'une  manière 
('•vasive.  Knfin,  il  lut  sommé  d«'  iirudrer  mvs  ordres.  Il 
s'aperçut  alors  non-seulement  qu'il  lui  serait  im|>ossible 
de  mener  avec  lui  les  trois  régiments,  comme  il  l'avait 
espéré,  mais  encore  qu'il  se  trouvait  dans  une  |M)sition 
singulièicmerd  |m'i  illeuse.  Il  s'es«piiva  donc  et  se  rendit 
avec  (pielques  couipa;;nons  au  «piartier  général  hollan- 
dais. La  plus  grande  partie  de  ses  troup<*s  retourna  à 
Salisbuiy,  mais  un  détachement,  qui  n'avait  aucun  sou|v 
cou  du  |)rojet  de  son  chef,  >e  rendit  à  lloiiiton.  Ils  se 
Irouvèreiil  eiiviionnés  tTune  gran«ie  torce  qui  «-lait  tnVu 
bien  préparée  |>our  les  nn^evoir.  La  ivsistance  était  im- 
possibb».  Leur  chef  les  pressa  de  prendn»  du  s<»rvicesou8 
<iuillaume.  l^ne  gratification  d'un  mois  de  solde  leur  fut 
olierle,  et  fut  a«'cept«'e  parla  plupait  «l'entre  jmix  '. 

Les  nouvelles  de  ces  «'Neueuients  arrivèrent  à  l^ontlres 
le  I.').  Jac(pies  avait  été  de  très-l>onne  humeur  truite  la 
Mialiiiee  de  ce  jour.  L'évèque  Lanqtlugh,  (|ui  amvnit 
d'Kxeter,  avait  été  préseidé  à  la  cour  et  tn'*s-gnicieii- 
^ement  accueilli.  «  Myloid  ,  lui  dit  le  roi,  vous  tMes 
un  véritable  vieux  Lavalier.  »  L'archevêché  d'Yoïk.  qui 
<'tait    n)aintenant  vacant  dtquiis  plus  de  deux    ans   ol 

'   C.I«rko,  liV  df  Jaftfwi  II,  II,  il5  ;  Mèmoirr*  orifimmus.  —  ItamH,  I, 
790.  —  Journal  dr  C.larvndoa,  15  ootMabrr  Ull.  —  (imirtlf  ér  Lamérrt^ 

17  iiiiTriiii>f i-. 
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demi,  fut  immédiatement  donné  à  Lamplugh  en  récom- 
pense de  sa  fidélité.  Dans  la  soirée,  à  l'henre  où  le  roi  se 
mettait  à  table,  un  courrier  apporta  la  nouvelle  de  la 
défection  de  Cornbury.  Jacques  se  leva  sans  dîner,  avaia 
une  croûte  de  pain  et  un  verre  de  vin,  et  se  retira  dans 
son  cabinet.  11  apprit  ensuite  qu'au  moment  où  il  se 
levait  de  table,  plusieurs  lords  chez  lesquels  il  plaçait  la 
plus  grande  confiance  se  donnaient  des  poignées  de 
mains  et  se  félicitaient  l'un  l'autre  dans  la  galerie  voi- 
sine. Lorsqu'on  porta  cette  nouvelle  dans  l'appartement 
de  la  reine,  elle  fondit  en  larmes  et  en  sanglots,  de  com- 
pagnie avec  ses  dames  d'honneur  ' . 

Le  coup  était  sérieux  en  effet.  Il  était  vrai  que  la  perte 
directe  pour  la  couronne  et  le  gain  réel  pour  les  envahis- 
seurs se  montait  à  peine  à  deux  cents  hommes  et  à  au- 
tant de  chevaux,  mais  où  le  roi  pourrait-il  désormais  s'at- 
tendre à  trouver  ces  sentiments  dans  lesquels  consiste  la 
force  des  États  et  des  armées  ?  Cornbury  était  l'héritier 
d'une  maison  fameuse  par  son  attachement  h  la  monar- 
chie. Clarendon,  son  père,  Rochester,  son  oncle,  étaient 
des  hommes  dont  la  fidélité  était  regardée  comme  étant  à 
l'épreuve  de  toutes  les  tentations.  Quelle  devait  donc  être 
la  force  de  ce  sentiment  devant  lequel  cédaient  les  préju- 
gés héréditaires  les  plus  enracinés  ,  de  ce  sentiment  qui 
pouvait  entraîner  un  jeune  officier  de  grande  naissance  à 
une  désertion  aggi^avée  encore  par  un  abus  de  confiance 
et  un  mensonge  palpable  ?  Le  fait  était  d'autant  plus  alar- 
mant, que  Cornbury  n'était  pas  un  homme  de  qualités 
brillantes  et  d'un  caractère  entreprenant.  Il  était  impos- 
sible de  douter  qu'il  n'y  eût  caché  dans  quelque  recoin  un 
tentateur  puissant  et  artificieux.  Quel  était  ce  tentateur  ? 
c'est  ce  qu'on  sut  bientôt.  En  attendant,  personne  dans 
le  camp  royal  ne  pouvait  se  tenir  pour  assuré  qu'il  n'était 

'  Clarke,  Vie  de  Jacques  11,  II,  9.18.  —  Journal  de  Clarendon,  1  îî  no- 
vembre 1688.  —  Citters,  16-26  novembre. 


DÉSERTION    DR    (ORNntRY.  Mt» 

[)as  rntniin*  dr  liailns.  I.o  raii;.'  |  nliliijir,  I»*  rnn?  mili- 
tnirf,  riifHiiiPur  d'un  Rrntillionmu',  riiofuioiir  d'un  sol- 
dai ,  1rs  prolcslatioiis  los  jdns  nrdciilps,  If»  plus  piirsaiiirra- 
vali(M'  ne  pouvaionl  pins  donnor  tincnno  siViirifé.  Chacun 
|)onvait  raisiMinablnnonl  cn>iro  qne  les  ordrrs  qu'il  rero- 
vail  de  son  snprrirnr  avaient  y>onr  bu!  de  senir  les  d<»s- 
seins  de  reiuieini.  0'i*'H*^  discipline  pnnvail  exister  parmi 
des  sold;ils  (pii  n'avaient  été  sauvés  d'un  pi^je  (pi'en 
relusanl  de  suivie  leur  eommandant  en  chef  dans  une 
expédition  secrète  et  en  insistant  pour  voir  ses  onires? 

(lornliiirv  fnl  l»ictil(M  entouré  d'une  foule  ilr  d«'s.||i>nrs 
qui  luiclaieiit  siq>érieurs  par  le  ran^'  cl  la  cai)a(ilé.  Mais 
pendarH  cpielques  jours  il  resta  seul  dans  sa  lionte,  et 
fut  amèrement  Idàmé  par  beaticoup,  qui  plus  tard  imi- 
tèicnt  sim  exemphî  et  envièivnt  sa  peu  honorable  initia- 
tive. De  ee  nombre  fut  son  propre  père.  La  première 
exclamation  de  la  colère  et  de  la  douleur  de  (ilareiidon 
fut  extrêmement  pathétifpie.  «  0  Dieu!  s*écria-t-il, 
laut-il  (pi'im  de  mes  enfants  soit  un  rebelle!  »  Quinze 
jouis  après,  il  pienail  son  parti  d'être  un  relM'Ile  lui- 
même.  Cependant  il  serait  ininstc  «le  le  re;jaider  comme 
un  >impk>  li}po(rite.  Les  hommes  xiNeut  rapidement 
dans  les  révolutions  :  l'expérienre  d*nimi»es  entières 
s'entasse  en  quelques  heures;  les  vieilles  habitudes  do 
|»(  us«'»e  et  d'action  sont  violemment  !  '  «u- 

veautés  qui,  au  juemier  aspect,  iusiiin  ..:  i  le 

dégoût,  deviennent,  au  bout  de  (picbpics  joui  lè- 

res,  dmabb'S  et  s^Hluisantes.  Bien  «les  hommes  dune 
vertu  |)lus  pure  et  d'un  cspiit  {dus  élevé  que  i 
se  trouvèrent,  avant  la  lin  de  cctt.   .niiwc.  tout  .1 
à  faiie  ce  qu'ils  le^ardaii'lll  •  -  nnn     mt mt.    m  1  imi 
cément. 

Le  malheureux  |KTe  se  ealmn  du  mieux  qu'il  |hiI.  ci 
l'iivoyadiMuaiuler  une  audience  I'. Il  ' 

diciKc  fut  accoulce.  Jaiipit  s  dil.  ax<  <    imi 
lui  était  pas  habituelle,  (pi'il  phiignail  tic  1      1  -  U! 
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la  famille  de  Cornbiiry ,  et  qu'il  ne  la  tenait  pas  pour 
responsable  du  crime  d'un  indigne  parent.  Clarendon 
s'en  retourna  chez  lui ,  osant  à  peine  regarder  ses  amis 
en  face.  Il  apprit  bientôt  toutefois  avec  surprise  que 
l'acte  qu'il  avait  d'abord  regardé  comme  déshonorant 
pour  sa  famille  était  applaudi  par  plusieurs  personnes 
du  plus  haut  rang.  Sa  nièce,  la  princesse  de  Danemark, 
lui  demanda  pourquoi  il  se  renfermait  ainsi.  11  répondit 
qu'il  était  accablé  de  confusion  par  la  conduite  coupable 
de  son  fils.  Anne  ne  sembla  pas  comprendre  ce  senti- 
ment. c(  Beaucoup  de  gens,  dit-elle,  sont  très-inquiets  à 
cause  du  papisme.  Je  crois  que  beaucoup  de  personnes 
dans  l'armée  agiront  comme  Cornbury  ' .  » 

Alors  le  roi,  en  proie  à  une  vive  agitation,  convoqua 
les  principaux  officiers  qui  se  trouvaient  encore  dans 
Londres.  Churchill,  qui  vers  cette  époque  fut  élevé  au 
rang  de  lieutenant  général,  comparut  avec  cette  douce- 
reuse sérénité  que  ne  pouvaient  troubler  ni  le  péril  ni 
l'infamie.  La  réunion  eut  lieu  en  présence  de  Henri 
Fitzroy,  duc  de  Grafton,  qui  se  faisait  remarquer  par 
son  audace  et  son  activité  parmi  les  enfants  naturels  de 
Charles  II.  Grafton  était  colonel  du  premier  régiment  des 
gardes  à  pied.  11  semble  à  cette  époque  avoir  été  com- 
plètement soumis  à  l'influence  de  Churchill,  et  se  tenait 
prêt  à  déserter  l'étendard  royal  aussitôt  qu'arriverait  le 
moment  favorable.  Deux  autres  traîtres  étaient  dans  cette 
assemblée,  Kirke  et  Trelawney,  qui  commandaient  ces 
deux  bandes  farouches  et  indisciplinées  connues  sous  le 
nom  de  régiments  de  Tanger.  Tous  deux,  comme  les 
autres  officiers  protestants  de  l'armée,  avaient  vu  depuis 
longtemps  avec  un  extrême  déplaisir  la  partialité  que  le 
roi  montrait  aux  membres  de  sa  propre  Église ,  et  Tre- 
lawney se  rappelait  avec  un  ressentiment  amer  la  persé- 
cution de  San  frère,  l'évêque  de  Bristol.  Jacques  s'adressa 

'   Journal  de  Clarendon,  lo,  16,  17,  20  novembre  1688. 
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à  rassciiilih  r  VU  Inmcs  di^rus  d'un  moilIfMii  lioinnw!  v{ 
(l'muî  incilirurc  caiiso.  lise  pouvait  liicn,  tlil-il,  qui; 
(|iielqiies-uns  des  officiers  éprouvassent  «les  scrupules  de 
conscience  à  ccuultattrn  |>our  lui.  S'il  en  était  ainsi,  il 
était  prêt  à  recevoir  leur  d«''inission.  Mais  il  les  adjurait 
comïuo  soldats  et  «(entilslionuiies  de  ne  pas  imiter  le 
honteux  exeinj)le  de  (A>rnlturv.  Tous  send)l<  rent  émus, 
mais  au(  iMi  plus  que  (lliurchill.  11  fut  le  premier  à  décla- 
rer avec  un  enthousiasme  joué  qu'il  répandrait  la  der- 
nièrfî  ^'oulle  de  son  sau}^^  pour  le  service  de  son  gnicieux 
Uiailre.  (.ral'lon  lit  de  semblahles  protestations,  "f  <  ••» 
exemple  fut  suivi  i)ar  Kirke  et  Trelawney  '. 

Tmmpé  par  ces  assurances,  le  roi  se  prépara  à  partir 
|H)ur  Salishmv.  Avant  son  départ,  il  fut  informé  qu'un 
iiomhre  consi<léral)l(;  de  pairs  teuqjorcis  et  spirituels  di*- 
siraient  avoii  une  auilienci'.  Ils  >inrent,  Sancioft  à  leur 
télc,  présenter  une  pétition,  priant  (pi'un  |)arlement  libre 
et  lé^'al  fût  convoqué ,  et  qu'une  négociation  fut  ouverte 
avei  le  prince  d'Orange. 

l/histoin'  de  crllc  pétition  est  curieus*.'.  L'idée  si'inhle 
en  être  venue  a  la  fois  au\  deux  grands  chefs  de  parti, 
(pii  avaient  été  si  longteuîps  rivaux  et  ennemis,  |{cK*fies- 
ter  et  Halifax.  Tous  deux  consultèrent  les  év(\pies  sé|)a- 
léiuenl.  L«'s  évêipies  approuvèrent  chaudement  l'idée. 
Ou  proposa  qu'une  réunion  générale  de  p.iirs  lût  tenue 
p<uu'  déliherer  sur  la  foi  nu*  d'une  adresse  au  roi.  On 
était  à  l'épocpie  des  sessionsjudiciaires,  et  ù  celte  ép(H|iie, 
les  honunesdii  haut  rang  et  de  la  mode  llànaient  chaque 
joiu'  dans  \Ve>luun>ter-ll.dl,  eoinme  ils  tlàiii  !  '  ir« 

d'Imi  ilau.s  les  duhs  de  Pall-Mill  et  de  Saml-Jani  . .  ,  t. 
Uien  n'était  plus  facile  |Niur  les  lords  «pii  s'y  aNS<'mld:iieni 
pie  de  s'arrêter  dans  (pielque  cluunhiT  voisint*  et  d'y 
enu*  \\\U)  consultation.  Mais  ile>  dillicultt'*s  inatti*ndnes 
j'élevèrenl.  llalilax  se  montra  il'alKud  fioiil  et  ensuite 

'  CUrkc,  t  ic  Je  Jac^Htâ  II,  U,  tl«  ;  iitmoiru  vnffimttmjc. 
11.  46 
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hostile  à  la  proposition.  11  était  dans  sa  nature  de  dé- 
couvrir des  objections  à  toute  chose,  et  dans  cette  occa- 
sion sa  sagacité  était  encore  aiguisée  par  la  rivalité, 
li'idéo  qu'il  di>pronvait,  tant  qu'il  la  regardait  comme 
sienne,  commença  à  lui  déplaire  aussitôt  qu'il  s'aperçut 
qu'elle  appartenait  aussi  à  Rochester,  par  lequel  il  avait 
été  longtemps  traversé  et  enfin  supplanté,  et  qu'il  détes- 
tait autant  qu'il  était  dans  sa  nature  facile  de  détester 
quelqu'un.  Nottingham  à  cette  époque  était  très-sou- 
mis à  l'influence  d'Halifax.  Tous  deux,  déclarèrent  qu'ils 
ne  signeraient  pas  l'adresse,  si  Rochester  la  signait. 
Clarendon  supplia  en  vain.  «  Je  ne  veux  rien  dire  de 
désobligeant  pour  mylord  Rochester,  dit  Halifax  ;  mais 
il  a  été  membre  de  la  commission  ecclésiastique  :  les 
mesures  de  cette  cour  seront  bientôt  le  sujet  d'une  en- 
quête très-sérieuse,  et  il  n'est  pas  convenable  qu'un 
homme  qui  a  fait  partie  de  cette  commission  participe 
à  nos  délibérations.  »  Nottingham,  avec  de  vives  pro- 
testations d'estime  personnelle  pour  Rochester,  exprima 
la  même  opinion.  L'autorité  des  deux  lords  dissidents 
empêcha  plusieurs  autres  gentilshommes  de  signer  l'a- 
dresse; mais  les  Hyde  et  les  évêques  persistèrent.  On 
trouva  dix-neuf  signatures ,  et  les  pétitionnaires  se  ren- 
dirent en  corps  auprès  du  roi  ' . 

\\  reçut  leur  adresse  de  très-mauvaise  grâce.  11  les 
assura  qu'il  désirait  passionnément  la  réunion  d'un  libre 
parlement,  et  il  promit,  sur  sa  foi  de  roi,  d'en  convo- 
quer un  aussitôt  que  le  prince  d'Orange  aurait  quitté 
i'ile.  «  Mais  comment,  dit-il,  un  parlement  pourrait-il 
cde  libre  lorsqu'un  ennemi  est  dans  le  royaume  et  peut 
disposer  de  près  de  cent  votes?  »  Il  parla  aux  prélats 
avec  une  amertume  particulière  :  «  Je  ne  pus,  leur  dit-il, 
vous  amener  l'autre  jour  à  vous  déclarer  contre  l'inva- 
sion ;  et  vous  êtes  tout  prêts  à  vous  déclarer  contre  moi! 

'   Journal  <lo  Clarcinloii,  du  8  au  1  7  iiovembro  1688 
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Vous  rofiisioz  (!«'  vous  rn«*lr'r  <!<'  |M»liti<|u»*,  fi  vous  n'av#»z 
iuioiin  srni|Mil«'  à  vous  cii  mrU'v  iniiiiitciiaiit!  Vous  avez 
excité  ces  disposilious  relK'IIos  ]tarmi  vos  ouailles,  cl 
maintenant  vous  les  fonieiitrz.  Vous  feriez  mieux  d'ap- 
pn-ndH'  à  vos  oiiailjis  à  (►liéir  (jne  «!<'  m'approiulre  h 
^Miuveiiiri'.  n  11  fut  tivs-inité  (;4>ntre  s<»n  nevi-u  (irafton, 
dont  la  si;:nature  lij;urail  à  côté  de  colle  de  Sancrofl,  cl 
dit  au  jeune  lionune  avec  une  grande  amertume  :  <  Vous 
n'entendez  rirn  à  la  relipi<m,  vous  ne  vous  en  souciez 
en  rien ,  et  pourtant  vous  prétendez  avoir  uno  con- 
g^ience.  —  Il  est  vrai,  Sin\  r«'|)ondit  Graftun  avec  une 
im[Midente  franchise,  que  j'ai  |>€U  <le  conscience,  mais 
j'appartiens  à  un  parti  (pii  en  a  beaucoup  '.  »  Tout  amer 
(pic  fut  \o  Janfia^'e  tenu  par  le  roi  aux  pétitioiniaires,  il 
fut  Ixauroup  m(Mns  amer  que  crlui  qu'il  tint  après  leur 
dt'part.  11  avait  déjà  tiop  fait,  dil-il,  dans  l'rsjK^ir  de  sa- 
tisfaire un  |>euple  ingrat  et  déloyal  ;  il  avait  toujours  haï 
l'idée  de  faire  îles  concessions;  mais  il  s'était  laissi';  en- 
t rallier,  r{  mainti^nanl,  romnn'  il  était  déjà  arrivé  i^  son 
père  avant  lui,  il  s'apene.vail  ipic  les  concessions  ne 
faisaient  que  des  sujets  de  plus  en  plus  désobéissants.  Il 
ne  C4''derait  rien  do  plus,  pas  un  atome,  et,  selon  sa  cou- 
tume, il  répéta  plusi«'urs  fois  avec  véhémence  :  «  Pas  un 
atome!  »  Ndn-sr'ulem«'Ut  il  ne  ferait  pas  d'ouvertures  aux 
envahisseurs,  mais  il  n'en  nvevrait  aucune  de  leur 
part.  Si  les  Hollandais  envoyaient  des  parlementaires, 
le  premier  messaper  serait  renvoyé  sans  ré|Kmse,  le  s*»- 
eond  serait  |mu<Iu  '.  (Vesl  dans  cette  belle  humeur  qu»î 
le  roi  partit  pour  Salisbury.  Son  denui'r  acte  avant  stMi 
départ  fut  d>'  n.Mumer  un  conseil  de  ein(|  lords  )>our  l(« 

'  Clarkr,  liV  rfr  Jncifun  II,  U«  Si!  ;  Mhmûirm  0rifimmns.  —  Jo«fw 

nâl  d«»  r.lnmuloii,  17  n<>»«  inhr.    lf>JlS.  —  <'    "  -ntbnr.  —  lUir» 

ml,  I,  T9I.  —  (Jurlqufi  rtfUxiomi  tur  lo  .-m  prttrmUt  à 

Sn  Irri-fxrfll^nle  Majfitf  Ir  roi,  ii%*.  —  Jusît^rmltom  mtt4if$U  à*  Im  f^H- 
tinn  —  Pri'tnit'iTColIrrlioi)  de  documcTilt  rvlalif*  ••«  »1ffrr%  ancla)*»*.    t*lt. 
'    .\Mn    10.î«  notrmhrr  I  ft**  , 
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représenter  à  Londres  durant  son  absence.  De  ces  cinq 
îordsdeux  étaient  Papistes,  et  incapables  légalement  de 
remplir  aucun  emploi.  Jeffrey  s,  Protestant  il  est  vrai, 
mais  homme  plus  détesté  de  la  nation  qu'aucun  Papiste, 
leur  fut  adjoint.  On  ne  pouvait  faire  aucune  objection 
sérieuse  aux  deux  autres  membres  de  la  commission^ 
Godolphin  et  Preston.  Le  jour  même  où  le  roi  partit  pour 
Londres,  le  prince  de  Galles  fut  envoyé  à  Portsmouth. 
Cette  forteresse  avait  une  forte  garnison  et  était  placée 
sous  le  commandement  de  Berwick;  la  flotte,  comman- 
dée par  Dartmouth ,  était  tout  près ,  et  on  supposait 
que  si  les  choses  tournaient  mal,  le  royal  enfant  pourrait 
être  sans  difficulté  transporté  de  Portsmouth  en 
France  ' . 

Le  19,  Jacques  arriva  à  Salisbury  et  prit  son  quartier 
général  dans  le  palais  épiscopal.  De  mauvaises  nou- 
velles lui  arrivaient  alors  de  tous  côtés.  Les  comtés  de 
l'Ouest  s'étaient  enfin  levés.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de 
la  désertion  de  Cornbury  fut  connue ,  beaucoup  de  pro- 
priétaires opulents  prirent  courage  et  se  rendirent  à 
Exeter.  De  ce  nombre  furent  sir  Willam  Portman  de 
Bryanstone ,  un  des  hommes  les  plus  considérables  du 
Dorsetshire,  et  sir  Francis  Warre  de  Hestercombe,  dont 
les  propriétés  dans  le  Somersetshire  étaient  grandes". 
Mais  le  plus  important  des  nouveaux  venus  était  Sey- 
mour,  qui  avait  récemment  hérité  d'un  titre  de  baronnet 
qui  ajoutait  peu  de  chose  à  sa  dignité,  et  qui  par  sa 
naissance,  son  influence  politique  et  ses  talents  parle- 
mentaires, était  sans  comparaison  le  premier  des  gen- 
tilshommes tories  d'Angleterre.  On  raconte  que,  dès  sa 
première  audience,  il  montra  l'orgueil  qui  le  caractérisait 
de  manière  à  surprendre  et  à  étonner  le  prince.  «  Je  pense, 
sir  Edouard,  dit  Guillaume,  croyant  se  montrer  très-poli, 
que  vous  êtes  de  la  famille  du  duc  de  Somerset.— Par- 

'   Clarke,  Vie  de  Jacques  If,  220,  221 
'  Eachard,  Uisloire  de  la  rèvolulion. 
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lionmz-iiioi,  rn(ins<>i^mr>in\  n'î|K)iulit  sir  KdouanI,  «jui 
n'(uil)liait  jamais  ({ii'il  ♦'•tail  !«'  cIkI"  «Io  la  braiirho  alinV 
tl<'s  Srymour;  c'est  le  duc  de  Somersel  ({iii  esl  de  ma  fa- 
mille '.  0 

ij'  <|iiarti«T  jjiMiéral  de  r.nillaiime  roînmenrait  .»  (  m  - 
seiiter  i'appareure  d'une  «-oiir.  Plus  de  soixante  |>er- 
somws  de  liant  raiii:  et  de  prande  fortune  »»taient 
lo^'ées  h  Kxcter;  les  rielies  livrées  et  les  carrosses  à  six 
clievanx  (|ni  «irriil.iirnt  dans  l'enclos  de  la  callu'drale 
donnaient  à  cette  enceinl»'  |  aisiMe  qnel(|ne  chose  de  la 
splendeur  et  de  la  piielc  de  Wliitehall.  Ixî  ï>euple  so 
montrait  plein  d'empressement  à  prendre  les  armes, 
et  il  eût  été  aisé  de  former  plusieurs  bataillons  d'infan- 
terie; mais  S(lioml»er*:.  «pii  estimait  peu  les  soldats  en- 
levés à  leur  charrue,  soutml  (jue  si  l'expédition  ne 
|X)Uvait  réussir  sans  ce  secours,  elle  ne  réussirait  pas 
du  tout  ;  et  tiuillaume,  (]ui  avait  les  opinions  militaires 
de  S(homlMM>î,  lut  aussi  de  cet  avis.  On  ne  délivra  donc 
(pie  tn'S-discrètement  les  brevets  pour  la  formation  de 
nouveaux  iéi:iments,  et  on  n'enrôla  (|ue  des  recrues  de 
choix. 

On  crut  désirable  que  le  prince  donnAt  une  réception 
publiipie  aux  nobles  el  aux  L'enlilshommes  «pii  était  ni 
assembles  à  l-.xeter.  Il  leur  adressi  la  pamie  dans  un 
discours  bief,  mais  di^ne  et  bien  approprié  aux  circon- 
stances. Il  ne  connaissait,  dit-il,  ({u'un  |H>tit  nombre  des 
p(M*sonn(^s  qui  l'entouraient  ;  m  lis  il  avait  une  liste  de 
l«Miis  noms,  el  il  savait  «pielle  ;:iande  placi»  ils  tenaient 
dans  l'c'^time  de  leur  pays.  Il  leur  lepnnlia  doucement 
leur  lenteur,  muis  exprima  avec  conliance  res|)oir  qu'il 
n'était  pas  tn»p  lard  |HUir  s^mver  le  royaume  :  «  Aussi, 
dil-il ,  messieurs,  amis,  frères  prt»testants,  nous  vous 

'  ]a  réplique  de  Scymoar  «tt  rapporW*  par  pliHt««f<>  4rn««lM.  tlW  n*> 
lenible  beaucoup  à  une  aui-rJutr  <)uc  l'oii  raco:tlc  «lo  l«  famille  llanit4|iMA,  ^, 
dit-un,  prit  pour  drviar  rra  iuo(»  :  •  No%  no  ii<-%«-<  ikIcomm  il«  lo«  rt|«t,  mM 
loa  rvyok  (l«<ciciitl«ii  «Je  uoa.  •  Carfmmtrrimnm. 
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souhaitons  la  bien-venue  à  vous  et  aux  vôtres ,  à  notre 
cour  et  à  notre  camp  ' . 

Seymour,  fin  politique,  habitué  depuis  longtemps  à  la 
tactique  des  factions,  vit  en  un  instant  que  le  parti  qui 
coniniençait  à  se  rallier  autour  du  prince  avait  besoin 
d'organisation.  Ce  n'était  encore,  dit-il,  qu'une  corde  de 
sable  ;  on  n'avait  avoué  publiquement  et  formellement 
aucun  but  commun,  personne  ne  s'était  encore  engagé 
à  rien.  x\ussitôt  que  l'assemblée  du  doyenné  fut  dissoute, 
il  envoya  chercher  Burnet,  proposa  qu'une  ligue  fut 
formée,  et  que  tous  les  partisans  anglais  du  prince  missent 
leur  signature  au  bas  d'un  document  par  lequel  ils  s'en- 
gageraient à  être  fidèles  envers  leur  chef  et  envers  eux- 
mêmes.  Burnet  transmit  cette  proposition  au  prince  et 
à  Shrewsbury,  et  tous  deux  l'approuvèrent.  Une  réunion 
fut  tenue  dans  la  cathédrale.  Un  document  concis,  rédigé 
par  Burnet;  fut  approuvé  et  signé  avec  empressement.  Les 
signataires  s'engageaient  à  poursuivre  en  commun  le 
but  exprimé  dans  la  déclaration  du  prince,  à  le  soutenir 
et  à  se  soutenir  les  uns  les  autres,  à  tirer  une  vengeance 
signalée  de  tous  ceux  qui  essayeraient  un  attentat  contre 
sa  personne,  et  à  persister  dans  leur  entreprise  jusqu'à 
ce  que  les  libertés  et  la  religion  de  la  nation  fussent  so- 
lidement assurées,  si  par  malheur  un  tel  attentat  venait 
à  réussir  ^ 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  un  messager  arriva  à 
Exeter  de  la  part  du  comte  de  Bath,  qui  commandait  à 
Plymouth.  Bath  déclarait  qu'il  se  plaçait  lui,  ses  troupes 
et  la  forteresse  qu'il  commandait,  à  la  disposition  du 
prince.  Les  envahisseurs  n'avaient  plus  après  cette  ofïVc 
un  seul  ennemi  sur  leurs  derrières  ^ 

'  Quatrième  collection  de  documents,  168S  —  Lettre  datée  d'Exon.  — 
Burnet,  I,  792. 

Burnet,  I,  792.  —  Histoire  de  la  désertion.  —  Seconde  collection  de 
documents,  1688. 

*  Lettre  de  Bath  au  prince  d'Orange,  18  novembre  1688.—  Dalrymple. 
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Tiunlis  (|ij<'  l'Ouest  se  levait  ainsi  devant  le  mi,  l»* 
Nord  s'enllainniait  derrière  lui.  Le  10,  Delaniere  prit  les 
armes  dans  Ir  (  lushiie.  Il  cunvtxjua  ses  tmancirrs,  l«s 
somma  de  Ui  suivre ,  leur  promit  (|ue  s'ils  loud>.ii«'nl 
pour  la  l)omie  cause,  huirs  l»au\  seraient  renouvelés  en 
laveur  de  leurs  cnlants,  et  exhorta  tous  ceux  (pii  avaient 
lin  bon  cheval  à  se  mellre  en  rampapie  ou  à  fournir 
im  remplaçant'.  Il  entra  h  Mam  hosler  avec  cin«pianl«^ 
hommes  hien  armés  et  hirn  montés,  et  sa  force  avait 
triplé  avant  (pi'il  fùl  arrivé  à  Boaden-l)owns. 

Les  comtés  voisins  étaient  fort  afdtés.On  avait  décidé 
(|ne  Danhy  s'emparerait  d'York,  et  cpie  Devonshiro  se 
luésenterait  devant  Nottiniiham.  A  Noltinpham,  (mi  ne 
s'attendait  à  aucune  résislame;  mais  à  York,  il  y  a^ai^ 
une  petite  ^'arnison  sous  les  ordres  do  sir  John  lleroshy. 
Danhy  afîil  avec  une  grande  hahih'lé.  Tue  réunion  (U*  la 
<l'nlry  et  des  propriétaires  du  Yoikshire  avait  é!«''  eon- 
vcMjuée  [lour  le  2*2  novendue,  afin  «l'ailiesser  des  repré- 
sentations au  roi  sur  l'état  des  alfaires.  Tous  les  députés- 
lieutenants  des  trois  ridinfjs,  plusieurs  penlilshonunes, 
et  une  foule  de  57 ?///f.s  opulents  et  »ry^'^'''^'*îdsés,  s'étaient 
rrMidus  à  la  capitale  de  la  province.  Quatre  d«»lache- 
iiieiits  de  la  milice  avaient  pris  les  armes  jMiur  mainte- 
nir la  pai.x  publitpie.  L'hôtel  de  ville  était  encondiiéde 
hoinj^eois,  et  la  discussion  avait  connnencé,  loisipie  la 
I  umeur  se  répanilil  tout  à  coup  -pie  les  Papistes  s'étaient 
s(Hdev«'S  et  massai  raient  les  l*ruteslaiits.  Les  Papistes 
d'Yoïk  étaient  prohahlement  heaucou|>  plus  0(TU(m>s  en 
ce  moment  à  cheieher  des  asiles  secrets  i\ui\  attatpier 
des  ennemis  «pii  étaient  avec  ou\  dans  la  prt>|M)ition  de 
(eut  (•)nlie  un.  .Mais,  à  Ci^tte  é|H><pie,  il  n'y  avait  |ia« 
d'hisloiie  de  crime  papiste,  si  ahsurdi'  et  si  mer\edleuse 
•  pi'elle  fiU,  (pli  ne  fût  crue  avec  empress*Mnent.  La  réu- 

'    Pp-mièrv  oullr<>Uon  d«  dor«imr.i(«,  1411   -   GmuU*  et  lomàrtê.  ?t  B^ 
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nioii  se  sépara  terrifiée.  Toute  la  ville  fut  plongée  dans 
la  confusion.  A  ce  moment,  Danby,  à  la  tête  d'environ 
cent  cavaliers,  marcha  vers  la  milice,  et  poussa  le  cri 
de  :  «  Pas  de  papisme!  un  libre  parlement!  la  religion 
protestante!  »  La  milice  fit  écho  à  ces  cris.  La  garnison 
fut  immédiatement  surprise  et  désarmée.  Le  gouverneur 
fut  mis  en  arrestation.  Les  portes  furent  fermées  et  des 
sentinelles  appostées  partout.  On  laissa  la  populace  ren- 
verser une  chapelle  catholique  romaine,  mais  il  ne  sem- 
ble pas  qu'aucun  autre  dégât  ait  eu  lieu.  Le  lendemain 
matin,  l'hôtel  de  ville  était  rempli  des  premiers  gentils- 
hommes du  comté  et  des  principaux  magistrats  do  la 
ville.  Le  lord  maire  occupa  le  fauteuil.  Danby  proposa 
une  déclaration  exposant  les  raisons  qui  avaient  poussé 
les  amis  de  la  constitution  et  de  la  religion  protestante 
ù  prendre  les  armes.  Cette  déclaration  fut  adoptée  avec 
empressement,  et  reçut  en  quelques  heures  les  signa- 
tures de  six  pairs,  de  cinq  baronnets,  de  six  chevaliers, 
et  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  de  haute  con- 
sidération ' . 

En  même  temps,  Devonshire,  à  la  tête  d'un  grand  nom- 
bre d'amis  et  de  dépendants,  quittait  le  palais  qu'il  faisait 
élever  à  Chatsworth ,  et  apparaissait  en  armes  à  Derby. 
Là  il  remit  officiellement  aux  autorités  municipales  un 
manifeste  oii  étaient  exposées  les  raisons  qui  l'avaient 
poussé  à  son  entreprise.  Il  se  rendit  ensuite  à  Nottin- 
gliam,  qui  devint  bientôt  le  quartier  général  de  l'insur- 
rection du  Nord.  Là  une  proclamation,  rédigée  dans  les 
termes  les  plus  sévères  et  les  plus  hardis,  fut  publiée. 
Le  nom  de  rébellion ,  y  disait-on ,  était  un  épouvantait 
(jui  ne  devait  elï'rayer  aucun  homme  raisonnable.  Était-ce 
rébellion  que  de  défendre  ces  lois  et  celte  religion  que 
tout  roi  d'Angleterre  se  sentait  obligé  de  maintenir  par 

'   Mémoires  de  Reresby.  —  Clarke,  Vie  de  Jacques  II,  H,  231  ;  Mé- 
moires orirjinaux. 
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soiiiK'iilT  Comriwnt  co  sprmeiil  avait  •'•!<•  observé,  «*'é- 
tait  là  liiic  ({lU'stion  sur  1.m{iic1I<',  il  fallait  r('<|M*rpr,  un 
libre  |)arli'iin  ut  prononriTail  bioiilùl.  Kii  mrriio  tpmpn, 
les  insui|:i';s  déclaraieiil  (prils  ne  re^rardairnl  pas  (  onimo 
nnc  iV'lK'Ilioi),  niais  connue  un  act**  ilr  l«L'ilifnr  ililrns/*, 
i\c.  résister  à  un  tyran  c|iii  ne  (uuniaissait  «l'aiiln'  Ini  jjiio 
sa  volonté,  l/insnrrrction  du  Non!  drvi'nait  diaipic  jour 
|)lusfonnidal)li'.  Quatre  riches  et  puissants  comles,  Man- 
cliestn-,  Stamfnrd,  Uulianil  rt  Cln'stt'ilirld  se  rendinnlà 
\olliM;.'lia(n  ,  et  y  fiiniit  rejoints  par  lord  C.liolinondlev 
('{  lord  <irey  île  IiiiIIinm  . 

Pendant  tout  re  temps-là  les  deux  armées  ennemioft, 
dans  le  Sud,  appnK'liaienl  l'une  de  l'autn*.  A  la  nouvel!»* 
de  l'arrivée  du  roi  à  S;di>l»uiy,  le  prinee  d*Oran}.'e  jupfa 
i|u'il  était  tein|)S  île  <piitler  K\<-t«'r.  Il  pl;ic,*a  eette  \dle 
et  le  pays  avoisinant  sous  le  ^gouvernement  de  sir  Kdoiiard 
Seymour,  et  le  21  noveud)re,  suivi  d'une  escorte  nom- 
breuse des  gr'utilsbnnunes  les  plus  considérables  des 
comtés  de  l'Ouest,  il  partit  |M>ur  Axminster,  où  il  S4'- 
journa  plusieurs  jours. 

Le  roi  était  empressé  de  combattre,  et  c'était  évidem- 
ment son  intéivt.  ('.Iiaipie  heure  lui  enlevait  ipielipie 
chose  de  Sii  force,  et  ajoutait  «piebpie  chose  ù  celle  île 
ses  ennemis.  11  était  aussi  trés-iin|M>rlant  ipie  le  sans  fùl 
versé;  une  j^^rand»-  bataille,  ipielle  (pi'm  lût  l'issue,  ne 
pouvait  qu'être  latale  à  la  |Mipularilé  du  prince,  (iuil- 
laume  comprenait  parfaitement  tout  cela,  et  était  décidé 
aillant  <pie  possible  à  éNiterune  action.  On  raconte  «pH\ 
lorsqu'on  apprit  à  S<  lioudierL'  «pie  l'ennemi  s'avançait 
et  liait  décidé  à  coudi.ittre,  il  ré|Mtndit  avec  le  s;uip- 
IVoid  d'un  tacticien  qui  compte  sur  ses  talents  :  «  Il  en 
sera  ce  que  nous  voudmns.  ■  Toutefois  il  fut  inqv»Nsi|»|o 
de  prévenir  toute  escarmouche  entre  les  gardes  avancei'S 


'    Apoltujif  Hr  nUltrr,  —  tlitUnrr  df  laAftnf  lui. 

Ircll  —  Seconde  collcelioo  (l«  (l<>«umc«U,  \<>%^. 
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(les  doux  nrmôos.  Giiillaumo  désirait  que  dans  ces  escar- 
mouches il  ne  so  passât  rien  qui  pût  iDlesser  l'orgueil  ou 
soulever  les  sentiments  de  vengeance  de  la  nation  qu'il 
venait  délivrer.  Il  plaça  donc  avec  une  admirable  pru- 
dence ses  régiments  anglais  sur  les  points  où  il  y  avait 
le  plus  de  chances  de  colHsion.  Les  avant-poslcs  de  l'ar- 
mée royale  étaient  composés  d'Irlandais.  Il  s'ensuivit 
|ue,  dans  tous  les  petits  combats  qui  eurent  lieu  durant 
;'ette  courte  campagne,  les  envahisseurs  avaient  de  leur 
côté  la  sympathie  cordiale  de  tous  les  Anglais. 

La  première  de  ces  rencontres  eut  lieu  à  Wincanton. 
Le  régiment  de  Mackay,  composé  de  soldats  anglais,  se 
trouvait  près  d'un  corps  de  troupes  irlandaises  du  roi, 
commandé  par  leur  compatriote,  le  vaillant  Sarsfield. 
Mackay  envoya  un  petit  détachement  sous  le  com- 
mandement d'un  lieutenant  nommé  Campbell,  pour  se 
procurer  des  chevaux  de  bagage.  Campbell  trouva  ce 
dont  il  avait  besoin  à  Wincanton,  et  était  sur  le  point 
de  quitter  la  ville  pour  s'en  retourner,  lorsque  approcha 
un  fort  délachement  des  troupes  de  Sarsfield.  Les  Ir- 
landais étaient  quatre  contre  un,  mais  Campbell  résolut 
de  combattre  jusqu'à  son  dernier  homme.  Il  se  plaça  sur 
la  route  avec  une  poignée  d'hommes  résolus.  Le  res'ie 
de  ses  soldats  bordait  les  haies  qui  surmontaient  le 
grand  chemin  à  droite  et  à  gauche.  L'ennemi  arriva. 
«  Arrêtez,  cria  Campbell;  pour  qui  êtes-vous?  —  Je  suis 
pour  le  roi  Jacques,  répondit  le  chef  de  l'autre  parti.  — 
Et  moi,  pour  le  prince  d'Orange,  cria  Campbell.  —  Nous 
vous  en  donnerons  du  prince,  répondit  l'Irlandais  avec 
un  juron.  — Feu!  »  criajCampbell,  et  un  feu  très-vif  par- 
tit à  l'instant  des  deux  haies.  Les  troupes  du  roi  reçu- 
•rent  trois  décharges  bien  nourries  avant  de  pouvoir 
y  répondre.  Enfin  elles  réussirent  à  enlever  une  des 
deux  haies ,  et  auraient  écrasé  la  petite  bande  qui  leur 
résistait,  si  les  paysans,  qui  détestaient  mortellement 
les  Irlandais,  n'eussent  répandu  une  fausse  alarme  en 
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rriaiil  «jur  du  nouvelles  houpes  du  piiiHv  ;ui i\iii«'iit. 
Sarslirlil  rappela  sos  Iroupos  et  se  retira,  el  CampU^ll 
re[)rit  sa  marclie  avoc  ses  chevaux  de  l>a;ia^*',  Nans  èln' 
davarilafjo  Irouldô.  Celte  allaire,  (pii  faisait  iiKonlesla- 
bicmont  honneur  à  la  valeur  el  à  la  discipline  de  l'anme 
du  juinre,  Cul  Iranslnrniée,  par  la  nun.'ur  puMjipie.  i  n 
une  victoire  rem|»orl('e  avec  les  chances  les  plus(h*fa\.  - 
rahles  par  les  l*rolestants  an^ilais  contre  les  burban- 
papistes  qui  avaient  été  ainuiiés  du  Connaught  \n>\  i 
opprimer  notre  ile  '. 

Quelques  heures  après  celte  escarmouche,  il  >♦•  p.i^  a 
un  éviMienieut  (pii  mit  lin  à  tout  danger  d'une  lutte  pli  F 
sérieuse  cnlre  les  armées.  Churchill  et  (piel(|ues-uns  te 
ses  principaux  complices  s'assemblèrenl  ù  Salisbuiy. 
Deux  des  conspirateurs,  Kirke  et  Trelawney,  s'élairni 
rendus  à  Waruuuster,  où  leurs  n-j^iments  itaient  pl.m  , 
Tout  était  nnu'  |M»ur  l'exéculiou  di:  la  trahison  si  loth^.* 
temps  méditée. 

Churchill  conseilla  au  roi  de  visiter  Warminster,  et 
d'inspecter  les  trou|ieS(pii  y  étaient  siationn<'es.  Jactpir^ 
y  consentit,  el  sa  voiture  était  déjà  à  la  porte  du  palai 
épiscopal,  lorstpfun  violent  saignement  de  ne/,  le  saisit* 
Il  fut  obli|;é  de  retaidfM'  son  eX|M>dition  et  de  se  sou- 
mettre; à  un  traitemeiit  médical.  Ti\)is  jours  s'écoulèrent 
av;mt  (jiic  riieiiioi i ha;.ie  lût  entièn'ment  passée,  el,  pen- 
dant ces  trois  jnnrs,  des  rumeurs  alarm.mtes  anivei.  ut 
à  Sé's  oreilles. 

Il  était  iin|K)ssible  (]u'une  conspiration  si  étendue  qie 
celle  donl  Churchill  était  le  chef  put  être  lenue  enti»  i  - 
ment  secrète.  On  n'a\ait  pas  île  preuves  (pion  p»*il  pi  - 
diiire  devant  un  jury  ou  une  cour  martiale;  mais  d  <  - 
tran{;es  chncholemenls  se  répandaient  dans  toiil  h 
camp.  Feversham,  (pii  exetvail  le  commandement  |uit  - 
cipal,  rap|H>rtait  «pie  l'armée  était  animée  d'un  mauvais 

'    JiMinial  de  Whiltlc.  —  Mulâtre  ,4^  Im  dfrrtiom.  •>  JovrMJ  4r  U4(f«41. 
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esprit.  On  insinua  au  roi  qu'il  y  avait  près  de  lui  dos 
personnes  qui  n'étaient  pas  ses  amis,  et  que  ce  serait 
une  sage  précaution  que  d'envoyer  Churchill  et  Grafton, 
sous  lx)nne  garde,  à  Portsmouth.  Jacques  rejeta  ce  con- 
seil. Le  penchant  au  soupçon  n'était  pas  au  nombre  de 
ses  vices.  Sa  confiance  dans  les  protestations  de  fidélité 
et  d'attacliement  était  telle  qu'on  aurait  pu  l'attendre 
d'un  adolescent  rempli  de  bons  instincts  et  d'inexpé- 
rience, plutôt  que  d'un  homme  politique  avancé  en  âge, 
qui  avait  beaucoup  vu  le  monde,  qui  avait  beaucoup 
souflert  d'artifices  infâmes,  et  dont  le  caractère  n'était  en 
rien  d'ailleurs  un  favorable  spécimen  de  la  nature  hu- 
maine. Il  serait  difficile  de  mentionner  un  autre  homme 
qui,  avec  moins  de  scrupules  à  violer  sa  parole,  fût  aussi 
lent  à  croire  que  ses  voisins  pussent  la  violer  à  son  égard. 
Néanmoins  les  rapports  qu'il  avait  reçus  de  l'état  de  son 
armée  l'inquiétaient  grandement.  Il  n'était  plus  impatient 
de  livrer  bataille  ;  il  commençait  même  à  songer  à  la  re- 
traite. Le  soir  du  samedi  24  novembre,  il  tint  un  conseil 
de  guerre.  A  cette  réunion  se  rendirent  les  officiers  con- 
tre lesquels  on  l'avait  le  plus  en  mis  garde.  Feversham 
fut  d'avis  de  faire  retraite;  Churchill  fut  de  l'avis  op- 
posé. La  consultation  dura  jusqu'à  minuit.  Enfin  le  roi 
déclara  qu'il  était  décidé  à  la  retraite.  Churchill  vit  ou  se 
figura  qu'on  se  défiait  de  lui;  et,  quoique  doué  d'un  rare 
sang-froid,  il  ne  put  cacher  son  inquiétude.  Avant  le 
lever  du  jour,  il  s'enfuit  au  quartier  général  du  prince, 
et  fut  suivi  par  Grafton  ' . 

Churchill  laissa  derrière  lui  une  lettre  d'explications. 
Elle  était  écrite  avec  ce  décorum  qu'il  n'oubliait  jamais 
au  milieu  du  crime  et  du  déshonneur.  11  reconnaissait 
qu'il  devait  tout  à  la  faveur  royale.  Ses  intérêts  et  sa  re- 
connaissance le  poussaient  en  même  temps  du  côté  du 


'■   Clarke,  Vie  de  Jacques  II,  II,   222;    Mémoires  originaux.  —  Ba- 
rillon,  21  novembre-  1^»"  décembre  1688.  —  Shéridan,  Mss. 
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roi.  Une  |K)iirrail  rs|trr('rs<»iis  .iiuiiii  aiilirpxivrriwiikMil 
une  position  aussi  {^raiulc  cl  aussi  liriirtiisc  quec('llj.'«|u'il 
avait  cMic;  mais  loutos  ct.'s  considérations  (levaient  ciiUt 
à  un  (IcNoir  supérieur.  11  était  Prolislunl,  cl  il  no  )m»u- 
vail  en  conseirnc  «•  ctuploycT  son  épée  contre  ia  cansi: 
prolestante.  Quant  au  k  sic,  il  serait  toujours  prêt  à  ha- 
sarder sa  vie  et  sa  loi  tune  |K)ur  la  délense  île  la  [»er><»nno 
sacrée  et  des  droits  légitimes  de  son  ^acicux  niaitic  '. 
Le  lendemain  matin,  le  camp  royal  fut  plongé  dans  la 
eonrusion.  Les  amis  du  ri»i  lurent  aliénés,  et  s«'S  mnc- 
mis  ne  purent  cat  lier  lem*  joie.  Ui  eonsternatittn  de 
Jacijues  s'accrut  encore  par  les  nouvelles  «pii  arrivèrent 
l(>  même  jour  de  Warminster.  kirke,  ipii  comman- 
dait à  ce  |M)sle,  avait  refusé  d'oLn-ir  aux  ordres  <|u'il 
avait  reçus  de  Salisbury.  Il  n'était  plus  douteux  «pu-  lui 
aussi  ne  lût  entré  dans  la  ligue  du  prince  d'Orange.  On 
raconta  qu'il  venait  de  passer  avec  toutes  ses  lrun|>es  à 
l'ennemi,  et  celle  rumeur,  quoique  lausse,  fut  un  mo- 
ment tenue  pour  vraie  \  Une  nou\elle  Imnière  illunun.i 
l'espiit  du  m.ilheuieux  roi.  Il  crut  desintr  jjourquoi, 
(piehpies  jours  au[>ai  avant,  on  l'avait  tant  pressi*  il  j  vi- 
siter Warminster.  Là  il  se  serait  trou\é  sans  appui,  à  la 
merci  des  conspirateurs,  et  dans  le  voisinage  des  avant- 
postes  eimemis.  Il  aur.iit  été  amené  prixinuiei  au  «piar- 
lier-géneral  de  l'armée  d'invasion.  l*eul-<'lre  ipielipie  Ira- 
liisitn  plus  noire  encore  amail-elle  été  cununis^*,  car  des 
lionunes  une  fois  engagés  dans  une  entrepris4>  ciinunellc 
et  |H'rilleuse  ne  sonl  plus  leurs  propres  maîtres,  el  siUil 
souvent  poussés,  |tar  une  Lilalite  ipii  f.iit  partit*  de  leur 
juste  ihaliment,  à  des  crimes  auxqiu  Is  ils  n'auraient  pu 
penser  sans  frissonner.  Assuréinenl  il  a\ail  fallu  ruilei- 
vcnlion  spéciale  de  quelque  saint  piolecleur,  |K>ur  qu'un 

rrrmièr*  collection  de  ilocuinrnU,  (6tit. 
'  U'Itro  de  Muldirloii  à  rretlon.  datro  dr  SaUtbary.  tl  Bovrinl<rr.  «  la 
faniic  sur  infaniir,  dit  Mi>l  ilrluii;  la  dcruirrx*  Mqt«Mc  louir*  U-»  auln*.  i    <• 
Claïkc,  lie  de  Jacqun  li,  U,  iti,  IIS.  àlfmoim  oriffimaux. 
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roi  dévoilé  à  l'Église  catholique  eût,  au  moment  même 
où  il  se  dirigeait  aveuglément  vers  la  captivité,  peut-être 
vers  la  mort,  été  arrêté  soudainement  par  ce  qu'on  avait 
recfardé  comme  une  maladie  désastreuse. 

Tous  ces  événements  confirmèrent  Jacques  dans  la 
résolution  qu'il  avait  prise  la  veille.  On  donna  des  ordres 
pour  une  retraite  immédiate.  Salisbury  fut  rempli  do 
tumulte.  Le  camp  fut  levé  avec  la  confusion  d'une  dé- 
route. Personne  ne  savait  à  qui  se  fier  ni  à  qui  obéir.  La 
force  matérielle  de  l'armée  était  peu  diminuée  ;  mais  sa 
force  morale  était  anéantie.  Beaucoup  de  personnes,  que 
la  honte  aurait  empêchées  de  se  rendre  les  premières  au 
i".amp  du  prince,  s'empressaient  d'imiter  un  exemple 
qu'elles  n'auraient  jamais  osé  donner,  et  beaucoup  d'au- 
tres, qui  avaient  soutenu  leur  roi  alors  qu'il  paraissait 
marcher  résolument  contre  les  envahisseurs,  étaient  peu 
disposées  à  suivre  un  étendard  en  retraite  '. 

Jacques  alla  ce  jour-là  jusqu'à  Andover.  Il  était  accom- 
pagné de  son  gendre,  le  prince  Georges,  et  du  duc 
d'Ormond.  Tous  deux  étaient  au  nombre  des  conspira- 
teurs, et  auraient  probablement  accompagné  Churchill, 
si  ce  dernier  n'avait  pas  cru  nécessaire,  après  ce  qui 
s'était  passé  au  conseil  de  guerre,  de  partir  subitement. 
La  profonde  stupidité  du  prince  Georges  le  servit  mieux 
en  cette  occasion  que  ne  l'aurait  fait  la  ruse.  Il  avait 
l'habitude,  lorsqu'on  lui  apprenait  quelque  nouvelle,  de 
s'écrier  en  français  :  Est-il  possible  !  Ce  mot  favori  lui 
lut  alors  d'un  grand  secours.  Est-il  possible!  s'écria-t-il, 
lorsqu'on  lui  lit  comprendre  que  Churchill  et  Grafton 
s'étaient  enfuis,  et  lorsque  arrivèrent  de  Warminster  les 
autres  mauvaises  nouvelles,  il  s'écria  encore  :  Est-il  pos- 
sible ! 

Le  prince  Georges  et  Ormond  furent  invités  à  souper 
avec  le  roi  à  Andover.  Ce  dut  être  un  triste  repas.  Le 

'   Hiildiredelti  déstrlion.  -~  Journal  de  Luttrell. 
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roi  <'!ail  accal»!*'  sous  Ip  pfuds  il**  sps  iiifortimpfi.  Son 
{.'(•mire  était  le  plus  ••nimytMiv  des  convives  :  •<  J'ai  sonde 
lo  luince  Goorp'S  à  jrnn,  disait  Cliarlos  II,  je  l'ai  sondé 
ivre,  et  ivroou  à  joun,  je  n'ai  v'iou  trouvé  on  lui  '.  »  Or- 
niond,  (|ui  fui  loiitr  sa  vir  tarilurn»»  et  liniidc  w  d"vail 
pas  non  plus  îiir  tiès-piii  à  ro  nionuMit-Ii.  lu!  ■  '  •  ;»as 
s<'  t(>rniina.  Le  roi  s<î  i«*liia  jtoui  se  re|>o>'M  .  h-  lUX 

allrudaienl  le  jirinc4'  et  Oi  moud,  qui,  aussitiH  apn-s  leur 
SOI  tiède  lahie,  s'enfuirent.  Ils  lurent  suivis  |)ar  le  roniU» 
«le  Diuînlaniiji,  Mis  .liné  du  duc  de  (Ju»'rn«^l»eriv.  I.;i  d«»- 
Irdion  de  ce  jeune  j^entiUiouime  était  un  évt'ueuient 
si^'iiilieatif,  car  Queensbern*  était  le  chef  des  Pn)tc*s- 
tantsépiseopaux  d'Kcosse,  parti  en  comparaison  duquel 
les  Tories  anjjlais  les  plus  enni^'és  |>ouvaient  être  ii'gar- 
«lés  connue  des  Wliijzs,  et  Drundaniii:  lui-niéine  était 
lieidenant-c<>loneI  du  n'aiment  <le  l)un«l''e,  tn>upe  |>lus 
délestée  encore  des  \V 11 ij;s(|ue  \cs  agneaux  de  kirke.  I4» 
roi  apprit  le  IcMideinain  cette  nouvelle  calamité,  lien  lut 
uioiiis  lroul»l<;  (pi'on  n'aurait  pu  le  cmire.  Le  coup  «pi'il 
avait  re"u  viu^'t-ipiatie  heures  aupanivant  l'aNait  pn*- 
paré  à  toute  esj)èce  de  désastre;  et  il  clait  iru|M>ssd)le 
d'étie  sérieusenuîiit  en  colère  contre  le  prince  <ieorp<^, 
honnue  qu'on  [nnivait  à  {mmuc  rendre  responsable  de  fM»s 
actes,  pour  avoir  cédé  aux  artiliees  d'mi  tentateur  tel 
que  (iliurchill.  «  Kh  ipioi  !  s'écria  Jacques,  flst-il  fKKKsi- 
hic!  est  parti  aussi^  t'n  hon  s<ddat  serait,  après  tout, 
une  pertes  jilus  grande'.  »  Kn  ivalité,  la  colère  du  roi 
.semble,  î\  cette  é|)o«jue,  et  assez  justement,  s'ètrt»  con- 
centrée tout  «Milieu»  sur  un  rcuI  iudi>i«lu.  Il  partit  |i*>ur 
Londres,  ne  respirant  (jue  veu^'cance  (outre  Churclull: 
et,  h  sou  arrivée,  il  apprit  nu  nouveau  crime  ile  l'archi- 
lenlaleur.  La  princesse»  Anne  était  partie  de|uiis  «juel- 
qucs  heuivs  déjà. 

'    nMrtmnuUt,  Soif  utr  Hurnel,  I,  61). 

•   Jouninl  d'  Clannilon,  ^^  iii»»rmbrr.  —  .  in»-  ,    l  «f  f/<«  Jmnfiâe$  II,  U, 
t24.  —  L*  Utirtf  du  priii^  G«or(vt  •■  roi  a  #M  «own  l  iin(>nm<«. 
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Anne,  qui  n'avait  d'antre  volonté  qne  celle  des  Chur- 
chill, s'était  laissé  persuader  par  eux,  une  semaine 
auparavant,  d'écrire  elle-même  à  Guillaume  qu'elle  ap- 
prouvait son  entreprise.  Elle  assurait  au  prince  qu'elle 
se  remettait  entièrement  entre  les  mains  de  ses  amis,  et 
qu'elle  resterait  au  palais,  ou  se  réfugierait  dans  la  Cité, 
selon  qu'ils  le  jugeraient  convenable'.  Le  dimanche 
25  novembre,  la  princesse  et  ceux  qui  étaient  chargés 
de  penser  pour  elle  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de 
prendre  une  résolution  soudaine.  Dans  la  soirée,  un 
courrier  venu  de  Salisbury  apporta  la  nouvelle  que  Chur- 
chill avait  disparu  ;  qu'il  avait  été  suivi  par  Grafton  ; 
que  Kirke  avait  trahi ,  et  que  les  forces  royales  étaient 
en  pleine  retraite.  Comme  d'habitude,  lorsque  d'im- 
portantes nouvelles,  bonnes  ou  mauvaises,  arrivaient 
dans  la  ville,  il  y  eut  ce  soir-là  une  foule  immense  dans 
les  galeries  de  Whitehall.  La  curiosité  et  l'inquiétude 
étaient  sur  tous  les  visages.  La  reine  se  répandit  en  ex- 
pressions d'indignation  très-naturelles  contre  le  princi- 
pal traître,  et  n'épargna  pas  sa  trop  indulgente  pro- 
tectrice. On  doubla  les  sentinelles  autour  de  la  partie 
du  palais  qu'occupait  la  princesse  Anne.  Elle  fut  très- 
effrayée.  Quelques  heures  encore,  et  son  père  serait  à 
Westminster.  Il  n'était  pas  probable  qu'il  eût  l'intention 
de  la  traiter  personnellement  avec  sévérité;  mais  il  ne 
fallait  pas  espérer  qu'il  lui  permît  de  jo\nr  davantage 
de  la  société  de  son  amie.  Il  n'était  pas  douteux  que 
Sarah  ne  fût  arrêtée  et  soumise,  par  de  pénétrants  et 
sévères  examinateurs,  à  un  rigoureux  interrogatoire.  On 
saisirait  ses  papiers.  Peut-être  découvrirait-on  des  faits 
qui  mettraient  sa  vie  en  danger,  et,  dans  ce  cas,  on  pou- 
vait tout  craindre.  La  vengeance  de  l'implacable  roi  ne 
faisait  pas  de  distinction  entre  les  sexes.  Il  avait  envoyé 
des  femmes  à  l'échafaud  et  au  bûcher  pour  des  offenses 

'   On  trouvera  dans  Dalrymple  la  lettre,  datée  du  18  novembre. 
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iiiMniriiiMit   iiU)in>^    rnnsiiIrr.iMr^  (|iii>  n>||(>s   lionl   l.iiiv 
(liiircllill  si'iait  |il(ilt.ililriiiriit  rniiv;iii)(iir.  \/,i  pui>s;iiin> 
<l(;soii  afrcctinii  (loim;i  «le  rrmT^'io  au  faihlr  rararli-riMlr 
la  pritirossr.  Il  \\'\  avait  |mis  «Ir  lini  rprollr  no  fût  pr^lc 
à  luisrr,  pas  di»  pi'iil  «pi'rllo  nn  fût  pn-tr  a  rniirir  pour 
rnjijol  (]«»  son  i(l(»là1ro  allrrliou.  «<  }r  sant(T.ii«i  par  la  fr- 
n»"'li*(',  s'rcria-lH'ilr,   |)liilnt  tpir  d'rln'  siiiprisi'   i<-i  par 
mon  porc  !  »  La  favorit»»  s<»  charfîca  cli*  trouver  un  nioven 
d'évasion.  Kilo  se  rondil  m  toute  hâto  au|»n's  lic  cpiol- 
f|urs-niis  dos  rliofs  do  la  cons|»iiation,  ot,  <pio|<juos  liou- 
ros  aprrs,  tout  (tait  arran^'ô.  (!o  soir-là,  Aiuio  si'  rôtira 
dans  sa  chuidu'o  (onunodo  ooutunio.  A  la  tonilM'c  t\c  la 
nuit,  ollc  se  leva,  et,  arcompaL'uée  dt'Si^n  amie  Sarnliet 
de  doux  suivantes,  ollo  doscondil  los  osraliors  di-roU-s  en 
ro!>o  {](>  (Ijanduo  ot  vu  pardoullos.  \v^  fu;:itifs  jaunè- 
loFit  la   ruo  siuis  ohstaclr;  uuo  voitiuo  i\v  loua;;r  los  y 
altondait.  Doux  lionunos  ^.u'daionl  l'hundiU*  volucule; 
l'un  doux  était  Conipton,  révôquo  de  l^ondros,  le  vicu\ 
tiitrur  do  l.i  princc'sse;  l'autre  était  le  ma^'uilitpio  el 
itrilliuit  Dorsot,  cpio  l'oxlrôniitô  du  dan;:or  puldio  axait 
H'Voill»'  de  son  luxueux  repos,   l.a  voiture  les  condniMt 
iniinedialoniont  à  Aldersgate-Streot,  t)ù  se  trouvait  alors 
la  résidence  des  évoques  de  Londres ,  ù  l'oinhre  de  lu 
oallicdiale.  La  piiiu'ossi'  >  passa  la  nuit.  U>  londoniain 
malin,  elle  partit  |K)ur  Lppini^'-Korost.  horsi't  |MisN'dail 
dans  oelto  région  sauva}^o  uu  mmh  lalde  maiiou'  «pu  e>l 
détruit  depuis  longtemps.  Los  l'u;;itit's  liront  un  nmrt 
séjour  dans  cette  demeure  liospit  ilièi*o,  qui  était  dopui^t 
tant  (l'aïuH-osIa  retraite  favoritf  «les  lMau\-«"iprils  et  de* 
|K)etes.  Ils  ne  |M)u\aient  s;nis  dan^'or  arri\or  au  quar- 
tier général  do  (luillaume,  car  la  route  tiaxersail  un  pay* 
(»(;oupé  par  los  forces  royales.  Ontléciila  donc  «pio  Anne 
chercherait  un  rolup*  parmi  les  insurgés  tlu  Nonl.  (Uini|>> 
ton  mit  iMitièromont  de  («Mé,  pom   un  moment,  son  ca- 
rartère   <M'olésiastique.    Le  danger   et  la   lutte  avaient 
rallumé   on  lui  toute  l'ardeur   militane    (pu  l'animait 
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vingt-huit  ans  auparavant  lorsqu'il  faisait  partie  des 
gardes  du  corps.  Il  précédait  la  voiture  de  la  princesse 
avec  un  justaucorps  de  buffle  et  des  bottes  à  l'écuyère, 
l'épée  au  côté  et  les  pistolets  dans  les  fontes.  Longtemps 
avant  qu'elle  eut  atteint  Nottingham,  la  princesse  était 
enlourée  d'une  garde  de  gentilsliommes  qui  s'étaient 
oflerts  volontairement  pour  l'escorter.  Ils  invitèrent 
l'évêque  à  leur  servir  de  colonel.  Il  y  consentit  avec  un 
empressement  qui  scandalisa  grandement  les  Anglicans 
rigides,  et  qui  ne  releva  pas  beaucoup  son  caractère, 
môme  dans  l'opinion  des  Whigs  ' . 

Lorsqu'on  trouva  vides ,  dans  la  matinée  du  26,  les 
appartements  de  Anne,  la  consternation  fut  grande  à 
wiiitehall.  Tandis  que  les  dames  de  la  garde-robe  cou- 
raient dans  les  cours  du  palais ,  criant  et  se  tordant  les 
mains,  tandis  que  lord  Craven,  qui  commandait  les 
gardes  à  pied ,  questionnait  les  sentinelles  dans  la  gale- 
rie, que  le  chancelier  scellait  les  papiers  des  Churchill, 
la  nourrice  de  la  princesse  se  précipitait  dans  les  appar- 
tements royaux,  criant  que  sa  chère  maîtresse  avait  été 
assassinée  par  les  Papistes.  Ces  nouvelles  arrivèrent  à 
Westminster- Hall.  Là  on  prétendait  que  Son  Altesse 
avait  été  enlevée  de  force  et  jetée  en  prison.  Lorsqu'il  ne 
fut  plus  possible  de  nier  que  sa  fuite  avait  été  volontaire, 
on  inventa ,  pour  l'expliquer,  d'innombrables  fictions. 
Elle  avait  été  grossièrement  insultée;  elle  avait  été  me- 
nacée; bien  plus,  quoiqu'elle  fût  alors  dans  cette  situa- 
tion qui  donne  k  une  femme  des  droits  à  une  attention 
particulière,  elle  avait  été  battue  par  sa  cruelle  belle- 
mère.  La  populace ,  que  de  longues  années  de  mauvais 

'  Journal  de  Clarendon ,  25,  26  novembre  1 683.  —  Citters,  26  no- 
vembre -  6  décembre.  —  Correspondance  d'EUis,  19  décembre.  —  Jus- 
lificalion  de  ta  duchesse  de  Marlborough.  —  Burnet,  I,  792.  —  Comp- 
ton  au  prince  d'Orange,  2  décembre  1688,  dans  Dalrymple.  —  Le  costume 
militaire  de  l'évêque  est  mentionné  dans  d'innonabrables  pamphlets  et  épi- 
grammes. 
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pouvcifK'iiirnt  avait  rondtio  snu|»rf)îuuMi8«î  ot  inilaltlc, 
lut  Icllrninil  oNcilrr  par  ros  îh»iiv»'|'«s  ,  (|iip  la  niiip  fui 
presque  on  dan'ror.  IMiisieurs  Calliolitju»*s  ii»iiiaiii^  el 
<jue!ipirs  Torios  pruloslanls  (Joui  la  liiiolité  t^lnil  à  toiile 
«'preuve  se  remliren!  au  |)alais,  afin  ilN^lie  eu  nusurtMlo 
la  (l/'IViidi-e  eu  cas  (i'rrueulr.  Au  luilirii  il»-  rellr  «Irlnvvso 
«'1  i\o  ('<j|le  leiriîur  iurivèn'Ul  irs  nouvelles  de  la  luiledu 
prince  (ieorges.  Le  courrier  qui  portail  ces  niauvaisen 
nouvelles  fut  suivi  de  près  parleroi  lui-inèuie.  La  soirée 
louchait  à  sa  fin,  lors^jue  Jacques  arriva  el  lut  informé 
de  la  dispaiilion  de  sa  fille.  Après  tout  ce  qu'il  avait 
soulVerl ,  <  etie  dernière  afiliction  arracha  de  ses  lèvres 
un  cri  de  douleur,  a  \)ivu  me  prolépe!  s'écria-l-il;  mes 
propres  enfants  m'ont  abandonné'.  » 

Ce  soir-là,  il  liut  conseil  avec  ses  principaux  nuui»- 
tres  jusrpi'à  UFie  heure  avancée.  On  déii<la  qu'il  cnn- 
voquerait  pour  le  lendemain  tous  les  l«»r<ls  teuqNuels 
et  s[»iriluels  prés«'nts  h  Londres,  el  qu'il  prendrail  so- 
lemiellement  leur  avis.  Kn  conséjpience,  tians  l'après- 
midi  du  mardi  -27,  les  lords  se  réutnrent  dans  la  salle  à 
man^zer  du  palais.  L'assendtlée  se  couqM>sail  de  neuf 
prélals  et  d'enviiou  trente  ou  ipiarante  lords  lempoiels, 
tous  Proleslanls.  Les  deux  s<»crélaires  d'Klnt,  Midtllelon 
el  Pn^slon,  cphucprils  ne  fussent  pas  pairs  d'.Vnjjleleno, 
assislaient  à  la  n-uninn  ;  le  rni  lui-même  |iresiilail.  I.1* 
1  races  d(»  cruelles  soullrances  cnr|M»relles  el  meiuales  m» 
laissai(>nt  voir  dans  sa  contenance  et  son  attitude.  Il 
ouvrit  la  séaiwe  en  nu'utioimanl  la  |M'lition  qu'on  lui 
avait  remise  au  moment  où  il  allait  partir  |M)ur  Salis- 
huiT.  (lelle  pétition  le  suppliait  de  convo<puT  im  hhre 
pailemeul.  Dans  la  situation  où  d  était  à  C(>tle  ept^pie. 
il  n'avait  pas  cru  Ik^u  d'accéiler  h  relie  prièn».  Mai<. 
peudanl  son  absence ,  de  grands  chan^(>nuMils  avaient 

'   DnrlmniiUi,  .Vo/c  iui'  ffurnrf.  I.  7«S.  ->  Cittort,  té  BOtvmbr* •  t  4*> 
rtMiihrc  h'iS'*.  ~  riirkr,  I  iV  de  Jarquet  II,  II,  ttf.  Mém9{rf$  orifimâ 
—  Journal  (It  (.larrndun,  16   no«rmbrr.  —  R^oimH«mt  poMf(fii«« 


560  RÉVOLUTTON    DE    1688. 

eu  lieu.  Il  avait  en  outre  observé  que  partout  son  peuple 
désirait  la  réunion  des  chambres  :  il  avait  donc  convo- 
qué ses  fidèles  pairs  afin  de  prendre  leur  avis. 

Il  régna  quelque  temps  un  grand  silence.  Alors  Oxford, 
dont  l'arbre  généalogique  n'avait  pas  de  rival  en  antiquité 
et  en  splendeur,  dit  que  dans  son  opinion  les  lords  qui 
avaient  signé  la  pétition  à  laquelle  Sa  Majesté  avait  fait 
allusion  devaient  maintenant  expliquer  leurs  vues. 

Ces  mots  firent  lever  Rochester  de  sa  place.  Il  défendit 
la  pétition  et  déclara  qu'il  ne  voyait  d'espoir  pour  le  trône 
ou  le  pays  que  dans  un  parlement.  Il  n'oserait  pas  affir- 
mer, dit-il,  que,  dans  une  extrémité  si  désastreuse,  ce 
remède  lui-même  serait  efficace  ;  mais  il  n'en  avait  pas 
d'autre  à  proposer.  Il  ajouta  qu'il  serait  bon  d'ouvrir 
une  négociation  avec  le  prince  d'Orange.  Jeffreys  et  Go- 
dolphin  parlèrent  après  lui,  et  tous'deux  déclarèrent 
qu'ils  étaient  de  l'avis  de  Rochester. 

Alors  Clarendon  se  leva,  et  au  grand  étonnement  de 
tous  ceux  qui  se  rappelaient  ses  bruyantes  protestations 
de  fidélité  et  les  angoisses  de  honte  et  de  douleur  dans 
lesquelles  l'avaient  jeté,* quelques  semaines  auparavant, 
les  nouvelles  de  la  défection  de  son  fils ,  il  éclata  en  in- 
vectives véhémentes  contre  la  tyrannie  et  le  papisme. 
«  A  l'heure  présente  même,  dit-il.  Sa  Majesté  l^ve  dans 
Londres  un  régiment  où  n'est  admis  aucun  Protestant. — 
Cela  n'est  pas  vrai ,  »  s'écria  de  son  fauteuil  le  roi ,  en 
proie  à  une  vive  agitation.  Clarendon  persista  et  n'aban- 
donna ce  sujet  désagréable  que  pour  passer  à  un  autre 
plus  désagréable  encore.  Il  accusa  le  malheureux  roi  de 
pusillanimité.  Pourquoi  se  retirer  de  Salisbury?  Pour- 
quoi ne  pas  tenter  les  chances  d'une  bataille?  Pouvait- 
on  blâmer  le  peuple  de  se  soumettre  à  l'envahisseur, 
lorsqu'il  voyait  son  souverain  s'enfuir  à  la  tête  de  son 
armée?  Jacques  ressentit  vivement  ces  insultes  et  se  les 
rappela  longtemps.  Les  Wighs  eux-mêmes  trouvèrent 
le  langage  de  Clarendon  indécent  et  dépourvu  de  gêné- 
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rosité.  Halifax  parla  sur  un  Ion  tn's-<iilTrron!.  I*cnclanl 
plusieurs  années  de  péril,  il  avait  <léfrn«lu  avec  une  hahi- 
lel<'*  adriiiraMe  la  ronstitiilion  civile  et  er<|j'siasti(|ne  do 
son  pays  cnnlie  la  pr»  lo^Mtive  royale.  M.iis  son  intelli- 
gence sereine,  sinijulièrement  dé|)OurvMe  d'enthousiasme 
el  sinfînlièrenienl  opj>osée  aux  partis  extrêmes,  rom- 
niençait  à  pencher  vers  la  cause  du  royalisme  au  mo- 
ment même  où  leshinyants  royalistes,  «pii  napnère  exé- 
craient les  l'jqvilihtrurs  (>res«pie  comme  des  rehelles, 
se  révoltaient  de  toute  part.  Il  était  amhitieux  de  jouer 
en  celte  circonstance  le  r<Me  de  pacificateur  entre  le 
ln^ne  et  la  nation.  S<s  talents  et  son  caraitère  le  ren- 
daient entièrement  piopre  à  remplir  cette  tAche,  et  s'il 
échoua,  il  faut  altrilmei-  s(m  échec  h  i\cs  causes  contre 
les(pielles  ne  |H)uvait  lutter  aucune  habileté  humaine, 
el  principalement  à  la  folie,  à  l'ohstination  el  k  la  mau- 
vaise foi  du  piinee  «pi'il  ««isMvait  de  sauver. 

Halifax  ex|>rima  hien  des  vérités  désa*:réahles ,  mais 
il  le  lit  avec  une  délicatesse  qui  le  lit  accuser  de  llatteric 
par  des  es|>rits  trop  ahjecis  p<»ur  comprendre  «pie  it»s 
parolescpi'on  p<Mit  appelerjustement  ll.itterieslorscpi'eîles 
sont  adiess«''es  aux  puissants,  ik-  sont  qu'une  <letle  d'Iui- 
manile  loiscpTelles  sont  ailressées  aux  Naiutus.  Il  déclara 
avec  beaucoup  d'expressions  de  sympathie  el  de  dé(é»- 
rence  (pie  dans  son  opinion  le  roi  devait  si*  n'sijîner  à  faire 
de  ^Maiwls  sacrili<'es.  Ce  n'était  pas  assez  de  convm^uer  un 
parlenxMit  ou  d'ouvrir  une  né^ot'iation  avec  le  prince  il'l^- 
raii^'e  ;  «pielques-uns  au  moins  «les  ^rii'fs  «lonl  la  nation 
se  plaii^nait  devrai«'nl  être  r«Hln^s«^  immtsliatement . 
sans  attendit»  qu«»  l«»  r«Mlress<Mnent  fi^t  «lemandé  par  l«v 
chamhn^sou  par  le  eapitaiiu*  «l'une  arni-  '  nue.  Nol- 
lin^ham,  dans  un  lanjjau»'  é^jali'inenl  :  ,  lueux,  di*- 
claia  «pi'il  était  «le  l'avis  «lllalilax.  \jo»  princi|wd«»s  c«  u- 
cessions  «pie  c«»s  lonis  pressin«'nl  le  mi  «le  faire  étaient  au 
nombre  d«'  trois.  Il  «l«'vait,«lir«'nt-ils,  d«»slitu«T  imm<'».i:i- 
tcmenl  tous  l«*s  Cnllioliipu's  romains  «pii  élaienl  eu  place. 
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se  séparer  entièrement  de  la  France ,  et  accorder  une 
amnistie  illimitée  à  tons  ceux  qui  avaient  pris  les  armes 
contre  lui.  La  dernière  de  ces  propositions,  semblerait- 
il,  n'admettait  pas  de  discussion;  car,  quoique  quelques- 
uns  de  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui  eussent  agi 
de  manière  à  exciter  assez  justement  son  courroux  le 
plus  violent ,  il  était  pourtant  probable  qu'il  serait 
plutôt  à  leur  merci,  qu'ils  ne  seraient  à  la  sienne.  Il 
eût  été  puéril  d'ouvrir  une  négociation  avec  Guillaume 
et  de  chercher  à  se  venger  d'hommes  que  Guillaume  ne 
pouvait  sans  infamie  abandonner.  Mais  l'intelligence 
étroite  et  le  caractère  implacable  de  Jacques  résistèrent 
longtemps  aux  arguments  de  ceux  qui  s'etlorçaient  de  le 
convaincre  qu'il  serait  sage  à  lui  de  pardonner  des  of- 
fenses qu'il  ne  pouvait  punir.  «  Je  ne  puis  pas  î  s'écria- 
t-il  ;  il  faut  que  je  fasse  des  exemples.  Churchill  surtout, 
Ciiurchill  que  j'ai  élevé  si  haut,  c'est  lui  seul  qui  a  fait 
tc/ut  cela.  Il  a  corrompu  mon  armée,  il  a  corrompu  mon 
enfant;  il  m'aurait  livré  aux  mains  du  prince  d'Orange, 
sans  la  grâce  spéciale  de  Dieu.  Mylords,  votre  inquiétude 
à  i'égard  des  traîtres  est  singulière.  Aucun  de  vous  ne 
p.'inquiète  de  ma  sécurité.  »  En  réponse  à  cet  éclat  de 
colère  impuissante ,  ceux  qui  avaient  recommandé  l'am- 
nistie représentèrent  avec  fermeté,  mais  avec  un  profond 
respect,  qu'un  prince  attaqué  par  des  ennemis  puis- 
sants ne  pouvait  être  en  sûreté  que  par  la  victoire  ou 
la  conciliation.  «  Si  Votre  Majesté,  dirent-ils,  a  encore, 
après  ce  qui  est  arrivé,  quelque  espoir  de  trouver  son 
salut  dans  la  chance  des  armes,  nous  n'avons  rien  à  dire 
de  plus  ;  sinon,  elle  ne  peut  être  sauvée  qu'en  regagnant 
l'affection  de  son  peuple.  »  Après  un  débat  long  et  ani- 
m.é,  le  roi  rompit  la  réunion.  «  Mylords,  dit-il,  vous  avez 
parlé  avec  une  grande  liberté  ;  mais  je  ne  le  prendrai  pas 
m  l.  J'ai  pris  mon  parti  sur  un  des  points  que  nous  avons 
discutés  :  je  convoquerai  un  parlement.  Les  autres  con- 
seils qui  m'ont  été  donnés  sont  d'une  grave  importance, 
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e'  vous  110  ^orcr.  pas  siiquis  qiw  jp  prenne  unn  niiil  jiotir 
n-llôcliir  avant  do  nio  dérider'.  » 

I)'al)ord  Jacques  somhla  dis|)08é  à  faire  un  cxcellnil 
usaffe  du  lom[»s  qu'il  avait  pris  pour  rôni^rfiir.  l^  clianco- 
lior  reçut  l'ordro  do  puMicr  des  ordounanros  ro»ivo<piafi! 
un  paHornonl  pour  \r  l.'i  janvier.  Halifax  fut  inandô  dans 
le  cabinet  royal,  olttiut  unolon^Mie  au»lience,et  parla  a\.  c 
beaucoup  plus  de  liberté  tprii  n'avait  cm  devoir  en  dé- 
ployer en  présence  d'une  ^ande  assenildée.  On  Tinfonna 
(ju'il  avait  été  nommé  n^nmisNairo  |K)ur  trait«'r  avec  !•• 
prince  d'Oranpe.  Noltinpbam  v\  ('.od<d|»bin  lui  étairnt 
adjoints.  Le  roi  déclara  cpi'il  était  jnét  à  faire  de  unuids 
•acrilices  par  amour  [xmu-  la  paix.  Halifax  répondit  que  de 
j^'rands  sacrifices  sorai<'nt  sans  doute  n«rossairos.  «  Voire 
Majesté,  dit-il ,  no  doit  pas  s'at tondre  à  ro  ipii*  crux  qui 
ont  lo  pouvoir  entre  los  nï.iins  consentiront  à  an<  nfii 
condition  (pii  laisserait  les  lois  à  la  merci  delà  pn  ; 
livc  royale.  ^  Après  avoir  ainsi  oxpliipié  sesvtics,  il  ac- 
cepta la  commission  dont  le  roi  désirait  le  voir  s«*  cliar- 

•  Clarke,  Me  de  Jaequet  II.  U.   i3f'.   Mémoires  origimaus    -     Bur- 
n«l»  I,  794.  —  Juuriiai  cl»«  Lultroll,  —  Journal   «1  >viab(« 

1688.  —  Cittcr»,  27  no\eiubrv  -  7  ilcPiiibrc,  cl  .  iiil>rr. 

—  Ciller»  tenâil  évidemment  wr»  rciucigufmroU  d'un  dtt  lord»  qui  eUicnt  |>rf 
vnU.  Comme  le  »ujet  r>i  l.  j«  ellrrtî  deux  enurU  p«M«fr«  ii«  «r*  4^ 

pèchcb.  Le  roi  diMil  :  •  D  !•«  «oor  htm  imniofrlyck  «••  le  p«nl<«i*«mf 

pcnuuiii'ii  wi«  to  hoog  m   «fa  r«gu«rd«  «chuldig  tioudcn,   «uorai   »< 
\arcndc  jign  idcn  lord  Cburthill,  mtcn  hj  haddi*  growl  gemaakl,  ch 
nicynilc  de  epiiif5»lc  i)or»ake  »ân  tlle  de»»-  d'-t-rtic  eo  «an  de  nrtr»U«  »âi   ■  i 
Coning  yckc  hooghedcii  le  wo»«mi.»    Un  dri  lor\U ,  probalilrme- •  ■< 

NoUinglmm.  •  Seer  hadil*  grurgeert  op  Ae  %rcunWj\  vaa  d«  lonl«  « 

lyu  HooglicYl  gccngKgferl  »tMa.  So  bour  ick  ,  dit  Uticre,  dtt  •!■   h 
ondiT  aiidinii  •••u  1  .blKn;  lucu  «prerkl  al   <  r 

aodcrc,  en  nitl  vj  .   f.  •    >Vi«r,  op  reix  d.  t   ,  f 

f root  rftpect  louiio  geanl-woordl  hcbbrn  dal ,  aoo  ayne  Maj<-»(e7t*t  m  , 
in  atiinl  wiren  om  han  !•  eonnra  maiiilnit-rvo.  dal  d«n  Mik  ajM.- 
koude  we»cn;  »oo  nivl,   in  »oo  de  dtlIirultiYl  d«i  nn^   \f  %wm  ■ 
dal  bel  den  tnoetle  |e»«birden  door  de  mectlr  r  -.or,  ea  t< 

die  wni,  en  by  genegrn  oom  aaa  de  iMli«  «obI^bUm^  ..i  i.  p«««a«  dal  «ji .   »..^ 
curilcyt  uok  det  U  |rui»lcr  aottik  «•••••  • 
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ger  '.  Les  concessions  que,  quelques  heures  auparavant, 
il  avait  si  obstinément  refusées,  il  les  accordait  mainte- 
nant de  la  manière  la  plus  libérale.  On  publia  une  pro- 
clamation par  laquelle  le  roi  accordait  un  libre  pardon, 
non-seulement  à  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contic 
lui,  mais  les  déclarait  capables  d'être  élus  membres  du 
prochain  parlement  ;  on  n'exigeait  même  pas  pour  cela 
qu'ils  déposassent  les  armes.  Le  même  numéro  de  la 
Gazette  qui  annonçait  la  prochaine  réunion  des  chambres 
annonçait  aussi  que  sir  Edouard  Haies,  qui,  comme  Pa- 
piste renégat,  principal  champion  du  pouvoir  de  dis- 
pense, et  geôlier  tyrannique  des  évêques,  était  l'homme 
le  plus  impopulaire  du  royaume,  avait  cessé  d'être  lieu- 
tenant de  la  Tour,  et  avait  été  remplacé  par  son  récent 
prisonnier,  Bevil  Skelton,  qui,  sans  tenir  une  grande 
place  dans  l'estime  de  ses  compatriotes,  n'était  pas 
frappé  par  la  loi  d'incapacité  légale  ^ 

Mais  ces  concessions  n'avaient  pour  but  que  d'aveu- 
gler les  lords  et  la  nation  sur  les  desseins  réels  du  roi. 
Il  avait  secrètement  décidé  que,  même  dans  cette  extré- 
mité, il  ne  céderait  rien.  Le  soir  même  du  jour  où  la 
proclamation  d'amnistie  fut  publiée,  il  expliqua  entière- 
ment ses  intentions  à  Barillon.  «  Cette  négociation,  lui 
dit  Jacques,  n'est  qu'une  feinte.  11  faut  que  j'envoie  des 
commissaires  à  mon  neveu,  afin  de  gagner  assez  de  temps 
pour  faire  embarquer  la  reine  et  le  prince  de  Galles. 
Vous  connaissez  les  dispositions  de  mes  troupes  :  les 
Irlandais  seuls  mft  défendront ,  et  les  Irlandais  ne  sont 
pas  en  force  sufhsante  pour  résister  à  l'ennemi.  Un  par- 
lement m'imposerait  des  conditions  auxquelles  je  ne 
puis  consentir.  Je  serais  forcé  de  défaire  tout  ce  que  j'ai 
fait  [our  les  Catholiques,  et  de  rompre  avec  le  roi  de 
France.  Aussitôt  donc  que  la  reine  et  mon  enfant  seront 

'   Lettre  de  l'évêque  de  Saint- Asaph  au  prince  d'Orange,  1 7  décembre  1688. 
'  Gazelle  de  Londres,  29  novembre,  3  décembre  1688.  —  Journal  de 
Clareudou,  29,  30  novembre. 


«Ml  bùiL'lr,  j«'  «imUerai  rAiiglcU'ire  l'I  je  cheiclifrai  un 
}vï\v^v.  en  Irlandr,  m  l'xosse,  ou  dans  l<.»s  Étals  tl«î  vnlre 
•nailie'.  » 

Jac((iU'S  avMit  dt  ja  t.iil  ses  |)ri'i>ar.ilits  |><iur  nietlifco 
[)lan  à  r.xt'culion.  Dovrr  avait  été  envoy»*  à  IN»rtsiMMiitli, 
avec  des  inslrtii  tiuns  |H»tu  tout  ce  (|ui  (oiK-eiiiiil  le 
prince  de  Galles;  et  Dartniuiitli,  qui  ronnnandail  la 
flotte,  avait  reçu  l'ordre  d'obéir  ù  Dover  en  toutes  choses 
concernant  rcnr.ml  royal,  et  d'avou"  un  yacht  ninn!»-  j»;ir 
des  matelots  dé\oués,  tout  pi  et,  ù  un  si^'nal  donne,  à 
faire  voile  pour  la  France*.  I.e  loi  envoya  alors  des  or- 
dres positifs  pour  que  Tenfanl  fût  innuédiatenienl  conduit 
au  port  le  plus  |»rochain  du  continent'.  1a'  plus  grand 
sujet  d'iii(|ui(''lude  tle  Jacques,  après  le  prince  de  (îalles, 
Jtail  le  ^'rand  i-ceau.  .Nos  jurisconsultes  ont  toujours  at- 
taché à  ce  symbole  de  Tautorité  royale  une  inqMtrIancc 
particulièie  et  presque  mystérieuse.  11  est  admis  (|ue  si 
le  j^arde  des  sceaux  ap|>ose,  sans  Tautoristition  rô- 
le sceau  sur  un  bicvetde  pairtni  sur  lUie  lettre  d»- ^'i.n  ., 
([uoicpTil  se  lende  coupabl»'  d'une  ;irave  (»lfensc\  le  do- 
cument ne  peut  être  mis  en  «piestion  par  aucune  cour 
de  loi,  et  ne  [)eut  être  annulé  que  par  un  acto  du  parle- 
ment. Jacipies  seudtle  avoir  craint  »pie  cet  or;:ane  (!e  sa 
volonté  ne  tond)at  entre  les  mains  de  Si's  enneuu>.  cl 
qu'ils  ne  s'en  servissj'Ut  |M»ur  donner  une  validité  légale 
i\  des  actes  qui  )M>mraient  lui  être  préjudiciabhni.  Ses 
craintes  ne  par.ùtront  pas  dér.iisonn.ddes  si  l'on  S4'  i-n|>- 
pell<*  que,  juste  trente  ans  plus  taril,  on  enqdo)a  le 
sceau  d'un  roi,  avec  rassentinient  des  lords  cl  des  ci»ni- 
munes,  et  l'approbation  de  grands  lé;;isles  et  de  glands 
honunes  d'I'ltat,  dans  le  but  de  transféiXT  ses  préroga- 
tives à  son  tils.  De  crainte  (pi'on  n'abusj'it  du  talisman 

*    narilloii.  l-ll  (l^rembrr  1681. 

^   Jar<|tio>  à  Uarluioiith,   ti  no^rnibr*   IA8S.  Cm  irtirrt  »c  lrou«rnt  dai.« 
Dair>ui|ilo. 

^  Jacques  â  Uar'.mouih,  1"  dcccmbr*  Ull. 
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qui  possédait  des  pouvoirs  si  formidables,  Jacques  réso 
lut  de  le  tenir  à  quelques  pas  de  son  cabinet.  Jeffreys  re- 
çut l'ordre  de  quitter  le  somptueux  palais  qu'il  avait 
l'ait  récemment  bâtir  dans  Duke-Street,  et  d'établir  sa 
résidence  dans  un  petit  appartement  de  Whitehall  ' . 

Le  roi  avait  fait  tous  ses  préparatifs  pour  sa  fuite  lors- 
qu'un obstacle  imprévu  le  força  de  retarder  l'exécution 
de  ses  desseins.  Ses  agents  à  Portsmouth  commencèrent 
à  ressentir  des  scrupules.  Dover  lui-même,  quoique  mem- 
bre de  la  cabale  jésuitique,  montrait  des  signes  d'hési- 
tation. Dartmouth  se  montrait  encore  moins  disposé  à 
satisfaire  aux  désirs  du  roi.  Il  avait  jusqu'alors  été  fidèle 
au  trône,  et  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu  avec  une  flotte 
désaffeclionnée,  et  avec  un  vent  contraire,  pour  em- 
l)ècher  les  Hollandais  de  débarquer  en  Angleterre;  mais 
il  était  un  membre  zélé  de  l'Église  établie,  et  n'était  rien 
moins  que  disposé  à  se  montrer  l'ami  de  la  politique  de 
ce  gouvernement  qu'il  se  croyait  obligé  de  défendre  par 
honneur  et  par  devoir.  Les  dispositions  rebelles  des  offi- 
ciers et  des  liommes  qui  étaient  sous  ses  ordres  lui  cau- 
saient beaucoup  d'inquiétude,  et  les  nouvelles  de  la  con- 
vocation d'un  libre  parlement  et  de  la  nomination  de 
commissaires  pour  traiter  avec  le  prince  d'Orange  l'a- 
vaient grandement  soulagé.  La  joie  fut  immense  dans 
toute  la  flotte.  Une  adresse  exprimant  au  roi  de  chaleu- 
reux remercîments  pour  ses  gracieuses  concessions  au 
sentiment  public  fut  rédigée  à  bord  du  vaisseau  amiral. 
L'amiral,  en  personne,  la  signa  le  premier.  Trente-huit 
capitaines  placèrent  leurs  noms  au-dessous  du  sien.  Le 
messager  qui  portait  cette  adresse  se  croisa  sur  la  route 
avec  celui  qui  arrivait  à  Portsmouth  avec  l'ordre  d'envoyer 
immédiatement  le  prince  de  Galles  en  France.  Dartmouth 
apprit  avec  un  chagrin  et  un  ressentiment  amers  que  le 
libre  parlement,  l'amnistie  générale,  la  négociation,  fai- 

'   Jounial  de  LuUrell. 
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cniont  parlio  d'iinr  nu^no  praiule  fonrhorie  par  laipu-llc 
on  Irompail  la  nation,  cl  dont  on  rs|M'»rail  qun  liii-mrnrM* 
serait  complifo.  I):iris  une  lettre  palln''li(pie  et  \irilr,  il 
Mériara  qu'il  avait  «Icjà  poiiss*'  rnlu'issnnn'  jiK^d'aii  point 
le  |)liis  exlirine  (»ù  piissi-nt  la  |K)nsser  un  Anj.'lais  rt  un 
Protesljinl.  IMacer  riiérilier  préiM)inplif  de  la  couronne 
d'An^'Ieterre  entre  les  mains  de  l>ouis  ne  sérail  rien 
moins  (pTnne  trahisrm.  La  nation,  drjà  tn»p  dt-MlTrc- 
lionnée,  serait  e\aspén'*e.  le  prince  delialles,  ou  nv  re- 
viendrait pas  du  tnut,  ou  no  reviendrait  que  suivi  d'une 
armée  française.  Si  Son  Altesse  Royale  restait  «lans  l'ilo, 
la  pire  chose  qu'on  pût  craindre  sérail  qu'il  fût  élev<'' 
dans  le  soin  de  l'K^iise  nationale,  et  c'était  là  le  vtru 
le  plus  ardent  do  tout  lidt  le  stijet.  DartiiKuitli  concluait 
«^n  déclarant  qu'il  risquerait  sa  vie  |iour  la  délense  du 
tn^ne,  mais  (pi'il  ne  voulait  pas  aider  à  la  fuite  du  prin(*c 
do  (ialles  en  France'. 

Celte  letlic  dérauiroait  tous  les  projets  de  Jacques.  Il 
s'aperçut,  en  outre,  (pu^  dans  cette  occasion  \\  ne  jm^u- 
vait  pas  attendre  de  son  amiral  même  la  simple  obéi»*» 
sance  passive;  c^ir  Dartmoutli  était  allé  jus^pi'à  fairo 
slatiomier  plusieurs  sloops  à  r«»nliée  du  |>orl  «le  Ports- 
moulli,  avec  ordre  dcî  ne  pas  jKMinettn'  qu'aucun  vais- 
seau passAl  sans  étie  (^aluiné.  Tu  changement  de  plan 
('■tait  donc  nécessaire,  l/ent'anl  devrait  être  ramené  à 
Londres,  et  conduit  de  là  en  Fran<e.  Pendant  cet  inter- 
valle, on  |>oinrait  auuiser  l'esprit  puMic  par  Tesivrance 
d'un  paileuient  et  lapparence  d'une  n«>'«H'i.iti«u.  Us 
ortlonnances  |M)ur  les  élections  furent  donc  puldiivs.  I)cs 
iKwnpettes  allaient  el  v»'naieul  enlre  la  capitale  et  le 

■   Sreoiitl«  rollrction  d«  dociani<-al»,  1491.  —La  Irdrr  4*  OcHiimmiUi,  d«la« 

■  lu  3  «lofi mhrv  IflR»,  ».' lrou«c  d:»ii»  IJjlrjmpIr.  —     '     V      i       '     »  »» 

îl,  i.i<.   Miinoirrt  t'iiijimiux.    —  J  >i-.ni  »    a. 

nié  In  ilolli*  À  rcdiKPr  iitir  a<lrr«»<>  pour  il<-mâMd>-r  uii    |ari«*ni^nt     i 

•impifmriit  une  mlomui*'.  l/adr«*«tK  r.-mor.'io  »«  i^tnlrairr   \e  mt  d  *\ _- 

\o<\w  un  pnrlrinml,  ri  fut  ri>di|t<>e  !<•  i|>|imp«  a«anl  if*«  IMiimoulh  «él  It 
r.:^iuirc  »nU|>çnM  qur  Sa  Majcalr  lroai|k«il  la  nalîoa. 
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quartier  général  hollandais.  Enfin,  des  sauf-conduils 
pour  les  commissaires  royaux  arrivèrent,  et  les  trois 
lords  partirent  pour  leur  ambassade. 

Ils  laissèrent  la  capitale  dans  un  état  de  terrible  agi- 
tation; les  passions,  qui,  durant  ces  trois  orageuses 
années,  avaient  graduellement  rassemblé  leurs  forces, 
émancipées  maintenant  de  toute  contrainte,  et  stimu- 
lées par  la  victoire  et  la  sympathie,  se  montrèrent  sans 
déguisement,  môme  dans  l'enceinte  de  l'habitation 
royale.  Le  grand  jury  de  Middlesex  prononça  la  mise 
en  accusation  du  comte  de  Salisbury  pour  s'être  fait 
Papiste'.  Le  lord  maire  ordonna  que  les  maisons  des 
Catholiques  romains  de  la  Cité  fussent  fouillées,  et  que 
les  armes  qui  s'y  trouveraient  fussent  saisies.  La  foule 
se  précipita  dans  la  maison  d'un  respectable  marchand 
qui  appartenait  à  l'Église  impopulaire,  afin  de  s'assurer 
qu'il  n'avait  pas  creusé  une  mine  allant  de  sa  cave  aux 
fondations  de  l'Église  paroissiale  voisine,  dans  le  but 
de  faire  sauter  le  ministre  et  ses  paroissiens  '.  Des  col- 
porteurs, dans  les  rues,  criaient  des  pamphlets  contre 
Petre,  qui  avait  tout  juste  à  temps  quitté  ses  appartements 
du  palais  ^  Le  chant  célèbre  de  Wharton  ,  embelli  de 
plusieurs  additions,  était  chanté  plus  haut  que  jamais 
dans  toutes  les  rues  de  la  capitale.  Les  sentinelles  elles- 
mêmes  qui  gardaient  le  palais  fredonnaient,  en  faisant 
leui  ronde  : 

Les  Anglais  boivent  à  la  confusion  du  papisme, 
Lillibuliero  bulten  a  la. 

Les  presses  secrètes  de  Londres  travaillaient  sans  re- 
lâche. Un  grand  nombre  de  publications  étaient  mises 
tous  les  jours  en  circulation  par  des  moyens  que  la  ma- 
gistrature ne  pouvait  découvrir  ou  prévenir.  Un  de  ces 

'   Journal  de  Lultrell, 
^  Adda,  7-17  décembre  1688. 

^  Le  nonce  dit  :  «  Se  lo  avesse  fatto  prima  di  ora  ,  per  il  re  ne  sarebbe 
stalo  meglio.  » 
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<l(»riimpiils  a  r\r  saiivr  «li»  l'uuMi  par  rniitlacioti^»  lialti- 
leté  avec  hupu-Ili'  il  rUil  rnil,  «l  par  rimriHiis^' oiïrl 
(pi'il  proiliiisil.  Il  riail  ccns<;  rlro  iiiio  di^rlaration  su|>- 
|)l«''moM!ain' ('•crile  <io  la  main,  cl  roviHiio  du  scpnii  du 
priiK'f' d'Oiaîipo;  fiiais  fllr  l'-lait  <»rri|p  dari'^iin  stxN'hi's- 
(lilU'icnl  tic  celui  du  iiiaiiirrslc  ()ri;iiiia!.  On  mm. irait 
de  venffeaiicps  rlraii'^'rrcs  aux  usages  de  toutes  les  na- 
tions civilisées  et  chrétiennes  tous  les  Papistes  (pii  au- 
raieiit  l'audaro  d'é[>ouser  la  cause  du  roi.   Ils  seraient 
traités,  disait  ce  dcMinnent,  non  on  soldats  et  en  pentil>- 
lioinmes,  mais  en  llilnislieis.  I/arnu'e  (rinvasif»n,  tlont 
une  main  ftMine  avait  juscpralors  retenu  In  fémciti^  cl 
la  licence,  serait  lâchée  sur  eux.  Les  hons  IVoleslanIs,  ci 
snrlout  ceux  cpii  liahilaient  la  (  apitale.  l'Maieut  adjurés, 
s'ils  tenaient  à  tout  i  e  (pii  leur  était  cher,  et  sommés,  s'ils 
ne  voulaient  pas  eiuoiuir  le  déplaisir  du  prince,  de  saisir, 
tlésarmer  cl  emprisonner  leurs  voisins  ('.atholi«pies  ro- 
mains, (le  pam|ihlet  l'ut,  dit-on,  trouvé  un  matin  par  un 
liluaire  whi^',  sous  le  seuil  de  sa  lioutiipte.  Il  se  hâta  de 
l'inipi  iuier.  lu  ^'rand  nomltred'eN(>mplaires  lurent  trans* 
|H)rtés  par  la  poste,  et  passèrent  rapidement  de  main  i-ii 
main.  Les  hoimnes  clairvoyants  tlécouvrircnl  sans  tlifli- 
culté (pièce»  n'était  cpTun  faux  inventé  par  ipiehpie  nven- 
tiii  iei-  iriipiiet  et  sans  pi  iucipes,  jonuue  on  en  trouve  tou- 
joiu  sdans  les  sal»  set  teuehreux  has-londsdes  partis.  Mais 
la  nudtitude  lut  (omplétemenl  du|>e.  Ln  réalité,  leseii- 
liment  national  et   religieux  avait  été  ti'llement  oxril<^ 
contre  les  Papistes  irlandais,  «pie  la  plupart  de  ceux  ipii 
(ION  aient  vraie   la    lausse  pnx  limai  ion  se  montraieni 
dis|M»ses  à  l'applaudir  connue  un  lre^-op|M^rlun  deploi»»- 
iii'Mit  de  vigueur.  Loisipi'on  sut  qu'aucun  diKument  de 
ce  geiuv  ne  venait  réelh«ment  tle  (.uillaume,  on  se  de- 
manda avec  inijuiitude  tpiel  im|M)sleur  axait  été  nss*^/ 
audaciiMix  et  as-e/  hein  eux  |hmii  se  serxir  ain^^i  du  n<>m 
de  Son  Altesse.  Qiudipies-uns  sou|H;onnèient  1  n. 

d'aulnes  Johnson.  Kniin,  loiN()ue  vingt-sept  ans  se  lurent 

M. 
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écoules,  Hiigli  Speke  avoua  le  fawx,  et  réclama  de  la 
maison  de  Brunswick  la  récompense  de  l'éminent  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  à  la  religion  protestante.  11  affirma 
du  ton  d'un  homme  qui  s'imagine  avoir  fait  quelque 
chose  de  singulièrement  vertueux  et  honorable,  que  lors- 
que l'invasion  hollandaise  eut  jeté  Whitehall  dans  la 
consternation,  il  avait  offert  ses  services  à  la  cour,  avait 
l'ait  croire  qu'il  s'était  séparé  des  Whigs,  et  avait  promis 
de  servir  d'espion  contre  eux ,  qu'il  avait  ainsi  obtenu 
l'entrée  du  cabinet  royal,  qu'il  avait  fait  vœu  de  fidélité, 
qu'on  lui  avait  promis  de  grandes  récompenses  pécu- 
niaires, et  qu'on  lui  avait  procuré  des  blancs  seings  qui 
lui  avaient  permis  d'aller  et  de  venir  entre  les  armées  en- 
nemies. 11  déclara  qu'il  n'avait  fait  toutes  ces  choses 
qu'alin  de  pouvoir,  sans  être  soupçonné,  porter  un  coilp 
mortel  au  gouvernement,  et  produire  une  violente  explo- 
sion du  sentiment  populaire  contre  les  Catholiques  ro- 
mains. 11  réclama  la  fausse  proclamation  comme  étant 
son  invention,  mais  on  peut  douter  que  cette  récla- 
mation fût  bien  fondée.  11  retarda  si  longtemps  sa  ré- 
clamation qu*on  peut  raisonnablement  le  soupçonner 
d'avoir  attendu  la  mort  de  ceux  qui  auraient  pu  le  dé- 
mentir, et  il  ne  produisit  d'ailleurs  d'autre  témoignage 
que  le  sien'. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Londres,  chaqup 
courrier  qui  arrivait  annonçait  quelque  nouvelle  insur- 
rection. Lumley  s'était  emparé  de  Newcastle.  Les  habi- 
tants l'avaient  reçu  avec  transports.  La  statue  du  roi, 
qui  se  dressait  sur  un  piédestal  de  marbre  très-élevé, 
avait  été  renversée  et  jetée  dans  le  Tyne.  Hull  se  rappela 
longtemps  le  3  décembre,  jour  où  elle  fut  prise.  Cette 
ville  avait  une  garnison  commandée  par  lord  Langdale, 
Cntliolique   romain.  Les  officiers  protestants   concer- 

Voypz  VHisloire  secrèle  de  la  révolution,  par  Hugh  Speke,  1715.  Dans 
la  bibliothèque  de  Londres,  il  se  trouve  une  copie  de  ce  rare  ouvrage,  avec 
une  note  manuscrite  qui  semble  être  de  la  propre  main  de  Speke. 


t«'ront  avK-  les  m.i^'istrats  un  plan  (\e  ré%ollp;  I^ntrdalfî 
f't  SOS  adlir'TJnts  fiirrnl  arrrlrs,  ri  s^)l(1a(s  cl  citnyciis  se 
(InlaivnMil  d'im  cnrniTum  arrfinl  |v>iir  la  rclijrion  prr>- 
Irslaiilccl  |)<Mii-  III)  liliit'  |»arl('mriil '. 

Los  conil»'s  (le  l'Kst  rlaiont  en  aniirs.  1^  duc  ilc  Nor- 
folk, suivi  (\r  trois  conts  ponlilslioinmos,  tous  Mon  amn^s 
f'\  ])'\<'u  inonti's,  lit  son  apparition  sur  la  niaL'niPHpio  plar«« 
du  inaicln'  do  Norwioli.  Lo  niairoot  1rs  aldornion  Niiirnil 
l'y  rojoiîidrc,  et  s'onpaprnnt  à  marohor  avoo  lui  mntn- 
lo  pafMsmo  ot  le  pouvoir  arbitraire  '.  Ix^rd  Ilorl)or1  do 
(Ihorhiirv-  et  sir  Edward  llarlov  prironl  los  amîos  dans 
le  \Vorooslorsliiro\  Bri^^ti»!.  la  sooondo  villo  du  n>yaumo, 
ouvrit  sosiM)rtos  à  Slin»\vsbiirv.  l.'ôvrqiwTn'Iiiwnrv.  »pii, 
à  la  Tour,  avait  onti«'Tornonl«IÔ5iappris  la  docirino  tlo  non- 
rôsistanco,  fut  lo  proniior  à  souliaitor  la  bionvonuo  aux 
troupos  du  prinoo.  T»'llo<  ôtaiont  los  disjjosit ions  i\o<s,  ha- 
liilants.  «pTon  iio  jiiL'j'a  pas  inVcs^airo  do  laissor  luu*  i;ar- 
]\\<nn  :iii  miliou  doux*.  l.op«Miplo  do  tilourostors»*  lova, 
t'\  (ira  Kovolace  do  prison,  l'no  aninH»  irrojîuliôre  R*as- 
soïnMa  l)i(Mlt(^t  autour  d«'  lui.  (^)uol<pios-uns  de  ses  cava- 
liers n'avaioiit  (pio  d«'S  oordos  |M»ur  lnidos,  ot  U>n  iioîntm* 
do  SOS  fanta^^^ius  n'avaient  <pi«*  des  liàlons  |KMir  arnii*s. 
Mais  eolto  foroo ,  copoiidiiiit ,  inarriia  sans  o|)|MKiii(in 
à  travers  los  comtés  autrefois  dévon«'s  à  la  n)ais4>n  des 
Stnarts,  et  entra  enfin  on  triomphe  à  Oxford.  I.es  ma- 
gistrats viiiniil  ofliricllemont  lélicitor  1»»^  ïn^iurL-é-*. 
l/nnivorsitô  rllo-m»''me,  oxasjMToo  par  de  ivrenls  «mi- 
tra^'os,  était  peu  dis|>ost»e  j\  04Mi»iurer  In  nUolllon.  l>ojà 

'    Hraiid,  lliitnire  de  Snrctulle.  —  TifkrII.  ftutoir*  tie  Uni: 

■    }v  r«^oil  »!<•  ce  «{iii  ««•  pa*««  à  Ni>'»  n-» 

rtillrrliont  «iir  li' pl.^r  ir>l  origiinl.  V..^  '■ 

cuiiKult,  UiS  ^ 

'  C.InrV"',  I  If  tir  Jnr,jur$  II,    II,  :     i    —  Mrmotr*  wtmmmtrrti  >if  i>%  fm- 
mille  llnrlry,  daiu  l.i  rollrriimi  M-rkntloth 

*  C.illrrt,  9-1')  diH-rmhrv  I6<(fl    U>|in>  i|«  ré«é9W  àt   BH«IdI  m  fnMi 
d'Orangr,  ^  drrrmhrc   IA84,  dans  D«lryiiiplc. 
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(inolqiios-ims  des  chefs  des  collèges  avaient  envoyé  nn 
délégué  pour  assurer  le  prince  d'Orange  qu'ils  étaient 
de  cœur  avec  lui,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  fondre  leur 
argenterie  pour  son  service.  En  conséquence,  le  chef 
whig  traversa  à  cheval  la  capitale  du  torysme,  au  mi- 
lieu des  acclamations  générales.  Devant  lui  les  tambours 
battirent  le  lillibullero.  Derrière  lui  marchait  une  longue 
file  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Higt-Slreet,  tout  entier, 
était  orné  de  rubans  couleur  orange;  car  le  ruban  orange 
avait  déjà  la  double  significatton  qu'il  conserve  encore 
après  un  laps  de  temps  de  cent  soixante  années.  Il  était 
déjà  pour  le  Protestant  anglais  l'emblème  de  la  liberté 
civile  et  religieuse,  et  pour  le  culte  catholique  romain 
l'emblème  de  l'asservissement  et  de  la  persécution  ' . 

Tandis  que  les  ennemis  se  levaient  tous  ainsi  autour 
du  roi,  les  amis  disparaissaient  rapidement.  L'idée  de  la 
résistance  était  devenue  familière  à  tous.  Beaucoup  de 
gens  qui  avaient  été  saisis  d'horreur  à  la  nouvelle  des 
premières  défections  se  blâmaient  maintenant  de  la  len- 
teur avec  laquelle  ils  discernaient  les  signes  du  temps. 
Il  n'y  avait  plus  de  difficulté  ou  de  danger  à  se  rendre 
auprès  de  Guillaume.  Le  roi,  en  appelant  la  nation  à 
élire  des  représentants,  avait,  par  induction,  autorisé 
tous  les  citoyens  à  se  rendre  dans  les  localités  oîi  ils 
avaient  leur  vote  et  leurs  intérêts.  Beaucoup  de  ces 
localités  étaient  déjà  occupées  par  les  envahisseurs  ou  les 
insurgés.  Clarendon  saisit  avec  empressement  cette  op- 
portunité de  déserter  la  cause  chancelante.  Il  savait  que 
son  discours  au  conseil  des  pairs  avait  essentiellement 
offensé  le  roi;  et  il  était  mortifié  de  savoir  qu'il  n'était 
pas  un  des  commissaires  royaux.  Il  avait  des  propriétés 
dans  le  Wiltshire.  Il  décida  que  son  fils,  ce  fils  dont  tout 
récemment  encore  il  ne  parlait  qu'avec  horreur  et  cha- 

'  Citters,  27  novenibre-7  décembre  1C8S,  —  Journal  de  Clarendon,  1 1  dé- 
cembre. —  Chanson  sur  rentrée  de  lord  Lovelace  à  Oxford,  I  OS  8.  —  Burnet, 
i,  793. 
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prin ,  sorait  cainliMal  |>c>iir  cv  roinh-,  et  il  paiiil  poiii 
rOiif'St  s(nis  pn'îloxlp  (le  Ypillor  à  voWv  rlrrtioii.  Il  fui 
liiciiliM  suivi  (lu  comto  d'OxfoijI  ri  »|r  iH-aiicjnip  d'aulne 
fjiii ,  jiisi|ir;il(»is,  avaient  (lt''s;n<mt-  tout»*  |..ii  li(  i|«alion  à 
r<'iilr(»prisn  du  juinro  '. 

Priidaiil  co  lriiï|)s-là  1rs  cuvaliissiMirs,  avanrant  répii- 
liriTiiiciit,  (;iini(jiio  Iriiti'inriil,  rlai«'iil  om  iroii  à  SMi\:iiilr 
oldix  mijlrsdc  Lo!idii's.Qiioii|iroiirru  aMiiiilieiuleriiivoi , 
In  temps  ôlait  beau,  la  rouli»  rliamianle,  cl  le  ^azon 
d(*  la  plaine  de  Salisluin-,  |)our  (|ui  avail  voyagé  à  Ira- 
vers  les  ornières  boueuses  des  j:ran<ls  (  lieuiiiis  du  iKîvon- 
shire  ef  du  Somerscl sbire,  semblait  singulièrement  doux. 
La  route  de  rarmée  j^e  trou\ail  t«)Ui  pi  es  deSlnne|irn^e,ol 
les  répiments  firent  successivement  balle  |)our  examiner 
(ette  ruine  mysiérieusc,  célèbre  sur  tout  le  conlineiU 
connue  la  |>lus  grande  merveillr  de  notic  Ile.  (•uillaume 
entra  à  Salisbury  avec  la  n:ème  p(Mn|M'  militaire  qu'il 
aviiil  d«''plo\ée,  et  se  lopea  dans  le  p;ili«is«pie  le  n»i  avait 
occup»'  cpielques  jours  auparavant    . 

Sa  suite  se  grossit  des  comtes  de  Claiendou  et  d'Ox- 
ford,  et  de  plusieurs  autres  |M'rsonues  de  biut  rang, 
ipii  juscpTalors  avaient  éti'  ct»nsiderées  ci>nuue  tl»'  /clés 
royalist(>s.  (allers  lil  aussi  sou  apparition  au  ipiaitier 
péni'ral  bollandais.  Depuis  ipiel«pu>s  semaines,  il  élaiil 
)H)ur  ainsi  dire  prisonnier  dans  sa  maison  située  prt^s  (k- 
Wbileball,  et  soumis  à  l.i  coiur.mte  surveillance  d'es- 
pions (|ui  se  relaNaienl  |Mun  l'ob-MiNer.  OiKiulant,  en 
dépit  des  espions,  et  |N>ut-èlre  par  leur  moyen,  il  avait 
léussi  ù  savoir,  avec  les  plus  exacts  et  l<>s  pbisiiiimilicux 
détails,  tout  ce  qui  se  passiiit  dans  le  palais,  et  mainte» 
nant,  anqilemenl  fourni  de  ren<ei;:n(Mnenls  sur  les  bom- 
mes  et  sur  lescboses,  il  \enail  |M>ur  assiNler  aux  debU** 
niions  de  (.uillaume  \ 

'    Jouninl  d«'  Ctarviulon,  ;  ilér-mbr^  \i%9. 

*  WAuUW,  Journal  rxnrl.  —  Kariianl.  lli*loirr  il4  Im  rHolmUu» 

*  Ciller»,  iO-:>0  iiutriiilr.- ;  9-19  devniKrf   M.*», 
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Jnsqiie-là  l'entreprise  du  prince  avait  prospéré  an 
delà  des  espérances  de  ses  partisans  les  pins  confiants. 
Mais  alors,  en  vertu  de  la  loi  générale  qui  gouverne  les 
affaires  humaines,  la  prospérité  commença  à  produire 
la  désunion.  Les  Anglais  rassemblés  à  Salisbury  étaient 
divisés  en  deux  partis.  Un  de  ces  partis  se  composait 
de  Whigs  qui  avaient  toujours  regardé  les  doctrines  de 
l'obéissance  passive  et  du  droit  héréditaire  inaliénable 
comme  de  serviles  superstitions.  Beaucoup  d'entre  eux 
avaient  passé  plusieurs  années  dans  l'exil.  Tous  étaient 
depuis  longtemps  exclus  des  faveurs  de  la  couronne; 
tous  se  réjouissaient  à  l'idée  de  la  grandeur  et  de  la  ven- 
geance prochaines.  Brûlant  de  ressentiments ,  enflam- 
més par  la  victoire  et  l'espérance,  ils  ne  voulaient  pas 
entendre  parler  de  compromis.  Rien  ne  pouvait  les  con- 
tenter que  la  déposition  de  leur  ennemi,  et  il  est  incon- 
testable qu'ils  étaient  parfaitement  conséquents.  Neuf 
ans  auparavant,  ils  s'étaient  efforcés  de  l'exclure  du 
trône,  parce  qu'ils  regardaient  comme  probable  qu'il 
serait  un  mauvais  roi  ;  on  ne  pouvait  donc  guère  attendre 
qu'ils  le  laisseraient  volontiers  sur  le  trône,  maintenant 
qu'il  était  devenu  un  plus  mauvais  roi  encore  que  ne 
l'aurait  pu  prévoir  tout  homme  raisonnable. 

D'un  autre  côté,  beaucoup  de  partisans  de  Guillaume 
étaient  des  Tories  zélés,  qui,  jusqu'à  une  époque  très- 
récente,  avaient  admis  la  doctrine  de  non-résistance  sous 
sa  forme  la  plus  absolue,  mais  dont  la  fidélité  à  cette 
doctrine  avait  cédé  un  moment  aux  violentes  passions 
excitées  par  l'ingratitude  du  roi  et  le  péril  de  l'Église. 
Aucune  situation  ne  pouvait  être  plus  pénible  et  plus  em- 
barrassante que  celle  du  vieux  Cavalier  qui  se  trouvait 
en  armes  contre  le  trône.  Les  scrupules  qui  n'avaient  pu 
l'empôcher  de  se  rendre  au  camp  hollandais  commen- 
cèrent à  le  tourmenter  aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé.  Sa 
conscience  lui  disait  qu'il  avait  commis  un  crime  :  à  tout 
événement  il  s'était  exposé  au  blAme  en  agissant  diamé- 
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tralriin'iii  on  opjwsilion  avec  los  jimloslations  Ar  sa  vîc 
toul  lîiilirrf:  il  so  snilail  |)oiir  srs  nouveaux  allir'»»  un 
irisiirinoiital)lo  drpoiU.  Ces  alli<^s  (^Iniont  «îos  homrncs 
qiu;  toiilo  sa  vie  il  avait  insnllôs  pl  |>rrs4Tiil<'*s,  Pres- 
bytirirns,  liulr|»rii(laiits,  An:il  '  •  =;.  \'u'\\x  ^  '  '  ^  (»e 
Croiiiwcil,  garçons  mutins  Ai^  >:...:.  .iirv,  r<M:  ,  ..  -  i!i» 
Hyc-Hoiisc.  rapilaiiips  (k!  rinsurirrlion  (\o  l'Oiiosl.  Il 
soiilijâilail  tout  iiahircllonioiil  troiivor  (|Mrlqiie  CTliaupa» 
loirtM|iii  iiût  apaiser  sa  cons^icnn»,  le  lavor  du  rrpn>clu* 
criiicoiisnpuMirr,  cl  rlal»lir  \i\w  (lisliiictioii  onlro  sa  por- 
soiuio  el  trllc  {(Uilede  nlM'Ilcs  ?cliisrnali<pn'S(pril  avait 
l(Mij()ursmt*prist''st'lal)liorrés,  mais  avec  (pii  ilclailmair* 
tenant  en  danjzor  d'elle  conlondii.  Il  d(savoiiait  donc 
avec  véliérnoMce  lonle  pens4''e  d'enh'vrr  la  couronne  k 
vvMit  tèle  l)('ni«;  (pie  les  ordonnances  dn  ciel  et  les  lois 
fondanieidales  <lii  roNuinne  avaient  rendiie  sacrée.  Sofi 
vœu  le  plus  ardent  était  de  voir  s'accomplir  une  récon- 
ciliation sur  des  termes  qui  n'abaissassent  pas  l'antorite 
roNale.  Il  n'iMait  pas  traître;  il  nr  se  ivvoltait  pas,  en 
réalité,  coiiln'  l'aMtoiilé  i(»val(\  Il  ne  prenait  1rs  arnu*î» 
i\\iv  parce  (pj'd  était  convaincu  que  le  plus  ;,Tand  service 
«pi'il  pût  r(»ndre  au  tione  élaitde  n'tin'r  Sa  Majesté,  par 
une  lé^'ère  et  douce  cotMcition,  des  mains  dt»  mauvais 
ronseillt  rs. 

Les  maux  que  l'aniinosit*'»  nuduelle  des  factions  ten- 
dait à  produire  Turent  en  grande  |Kutie  détournés  |iar 
l'ascendant  et  la  sagesse  du  pnnce.  Kntoui-é  de  dispii- 
leurs  passinnu»  s,  «le  conseillers  ollitieux,  «le  llatteiirs 
alijects,  d'espions  vigilants,  de  rap|XM'teuis  malicieux, 
il  restait  siM'ein  et  inqHMietraMe.  Il  gardait  le  silence, 
tant  (pi'il  était  possible  de  le  garder.  LoiTWpril  était  forc^ 
lUî  parler,  le  ton  passionné  et  jM'remptoite  avec  lt»qiiel  il 
«•xpiiiiiifit  ses  opinions  profondémml  r<*llécliies  n  •         * 

iiMuiedialenient  tout  le  inonde  au  silence.  Il  nv\\    

pas  un  mot  indicpiant  une  prrtrntion  :\  la  eounume  d'An- 
gleterre, (pielque  chose  «pie  puikS4>iil  dire  ipielques-uiis 
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de  ses  trop  iidèles  partisans.  Il  savait  sans  doute  qu'entre 
lui  et  cette  couronne  s'interposaient  des  obstacles  qu'au- 
cune prudence  ne  pouvait  surmonter,  et  qu'une  seule 
fausse  mesure  aurait  rendus  insurmontables.  La  seule 
chance  qu'il  eût  d'obtenir  ce  prix  splendide  n'était  pas 
de  le  saisir  brutalement,  mais  d'attendre,  sans  apparence 
d'efforts  ou  de  ruses  de  sa  part,  que  son  vœu  secret  fût 
accompli  par  la  force  des  circonstances,  par  les  bévues 
de  ses  adversaires,  et  par  le  libre  choix  des  états  du 
royaume.  Ceux  qui  se  hasardaient  à  l'interroger  n'ap- 
prenaient rien  et  ne  pouvaient  l'accuser  de  ruser.  11  les 
renvoyait  à  sa  déclaration,  et  les  assurait  que  ses  vues 
n'avaient  pas  changé  depuis  la  publication  de  ce  docu- 
ment. Il  menait  si  adroitement  ses  partisans,  que  leurs 
discordes  semblent  l'avoir  plutôt  fortifié  qu'alTaibli;  mais 
elles  éclataient  avec  violence  dès  que  cessait  son  con- 
trôle, interrompaient  l'harmonie  de  leurs  réunions,  et 
ne  respectaient  pas  même  la  sainteté  de  la  maison  de 
Dieu.  Clarendon,  qui  cherchait  à  cacher  aux  autres  et  à 
se  cacher  à  lui-même,  par  un  étalage  orgueilleux  de 
sentiments  royalistes,  le  fait  évident  qu'il  était  un  re- 
belle, fut  choqué  d'entendre  quelques-uns  de  ses  nou- 
veaux alliés  rire  après  dîner  de  l'amnistie  royale  qui  leur 
avait  été  gracieusement  offerte.  Ils  n'avaient  pas  besoin 
de  pardon ,  disaient-ils  ;  c'était  au  roi  qu'ils  feraient  de- 
mander pardon  avant  qu'ils  en  eussent  fini  avec  lui.  Un 
incident  qui  arriva  à  la  cathédrale  de  Salisbury  excila 
encore  davantage  les  alarmes  et  les  dégoûts  de  tous  les 
bons  Tories.  Aussitôt  que  le  ministre  officiant  commença 
à  lire  la  collecte  pour  le  roi,  Burnet,  qui  ne  comptait 
pas  parmi  ses  nombreuses  bonnes  qualités  la  retenue  et 
le  scnliment  délicat  des  convenances,  ne  resta  pas  plus 
longtemps  à  genoux,  s'assit  dans  sa  stalle,  et  fit  entendre 
quelques  murmures  de  mépris  qui  troublèrent  la  dévo- 
tion de  rassemblée'. 

'  Journal  de  Clarendon,  6,  7  décembre  1C89. 
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Biriilôl  les  liK  tiniis  «lui  ilivisaicnt  le  camp  du  prince 
eurent  une  occasion  de  inesurci  Itins  forces.  \â»  am\- 
rnissaires  r(»y;m\  riaient  en  route.  IMusirurs  jours  »'<•- 
laienl  écouh's  depuis  «pi'ils  avaii'nt  rlé  nonuncs,  vi  on 
trouvait  élranj^*'  (juc,  tliujs  un  cas  si  urf^enl,  il  y  vùi  un 
t<'I  retard.  Mais  en  réalité  ni  Jaccpies  ni  Guillaume  ne 
désiraient  que  les  néj^ociations  s'enj-'ageasscnt  rapide- 
ment :  cai-  Jacques  désirait  smlemml  ^rafrufr  lo  temps 
sullisanl  |m)iu'  envoyci  m  France  sa  fenuue  rt  son  lils, 
et  la  position  de  (iuillaume  devenait  de  jour  en  jour 
plus  dominante.  Kniin  le  prince  permit  qu'on  noti(i;U 
aux  conunissaires  de  les  rerevoir  h  Ilungerfonl.  Il  choi- 
sit prohaldement  cette  ville  f)arce  que,  située  à  é;:aliî 
dislance  de  Sali>bury  el  d'OxIord,  elle  était  liien  plaeée 
|x>ur  servir  de  lieu  de  n  ndez-vous  à  ses  partis;ins  les 
plus  importants.  A  Salisl)ui7  se  trouvaient  les  n<»l)lcs 
et  les  j:entilslu»mmes  ipii  l'avaient  accompagné  de  llol- 
iandi'  ou  ipii  l'avaient  rejiùnt  dans  l'Ouest,  et  à  (>.\f(»rd 
se  trouvaient  un  grand  nondin*  de  chefs  de  Tinsurrec- 
lion  du  Nord. 

Dans  la  soirée  du  jeudi  (\  decendne ,  il  arriva  à 
Ilungerford.  I.a  | élite  ville  lut  hier.tôt  remplie  d'hom- 
mes du  laiig  et  lie  leputalion  (pii  s'y  rendirent  de  tous 
côtes.  Le  prince  était  escorté  par  un  |)clit  corps  de 
troupes.  I^es  lords  du  Nord  amenaient  avec  eux  uiie 
Momhreuse  cavalerie  irrégulièie,  ilont  raccoutrement  el 
le  mode  d't  qmtation  excitaient  l'hilarité  de.>  honune> 
accoutumes  à  ras|Mjct  spleudiile  el  aux  mou>em«nts 
précis  des  armé(»s  régulières  '. 

iVmlant  que  le  prince  ét»iit  à  llungerford,  une  vive  t»s- 
carmonclir  eut  lieu  entre  i\t\\\  (eut  4  inquante  houuues 
de  ses  troiqK's  et  six  cents  Ir  Luulais  tpii  étaient  |M»tes 
à  Ueading.  La  discipline  su|h  rieiuv  tles  en\aliiss4'ur>  se 
montra  en  celte  oceasion  d'une  manière  signalw».  Quoique 

u.  48 
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Tort  iufciieurs  en  nombre,  ils  mirent  les  troupes  royales 
en  déroute  dès  le  premier  choc,  et  les  poussèrent  à  tra- 
vers les  rues  de  la  ville  jusqu'à  la  place  du  marché. 
Là  les  Irlandais  essayèrent  de  se  rallier,  mais  vigou- 
reusement attaqués  de  front,  et  assaillis  en  même 
temps  par  les  coups  de  feu  que  les  habitants  leur  ti- 
raient des  fenêtres  voisines,  ils  perdirent  bientôt  cou- 
rage et  s'enfuirent  après  avoir  perdu  leurs  drapeaux  et 
cinquante  hommes.  Cinq  des  vainqueurs  seulement 
succombèrent.  La  satisfaction  que  ces  nouvelles  répan- 
dirent parmi  les  lords  et  les  gentilshommes  qui 
avaient  rejoint  Guillaume  fut  sans  mélange.  Rien  dans 
cette  rencontre  ne  pouvait  blesser  leur  orgueil  national. 
Les  Hollandais  n'avaient  pas  battu  les  Anglais,  mais 
avaient  aidé  une  ville  anglaise  à  s'affranchir  de  l'insup- 
portable domination  des  Irlandais  '. 

Dans  la  matinée  du  samedi  8  décembre,  les  commis- 
saires du  roi  arrivèrent  à  Ilungerford.  Les  gardes  du 
corps  de  Guillaume  se  rangèrent  en  ligne  pour  les  ac- 
cueillir avec  tous  les  respects  militaires.  Bentinck  les 
reçut  et  leur  proposa  de  les  conduire  immédiatement  à 
son  maître.  Ils  exprimèrent  l'espoir  que  le  prince  voudrait 
bien  les  favoriser  d'une  entrevue  particulière  ;  mais  on 
)eur  apprit  qu'il  avait  résolu  de  les  entendre  et  de  leur 
répondre  en  public.  Ils  furent  introduits  dans  la  cham- 
bre à  coucher  du  prince,  et  ils  se  trouvèrent  entourés 
d'une  foule  de  nobles  et  de  gentilshommes.  Halifax,  à 
qui  son  rang,  son  âge  et  ses  talents  donnaient  le  pas 
sur  ses  collègues,  fut  l'orateur  de  la  députation.  Les 
propositions  que  les  commissaires  avaient  reçu  l'ordre 
de  faire  étaient  que  les  points  en  litige  fussent  soumis 
au  parlement,  pour  lecjuel  on  expédiait  déjà  des  lettres 
de  convocation,  et  qu'en  attendant,  l'armée  du  prince 


'   Hisloiiede  la  désertion. -^  Citters,  9-19  décembre  168  8.  — Journal 
exact.  —  Ûlrnixon,  760. 
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110  s'avanrùt  pas  ù  iiiir  (iisluiu.**  dr  plus  df  trrnle  ou 
(|iiaraiito  niillos  do  l.<»ndn?â.  Ilalilav,  après  avoir  oxpli- 
ipiô  (|ii(>  c/élail  là  la  hast*  sni  laipirll(>  lui  cls^'scollo^Mir.s 
«taiofit  dis|M)sôs   à  Iraitor,   remil   oniro  los   mains  «lo 
(înillaum(>  une  lettre  du  roi  et  se  retira.  (îuillauine  ou- 
vrit la  lettre  et  parut  siu^ndièremeiil  ému.  C'était  la 
preruirn'  leltro  (pi'il   rrn'vait    «le  sofi  lirau-fM  re  depuis 
(piils  eluicnl  devemis  ennemis  déclarés.   Aulrcluis  ils 
avaient  été  en  de  lx)ns  termcîs  ensemble  et  s'étaient 
écrit  familièrement,  et  mèuHî  au  moment  où  ils  avaient 
coînmeneé  à  avoir  l'un  |M»ur  l'autre  de  l'aversion  et  du 
soiipeon,   ils  n'avaient   jamais  banni    de    leur  eorres- 
jKjndance  ces  tonnes  d»  tendresse  dont  se  servent  ordi- 
nairement les  |>ersonnes  étroitement  uni«s  par  la  pa- 
renté et  le  mariage.   La  lettre  «pie   les  commissiiires 
apiMMlaient  avail   ilé   lédi^j'e  par   un    secrétaire  dans 
toutes  les  lnrm(>s  diplomatiipies  et  en  lan^Mie  fran(;ais4>. 
«J'ai  reçu  bien  des  lettres  du  roi,  dit  taiillaume,  mais 
elles  étaient  toutes  de  s<i  main  et  écrites  en  anglais.  »  Il 
parla  avec  tme  sensibilité  (pi'il  n'avait  pas  l'babitude  de 
déplov(M-.  Peul-éire  |M>nsait-il  vi\  ee  momoiU  à  tous  les 
repinclus  qur  son  entreprise,  ttiute  juste,  nécessaire  et 
bienfaisante  «prelle  lût,  attirerait  sur  sa  tète  et  sur  cellr 
d(;  sa  fennne  dévouée;  |M'ut-t'*lre  re^rettait-il  la  dure  fa- 
talité qui   l'avait  placé  dans  une  situation   ipii  ne  lui 
permtllait  de  imiplir  ses  devoirs  publics  <pri>n  bri«i;int 
des  liens  de  lanullr ,  et  enviail-il  la  situation  plus  heu- 
reuse des  lionunes  qui  ne  sont  pas  ri>s|H)iis;d»les  dts  iu- 
térèls  des  nations  et  des  éplis«'s.  Mais  vvs  iK^nsées,  s»  elles 
s'élevèrent  dans  son  esprit,  fun'nl  «n  ut  élouf- 

lées.  Il  enj^'am'a  les  lorils  et  les  ^Tutil..;,.  .....;       ju'il  avail 

convoqués  en  cette  occasion  à  discuter  entre  eux,  hors 
de  sa  présence,  sur  U  ix'|K)ns(*  à  faire  au  roi;  quant  .1 
lui,  il  se  réseixait  le  dn>it  i\c  décider  en  tiernier  ress<»ii, 
après  avoir  entendu  leur  opinion.  Il  les  laissa  aloi-s  et 
se  relira  à  Liltlecole-llall,  eh.tie.ui  situé  à  euMion  »leii\ 
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milles  de  là,  et  renommé  jusque  de  notre  temps,  moins 
à  cause  de  son  antique  architecture  et  de  son  antique 
ameublement,  qu'à  cause  d'un  crime  horrible  et  mys- 
térieux qui  y  fut  accompli  à  l'époque  des  Tudors  ' . 

Avant  de  quitter  Hungerford ,  il  apprit  qu'Halifax 
avait  exprimé  le  désir  de  voir  Burnet.  11  n'y  avait  rien 
d'étrange  dans  ce  désir;  car  Halifax  et  Burnet  avaient 
été  longtemps  en  termes  de  bonne  amitié.  11  n'était  pas 
possible  de  trouver  deux  hommes  qui  se  ressemblassent 
moins.  Burnet  était  entièrement  dépourvu  de  délica- 
tesse et  de  tact.  Le  godt  d'Halifax  était  dédaigneux,  et 
le  sentiment  qu'il  avait  du  ridicule  était  presque  ma- 
ladif à  force  d'être  vif.  Burnet  voyait  toutes  les  actions 
et  tous  les  caractères  à  travers  un  médium  coloré  et 
faussé  par  l'esprit  de  parti.  La  tendance  de  l'esprit 
d'Halifax  était  toujours  de  saisir  plus  fortement  les  dé- 
fauts de  ses  alliés  que  ceux  de  ses  adversaires.  Burnet, 
avec  toutes  ses  infirmités  et  pendant  toutes  les  vicissi- 
tudes d'une  vie  passée  dans  des  circonstances  qui  n'é- 
taient pas  très-favorables  à  la  piété ,  fut  un  homme 
sincèrement  pieux.  Le  sceptique  et  sarcastique  Halifax 
était  très-soupçonné  d'infidélité.  Halifax  encourut  sou- 
vent les  véhémentes  censures  de  Burnet ,  et  Burnet  fut 
souvent  le  point  de  mire  des  vives  et  piquantes  plaisan- 
teries d'Halifax.  Cependant  ils  étaient  attirés  l'un  vers 
l'autre  par  une  attraction  mutuelle;  aimaient  la  conver- 
sation l'un  de  l'autre,  appréciaient  leurs  talents  réci- 
proques, échangeaient  librement  leurs  opinions  et 
échangeaient  en  outre  leurs  bons  offices  dans  les  mo- 
ments de  périls.  Ce  n'était  cependant  pas  par  affection 
personnelle  qu'Halifax  en  cette  occasion  souhaitait  voir 
ia  vieille  connaissance.  Les  commissaires  désiraient 
savoir  quel  était  le  but  réel  du  prince.  Il  avait  refusé  de 

'  Voyez  une  note  très-intéressante  au  cinquième  chanl  du  Ihikeby  de  sir 
Walter  Scott. 
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les  voir  cm  particulin  ,  .(  il  n'y  av;iil  fKis  ^M-aiul'cliitso  à 
:ip|inMi(ti«' dans  ce  ((ii'il  avait  |»ii  diir  pciHl.iiit  iiiirnilrr- 
viiL'  ullii  ii'IIf  ri  piil)li<jiio.  Pi.'.^jiic  loiis  rrux  «pu  uN.iifiil 
sa  condanni  riaient  (l«'s  Iminmcs  aussi  laciliirno?.  cl 
aussi  iriuM'iiôtraMcs  (pic  lui.  BiirMol  wiil  faisait  o.\rp|>- 
lioii.  il  ('tail  iioloirf'iiWMit  havanl  ol  iiuli>r.rel.  (>|m'||- 
«l;ml  les  circoiislancrs  rxi^'rai«»M!  «pTon  sr  li;\l  à  lui,  ci 
il  n'j'tait  pas  «loulonx  «piliaiiLix  |>ar  S4»n  hal»il«'l<'  ru» 
parvint  à  lui  aiiaclirr  autant  do  serrots  qiio  do  paix>los. 
<iiiillauin(>savait  parfaitoiniMit  t(>utrola,ot  lors* pi' il  apprit 
iju'llalirax  désirait  voii"  lo  doolour,  il  nr  put  s'»'ni|M''rlier 
de  s't'crior:  a  S'ils  sovoirnt,  il  y  aura  un  Im  aul)a\aidaj;o.  » 
On  d«''f('ndil  à  Hurnot  do  xoir  1rs  (•onMiM>-airos  on  paiii- 
culior,  mais  il  roçut  en  termes  trôs-|K»lis  l'assuraiiro  «pit- 
ié prince  rej;anlail  sa  fid<^lit<^  romino  aiwlossns  lU*  tout 
soupçon,  ot  «pralin  iW  no  pas  lui  dniuiiT  do  sujols  de 
plainlo,  cott(i  (h'-ronso  Sciait  izônoialo. 

Co  niômo  soir,  los  nohios  et  les  jrontilshommos  dont 
(iuillaumo  avait  domand«^  l'avis  so  mmironl  dans  l.i 
Jurande  sallo  do  la  principale  ani.orpo  d'Hun^'orfoid. 
Oxford  présida  ,  et  les  niivci turcs  du  roi  furent  oxaini- 
iiôos.  Ou  s*apor(;ut  l>icut(">t  «pic  l'ass»  iiiMôo  t  tait  di^isii" 
en  doux  partis  :  un  parti  qui  dosirnit  entrer  on  aea»m- 
niodomcnt  avec  le  roi;  un  parti  ipii  voulait  dôeiilôinonl 
sa  ruine,  f.c  d«'ruici  parti  avait  la  su|M'rioritô  iiunicri- 
(pic;  mais  on  oNsiMva  «pio  Slircwsluiry.  (pii  »lc  tous  U*^ 
nolilcs  An^'lais  «'lait  celui  (pii  avait  la  plus  praiido  part 
dans  la  conlianoo  do  (fiiillaiimo,  «pioiquo  Wlii;;,  ixMiohnit 
en  celle  o<Tasion  du  rMô  dos  Tories.  Ap  up 

d'altercations,  on  alla  aux  voix.  La  majoiiii-  m  »  ii  i  >\y\<' 
les  proposilitMis  ipio  les  commissiiircs  ro\an\  a\  u«ul 
ordre  de  faire  seraient  rojo|<Vs.  |,a  roMdution  d«*  l'asseni* 
hléo  fut  rap|>ortéo  au  prince  à  l.ittlocote.  Dans  uiiiiiiie 
occasion,  pondant  tout  le  cours  «le  sa  vie ,  si  n^mplie 
d'cNcnciucMls.  il  no  uH^nlri  plus  i\o  prudence  ol  ilo  do- 
mination sur  lui-même.  Il  n«*  |H)uvait  d«*>iior  voir  réiissar 

49. 
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la  négociation  ;  mais  il  était  trop  sage  pour  ne  pas  sa- 
voir que  si  des  demandes  déraisonnables  faites  par  lui 
venaient  cà  échouer,  le  sentiment  public  ne  resterait  pas 
plus  longtemps  de  son  côté.  11  rejeta  donc  les  conseils 
de  ses  partisans  trop  zélés ,  et  déclara  sa  détermination 
de  traiter  sur  la  base  proposée  par  le  roi.  La  plupart  des 
lords  et  des  gentilshommes   assemblés  à   Hungerford 
firent  des  remontrances.  Un  jour  tout  entier  se  passa 
en  altercations  ;  mais  la  volonté  de  Guillaume  était  iné- 
branlable. Il  déclara  qu'il  était  tout  disposé  à  laisser  au 
parlement  qui  venait  d'être  convoqué  toutes  les  ques- 
tions en  litige,  et  à  ne  pas  s'approcher  à  plus  de  qua- 
rante milles  de  Londres.  De  son  côté,  il  fit  quelques 
demandes,  que  même  les  hommes  les  moins  bien  dispo- 
sés pour  lui  trouvèrent  modérées  :  il  insista  pour  que 
les  statuts  existants  fussent  observés  jusqu'à  leur  révi- 
sion par  l'autorité  compétente ,  et  pour  que  toutes  les 
personnes  qui  exerçaient  des  emplois  sans  y  avoir  léga- 
lement droit  fussent  immédiatement  renvoyées.   Les 
délibérations  du  parlement  ne  seraient  pas  libres,  pen- 
sait-il très-justement,  s'il  devait  siéger  au  milieu  de  ré- 
giments irlandais ,  tandis  que  lui  et  son  armée  se  trou- 
veraient à  une  distance  de  plusieurs  jours  de  marche. 
11  prétendait  donc  qu'il  était  raisonnable  que,  si  ses 
troupes  ne  devaient  pas  approcher  à  plus  de  quarante 
milles  de  Londres  à  l'ouest,  lestroupesdu  roi  reculassent  à 
la  même  distance  à  l'est.  11  se  trouverait  ainsi,  autour  du 
lieu  où  siégeraient  les  chambres,  un  vaste  cercle  de  ter- 
rain neutre.  Au  dedans  de  ce  cercle,  il  y  avait  deux  forte- 
resses de  grande  importance  pour  le  peuple  de  la  capi- 
tale :  la  Tour,  qui  dominait  ses  habitations,  et  Tilbury, 
fort  qui  dominait   son ,  commerce   maritime.    Il  était 
impossible  de  laisser  ces  places  sans  garnison.  Guillaume 
proposa  donc  de  les  confier  temporairement  aux  soins 
de  la  cité  de  Londres.  Il  pourrait  être  bon  qu'après  la 
réunion  du  parlement,  le  roi  se  rendît  à  Westminster 


I,KS  COMMISSAlKKS   l»l'    lioi    \    Hr.Nt.F.nFOHh.  ^M 

avec  une  «!:ii-(l(>  «lu  corps.  Lv  iiriiirc  iiniioiira  que  dans 
co  cas  il  nMlaiiinait  aussi  lo  jlmii  d»»  s'v  romlrr  avec  un 
égal  nombre  de  soldais.  11  lui  S4Mul)lail  juste  que,  pon- 
dant la  sus[)cnsion  des  0[>t'ratiuns  militaires,  les  deux 
armées  fussent  considérées  comme  également  engagées 
au  service  de  la  nation  au;:laise,et  fussent  également 
entretenues  au  moyen  du  revenu  anglais;  enlin  il  de- 
mandait la  garantie  <{ue  le  roi  ne  prendrait  pas  avantage 
de  r.imnistie  |)our  introduire  en  Anglelerri'  une  aimée 
français*'.  I.e  point  le  plus  dangereux  du  pays  était 
Portsmouth  ;  toutefois  le  prince  n'insista  pas  |)our  rpie 
cette  impoi  tante  loiteresse  lui  lût  livrée,  mais  il  pro- 
|»osa  qu'elle  fût  placée  pendant  la  trôve  S4>us  le  gouver- 
nement d'un  oflicier  à  qui  Jar(|ues  et  lui-même  puss^Mif 
se  conlier. 

Les  propositions  de  (iuillaume  étaient  com-ues  avec 
une  é(|uité  |N)iutilleus<Mproii  aurait  pu  attendre  plutôt 
d'un  arliitre  désintéressé  pronon<;aut  un  jtigement,  (pi«> 
d'un  prince  victorieux  dictant  des  conditions  h  un  enne- 
mi terrassé.  Les  partisans  du  roi  n'y  trouvèrent  rien  A 
redire  ;  mais  parmi  les  Wlii^s  il  y  eut  de  noud»reu\ 
nmnnures.  Ils  ne  S4'  s^uiciaieiit  pas  de  so  réconcilier 
avec  leur  ancien  maître;  ils  se  croyaient  délivrés  de 
toute  allégeance;  ils  n'étaient  pas  dis|K>s«'s  h  n'connailre 
l'autorité  d'un  parlement  convo<piépar  S4's  ordonnant  es; 
ils  étaient  op|>os4's  a  un  armistice,  et  ils  ne  |MUi\aient 
concevoir  iMuuquoi,  s'il  devait  y  avoir  un  armistice,  cet 
armistice  serait  t>asé  sur  des  tenues  égaux  {MUir  U*s  deux 
parties.  Selon  Ituilts  les  1(Ms  de  la  guerre»  le  plus  foil 
avait  le  droit  de  tirer  avantagt*  de  s^i  force,  et  ri»Mi  dans 
le  cai  actère  de  Jacques  n'était  de  natun*  à  justilier  uim! 
indulgence  extraordinan*e.  Ohix  ipii  raisonnaient  ainsi 
ne  savaient  guère  de  «piel  |>oint  de  vue  élevé  et  de  quel 
œil  [^«''neliant  lechef  qu'ds  censuriieiit  contemplait  Un\\v 
la  siliialion  d«»  rAiiglelerre  et  de  rhmojK'.  Ils  elaieiil 
acharnes  à  l;»  ruine  de  Jai  ipies,  et  auraient  en  cous»*- 


581  uÉvoLLTiOiN  m  1688. 

quence  refusé  de  traiter  avec  lui  à  aucune  condition,  ou 
lui  en  auraient  impose  d'incroyablement  dures.  Il  élait 
nécessaire  au  succès  du  vaste  et  profond  plan  de  politique 
de  Guillaume  que  Jacques  se  perdit  en  rejetant  des  con- 
ditions visiblement  libérales.  Le  dénoùment  prouva  la 
sagesse  de  la  conduite  que  la  majorité  des  Anglais  as- 
semblés à  Hungerford  était  disposée  à  condamner. 

Le  dimanche  9  décembre,  les  demandes  du  prince 
furent  formulées  par  écrit  et  remises  à  Halifax.  Les 
commissaires  dînèrent  à  Littlecote  ;  une  splendide  réu- 
nion y  avait  été  invitée  pour  les  recevoir.  La  vieille  salle 
toute  tendue  de  cottes  de  mailles  datant  des  guerres  des 
Roses,  et  des  portraits  des  braves  qui  avaient  orné  la 
cour  de  Philippe  et  de  Marie ,  était  encombrée  de  pairs 
et  de  généraux.  Au  milieu  de  cette  foule,  il  était  facile 
d'échanger,  sans  attirer  l'attention,  de  courtes  conver- 
sations. Halifax  saisit  cette  occasion,  la  première  qui  se 
présentait,  d'arracher  à  Burnel  tout  ce  qu'il  pensait  et 
tout  ce  qu'il  savait.   «  Que  voulez-vous  faire?  dit  l'a- 
droit diplomate;  souhaitez-vous  voir  le  roi  en  votre 
pouvoir? — Pas  du  tout,  dit  Burnet;  nous  ne  voulons 
lui  faire  aucun  mal.  —  Et  s'il  s'évade?  dit  Halifax. — 
Nous  ne  désirons  rien  autant  que  cela,  »  répondit  Burnet. 
Il  était  indubitable  que  Burnet  exprimait  le  sentiment 
général  des  Whigs.  Au  camp  du  prince,  tous  désiraient 
que  Jacques  s'enfuît  du  pays  ;  mais  les  plus  sages  seule- 
ment comprenaient  combien  il  était  important  que  cette 
fuite  ne  pût  être  attribuée  qu'à  sa  folie  et  à  sa  perversité., 
et  non  à  un  dur  traitement  et  à  des  craintes  fondées.  Il 
semble  probable  que ,  même  dans  l'extrémité  à  laquelle 
il  était  réduit,  tous  ses  ennemis  réunis  eussent  été  inca- 
pables d'effectuer  sa  chute  complète ,  s'il  n'eût  pas  été 
lui-même  son  pire  ennemi  ;  mais ,  tandis  que  ses  com- 
missaires s'efforçaient  de  le  sauver,  il  s'efforçait  tout 
aussi  activement  de  rendre  leurs  efforts  inutiles  ' . 

'  J'ai  pris  dans  le  journal  de  Clarendon,  8,  9  décembre  1688,  mon  récit 
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.  »Scs  plans  «''lairnl  maint»  nanl  mnis  |ioiir  IVxtTiiliiui  ; 
s«'S  |)ivl»'ii<liii's  nrpocialions  nvairnt  rr|»f>n«bi  à  ce  iin'il 
vi\  allcmlait.  I.o  jo\ir  nirriir  où  li's  trois  lor.ls  anivai«'r)l 
à  lluii^'i  rfonl,  Ir  priiui!  «Jo  <iiillr>  arrivait  à  Wcshiiin- 
ster.  11  avait  M*'  convenu  qu'il  passerait  par  le  \xmi  <l«» 
Londres,  et  quelques  trouj)es  irlandaises  furent  env(»^  • 
à  SoiilliNvark  |mmu'  le  reei'V(»ir;  mais  ♦•ll«  s  furent  re.  n.^ 
par  la  niullitude  avec  d«'  telles  huées  et  de  telles  ow  r.i- 
liorjs,  (pi'elles  crurent  lM)n  de  se  Mirer  avec  le  plus  il.» 
dilijjencc  possible.  Le  pauvre  enfant  traversa  la  Tami<e  à 
Kin{;ston,  et  fui  |K»rté  si  secrètement  à  Wliiteliall  que 
beaucoup  croyaient  (pi'il  était  encore  à  Portsmouth  '. 

Faire  s«»rtir  sans  il«'lai  d'Aui^'ieterre  le  prince  de  («alitas 
et  la  reine  était  maintenant  le  principal  di'sir  de  Jacques. 
Mais  à  qui  se  lier  |)our  diriper  leur  évasion  ?  Dartmoulli 
était  le  plus  dévoué  des  Tories  protestants,  et  Dumoulh 
avait  refusé  son  aide.  Dover  était  une  créature  des  J«'- 
suitcs,  et  Dover  lui-mèuu»  avait  hésité.  Il  n'était  pas 
facile  de  trouver  un  Anglais  «le  ranp  el  «l'honneur  qui 
voulût  sf*  charger  de  placer  l'héritier  présonq»lif  de  la 
couronne  d'Aniileterre  entre  les  ni.iinsdu  roi  d»  Kr  ince. 
Dans  ces  circonstances,  Jactpies  |M'nsa  à  un  ^'eiitilhomnie 
fran(;ais  qui  résidait  alors  à  U)ndres,  Antonin,  duc  de 
Lan/un.  On  a  dit  de  lui  que  sa  vie  était  plus  étrange  que 
les  révos  des  autres  honunes.  Dès  sa  jeun«»ss«' ,  il  in  • 
été  intimement  lie  ;\Nec  Louis,  et  avait  eu  res|M>ranced  .n- 
river  aux  plus  liauls  enqilms  delà  mon.udiie  Ir.mçais**. 
Mais  alors  sa  foiiime  s'eclifKsa  suhit(>ment.  l^Hiis  avnil 
chassé  loin  de  lui  l'ami  de  s;i  jeunesse,  tMi  ruccahlaut  de 
reproches  amers,  et  avait  même  ele,  <lil-4»n.  mit  le  |MMnt 

(If  re  qui  Mi  |*â«u  à  Hiiii(«r(ord.  —  iaro«l,  I,  7*4.  —  Vvyra  U  44r«nirn( 
rrniit  |>«r  lo  pnticc  mx  roaiini«*4lrr«,  r(  U  rr|>on»«  da  pnor*.  '—  itmrmai  tl>- 
MT  IViliirk  Ilmii'*    —  C.iilrr»,  9- 1  ••  tler>-ntbr«. 

'    rUrkr,  lïr  tif  Jnrtfmei  II.  U.  ilt    —  bur 
ii'««iil   p*»  riilriulu  (vtrlcr  ou  av«ll  unlill*  qar  k  pr»<*c<  *t*>l  **•  < 
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(l'y  ajouter  des  voies  de  fait.  Le  favori  déchu  avait  été 
emprisonné  dans  une  forteresse,  mais  enfin  il  en  était 
sorti,  avait  regagné  les  sourires  de  son  maître  et  conquis 
ie  cœur  d'une  des  plus  grandes  dames  de  l'Europe, 
d'Anne-Marie,  fille  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  petite-fdle 
de  Henri  IV  de  France,  héritière  des  immenses  domaines 
de  la  maison  de  Monlpensier.  Les  amants  inclinaient 
au  mariage;  le  consentement  royal  fut  obtenu.  Pendant 
quelques  heures,  Lauzun  fut  regardé  par  la  cour  comme 
un  membre  adoptif  de  la  maison  de  Bourbon.  La  for- 
tune de  la  princesse  pouvait  bien  être  un  objet  d'ambi- 
tion pour  les  souverains  :  elle  possédait  trois  duchés,  une 
principauté  indépendante,  avec  droit  de  battre  monnaie 
et  de  rendre  la  justice ,  et  un  revenu  qui  dépassait  de 
beaucoup  tout  le  revenu  du  royaume  d'Ecosse.  Mais 
cette  perspective  brillante  s'obscurcit  ;  le  mariage  fut 
rompu.  Le  soupirant  ambitieux  fut  pendant  plusieurs 
années  enfermé  dans  un  château  des  Alpes.  Enfin  Louis 
se  relâclia  de  ses  rigueurs.  On  défendit  à  Lauzun  de 
paraître  en  la  présence  du  roi,  mais  on  lui  permit  de 
jouir  de  la  liberté  à  distance  de  la  cour.  Il  visita  l'An- 
gleterre et  fut  bien  reçu  au  palais  de  Jacques  et  dans 
les  cercles  élégants  de  Londres  ;  car  à  cette  époque  les 
gentilshommes  français  étaient  regardés  dans  toute  l'Eu- 
rope comme  des  modèles  de  grâce ,  et  beaucoup  même 
de  chevaliers  et  de  vicomtes  qui  n'avaient  jamais  été 
admis  dans  le  cercle  intérieur  de  Versailles  se  trouvaient 
recherchés  et  admirés  à  Whitehall.  Lauzun  était,  sous 
tous  les  rapports,  l'homme  qui  convenait  en  cette  occa- 
sion. Il  avait  du  courage  et  un  grand  sentiment  de 
l'honneur,  avait  été  habitué  aux  aventures  excentriques; 
et  à  l'observation  pénétrante  et  à  l'esprit  ironique  d'un 
homme  du  monde  accompli,  il  joignait  une  singulière 
inclination  pour  le  rôle  de  chevalier  errant.  Tous  ses 
sentiments  nationaux  et  tous  ses  intérêts  personnels  le 
poussaient  à  la  fois  à  entreprendre  l'aventure  devant 


FiirK  t)K  ts  hkink;  i.aizin.  .»hT 

lii(|uptle  k'.s  sujets  ari^'lais  1rs  plus  dévoiMHt  t\o  la  ««wt- 
roiine  rcciilairiil.  Il  |Hiiin'ait  irlmiiiuT  aM*r  luniiiciir 
dans  sa  pairie  natale  cninmo  |)rf)l«'rlriir,  en  cvHe  cnM* 
IM-rillensc,  de  la  reine  d'An^delerrc  et.  du  princo  dr 
(.ailes;  il  i^onrrait  assister  encore  aux  levers  el  aux  dî- 
ners (le  Louis,  cl  reeoinnienrer  sur  Ir  déclin  dr  sii  y'u\ 
après  lanl  de  vi(i>^iliides,  la  [Mjursuite  .>iiiL'iiii<iiiii«'nf 
séduisante  de  la  faveur  royale. 

Animé  de  tels  sentiments,  l.auzun  aerepla  avec  em- 
pressement la  m  inpie  de  liante  eonfianee  rpii  lui  élail 
ollerle.  Les  préparatifs  pour  la  fuite  lurent  hirntol  faits; 
un  vaisse;ui  re(;ut  l'ordre  de  se  tenir  prél  à  partir  jMHir 
Gravesend  ;  mais  atteindre  (;raves4'nd  n'étail  pas  nnt* 
diose  facile.  La  (lilé  était  dans  un  état  d'extrême  agita- 
tion :  il  suffirai!  de  la  plus  lé^^'ére  causi-  |MHir  prov(Mpi(>r 
un  altr()U[H>menl.  Ain  un  elran^'ei'  ne  {«ouvail  (Kuaitn* 
dans  les  rues  sans  courir  le  ris<|ne  d'être  arrêté,  que*»- 
tionné  ol  amené  devant  le  ma^'istrat  eonune  Jésuite 
dé^Miisé.  il  fallut  donc  prendre  la  roule  au  sud  de  la 
Tamise.  On  n'oinit  aucune  des  préeautions  .;ui  |M)uvaient 
éloiimer  les  S(»upt;ons.  Le  loi  ci  la  reine  s**  reliiV'renl 
coiume  d'hahilude  |K)ur  se  re|K»ser.  Lors<pn«  le  silence 
se  fut  lait  dans  le  palais,  le  roi  se  leva  el  api^la  im  »l«>- 
mesli(pie  de  {^arde.  a  V(»us  luMivere/. ,  «lit  Jacipies,  un 
lionnne  à  la  [Hxte  de  l'antieliamltre  ;  amenez-le  ici.  • 
Le  domcsiitpu'  olx-it ,  et  Lau/un  fut  iidroiluit  dans  la 
chandne  à  coucher  du  i*oi.  «Je  vous  conli«> ,  lui  dit 
Jactpies,  la  reine  el  mon  lils  :  il  faut  tout  risipier  |NHir 
les  eondnire  en  France,  u  Lau/un.  avec  un  esprit  véri- 
laMemcnl  clicvaleiescpu',  remercia  le  roi  du  dangereux 
lionnenr  «pii  lui  avait  été  etïidëré,  el  demanda  la  piT- 
mission  «l'employer  l'assistance  de  son  ami  Siiinl-Vicloi . 
penlilhonmn'  provenrnl,  dont  le  coura^'e  el  la  lo\aulé 
élaii'iil  depuis  loui-'lemps  éprouxes.  Lis  s«»r\i»'es  il'un 
auxiliaire  aussi  précieux  furent  unmeilialenuiit  .iece|>- 
lés.  Lauzun  olVril  si\  main  à  Marie;  Sainl-Viiior  cuv^ 
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lop[)a  dans  son  manteau  le  malheureux  héritier  de  tant 
de  rois.  Les  fugitifs  s'échappèrent  par  l'escalier  dérobé 
et  s'embarquèrent  sur  un  bateau  découvert.  Ce  fut  un 
triste  voyage.  La  nuit  était  sombre,  la  pluie  tombait, 
îe  vent  soufilait,  la  rivière  était  houleuse;  enfin  le  ba- 
teau arriva  à  Lambeth,  et  les  fugitifs  débarquèrent  près 
d'une  auberge  où  les  attendaient  une  voiture  et  des 
chevaux.  11  s'écoula  quelque  temps  avant  que  les  che- 
vaux fussent  harnachés.  Marie  ne  voulut  pas  entrer  dans 
la  maison,  de  crainte  que  sa  figure  ne  fût  reconnue.  Elle 
resta  dehors  avec  son  enfant,  cherchant  un  abri  contre 
la  tempête  sous  le  clocher  de  l'église  de  Lambeth ,  et 
saisie  de  terreur  toutes  les  fois  que  l'hôtelier  s'approchait 
d'elle  avec  sa  lanterne.  Deux  de  ses  femmes  l'accompa- 
gnaient :  l'une  était  la  nourrice  du  prince ,  l'autre  était 
chargée  de  le  bercer ,  mais  elles  ne  pouvaient  être  que 
de  peu  de  secours  à  la  princesse ,  car  toutes  deux  étaient 
des  étrangères  qui  pouvaient  <à  peine  parler  la  langue 
anglaise,  et  qui  grelottaient  sous  les  rigueurs  du  climat 
anglais.  La  seule  circonstance  consolante  était  que  le 
petit  garçon  allait  bien  et  ne  faisait  pas  entendre  un  cri. 
Enfin  la  voiture  se  trouva  prête.  Saint-Victor  la  suivit 
à  cheval.  Les  fugitifs  atteignirent  Gravesend  en  toute 
sûreté,  et  s'embarquèrent  dans  le  yacht  qui  les  attendait. 
Us  y  trouvèrent  lord  Powis  et  sa  femme  ;  trois  officiers 
irlandais  étaient  aussi  à  bord.  Ces  hommes  y  avaient  été 
envoyés  afin  d'assister  Lauzun  en  cas  de  danger,  car  on 
ne  regardait  pas  comme  impossible  que  le  capitaine  du 
vaisseau  ne  trahît,  et  on  avait  arrêté  qu'il  serait  poi- 
gnardé au  premier  soupçon  de  trahison.  Toutefois  la 
violence  ne  fut  pas  nécessaire  :  le  yacht  descendit  la 
l'ivîère  sous  un  bon  vent ,  et  Saint-Victor,  après  l'avoir 
vu  s'éloigner,  monta  à  cheval  et  porta  ces  bonnes  nou- 
velles à  Whilehall'. 

'  Clarke,  Me  de  Jacques  11,  II,  246.  — Le  père  D'Orléans,  Révolutions 
d'Anglelerre^Xl.  —  Madame  de  Sévigné,  lk-24  décembre  1688.  —  Dangeau, 
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Le  malin  du  lundi,  lo  décembre,  le  mi  apprit  que  sa 

femme  rt  son  lils  aNairnt  «omnuMiré  leur  X'  "usdc 

Intns  auspices,  <{ui  |n'rmellairnt  d'rsjM'Ter  .j..  ...  .illrin- 

draienl  leur  deslinalion.  A  jku  pn-s  au  mrmc  moment, 
un  courrier  arriva  au  palais  avec  des  dé|>èches(rHunger- 
ford.  Si  Jaccpies  avait  été  un  peu  plus  |M*'néliant  ou  un 
peu  moins  obstiné,  ces  dépècbes  l'auraienl  déirrimné  à 
revenir  sur  lous  ses  |)lans.  Les  c« >nunissaires  elaienl  pb-ius 
d'espoir.  Les  conditions  pro|>osces  par  le  vainqueur 
étaient  très-libérales.  Le  roi  lui-même  ne  |»ut  s*em(M*'clier 
de  s'écrier  (pTelles  étaient  plus  favorables  qu'il  ne  l'au- 
rait espéré.  Il  pouvait  sans  doute  soupçonner  ass<'Z  iia 
lurellement  «pi'elles  n'avaient  pas  été  rédigées  dans  un 
dessein  amical  ;  mais  ceci  im|M)rtait  |)eu,  car  la  conduite 
qu'il  avait  à  tenir  était  clairement  tracée,  soit  i|u'clles 
fussefit  faites  dans  res|>oir  (pi'en  les  acceptant  une  n'h- 
conciliation  ^elail  |K)ssible,  soit  dans  res|>oir  qu'en  l«s 
rejetant,  il  prouverait  à  la  nation  ({u'il  était  entièrement 
incorrigible  et  déiaisonnable.  Dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  cas,  sa  |>uliti(pie  était  de  b's  accepter  prompte- 
ment  et  (b^  les  observer"  lidèlement. 

.Mais  on  s'apeK;ul  bientôt  que  (.uilliiune  avait  i^ufai- 
tement  (oinpris  le  caractère  de  l'Iiunnue  avec  leipiel  il 
fivait  à  traiter,  et  ipi'en  ollVant  C4>s  termes  de  |>aix  que 
les  Wbi^'s  avaient  ceiisinés  à  llun^erfor»!  couune  ln»p 
indul;4cnts,  il  n'a\ait  rien  ri^^que.  La  larce  sidennelle  par 
hupielle  on  axait  amus4*  le  publit  depuis  la  rt>trai(e  de 
l'armée  royale  de  Sidisbury  m*  prolongea  |M*ndant  qucl- 
<|ues  heures.  Tous  lt*s  lords  «pii  s<>  tn>u\ aient  encore  dans 
V(  (  apitale  fuieut  invités  à. S4>  rendre  au  palui>,  alind'élic 
udormes  ilu  pingres  des  ueg^H'iations  qui  axahul  etu 
ouxrries  sur  leurs  conseils.  1  lie  autre  réunion  de>  imiii» 
tiil  rniiNo<pie<>|M)m  b*  lendemain.  1^' loid iiiain*  et  les>|ié- 

.l/ri»t(M»r* ,    IJ-iJ   ilrf.nibn-      —  t.Miiiil  *  t^atun ,    ».  »/  .t« 

>l«iivai<ii»<<ll«-.  crut  Ju  ilVi:  «!«  Sainl  S  luvu  fl   |r«  l'ttt  ■  .     «. 
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rifs  de  Londres  fui  ent  aussi  appelés  pour  assister  le  roi. 
11  les  exhorta  à  accomplir  vigoureusement  leur  devoir,  et 
avoua  qu'il  avait  cru  nécessaire  d'envoyer  hors  du  pays 
sa  femme  et  son  fils;  mais  il  les  assura  que  pour  lui  il 
resterait  à  son  poste.  Au  moment  où  il  exprimait  ce  men- 
songe, indigne  d'un  homme  et  d'un  roi,  il  avait  pris  la 
résolution  de  partir  avant  le  point  du  jour.  11  avait  déjà 
confié  ses  meubles  les  plus  précieux  aux  soins  de  divers 
ambassadeurs  étrangers.  Ses  papiers  les  plus  importants 
avaient  été  déposés  chez  le  ministre  de  Toscane;  mais  il 
lui  restait  encore  quelque  chose  à  fane  avant  sa  fuite. 
Le  tyran  se  complaisait  dans  la  pensée  qu'il  pourrait  se 
venger  sur  un  peuple  qui  n'avait  pu  supporter  son  des- 
potisme, en  lui  infligeant  en  partant  tous  les  maux  de 
l'anarchie.  11  ordonna  que  le  grand  sceau  et  les  ordon- 
nances pour  le  nouveau  parlement  fussent  apportés  dans 
son  appartement.  Il  jeta  au  feu  toutes  les  ordonnances 
qu'il  avait  sous  la  main.  Il  annula,  par  un  acte  rédigé  sous 
une  forme  légale,  celles  qui  avaient  été  déjà  expédiées. 
11  écrivit  à  Feversham  une  lettre  dont  le  seul  sens  pa- 
raissait cire  l'ordre  de  licencier  l'armée.  Toutefois  le  roi 
cacha  encore  son  projet  de  fuite,  même  à  ses  principaux 
ministres.  Au  moment  même  où  il  allait  s'enfuir,  il  or- 
donnait à  Jefireys  de  se  trouver  le  lendemain  de  bonne 
heure  dans  son  cabinet,  et  comme  il  entrait  au  lit, 
il  chuchotait  à  l'oreille  de  Mulgrave  que  les  nouvelles 
d'Hungerford  étaient  extrêmement  satisfaisantes.  Tout 
le  monde  se  retira,  excepté  le  duc  de  Northumberland. 
Ce  jeune  homme,  fils  naturel  de  Charles  II  et  de  la 
duchesse  de  Cleveland,  commandait  un  régiment  de 
gardes  du  corps  et  était  lord  de  la  garde-robe.  Il  paraît 
que  la  coutume  de  la  cour  était  qu'en  l'absence  de  la 
reine,  un  lord  de  la  garde-robe  dormît  sur  une  cou- 
chette dans  la  chambre  du  roi,  et  ce  jour-là  était  le  jour 
de  service  de  Northumberland. 
A  trois  heures  du  matin,  mardi  11  décembre,  Jac- 
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«Hiossoleva,  prit  \v  }-'raiul  s<'«'aii,  oiilmina  a  NorlhuiiiInT- 
lanil  ilr  irmiviii-  la  |M»rto  «jn'à  l'Iiciirr  lialtitiiclU'.  <•! 
(lisparul  par  im  passairc  smct,  \v  iiiriiir  pnihahlciiifnt 
par  lequel  llmldlrstnii  avait  été  iiitrcMiiiii  aiipn^  du 
tlcfiiiil  roî.  Sir  K<l\vanl  Hal<»s  rallciulait  avn-  un  liacn». 
Ja<(pirs  fnl  (  (tiidiiit  à  Milltaiik,  où  il  lra\»'iNa  la  Taïui*»' 
<laiis  un  petit  Itati-.iii.  Km  passant  .1  Laiiilirlli.  il  jeta  !«• 
paiid  scrau  an  milieu  de  la  rivièrr,  d'où,  plusieurs  innjs^ 
après,  il  fut  retiré  par  hasard  dans  un  tllet  de  iMH'lifur. 
Il  déhanina  à  Vauxhall.  Tue  voilure  et  des  chevau\ 
l'y  attendaient  ;  il  prit  irnuiédiatiMuent  la  route  de 
SiiiH'rness,  où  uni' haupieappartenant  à  Tadunuistratiuii 
des  douanes  avait  rev  u  l'ordre  d'atl4*ndre  son  arrivt'»*. 


'   llitinirr  dr    lu  drierlinm.    -■   rUrke ,    Vif  ér  Joe^ur»  //,    H,  tM. 
Uimuifeiuriijinnu.r.  —  Uulgtâv<>,  H^rii  delà  rh-nlMtion.—  iMrw«l,  ?fî 
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tique tolérante.  —  Satisfaction  des  puissances  catholiques  romaines.  —  État 
du  sentiment  public  en  France.  —  Réception  de  la  reine  d'Angleterre  en 
France.  —  Arrivée  de  Jacques  à  Saint-Germain.  —  État  du  sentiment  pu- 
blic dans  les  Provinces-Unies.  —  Élection  des  membres  de  la  convention. 

—  Affaires  d'Ecosse.  —  État  des  partis  en  Angleterre.  —  Plan  de  Sherlock. 

—  Plan  de  Sancroft.  —  Plan  de  Danby.  —  Plan  desWhigs.  —  Réunion  de 
la  convention.  —  Principaux  membres  de  la  chambre  des  communes.  — 
Choix  d'un  président.  —  Débats  sur  l'état  de  la  nation.  —  Résolution  décla- 
rav.t  le  trône  vacant.  —  Elle  est  envoyée  aux  lords.  —  Débats  dans  les  lords 
sur  le  plan  de  régence.  —  Schisme  entre  les  Whigs  et  les  partisans  de 
Danby. —  Réunion  chez  le  comte  de  Devonshire.  —  Débats  dans  la  chambre 
des  lords  sur  la  question  de  savoir  si  le  trône  était  vacant.  —  Majorité  pour 
la  négative.  —  Agitation  dans  Londres.  —  Lettre  de  Jacques  à  la  conven- 
tion. —  Débats.  —  Négociations.  —  Lettre  de  la  princesse  d'Orange  à 
Danby.  —  La  princesse  Anne  donne  son  assentiment  au  plan  whig.  —  Guil- 
laume expose  ses  -vues.  —  La  conférence  entre  les  deux  chambres.  —  Les 
lords  cèdent.  —  Nouvelles  lois  proposées  pour  la  sécurité  de  la  liberté.  — 
Disputes  et  compromis.  —  Déclaration  des  droits.  —  Arrivée  de  Marie.  — 
Offre  et  acceptation  de  la  couronne.  —  Guillaume  et  Marie  sont  proclamés 

—  Caractère  particulier  de  la  révolution  anglaise. 


NorlfmmlM'iiainI  mIm'mI  strirl<'iii(>iit  ;i  l'onln-  «lu'il 
avait  rrrii  «t  ironvril  la  |X)rtf'  «If  l' i|>|i.iit#MiH'iil  nival 
(|iic  Inrsijuil  lit  i^raml  jour.  l/aiiti(  liaiiihri'rt  ait  n'inplic 
(|p  coiuiisans  qui  viMiainit  fain'Iciir  rôvrrnirc  du  malin 
r'I  «If  lords  qui  avaient  vU'  wmvoqurs  vi\  rnnseit.  ïjn 
nouvelles  de  la  fuite  de  Jacques  di-siondirent  en  un 
iusf.nit  (les  ^'aleries  du  palais  ilans  la  rue  ,  et  toute  la  ra- 
pilale  lui  dans  ra;:italioii. 

Ce  fut  \\i\   teirilde  uionient.   l-e  mi  «^tnit  |>;u1i.   Le 
prince  n'était  pas  arrivé.  Aucune  n'pence  n'était  nom- 
mée. I.e  prand  sceau  nécessaire  à  radminisi ration  de 
la  justice  oïdiiiaire  avait  dispaïu.  (hi  ^ut  hieutôl  que 
Feversham  avail,  à  la  u<Mivelle  de  la  léj-eplioii  des  or- 
dres du  roi,  licencié  immédi.iteinent  ses  trou|M^.  (Jui-I 
respect  pour  la  loi  ou  la  propriété  {)ouvait-on  attendre  de 
soldats  armés  et  assemblés,  émanci|W>s  des  «  niitrainti*s 
de  la  discipline,  et  dep(turvus  des  (-Ijoscn  n«ieN«iaires  à 
la  vie?  D'un  autre  cùl«',  la  |M»pulace  de  L<»ndres  uvait 
pendant  (piehpies  semaines  montré  une  gramle  dis|M>- 
tion  à  la  turbulence  et  à  la  rapine,  l/urfience  de  larrisi* 
uni!  p(tiii-  (pielipie  t»'m|»s  tous  ceux  qui  axaient  intérêt 
au  maintien  de  la  paix  dans  la  so<*iét»'.  Ho<*hester  était 
jusqu'à  ce  moment  nsté  fermement  attaché  k  la  cau<e 
royale.  Il  vit  alors  (pi'il  n'y  avait  qu'un  n)oyen  de  dé- 
louiner  la  confusion  p'nérale.  «  ApjM'Iez  \«»tre  lépnnent 
de  izardes,  dit -il  à  Northumlierland.  et   dé«dare/-v.Mis 
poui-  le  piiiu'e  d't)ran|:e.  «  t'.e  cousi'il  fut  imniétliate- 
rneiit  <iii\i.    {.es  principaux  ofliciers  de  Tarméo,  qui  s«» 
Irouvaieid  à  I.onilres,  tinrent  une  n'uiiion  dans  White- 
liall,  r<'s<»lurent  de  se  somneltre  à  l'autorité  de  (.uil- 
launie,  juscpTà  ce  que  sa  volonté  fill  connu<\  di»  n»sler 
h  la  lèle  de  leurs  tnnqws  et  «l'aider  le  {MUivoir  civil  h 
inaiideiiir  l'ordre'.  Les  pairs  se  rend in*nt  h  tiuildhall 

'    llùloiir   lif    lit    lifirtltoM.    —    Mulfravr,    /.r   i<  ,1f   f>i   r'ftWw^u»»     — 
Eachanl,  //ùloir  r  de  la  r^otméùm. 
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cl  y  furent  reçus  avec  honneur  par  la  magistrature  do 
la  Cité.  En  stricte  légalité  ils  n'avaient  pas  plus  de  droits 
que  toute  autre  classe  d'individus  à  se  charger  de  l'ad- 
ministration executive;  mais  il  était  nécessaire  à  la  sé- 
curité publique  qu'il  y  eût  un  gouvernement  provisoire, 
et  tous  les  yeux  se  tournaient  naturellement  du  côté 
des  grands  seigneurs  héréditaires  du  royaume.  L'immi- 
nence du  danger  tira  Sancroft  de  son  palais.  11  prit  le 
lauteuil,  et  sous  sa  présidence,  cinq  évêques,  le  nouvel 
archevêque  d'York  et  ving-deux  lords  temporels,  se  dé-, 
cidèrent  à  rédiger,  signer  et  publier  une  déclaration. 
Ils  déclaraient  par  ce  document  qu'ils  étaient  ferme- 
ment attachés  à  la  religion  et  à  la  constitution  de  leur 
pays,  et  qu'ils  avaient  caressé  l'espérance  de  voir  leurs 
griefs  redressés  et  la  tranquillité  rétablie  par  le  parle- 
ment que  le  roi  avait  récemment  convoqué,  mais  que 
sa  fuite  avait  fait  évanouir  leurs  espérances.  Ils  s'é- 
taient donc  décidés  à  s'unir  au  prince  d'Orange,  afin 
de  revendiquer  la  liberté  de  la  nation ,  d'assurer  les 
droits  de  l'Église,  d'accorder  une  juste  liberté  de  con- 
science aux  dissidents,  et  de  fortifier  dans  le  monde 
entier  l'intérêt  protestant.  Une  députation  fut  immé- 
diatement envoyée  porter  au  prince  cette  déclaration , 
et  l'informer  qu'il  était  impatiemment  attendu  dans 
Londres  ' . 

Les  lords  délibérèrent  ensuite  sur  la  conduite  à  tenir 
pour  prévenir  le  tumulte.  Ils  envoyèrent  chercher  les 
deux  secrétaires  d'État.  Middleton  refusa  de  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  regardait  comme  une  autorité  usur- 
pée, mais  Preston,  abasourdi  par  la  fuite  de  son  maître, 
ne  sachant  plus  ce  qu'il  devait  faire  ni  de  quel  côté  se 
lourner,  obéit.  Un  message  fut  envoyé  à  Skelton,  qui 
était  lieutenant  de  la  Tour,  pour  le  prier  de  se  rendre  à 
Guildhall.  11  s'y  rendit;  et  là,  on  lui  dit  qu'on  n'avait 
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plus  fipsoin  <!»•  SOS  sorvirps  ot  qu'il  «lovait  immi^dialn- 
riK'fit  M'iidro  1rs  riofs.  Il  fui  niuphu»'  par  Imil  l.ura"^. 
I.n  niènio  tornps,  los  pairs  onlninirronl  (pi'uni'  Iritro 
lût  ('(  rilo  à  l);uhuniiih,  |»our  lui  onjr»indro  de  s'al»stonir 
(le  loul(î  oprralion  Imstilo  coiilro  la  llollo  h-  ""  "^o, 
ol  (lo  iôv()(pi(M  tous  l«'s  oriicioi*s  papisli'S  «pu  ■  .i.»ii- 
vaieut  placés  sous  sosordros  '. 

La  part  f)rise  à  ces  mesures  par  Sanerofl  et  qnolipie^ 
autres  personnes  qui  jusipi'alors  étaient  restée*  si rirt»»- 
m»'U|   lldèlrs  au  priiK  ipe  de  l'olMMSsaure  \  rii»'ril«' 

une  Miention  spécialr.  !'surp<T  le  coiniu.;..,^  ;..  ni  «Irs 
l'orces  navales  el  rnililaiies  d»*  l'I^'tal.  drstituor  les  ofli- 
eiers  que  le  roi  avait  placés  dans  ses  fortoresses  et  snr 
ses  vaisseaux,  défendre  à  l'amiral  dr  livn-r  liataille  aux 
cnncniis  du  roi.  n'était  <  rrtainrniont  rion  aiilfo  i  liose 
que  de  la  réhrllion.  ('-«'|»«'ndaut,  «pu'hpies  lioiuiéto<  el 
liahiles  tories  de  l'écolr  d»*  Filmer  s*»  |>«'rsuadérenl  qu'ils 
|>ouvaient  faire  toutes  ces  choses  sans  «••tre  coupaMes  do 
rj'lM'Ilion  envers  leur  souverain.  1^  tiislinction  qu*il< 
lin-iit  alors  était  au  moins  lort  inj:émeu<e.  Le  «îouxer- 
meut,  disaient  ils,  virnl  lU'  Dieu,  el  le  ^'ouvernement 
monarcliicpie  liéréililaire  avant  tous  les  aiilres.  U^rsqiie 
le  roi  (!ommandr  co  «pii  esl  léfjal.nous  devons  lui  olM'»ir 
aclivrriii'ul.  LnisipTil  noii<  rommandoco  qui  r^{  i\\vj,\\. 
nous  devons  lui  <»l»éir  passivement.  .Nous ne  |>ouNonsdan^ 
auiMuie  occasion  lui  nSiister  par  la  ft»rre.  Mais  s'il  con- 
sent à  rési^'ner  ses  fouet i(»ns,  il  n'a  plus  aucun  dmil 
sur  nous.  Nous  S4unmes  oMip's  de  lui  nlwir  tant  qu'il 
nous  t;ouvnne,  (pielque  iuauvai»i  que  S4»it  «m»u  i:«»u\er- 
nement;  mais  s'il  refus*»  de  nous  ^ouv«'rner.  nous  ne 
sonunes  pas  oldip's  de  rester  |mm  |M*luellemenl  sans  jjmi- 
vernemenl.  L'anarchie  ne  vienl  p.i5  de  Dieu.  ^{  il  ne 
peut  nous  imputer  h  jHVhé  d'avoir  pris  la  Mnile  meMin» 
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(|iii  pouvait  empêcher  l'enlière  dissolution  de  la  société, 
lorsqu'un  prince  qu'en  dépit  de  provocations  extrêmes 
nous  n'avons  cessé  d'honorer,  et  auquel  nous  avons  tou- 
jours obéi,  s'est  enfui  on  ne  sait  où,  sans  nous  laisser 
personne  pour  le  représenter.  Si  notre  souverain  fût 
resté  parmi  nous,  nous  étions  prêts,  quelque  indigne 
qu'il  fût  de  notre  amour,  à  mourir  à  ses  pieds.  Si,  lors- 
qu'il nous  a  quittés,  il  avait  nommé  une  régence,  pour 
nous  gouverner  par  délégation  de  son  autorité  pendant 
son  absence,  nous  serions  venus  demander  des  ordres 
à  cette  régence.  Mais  il  a  disparu,  sans  prendre  aucune 
mesure  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  l'administration 
de  la  justice.  Avec  lui  et  avec  son  grand  sceau  se  sont 
évanouis  tous  ces  mécanismes  au  moyen  desquels  on 
peut  punir  un  meurtrier,  décider  des  droits  de  la  pro- 
priété, répartir  les  biens  d'un  banqueroutier.  Son  der- 
nier acte  a  été  d'émanciper  de  la  contrainte  de  la  disci- 
pline des  milliers  d'hommes  armés,  et  de  les  placer  dans 
une  situation  telle  qu'ils  n'eussent  qu'à  piller  ou  à  mou- 
rir de  faim.  Quelques  heures  encore,  et  les  citoyens  se- 
raient armés  les  uns  contre  les  autres.  La  vie,  la  pro- 
priété, l'honneur  des  femmes,  seraient  à  la  merci  de  tout 
coquin.  Nous  nous  trouvons  exactement  en  ce  moment 
dans  cet  état  de  nature  sur  lequel  les  théoriciens  ont  tant 
écrit,  et  nous  avons  été  placés  dans  cet  état  non  par 
notre  faute,  mais  par  la  défection  volontaire  de  celui 
qui  devait  être  notre  protecteur.  Sa  défection  peut 
être  justement  appelée  volontaire,  car  ni  sa  vie  ni  sa 
liberté  n'étaient  en  danger.  Ses  ennemis  venaient  de 
consentir  à  traiter  avec  lui  sur  les  bases  proposées  par 
lui-même,  et  avaient  offert  de  suspendre  immédiate- 
ment toutes  les  opérations  hostiles,  à  des  conditions 
qu'on  ne  pouvait  pas  ne  pas  regarder  comme  libérales. 
C'est  dans  de  telles  circonstances  qu'il  a  abandonné 
son  poste.  Nous  ne  rétractons  rien.  Nous  sommes  par- 
faitement conséquents  avec  nous-mêmes.  Nous  procla- 


mons  oncnro  nos  annoimcs  il«H!rinos  sans  imv  lit  irai  ion. 
Nous  ilrrlauuis  riiron*  «ju'il  rsl  (Tiiiiinrl  «If  n»>i»»liT  nii 
iM:i!.'isli'at,  dans  tous  les  cas  |M>ssil)li's,  niai>  nous  ilisons 
({ii'il  n'cxisl<>  plus  de  magistrat  aui|uci  nous  ayons  à 
résister,  flelui  qui  «Mait  nia^'istrat,  après  avoir  long- 
temps abusi»  de  ses  pouvoirs,  les  a  enlin  abditpit'S. 
L'îdjus  (|n'il  a  fait  de  ses  pouvoirs  ne  nous  donnait  \*as 
le  droit  de  le  d«*|H)ser,  mais  son  alKlieation  nou^  «lonnc 
le  droit  de  chercher  à  le  remplacer  de  notre  mieux. 

C'est  pTt^ce  à  ces  raisonnements  que  le  parti  du  prince 
se  prossil  de  nombreux  adhérents  cpii  jus-ju'.ilors  s'é- 
taient tenus  à  Tecart.  Jamais  de  mémoue  d'honune  il  n'y 
avait  eu  parmi  tous  les  inU'llip'nls  Anglais  des  dis|MH 
sitions  à  une  plus  entière  concorde,  el  jamais  la  con- 
corde n'avait  été  plus  nécessaire.  D'autorité  légitime, 
il  n'y  en  avait  aucune.  Toutes  les  inauvaiM-s  passions 
ipi'il  est  du  devoii-  du  }:ouvernement  de  lepnmer,  vi 
que  les  meilleurs  fjouverneuïcnts  ne  répriment  tpi'im- 
parfaitement ,  l'avarice,  la  licence,  la  \enjîeance,  la 
haine  des  sectes  entre  elles,  la  haine  di'S  nations  entn» 
elles,  se  trouvèrent  tout  à  coup  alVranchies  «1»'  tout  con- 
trôle. Dans  ces  ciiconslances  on  ne  manque  jamais  tie 
s*a|)i»rcevoir  de  rim|)ortance  qu'actpiiert  tout  à  c^Mip 
celte  veiiuinc  humaine,  négligée  par  les  ministres  de 
Vï'Aal  et  de  la  leligion,  et  cpii.  harhare  au  miliru  d>*  la 
civilisatitMi.  païenne  au  milieu  du  clu  istiaiii^'n-  -'  iit.i»M? 
paiini  toutes  les  S4iuilluies  phvsiqu<*s  et  m«>  uis  les 

fH'eniers  el  les  cav(»s  d<»s  mandes  cités.  Il  en  fut  ainîà  à 
Londres.  I^iisque  la  nuit,  c  >tte  nuit  itiii  est  la  plus  longue 
de  l'amu'e  airiva,  alors  de  toutes  les  tanieie>  du  \\c>\  du 
jardin  aux  ours  de  llockley,  ilu  laliMinthc  il**  c  ihaietset 
de  mauvais  lieux  du  quartier  île  N>  hitefi  iar>  ,  soii^renl 
des  milliers  d»»  voleui*s  de  ciinefouis  el  de  grantls  clie- 
mins,  «lecou|MMirs  de  lMiui*se  et  d'escitH>i.  A  ces  hommes 
étaient  mèl«'s  des  milli<-rs  d'appnMitis  intM'cii|MS  qui  ni* 
désiraient   «pie  les  •lootious   d'iuie   eiueulo.    Voiis  Ui 
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hommes  d'habitudes  honnêtes  et  paisibles  se  trouvèrent 
poussés  par  l'animosité  religieuse  à  se  joindre  à  la  par- 
lie  insubordonnée  de  la  population  ;  car  le  cri  de  :  Pas  de 
papisme  !  cri  qui  plus  d'une  fois  a  mis  en  danger  l'exi- 
stence de  Londres,  était  le  signal  de  l'outrage  et  de  la 
rapine.  La  canaille  se  jeta  d'abord  sur  les  lieux  consacrés 
au  culte  catholique  romain.  Les  édifices  furent  démolis. 
Les  bancs,  les  confessionnaux,  les  chaires,  les  bréviaires, 
furent  entassés  et  on  y  mit  le  feu.  Une  montagne  de 
livres  et  de  meubles  fut  incendiée  sur  l'emplacement 
du  couvent  de  Clerkemvell;  une  autre  fut  incendiée 
devant  les  ruines  de  la  maison  des  Franciscains,  dans 
Lincoln's-Inn-Fields.  La  chapelle  de  Lime-Street,  la  cha- 
pelle de  Bucklersbury,  furent  démolies.  Les  peintures, 
les  images  et  les  crucifix  furent  portés  en  triomphe 
le  long  des  rues,  au  milieu  de  flambeaux  allumés  en- 
levés aux  autels.  La  procession  marchait  au  milieu 
d'une  nuée  de  sabres  et  de  bâtons,  et  au  bout  de  chacun 
de  ces  sabres  et  de  ces  bâtons  était  piquée  une  orange. 
L'imprimerie  du  roi  d'où  étaient  sortis,  pendant  les  trois 
années  précédentes,    d'innombrables  traités  pour  la 
défense  de  la  suprématie  papale,  du  culte  des  images 
et  des  vœux  monastiques,  fut,  pour  nous  servir  d'une 
grossière  métaphore  employée  alors  pour  la  première 
fois,  entièrement  éventrée.  L'immense  provision  de  pa- 
pier de  l'établissement,  dont  la  plus  grande  partie  n'a- 
vait pas  encore  été  maculée ,  fournit  les  matériaux  d'un 
immense  feu  de  joie.  Des  monastères,  des  temples,  des 
administrations  publiques,  la  fureur  de  la  populace  se 
porta  sur  les  habitations  particulières.  Plusieurs  mai- 
sons furent  pillées  et  détruites,  mais  l'exiguïté  du  butin 
désappointa  les  pillards,  et  bientôt  se  répandit  la  rumeur 
que  les  effets  les  plus  précieux  des  Papistes  avaient  été 
placés  sous  la  protection  des  ambassadeurs  étrangers. 
La  loi  des  nations  et  la  crainte  d'attirer  sur  leur  pays 
la  juste  vengeance  de  toute  l'Europe  n'existaient  pas 
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|M>(ii  (  t  iti'  |M>|iiila(-r  i^iinraiitc  ot  s^itivagc.  \jps  maisons 
des  ainbassadfMirs  furent  assi(^pros.  Une  prandc  foule 
s'assombla  dans  Saiiil-Jamos's  S(|uare  «lovant  la  porte 
«le  Barillon.  Il  s'«ii  liin  riii<'ux  «|ir(»ii  n'anrail  |mi  rrs|K'- 
ivT,  «'ar,  «jU(>i«|ii('  I»'  ^ouvernrinfnt  «lu'il  ir|in*îi<'ntail 
lut  al)horn',  sa  lil»«''ralité  et-  son  oxaclitiulc  dans  ses 
payements  l'avaiiMit  H-ndu  |>eisonn«'llem('nt  |M)|ndain». 
Il  avait  eu  «'ii  «min*  la  priM-aulion  «le  dcmandt'r  im  |M)ste 
«le  soldats,  «1  «oriime  pliisi«'iiis  aiitn's  p(i>4>iina):i'S  «I»* 
haut  rang  (|iii  «'•taiint  s«'s  \«>isins  avaii'iil  pris  la  m«^me 
précaution,  une  f«)rec  consuU'i  able  se  trouvait  rasMMn- 
l)lée  dans  le  square.  Aussi,  lorsque  l<»s  émeuti«TS  furcn! 
«•«Ttaius  «pTil  n'y  avait  ni  arnu's,  ni  pn'-tres  «*ai  hrs  sous 
s«tn  toit,  ils  !«' laiss«"n'ut  partir  sansrin(piirl«'r.  L'env«)yé 
v«''nilien  «'lait  prol('*pt'  par  un  d«'*t.uli«'ment  de  lroii^)es, 
mais  les  maisons  oeeupi'es  par  l«'s  ministres  de  l'éleo- 
leur  palatin  «-t  du  gran«l-«lue  «le  T«»seane  furent  d«»- 
tniit«s.  Le  miiiistn'  d«'  Toseain*  put  ««'pendant  sauver 
une  prLcieuse  cassette.  Kll«'  «•«•ut«uail  n«'uf  vi>lum«»? 
de  mémoires  écrits  de  la  main  de  Jac«|ue<  lui-mém»- 
Ces  volumes  arrivèrent  intacts  en  France,  ol  |HTirenf 
plus  «l'un  si«''«le  apr«'S  «laiis  le  naufra^M-  d'un»'  ivv«»lutinn 
lii«'n  plus  terribb'  ipn'  ««'Ib'  à  bupn'Uf  ils  avaient 
n  liapp»'.  Mais  «[u«'ltpn's  liaguu'uts  ««n  ri'slenl  «•nn»n'. 
<jMi,  (pioitpu'  grav«in«'nl  muldt'S  et  m^l«'»s  d'um*  foui» 
«le  rélle.xions  puériles,  méritent  bien  encort»  «l'èliv  al- 
li'ulix'nH  ut  étuili«s. 

Les  riclus  tuucuu'nt.s  de  la  cba|Mlli'  rt»yal«'  a>ai»'nl 
été  dépoM's  a  NVdil-lli>u.S4',  pri'S  de  Linc«»lnVlnn-Ki«'l«U. 
résidence  de  rambassa«l«ur  e5pagn«>l  Hoinpiilb».  Itoii- 
«piillo.  sacbant  «pie  ni  lui  ni  sii  cour  n'avaient  riiMi 
à  s<'  n'pnulur  «Mivi'rs  la  nati.^n  •  •!  »is<\  n'avait  |w»s 
«ni  n«M  «'ssain*  «1«*  «b'maïubr  «1-  ils.  mais  la  builr 

n'était  pas  «riuiriuMir  h  faire  des  dislinrli«»ns  miI»IiI»>. 
L«'  nom  «le  l'Kspagne  s'était  bmptemps  av^ork*  dan* 
r«'spril  public  avec  l'iiupiisition  et  l'Armada,  avi^c  les 
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cruautés  de  Marie  et  les  complots  contre  Elisabeth. 
Ronquillo  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  parmi  le 
peuple,  en  se  prévalant  de  son  privilège  pour  se  dispen- 
ser de  payer  ses  dettes.  Sa  demeure  fut  donc  saccagée 
sans  merci,  et  une  belle  bibliothèque  qu'il  avait  amassée 
périt  dans  les  flammes;  sa  seule  consolation  fut  que 
l'hostie  consacrée  qui  se  trouvait  dans  sa  chapelle 
échappa  au  niômc  sort  ' . 

Le  matin  du  12  décembre  éclaira  une  scène  terrible." 
La  capitale  sur  beaucoup  de  points  ressemblait  à  une 
ville  prise  d'assaut.  Les  lords  se  réunirent  à  Whitehall 
et  s'efforcèrent  de  rétablir  la  tranquillité.  La  milice  fut 
appelée  à  prendre  les  armes.  Un  corps  de  cavalerie  fut 
mis  en  disposition  de  disperser  les  attroupements  tu- 
multueux. On  fit  les  réparations  qu'on  pouvait  faire 
dans  un  tel  moment  aux  gouvernements  étrangers.  On 
promit  une  récompense  pour  la  découverte  des  valeurs 
enlevées  à  Wild-House,  et  Ronquillo,  à  qui  il  ne  restait 
ni  un  lit,  ni  une  once  d'argenterie,  fut  splendidement 
logé  dans  le  palais  désert  des  rois  d'Angleterre.  On 
entretint  pour  lui  une  table  somptueuse,  et  les  hommes 
de  la  garde  reçurent  l'ordre  de  veiller  dans  son  anti- 
chambre avec  le  même  cérémonial  qu'ils  observaient  à 
l'égard  du  souverain.  Ces  marques  de  respect  adou- 
cirent l'orgueil  pointilleux  de  la  cour  espagnole  et  dé- 
tournèrent tout  danger  d'une  rupture  ^ 

'  Gazellede  Londres,  13  décembre  1C83.  —  Barillon,  14-24  décembre. 
Citters,  même  date.  — Journal  de  Luttrell.  —  Cinrke,  Vie  de  Jacques  II,  II, 
?b6.  Mémoires  originaux.  —  Correspondance  d'Ellis,  13  décembre.  — 
Consultation  du  conseil  d'État  espagnol,  19-29  janvier  1689.  —  Il  paraîi 
que  Ronquillo  se  plaignit  amèrement  de  ses  pertes  au  gouvernement  :  «  Ser- 
viendole  solo  de  consuelo  el  haber  tenido  prevencion  de  poder  consumir  el  San- 
tisirao.  » 

^  Gazette  de  Londres,  1 3  décembre  1688.  —  Journal  de  Luttrell.  —  Mui- 
grave,  Uêcit  de  la  révolution.  —  Consultation  du  conseil  d'État  espagnol, 
19-29  janvier  1689.  —  On  parla  un  peu  d'indemnités,  mais  cette  proposition 
fut  repoussée  avec  mépris  par  le  conseil  espagnol.  «  Habiendo  sido  este  hccho 
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T(»nlrf(»i  ..  ciâ  (li'jiil  tl«  s  cllnrts  fl  il»  s  iMUiiirs  llllrii- 
lioiiN  (iii  ;4<Mi\criu*iiicnl  |iroM.s<>irr,  l'util. itioii  tie\«nail 
(i'iiciire  cil  iioiire  plus  runiiidahle.  Kllc  fut  |K)i1éc  à  sou 
('uinl)lc  par  iiii  rvciiniitMit  (\\ion  i\v  \»'\i{  racoiiler  en- 
«nre  aii|<)iir(i'li(ii,  à  la  <li>l..iuT  d»»  plus  trmi  siirlr,  saii?» 
lin  sontiinciit  île  plaisir  Niiidicalil.  (^Mirlipu*  (l'inps  au- 
paravant, iiii  roiirlicr  ipii  lial>itail  |irts  «l**  Wappiiig, 
et  dont  le  niélier  était  de  prêter  aux  marins  de  l'argent 
à  gros  intérêt ,  avait  prêté  une  somme  sur  une  cargai- 
son. Le  delùleur  s'adres>a  à  la  justice  [Miiir  êhi*  prol»gé 
contre  les  elkls  de  sa  propn-  obligation,  et  lallaiie  \inl 
«levant  Jellreys.  l/avocal  de  rempiunteur,  n'a)ant  rien 
autre  chose  à  diie,  dit  cpie  le  prêteur  était  un  l-^juili- 
l>ieur.  IvO  chancelier  s'eiillanuna  innucdiatrinent.  «  In 
lùpiililueur  !  N'<'(ria-t-il;  où  rsl-ilï  laissr/-nioi  li-  \<»ir. 
J'ai  rnlcndu  parlir  dr  celle  espèce  i\r  ni<»M>tre.  Oun- 
rncnl  est-il  fait?  »  l>e  malheureux  créancier  fut  f(»rcé  de 
s<'  montrer.  L«'  chancelier  le  regarda  il'un  air  terrihie. 
1  accaltla  irinjnres  et  le  renvoya  i  d<ini  in<>rt  de  rra\rur. 
«  Tant  qui' je  vivrai,  dit  li;  pauvre  lu >nune  en  .sortant  dt* 
la  cour  en  chancelant,  je  n'ouhlierai  cette  teriittlo  li- 
guie.  »  Le  jour  des  représailles  était  venu.  L'bpnlihreur 
se  promenait  dans  Wapping  loi^pi'il  \it  une  ligure  Itien 
coninu»  pii  regaidail  ilune  lênêlre  d'aulH*ige.  11  ne 
|Kju\ail  se  (roin|K'i.  Les  sourcils,  d  e>t  \rai.  u\ aient 
été  rasés;  Tliahit  était  ci>lui  iluii  matelot  ordinaire  de 
Newcastle ,  il  était  noirci  d(>  |Hnissière  de  churlion; 
mais  il  n'y  avait  pas  à  s(>  méprendre  Mir  l'ieil  el  la  Uni- 
elle  sauvages  de  JelVii'Ns.  L'alarme  -st  «loniK'e.  Lu  uii 
inoiiieiit  la  (liaison  e^t  eiitoiiieo  de  centaines  d'Iiomnies 
hiandissant   dc^  gourdins  et  vocirerant  des  impivca- 


|tor  uit  l'urwr  de  purblo,  %*n  coutrolimirnlu  d«i  fubi#n>o.  «  «air*  r«»lr4  mi  «<»• 

Itihlad.  <-<>ti>.>  !••  I  .-ion  qttr  l«  hâ'  n*. 

lulo,  parrri- que  t  ^  !•#  |mkiI«  éCWi'  t^. 

jAiilo  rtmrilu.  • 

11.  M 
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tioiis.  Une  compagnie  de  la  milice  sauva  la  vie  du  fu- 
gitif, qui  fut  conduit  devant  le  lord  maire.  Le  maire 
était  un  homme  simple,  qui  avait  passé  toute  sa  vie  dans 
l'obscurité  et  qui  fut  abasourdi  de  se  trouver  un  acteur 
important  dans  une  grande  révolution.  Les  événements 
des  dernières  vingt-quatre  heures  et  l'état  périlleux  de 
la  cité  qui  était  confiée  à  ses  soins  l'avaient  jeté  dans  un 
grand  trouble  physique  et  moral.  I^orsque  le  grand 
personnage  devant  la  colère  duquel  tout  le  royaume 
tremblait  quelques  jours  auparavant  fut  amené,  souillé 
de  charbon,  à  demi  mort  de  peur,  et  suivi  par  une  mul- 
titude furieuse  dans  la  salle  de  justice,  la  frayeur  du 
malheureux  maire  ne  connut  plus  de  bornes.  Il  fut  saisi 
de  convulsions,  et  fut  tiansporté  à  son  lit  d'où  il  ne 
se  releva  plus.  Pendant  ce  temps-là,  la  foule  au  dehors 
devenait  de  plus  en  plus  nombreuse  et  furieuse.  JeiTreys 
demanda  à  être  envoyé  en  prison.  Les  lords  qui  siégaient 
à  Whitehall  donnèrent  un  ordre  à  cet  effet,  et  il  fut 
transporté  à  la  Tour,  dans  une  voiture.  Deux  régiments 
de  la  milice  furent  désignés  pour  lui  servir  d'escorte  et 
ne  purent  s'acquitter  de  leur  tâche  que  difficilement.  Il 
leur  fallut  se  ranger  comme  pour  repousser  une  charge  de 
cavalerie  et  présenter  une  forêt  de  piques  à  la  populace. 
Les  milliers  d'hommes  qui  se  trouvaient  désappointés 
dans  leur  espoir  de  vengeance  poursuivirent  la  voiture, 
avec  des  hurlements  de  rage,  jusqu'à  la  porte  de  la  Tour, 
brandissant  des  bâtons  et  tenant  des  cordes  sous  les  yeux 
du  prisonnier.  Le  miséiable  était  en  proie  à  des  convul- 
sions de  frayeur.  11  se  tordait  les  mains,  regardait  d'un 
air  égaré,  tantôt  par  une  fenêtre,  tantôt  par  une  autre, 
et  on  entendait  au-dessus  du  tumulte  sa  voix  qui  criait , 
«  Éloignez-les,  messieurs.  Pour  l'amour  de  Dieu,  éloi- 
gnez-les! »  Enfin,  après  avoir  souffert  plus  que  les  amer- 
tumes de  la  mort,  il  fut  logé  en  toute  sûreté  dans  la 
forteresse,  où  quelques-unes  de  ses  plus  illustres  vie 
limes  avaient  passé  leurs  derniers  jours,  et  où  sa  propre 


f  A    MIT    IRI  \NnAISR.  f/H 

vi'p  /»fnil  (Il  ^^||n'•♦•  à  sf  tfnninrr  Mans  une  n^onif  pi  iitic 

hormii-  iiif'XprimjiMos  '. 

Pendant  tout  m  trmps-là  on  rr»rliprrfiail  arlivmif  ni  \c^ 

f»nMros  ratholifjnps  romains.   I^viuconp  fuirnl  amMi*». 

houx  év^qups,  KIlis  ot  l^vhurn,  fnr»*nt  rnvnvc's  à  \f*\V' 

L'.ito.   L«'  noncf,  (|ni   n'avait  pas  <l«*  rr  '    "      ' 

<|»U'  son  carartJTo  spirilni'l  fl    son  <  ,  ,  : 

Inssonf  ros|M*rtôs  par  la  nuiltittuie,  sr  sauva,  «l/'ijuisi»  »»n 

la«piais,  h  la  suito  du  miinstrc  du  dur  d»'  Savoir  •. 

Tuo  antro  jotnmV  «i'a'jitation  ot  dr  lrmMirs«M<Trnina 
1*1  fut  siiivi»'«lr  la  nuit  la  plu^^  »'tran<:«'  rt  la  plus  tririlili* 
«pu»  r\îii:lrlrrn"  ait  jamais  vn«*.  Dans  la  soiiiT.  la  (M»pu- 
laro  attaqua  unr  su)mtIh'  niais4in  (pii,  ipii;lipios  mois 
auparavant,  avait  rtc  liàtio  par  lord  Po>vis,  <pii,  souh  It* 
n''i:n«'(io<ionrî:<N||,  lut  l.i  rrsidonrr  du  durdt>Npwra.stlr, 
♦'l  ipii  s*'  lait  l'Firoio  nMuanpior  a  l'an;:!!'  nnrdHUiosl  cli» 
Lincoln's-lnn-FirUls.  Qui'l(pirstrou|M>s\  lurrnl«»nvt»>ées; 
la  [M)pular(>  fut  dispors«M»,  la  Irampiillité  panit  vUc  ivla- 
hli»*,  f't  l«'s  ciloyj'us  allrronl  si»  courhrr  traïupulIcHK-nl. 
Kn  vo  moiuiMil  nw'^mr,  un  murinuro,  «pii  S4'  i-liaii^'ta 
i>i(Milot  (Ml  clauH'ur  elVravant*' ,  alla  ni  uiu*  heure  df 
Picradilly  à  Wliit<M'lia|>el,  (*l  s<>  ir|)imdit  dans  toutes  le> 
ruos  ot  toutes  les  allées  île  la  capitale.  Ou  dis^iit  «pie  U*» 
Irlandais  (pie  K(>vershaiii  avait  li(  eneies  mai  (liaient  sur 
l^iiulres,  (>t  massiicraieiit  sur  leur  n>iit«*  Iioiiiiik's  . 
temmos  et  enfants.  A  une  heure  du  maliii.  les  taiiilM>iii>i 
^\o  la  miliee  haltirent  le  rap|M*l.  Partout  on  vo\ail  de» 
lemm(\storrilie«»s  pleurer  et  se  tordre  U's  mains,  tandis  (pie 
Iriiis  )>(M(^s  et  leni>i  maris  s'i>(piipai(*nt  |mmu  U  e(»nil»al. 
Au  houl  dediiiN  hem  es,  li  (apitale  prexMitait  un  a>|M<«  I 
^ueri'ior  (!a|Mihl(*  d'eiVraver  un  ennemi  réel,  i'il  «en  fol 

Irril.  —  Oliinii\oii,  ?(*i.  OMmuon  é(ail  mUr  à  U  foal<>.  H  Art,  jr  •'tm  Àmt^ 
|i;»<i,  un  il>-«  plut  fnririit    II  rtx««|»oi»<l»«C»  4'l)l>*.  — 

Riiriirl,  I.  T'»T,  ik%rr  I»  i>*»tr    .  a 

>  A4di,  9*  19  d^tvmbrv.  —  rilirrt,  il-ll 
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présenté.  Des  lumières  brûlaient  à  tontes  les  fenêtres. 
Les  places  pnbliqnes  étaient  éclairées  comme  en  plein 
jour.  Toutes  les  grandes  avenues  furent  barricadées.  Les 
rues  étaient  garnies  par  plus  de  vingt  mille  piques  et 
mousquets.  L'aurore  tardive  du  solstice  d'hiver  trouva 
la  cité  encore  en  armes.  Pendant  de  nombreuses  années, 
les  habitants  de  Londres  conservèrent  un  vif  souvenir 
de  ce  qu'on  appela  la  nuit  irlandaise.  Lorsqu'on  sut  que 
l'alarme  n'avait  pas  de  raison  d'être,  on  s'efforça  de  dé- 
couvrir l'origine  de  la  rumeur  qui  avait  produit  tant  d'a- 
gitation. On  découvrit  que  quelques  individus,  ayant  la 
physionomie  et  le  vêtement  de  paysans  arrivés  tout  ré- 
cemment de  la  campagne,  avaient  les  premiers  répandu 
ce  bruit  dans  les  faubourgs,  un  peu  avant  minuit,  mais 
d'où  venaient  ces  hommes,  et  par  qui  ils  étaient  em- 
ployés, restait  un  mystère.  Bientôt  de  différentes  lo- 
calités arrivèrent  des  nouvelles  qui  terrifièrent  encore 
davantage  l'esprit  public.  La  panique  n'avait  pas  été  cir- 
conscrite dans  Londres.  Le  bruit  que  les  soldats  irlandais 
licenciés  s'avançaient  pour  assassiner  les  Protestants 
avait  été  répandu  avec  une  habileté  scélérate  dans  beau- 
coup de  localités  fo-rt  éloignées  l'une  de  l'autre.  Un  grand 
nombres  de  lettres  habilement  conçues  pour  effrayer  des 
gens  ignorants  avaient  été  envoyées  par  les  diligences, 
les  chariots  et  la  poste,  dans  diverses  parties  de  l'An- 
gleterre. Toutes  ces  lettres  arrivèrent  partout  presque  en 
même  temps.  Dans  cent  villes  à  la  fois,  la  populace  fut 
possédée  de  l'idée  que  des  barbares  armés  s'approchaient, 
tout  prêts  à  accomplir  des  crimes  aussi  horribles  que 
ceux  qui  avaient  déshonoré  la  rébellion  de  l'Ouest.  Aucun 
Protestant  ne  devait  trouver  merci  ;  les  fils  seraient  for- 
cés par  la  torture  à  assassiner  leurs  parents.  Les  enfants 
au  berceau  seraient  portés  au  bout  des  piques,  ou  lancés 
dans  les  ruines  enflammées  des  maisons,  naguère  encore 
habitations  paisibles.  De  grandes  multitudes  s'assemblè- 
rent en  armes.  Dans  quelques  localités,  le  peuple  com- 
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iiicih  ail  :i  (()ii|HM'  les  |Kjiils  et  à  l.iir«'  i)<'>  bitnir.ulfs; 
mais  rcxi'itatioii  rrssa  Mciilùl.  l)aii>  un  ^'laiid  iioiiibru 
ilo  <lisli  icis,  l«*  |M'ii|»U',  a  (|iii  on  vi\  avait  ini|Misô  |>ar  ce 
«riininil  nirnsonp',  a|>pril  avrciinr  joir  nirlérile  limite 
qiril  n'y  avait  |»as  nii  seul  soltlat  papiste  dans  le  rayon 
(l'iiiio  semaine  (!«•  marc  Iw.  Il  v  cul,  à  la  veriU*,  «piel<pii»i. 
villes  où  (les  haudes  «'parses  d'Irlandais  app.irui^-nt  et 
demandèrent  de  quoi  niauffer;  mais  on  ne  jKMit  leur  im- 
puter à  crime  de  n'avoir  pas  voulu  mourir  de  faim,  et  il 
est  prouvé  qu'ils  ne  eommirenl  aucun  outrage.  Kn  réalité, 
ils  étaient  Neaiicoup  moins  nomhnMix  (pi'on  ne  le  sup|MV 
sait  (-onmiunénient ,  et  leur  coiiiap'  fut  (oinpletemeiit 
abattu  en  se  trouvant  tout  à  coup  sans  chefs  el  sans  pro- 
visions nu  milieu  d'une  immense  {Nipulalion  qui  les  rc- 
^'ardait  ronimc»  une  liand(>  de  loups.  IK*  tous  les  sujetà 
deJaccpies,  nuls  n'avaient  plus  de  laison  de  l'.x..  r.T 
que  ces  infortunés  «lél'ensi'Uis  de  son  trône  et  «  li- 

bres de  son  Ktîlise  '. 

C'est  un  fait  honorable  |m>ui  le  caractère  anglais,  que 
nonobstant  l'aversion  qu'on  |M)rtait  aloi*sà  la  p'IijritMi  ca- 
Ibojicpie  minaiiu'  el  a  l.i  rare  irlandaise,  nont»bNlanl 
l'anardiie  (pii  avait  élél'efTetde  la  fuite  de  Juctpies,  no- 
nobstant les  maehinations  aititicieuses  qui  furent  em- 
ployées |H)iii  exciter  la  iiiultitud(>  à  la  «luauté,  aucun 
crime ati oee  ne  fut  accompli  en  cette (Hcasion.  lU'aucoiip 
de  valeurs  bu  eut,  il  est  M.ii,  détruites  et  enle\ée>;  les 
maisons  de  plusieurs  {^'enlil>hoinines catholiques  romains 
fuient  attaquées.  Les  paies  furent  luNages.  IK'S  daims 
funMll  tui'sel  Nolés.  Qurbpies  véiiéi  /  '  liantilloils  de 

rarcbiteclure  nationale  du  inoyi'u  .,  ,  'ilcnt  encore 
aujourd'hui  les  marques  de  lu  violence  )M>pulaire.  Les 
routes  furent  sur  beaucoup  de  |H)iiits  iutercepléi>s  piir 

C.iUcr».  W-iA  iWormhr»  M^l.    -  Joamat  àt  Latlrrll.  —  Cftrrr»p<v.!i.-T 
iCKlIlt.  —  Uliimiion.  761.  —  Sprkr,  Huloitf  i*frél0  éê  U 
Ci«rk.\   )  if  dtJitcqvkeê  II.  II.  i  .7    —  Ea. har^,  llUioirf  éf  U 
—  l/wlctri*  de  laâiMrUvm. 
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une  police  qui  s'était  nommée  elle-même,  et  qui  arrê- 
tait tous  les  voyageurs  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  prouvé 
qu'ils  n'étaient  point  Papistes.  La  Tamise  fut  infestée 
par  des  bandes  de  pirates  qui,  sous  prétexte  de  recher- 
cher des  armes  et  des  délinquants,  fouillaient  tous  les 
bateaux  qui  passaient.  Des  personnes  impopulaires  fu- 
rent insultées  et  maltraitées.  Plusieurs  autres  personnes 
complètement  inofténsives  furent  trop  heureuses  de  se 
racheter,  elles  et  leurs  biens,  en  prêtant  quelques  guinées 
à  de  zélés  Protestants,  qui,  sans  aucune  mission  légale, 
s'étaient  arrogé  les  fonctions  d'inquisiteurs.  Mais  pen- 
dant toute  cette  confusion,  qui  dura  plusieurs  jours  et 
s'étendit  sur  plusieurs  comtés,  pas  un  seul  Catholique 
romain  ne  perdit  la  vie.  La  foule  ne  montra  aucune  dis- 
position sanglante,  sauf  le  cas  de  Jeffreys,  et  la  haine 
qu'inspirait  cet  homme  avait  d'ailleurs  plus  de  ressem- 
blance avec  un  sentiment  d'humanité  qu'avec  un  senti- 
ment de  cruauté '. 

Plusieurs  armées  après,  Hugh  Speke  affirma  que  la 
nuit  irlandaise  était  son  œuvre,  qu'il  avait  envoyé  les 
paysans  qui  soulevèrent  Londres,  et  qu'il  était  l'auteur 
des  lettres  qui  répandirent  l'alarme  dans  tout  le  pays. 
Son  assertion  n'est  pas  intrinsèquement  improbable, 
mais  elle  ne  repose  sur  d'autre  preuve  que  sa  parole.  Il 
était  très-capable  de  commettre  un  tel  acte  de  scéléra- 
tesse et  très-capable  aussi  de  se  vanter  faussement  de 
l'avoir  commis  ^ 

Guillaume  était  impatiemment  attendu  à  Londres,  car 
on  ne  doutait  pas  que  sa  vigueur  et  son  habileté  n'y  ré- 
tablissent bien  vite  l'ordre  et  la  sécurité.  Il  y  eut  toute- 
fois quelque  retard  dont  on  ne  peut  justement  blâmer  le 
prince.  Son  intention  première  avait  été  de  se  rendre 
d'Hungerford  à  Oxford,  où  il  était  sûr  d'une  réception 

'  Clarko,  Vie  de  Jacques  If,  11,  2Î58. 
■''  Uislnire  ser.rHe  de  la  rholution. 
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honorable  vi  allWluiMisc  Mais  rarrivée  cIp  la  iIé|iuUtioii 
d(>  (î)iil(lliall  1(>  (i(>t('rinina  à  rhai)::*  r  (l'iiHriition  cl  à  S4> 
«liri^'rr  <*m  loiih'  liâtovrrs  la  rapilalc  Sur  la  rouir  il  ap- 
|»ril  <iiu'  Fj'vorsharii  avail,  |KMir  olt«  ir  au\  onlrfî>  du  roi, 
licencié  rarnice  royale,  el  que  des  milliers  «le  soldats,  af- 
franchis des  conlrainlesde  Indiscipline  ri  d»'»|)ounus  de 
Iniiirs  1rs  chos<'s  n« Tassai res  à  la  \u\  r\.\U'\iï  -' 
dans  tous  les  coniU's  cpii'  lravi»rsail  larontedr  l^u.  :.  .  Il 
était  donc  in)|>ossihle  à  <.uiilaun)(>  de  continuer  Sii  n^ule 
avec  un  |>etitn(»nd»re  de  tnnipes sans  faire  courir  de  ^nind^ 
dan^'crs,  non-seulnnenl  à  sa  |)ers4»nnr,  |M)ur  la<pi«dlc  il 
n'avait  ^Mirn  l'hahilM^h' dr  smionlirr  lré<>-inquiri.  mais 
t'iicore  aux  grands  inh'ivls  cpii  «laienl  conliis  à  «i^-s 
soins.  Il  était  nécessaire  qu'il  put  n'*nler  ses  propivs 
mouvements  sur  les  mouvements  <!e  ses  lroup«'5 .  >'i 
ses  trou|ws  ne  |>ouvaient  march«*r  que  hMilenirnl  sur 
les  ^'lands  chemins  de  rAiifililcne,  dans  la  s;iison  on 
l'on  était.  Il  Mtftit  nu  peu,  en  celte  (M'casion,  de  S4)n 
He^MiK»  hahituel.  a  Je  ne  suis  pas  honune  à  me  laivS4>r 
jouer  ainsi  î  s'écria-t-il  av«»c  ameiiume;  m\lord  Kevenv- 
ham  s'en  apercevra.  »  l>i's  mesures  promptes  el  judi- 
cieuses luienl  pris(»s  |M>ur  remédier  aux  maux  '|m«- 
Jacques  avait  cauM's.  Churchill  et  (îraflon  lurent  ch.ti  _ 
d«î  réassembler  l'armée  «lis|M»rs«''e,  el  de  lu  maintenir  »'n 
ordre.  U»s  soldats  antilnis  furent  invil«^ù  repieiidre  leur 
service  militaire.  Les  lilaiulais  n«;iui'nt  r«»rth»'d«' ien«lre 
leurs  armes  sous  jM'ine  d  être  liaile>comni«t  des  luiulits. 
mais  reçurent  la  promess<«  de  recevoir  touli>i  Un»  clkïS«\N 
nécessaires  ù  la  vie  s'ils  voulaient  se  soumettn^  paisible* 
ment  '. 

les  ordres  du  prince  turent  .•^..  •••.-  i.i-.v,ii!,.  s.ui« 
opposition,   excepté  d(>  hi  |t;U'l  d<  ■>  qui 

avaient  forme  la  ^^arnison  de  Tillnir>.  l'nde  ct*s  honune> 
tira  un  coup  ilo  pistolet  sur  (iraflon,  mais  le  pistitlet  n«la. 

•    J.turnnI  .!.•  l'Iamulon,   I  J  .WrmSrr    |«<«  t'iH«T«.   Ml»  i^wmWy 

_  E«eh«rd,  Miêtokrt  et  U 
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ot  l'assassin  fut  immédiatement  étendu  mort  d'un  coup 
de  feu  par  un  Anglais.  Deux  cents  environ  de  ces  mal- 
heureux étrangers  firent  une  courageuse  tentative  pour 
retourner  dans  leur  pays.  Ils  s'emparèrent  d'un  vaisseau 
chargé  d'une  riche  cargaison,  qui,  revenant  des  Indes 
orientales,  venait  justement  d'arriver  dans  la  Tamise, 
et  essayèrent  de  se  procurer  par  la  force  des  pilotes  à 
Gravesend.  On  ne  put,  toutefois,  trouver  de  pilote;  et 
ils  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  se  confier  à  leur 
propre  habileté  dans  l'art  de  la  navigation.  Ils  échouè- 
rent bientôt  leur  bateau,  et,  après  quelque  résistance, 
furent  obligés  de  déposer  les  armes  ' . 

Guillaume  était,  depuis  cinq  semaines,  sur  la  terre 
anglaise,  et,  pendant  tout  ce  temps,  sa  bonne  fortune 
avait  été  ininterrompue.  Il  avait  déployé  d'une  manière 
remarquable  la  prudence  et  la  fermeté  qui  le  caractéri- 
saient, et  cependant  ces  qualités  avaient  moins  fait  pour 
lui  que  la  folie  et  la  pusillanimité  d' autrui.  Maintenant, 
au  moment  où  il  semblait  que  ses  plans  allaient  être 
couronnés  de  succès ,  ils  furent  déconcertés  par  un  de 
ces  incidents  étranges  qui  confondent  si  souvent  les  com- 
binaisons les  plus  ingénieuses  de  la  politique  humaine. 

Le  matin  du  13  décembre,  le  peuple  de  Londres,  qui 
n'était  pas  encore  remis  des  agitations  de  la  nuit  irlan- 
daise, apprit  avec  surprise  que  le  roi  avait  été  retenu  (t 
qu'il  se  trouvait  encore  dans  l'île.  La  rumeur  grossit  pen- 
dant la  journée  et  se  trouva  entièrement  confirmée  avant 
que  le  soir  fût  venu. 

Jacques,  à  l'aide  de  relais  de  chevaux,  avait  voyagé 
tout  le  long  du  rivage  méridional  de  la  Tamise,  et  le 
matin  du  12  avait  atteint  Emley-Ferry,  près  de  l'île  de 
Sheppey.  Là  se  trouvait  le  bateau  dans  lequel  il  devait 
s'embarquer.  Il  monta  à  bord,  mais  le  vent  fraîchit, 
et  le  patron  ne  voulut  pas  s'aventurer  à  mettre  à  la  mer 

»  Cilters.  14-24  décembre  lf)88.  —  Journal  de  LuttrelU 
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«ans  rtj.nU'r  (liil«»st.  (Mi  fM'nlit  ainsi  uiir  niarér.  Minuit 
MI liva  avant  (jiil'  h*  vaisseau  lut  a  Ilot.  Pcmlanl  cr  lennj>- 
Wy  la  nouvelle  que  le  roi  avait  disparu,  que  le  pays  était 
sans  pouvernornent,  (|ue  Ixmdres  était  ilans  la  confusion, 
s'était  ré[»aii(lue  rapideînent  toiil  le  loni:  de  la  Tamise, 
et  avait  partout  semé  après  elle  le  désordre  et  l'anarrlne. 
I.es  jrrossiers  p^'^heurs  de  la  cAte  de  Kent  i)l»servaienl  le 
bateau  avec  soupeon  et  avec  cupidité.  On  cliucliolait 
que|»Iusieins  individus,  vAtus  comme  df»s  gentilshommes, 
s'y  étaient  embarqués  pn'>ripitamment.  Peut-«**tre  étaient- 
ve  des  jésuites,  peul-^*lre  l'-taient-re  des  rit  lies.  Cinquante 
ou  soixante  bateliers,  animés  à  la  fois  par  la  haine  du  |>a- 
pisme  et  par  l'amour  du  pillage,  at>ordèrent  le  bateau  au 
moment  même  où  il  allait  mettre  à  la  voib'.  On  annonça 
.'iu\  passagers  ipi'ils  devaient  descendre  sur  U'  rivage 
pour  y  être  examinés  par  le  magistrat.  1^  pli\siun<nme 
du  roi  excita  le  soup(;on.  «  C*esl  le  p«*Tc  Pelre,  tlil  l'un 
de  ces  vauriens,  je  le  reconnais  à  s<»s  mâchoires  avan- 
cées, ï)  «  Fouillez  le  vieux  jésuite  à  la  liguie  en  lauu'  de 
couteau  î  «  devint  le  cri  L'éiiéral.  Il  fut  brutalement  hous- 
pillé et  maltraite.  On  lui  eule\a  sou  argent  et  sa  montre. 
Il  avait  avec  lui  son  anneau  de  counumement  et  quel- 
ques autres  bijoux  «le  grande  valeur,  mais  ces  derniers 
échappèrent  à  la  rechei<he  des  voleurs,  (pu  étaient  si 
ignorants  en  bijouterie  «pTils  prirent  |K>ur  des  morceiiux 
de  verre  s<^s  liouclesen  diamant. 

Flnfin  les  prisonniers  furent  débantués  et  Iransjiortts 
;\  une  h(^telle^ie.  La  foule  s*ass<»nd)la  |K»ur  les  voir,  et 
Jac(pii's,  quoique  caché  S4)us  mie  p<'rruqu«'  il'une  forme 
et  «l'une  couleur  dillV-rentes  de  «-elU'  ipi'il  jMMtail  habi- 
tuellement, futaussit(M  re<'t>nnu.  In  moment  la  |K>|Hilaci» 
parut  intimidée,  mais  les  «exhortations  de  sin>  meneun» 
lui  redonnènMit  du  couia'je.  et  l'asjMYtde  liâtes,  qu'elle 
connais-'ail  bien  et  (pi'elle  détestait  pn»loiid' i'  •'»  'ii- 
llamma  sa  rage.  Son  parc  si*  trouvait  «lans  le  >  ...e. 

Cl  ù  ce  moment  même  une  bande  d'cuieulien*  s'occupait 
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à  piller  sa  maison  et  à  tuer  ses  daims.  La  multitude  assura 
au  roi  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal,  mais  elle  refusa 
de  le  laisser  partir.  Il  se  trouva  par  hasard  que  le  comte 
de  Winchelsea,  Protestant,  mais  royaliste  zélé,  chef  de  la 
famille  Finch,  et  proche  parent  de  Nottingham,  se  trou- 
vait alors  à  Canterbury.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  ce  qui 
était  arrivé,  il  se  rendit  en  toute  hâte  sur  la  côte,  ac- 
compagné de  quelques  gentilshommes  du  Kent.  Le  roi 
fut,  grâce  à  leur  intervention,  transféré  dans  un  logement 
plus  convenable,  mais  il  était  toujours  prisonnier.  La 
foule  faisait  une  garde  constante  autour  de  la  maison  dans 
laquelle  il  avait  été  transféré ,  et  quelques-uns  des  chefs 
de  l'émeute  montaient  la  garde  à  la  porte  de  sa  chambre 
à  coucher.  Sa  contenance,  pendant  ce  temps-là,  était 
celle  d'un  homme  en  proie  à  une  prostration  causée  par 
l'excès  de  l'infortune.  Quelquefois  il  parlait  d'une  ma- 
nière si  hautaine,  que  les  paysans  qui  le  gardaient  étaient 
poussés  à  lui  faire  d'insolentes  répliques.  D'autres  fois 
il  avait  recours  aux  supplications.  «  Laissez-moi  partir, 
criait-il,  donnez-moi  un  bateau,  le  prince  d'Orange  en 
veut  à  ma  vie.  Si  vous  ne  me  laissez  pas  fuir  maintenant, 
il  sera  trop  tard.  Mon  sang  retombera  sur  vos  tètes. 
Celui  qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi.  »  Il  prêcha 
sur  ce  dernier  texte  un  sermon  long  d'une  demi-heure. 
Il  pérora  sur  une  variété  infinie  de  sujets,  sur  la  déso- 
béissance des  agrégés  de  Magdalene-College,  sur  les  mi- 
racles de  la  source  de  Saint-Winifred,  sur  la  déloyauté 
des  robes  noires,  sur  les  vertus  d'un  morceau  de  la  vraie 
croix  qu'il  avait  malheureusement  perdu.  «  Qu'est-ce  que 
j'ai  fait?  demanda-t-il  aux  gentilshommes  du  Kent  qui 
l'entouraient;  dites-moi  la  vérité.  Quelle  faute  ai-je  com- 
mise? »  Ceux  à  qui  il  adressa  ces  questions  furent  trop 
humains  pour  faire  la  réponse  qui  leur  venait  sur  les 
lèvres ,  et  écoutèrent  avec  le  silence  de  la  pitié  ce  dis- 
cours incohérent  ' . 

'  Clarke,  Vie  de  Jacques  //,  H,  251.  Mémoires  originaux.  Lettre  in»- 
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A  la  iKMixrlIc  i|iril  avait  l'ié  urrùtr,  in^ulUs  tiiuUt- 
Iciiicnt  iiialtraitr,  (i('|M>iiili('*,  rt  i|iril  était  riuore  pri- 
Muiiiior  aux  riiaiiiN  «le  ):i(»ssi«*i>i  paysans,  hirn  des  fiui»- 
sioiis  diverses  s'éveillcienl.  De  rigidt's  Anglicans,  qui, 
(jii('l(|iies  heures  auparavant,  se  rc^'ardaienl  eomnic  af- 
Irancliis  envers  lui  de  h'iir  sennenl  «l'ail-  •  ,  ri»s- 

seuliient  alors  des  sciupule>.  Le  roi  n'a\....  ,...  <piitté 
son  royauiu<';  il  n'avait  pas  eonsoinuie  son  alnliialiuM. 
S'il  |)ouvait  reprendre  encore  les  foiutious  royales,  |xmi- 
vaient-ils,  d'après  leui-s  prinei|»es,  lui  refuser  leur  olx'is»- 
saiice/  Les  Imninns  ti'l^l.il  •'rlairés  prévoyaient  ave<- 
ii)(pii(>tude  (|ue  toutes  les  disputes  (|ue  sa  fuite  avait  un 
moment  arrêtées  allaient  êti*e  ravivtN's  et  enllanune«>> 
par  son  letour.  Quehpies  homm<*s  du  |>euple,  quoique 
ressentant  vivement  encore  li's  iveents  outrapes,  étaient 
IoiicIh's  de  compassion  pour  un  jzrand  prince  outra^s'c 
par  des  vauriens,  et  nourrissaient  res|H)ir,  es|H»ir  (jui  fait 
|)lus  d'honneur  à  leurs  sentiments  (|u'à  leur  dis^'cme- 
ment,  qu'il  |KHurail  encore  se  nqxMilir  des  fautes  qui 
av.iient  attiré  sur  lui  un  si  terrihh»  châtiment. 

Du  moment  où  l'on  sut  que  l«'  roi  était  eiuorc  en 
Anjileterre,  Sancroll,  ipn  jusipialiire  avait  et»*  h*  chef 
du  gouvernement  pn>visoire,  s'al»S4>nta  des  Msuices  d<*^ 
pairs.  Halifax,  qui  rexenait  du  «piaiiier  général  hollan- 
dais, prit  le  fauteuil.  S^s  opinions  avaient  en  quelipif*^ 
heures  suhi  de  grands  eh.m;;ements.  Ss  sentiments 
publies  (>t  privés  le  |)OUssaieut  maintenant  à  S4^  joindn* 
aux  NMiigs.  deux  qui  examineront  avtn*  c;!ndour  k*s  do- 
cuments qui  sont  venus  jus4)u'a  nous  seront  d'avis 
qu'il  .ucepla  la  i  h.ii;:e  de  (-ouuiu>>aire  r  yal  dans  l'i*!»- 
poir  siiucre  d'iHKier  un  a»  couuniKlement  entre  \v  roi 
et  le  prince,  à  de  justes  (conditions,  lui  ue::mialioii 
.i\ait  commencé  li'une    manière    litMueu<«e  .   le   pruicr 
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avait  olTert  des  conditions  dont  le  roi  ne  pouvait  pas 
méconnaître  la  justice;  l'éloquent  et  ingénieux  Équili- 
hreur  pouvait  se  flatter  de  l'espoir  de  servir  d'intermé- 
diaire  entre  des  factions  furieuses,  de  dicter  un  compro- 
mis entre  des  opinions  extrêmes,  d'assurer  les  libertés 
et  la  religion  de  son  pays  sans  l'exposer  aux  périls  qui 
sont  inséparables  d'un  changement  de  dynastie  et  d'une 
succession  disputée.  Pendant  qu'il  se  complaisait  dans 
des  pensées  si  agréables  à  son  caractère ,  il  apprit  qu'il 
avait  été  trompé  et  qu'on  s'était  servi  de  lui  comme 
d'instrument  pour  tromper  la  nation.  Sa  mission  à 
Hungerford  avait  été  une  duperie.  Le  roi  n'avait  jamais 
eu  l'intention  de  maintenir  les  offres  qu'il  chargeait  ses 
commissaires  de  proposer.  Il  les  avait  chargés  de  décla- 
er  qu'il  avait  l'intention  de  soumettre  au  parlement 
toutes  les  questions  en  dispute,  et  pendant  que  les 
commissaires  remettaient  son  message,  il  brûlait  les 
ordonnances,  enlevait  le  grand  sceau,  licenciait  l'armée, 
dissolvait  le  parlement  et  s'enfuyait  delà  capitale.  Hali- 
fax vit  qu'un  arrangement  amiable  n'était  plus  possible. 
Il  ressentait  aussi ,  comme  on  peut  croire ,  la  vexation 
naturelle  à  un  homme  aussi  renommé  par  sa  sagesse, 
(jui  s'aperçoit  qu'il  a  été  dupé  par  une  intelligence  in- 
finiment inférieure  à  la  sienne,  naturelle  encore  à 
un  maître  dans  l'art  de  railler,  qui  se  voit  placé  dans 
une  situation  ridicule.  Son  jugement  et  ses  ressenti- 
ments le  poussaient  à  la  fois  à  abandonner  les  plans  de 
réconciliation  auxquels  il  avait  été  attaché  jusqu'alors, 
et  à  se  placer  à  la  tète  des  hommes  qui  voulaient  mettre 
Guillaume  sur  le  trône  ' . 

'  Rcresby  raconte  qu'une  dame,  dont  ou  ne  dit  pas  le  nom,  l'informa  que 
le  roi  n'eut  l'intention  de  partir  que  lorsqu'il  eut  reçu  une  lettre  d'Halifax,  qui 
était  alors  à  Hungerford.  La  lettre,  disait-cUc ,  informait  Sa  Majesté  que  s'il 
restait  sa  ^ic  était  en  danger.  Ceci  est  certainement  un  conte.  Le  roi,  avant  que 
les  commissaires  eussent  quitté  Londres  ,  raconta  à  Barillou  que  leur  ambas- 
sade n'était  qu'une  feinte,  et  avait  exprime  la  resolution  de  quitter  le  pays.  H 


1)  ^xislr;  oncorc  un  jdiimal  <lo  ce  <|iii  i  dans  le 

fOiiMMl  (1<  s  loitls,  priiilaiil  (|»rHalir;i\  |M«>nl,iit,  ('•cril  on 
«îiitirr  (lo  sa  propiv  iiiniii  '.  On  n'oiililia  aiifunn  tirs 
pHTanliofis  (pii  sciubl.iirnl  nccessaiirs  iK)iir  prévenir 
lo  vol  ol  le  désonirc.  Los  pairs  prironi  snr  cnx  la  rc«- 
i>onsal)ilil(';  (rordoinior  aux  soldats  de  lircr  à  hallis  si  la 
popidarr  sr  soulrvail.  J<'ITnvs  fui  nirni*  à  \Miiloli  Ml. 
el  inlci  roiiô  sur  ce  (prélaicnt  devenus  le  prand  S4^•au  el 
Ic'soidonnanccs.  A  son  inslaule  prière,  il  fui  renvoyé 
à  la  Tour,  cornuie  au  seul  eudmit  où  s^i  vie  piH  êUc  en 
sùrelé,.  el  il  se  relira  en  irinercianl  cl  en  l)éni.*^sanl 
ceux  (pii  lui  avaient  donné  la  prolection  d'une  pii^^m. 
Un  ^eulilliouuiie  wlii^'  proposa  «pie  Oalcs  fût  mis  en 
liberté;  mais  celle  motion  fut  rejelée*.  Les  aiïnires  du 
jour  étaient  prt'S4pie  entièrement  leruiini'os  et  Halifax 
allait  iever  la  séance,  lorscpTon  l'informa  «pi'un  mes- 
sage!, venu  le  Slieerness,  allendail.  Aucun  incident  ne 
poiixait  être  plus  eudiarrassant  et  plu>  runu\eu\.  Taire 
(puîhpie  chose,  ne  rien  faiie,  c'était  éj;alement  encourir 
une  gi  ave  responsabilité.  Halifax,  désirant  pmbablement 
obleuirdu  temps  |kmu' (ousiilter  te  prince.  >oulad  ajour- 
nci  la  réimion;  maisMid^raNe  suppli.i  les  lords  de  ^'.ii  der 
leurs  sièges,  el  intrinluisit  le  mt>ss.i;^er.  Cci  homme 
raconta  riiistoneen  versant  d'aliondanteN  larmes  el  pro* 
duisil  ime  lettre  écrite  de  la  miin  du  roi,  ipii  n'était 
adicssee  à  personne  en  particulier,  et  ipii  implorait  l'as- 
sistance de  tous  les  Uins  Anglais, 

H  était  pies4|ne  iin|M)ssible  de  dédaigner  un  tel  ap|M>l. 
l.(>s  loids  ordonnèrent  à  Keversiiam  de  se  lendre  eii 
toute  bâte  avec  un  irgiment  do  gardes  du  cor|kS  à  U 


rit  clair,  d'aprèi  le  téril  Hé  Krrrihy,  qw  Oalifkl  twwiJfrail  ^'M   ««aM 
agi  lioiitrii»'  nifhl  avrc  Ivi. 

•  lUil.  Mm.  i.>*>. 

'  Uâtifa»,  M»»    —  rUi    ».  K-M  H^Tnihr»  UM. 

•  lldlgravr,  Ht^-o  ■''  '••  ••••  ../m|i,.h. 

11.  Si 
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ville  où  le  roi  était  détenu,  et  de  mettre  immédiatement 

Sa  Majesté  en  liberté. 

Déjà  Middleton  et  quelques  autres  partisans  de  la 
cause  royale  étaient  partis  pour  assister  et  consoler  leur 
malheureux  maître.  Ils  le  trouvèrent  strictement  gardé 
et  on  ne  leur  permit  d'entrer  que  lorsqu'ils  eurent  dé- 
posé leurs  épées.  Pendant  quelque  temps,  la  foule  fut 
immense.  Quelques  gentilshommes  whigs  du  voisinage 
avaient  emmené  un  corps  nombreux  de  milice  pour  le 
garder.  Ils  s'étaient  imaginé,  très  à  tort,  qu'en  le  re- 
tenant ils  gagneraient  les  bonnes  grâces  de  ses  enne- 
mis, et  ils  furent  fort  troublés  lorsqu'ils  apprirent 
que  le  traitement  que  le  roi  avait  subi  était  désap- 
prouvé par  le  gouvernement  provisoire  de  Londres  et 
qu'un  corps  de  cavalerie  était  en  route  pour  venir  le 
délivrer.  Feversham  arriva  bientôt.  Il  avait  laissé  son 
régiment  à  Sittingbourne,  mais  on  n'eut  pas  occasion 
d'employer  la  force.  On  laissa  le  roi  partir  sans  opposi- 
tion; ses  amis  le  conduisirent  à  Rocliester,  où  il  prit 
quelque  repos  dont  il  avait  grandement  besoin.  Il  était 
dans  un  état  pitoyable.  Non-seulement  son  intelligence, 
qui  n'avait  jamais  été  très-lucide,  était  entièrement 
troublée,  mais  le  courage  personnel  qu'il  avait  montré 
dans  plusieurs  batailles,  sur  terre  et  sur  mer  à  la  fois, 
alors  qu'il  était  jeune,  l'avait  entièrement  abandonné. 
Les  mauvais  traitements  corporels,  que  pour  la  première 
fois  il  avait  endurés,  semblent  l'avoir  plus  ému  qu'aucun 
autre  événement  de  sa  vie  agitée.  La  désertion  de  son 
armée,  de  ses  favoris,  de  sa  famille,  l'afiécta  moins  que 
les  outrages  qu'il  eut  à  subir  à  bord  de  son  bateau.  Le 
souvenir  de  ces  outrages  continua  longtemps  à  lui  peser 
sur  le  cœur,  et  il  montra  son  ressentiment  dans  une  cer- 
taine occasion  de  manière  à  exciter  la  gaieté  et  le  mépris 
de  toute  l'Europe.  Pendant  la  quatrième  année  de  son 
exil,  il  essaya  de  leurrer  ses  sujets  en  leur  offrant  une 
amnistie.  L'anmistie  était  accompagnée  d'une  longue 


F.MlîMlHAS    r»R   «MII.IAI'MF.  Gl/» 

lish»  (rrxrr|. lions,  H  ilans  rrllr  \'\s\r,  lo  piiiivrr  pArhoiir 
qjii  avait  louillé  ses  jkhIk  s  se  lioiivail  à  côli'»  «le»  Cliiinliill 
cl  (lo  hanl»y.  On  |kmiI  juger,  (ra|nès  trlli'  circonstance, 
('  'niMi'n  son  resscnlinicnt  tint  rtn*  vif  Icn'Siiue  TcMitra^'c 
était  riMcnl'. 

Cc|)<iiiluMl  s'il  eût  |h>ss<'mI«*  une  dos»*  ordinaire  de  \hm\ 
sens,  il  aurait  vu  (fue  n>u\  (|ui  la> aient  dt  tenu  lui 
avaient  sans  le  vouloir  rendu  un  giand  ber\iee.  l^es 
ôvénenK'iils  (|uisï'taient  passésdans  la  ea|»itale  |)endant 
son  ahsciice  auraient  dû  h*  ronvaintre  (]ue  s'il  réussis- 
sait à  s'évader,  il  ne  irvieiidrait  iani.us.  Kn  déjut  tl«'  lui- 
même,  il  avait  été  sauvé  de  la  ruinr*.  Il  avait  encore 
une  chance,  une  dernière  chance.  Quelque  crHi|wililc 
«ju'il  fOt,  tant  (|u'il  resterait  dans  son  rovaume,  et  olTri- 
rail  de  (onsciitir  aux  C4>ndilions  ^\\\'\\l\  lihn'  pirlrni»  nt 
vomirait  im|>ns«'i.  il  sérail  jnrsqur  im)H)ssil»l«'  de  le  dé- 
trôner. 

Pendant  (|uelque  temps  il  send)la  dis|HW'  h  rester.  I>e 
H(>{|iesler ,  il  envoya  l-rversham  avec  une  lettre  |K)ur 
(iuillaumr.C.rlIi'  Irllre  «lisait  en  sid>stanee«pie  Sa  Majisté 
était  en  roule  |M>ur  revenir  à  \Vhil»'hal' ,  qu'elle  désirait 
avoir  unr  conférence  particulière  av<*c  le  prince,  et  (|U(> 
le  palais  de  Sainl-Jamei:  serait  préparé  |)our  Son  Al- 
trs>e  •. 

(Guillaume  était  alors  à  Windsor.  Il  avait  appris  avec 
une  mortiliciition  profonde  les  événements  qui  s'étaient 
passés  sur  la  côte  du  kenl.  Vn  moment  avant  que  Ir^ 
nouvelles  fuss««nt  arrivées,  eeux  tpii  l'appnHliaii'nt  axaient 
observé  (ju'il  était  «l'une  gaitqé  inaccoutuuue.  In  trône 
vide  était  diNaut  lui.  Tous  l(>s  partis,  S4>uddait-il,  al- 
laient se  n'unir  pour  l'inviter  ù  y  monter.  Tout  à  mup 
iM'lle  pers|)ective  s'ass4>ml»rit.  L'alulication,  |Mmisx;ut-il, 
n'avait  pas  été  complète,  lue  notahle  |KHiion  dt'>  |Miti- 

I   Vuvct  >«  prucl«mal>on  daté*  4*  Sainl-C#nnal«,  tO  ««Hl  ll«t. 
*  CUrkr,  Vie  dr  Jar^ueê  II,  11,  t%l ,  Mimt^irf  «nyiiiaM. 
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sans  mêmes  du  prince  auraient  éprouvé  des  scrupules  à 
déposer  un  roi  qui  demeurait  au  milieu  de  ses  sujets,  qui 
les  invitait  à  présenter  leurs  griefs  sous  des  formes  par- 
lementaires, et  qui  promettait  de  les  redresser  entière- 
ment. Il  était  nécessaire  que  le  prince  examinât  sa  nou- 
velle position ,  et  se  décidât  pour  une  nouvelle  ligne 
d'action.  Aucun  des  plansqu'il  pouvait  suivre  n'était  entiè- 
rement exempt  de  difficultés,  aucun  ne  pouvait  le  placer 
dans  une  situation  aussi  avantageuse  que  celle  qu'il  avait 
occupée  quelques  heures  auparavant.  Cependant  il  fallait 
faire  quelque  chose.  La  première  tentative  du  roi  pour 
s'enfuir  avait  échoué.  Ce  que  l'on  pouvait  maintenant 
désirer  le  plus  était  qu'il  fît  une  seconde  tentative  avec 
un  meilleur  succès.  11  fallait  à  la  fois  l'elVrayer  et  le  sé- 
duire. La  libéralité  avec  laquelle  il  avait  été  traité  dans 
la  négociation  d'Hungerford,  et  qu'il  avait  payée  par  un 
manque  de  parole,  n'était  plus  de  saison.  On  ne  pouvait 
plus  lui  proposer  des  termes  d'accommodement.  S'il  en 
faisait,  on  devait  y  répondre  froidement.  On  ne  devait 
employer  avec  lui  ni  la  violence  ni  même  les  menaces. 
Cependant  il  n'était  pas  impossible,  sans  employer  la 
violence  ou  les  menaces,  d'inquiéter  un  homme  d'un  es- 
prit si  faible  à  l'endroit  de  sa  sûreté  personnelle.  11  s'em- 
presserait bientôt  de  fuir.  Toutes  sortes  de  facilités  pour 
sa  fuite  seraient  phcées  à  sa  portée,  et  on  veillerait  à  ce 
qu'il  ne  fût  arrêté  par  aucun  officieux  mal  avisé. 

Tel  fut  le  plan  de  Guillaume.  L'habileté  et  la  détermi- 
nation avec  lesquelles  il  le  mit  à  exécution  font  un 
étrange  contraste  avec  la  folie  et  la  lâcheté  de  l'homme 
à  qui  il  avait  affaire.  11  eut  bientôt  une  excellente  occa- 
sion d'essayer  son  système  d'intimidation.  Feversham 
arriva  à  Windsor  avec  une  lettre  de  Jacques.  Le  messa- 
f^er  n'avait  pas  été  très-judicieusement  choisi.  Ce  fut  lui 
i[in  licencia  l'armée  royale.  C'est  à  lui  qu'on  doit  faire 
remonter  la  cause  de  la  confusion  et  de  la  terreur  de  la 
nuit  irlandaise.  Sa  conduite  fut  hautement  blâmée  par 


AHUIVKK    IIK    J\(<>rFS    HANS    I.ONDRF.S.  (il? 

\f  fMihlic.  (iMillaiiniPsVlail  lai.ss4>allor  à  miiniiiir(Ti|ii('l- 
qiios  irmts  de  rn(Mi«)('4>,  ri  des  pnrnirs  tir  inenair  loiii- 
bniit  dos  Irvrrs  dr  (tiiillaiimc  si^niliaiiMit  pi'iirralriiuMil 
«|in'I(|iM»  chnsf.  On  demanda  à  Frvcrsliam  8'»ii  saiif-i-nii- 
«liiil.  il  11'»»!)  avai!  |»as.  T.ii  s<>  rrndant  ^aiis  saiif-<niidiiil 
an  niili(>u  d'un  (ainp  liosiilo,  il  sClait,  n'ion  lonlr^  les 
lois  do  la  ^Minrr,  rx|M)s<'»  n  rire  Irailê  avc»c  la  drniièio 
sovmtô.  (•nillannu>  refusa  do  \v  voir,  ri  \r  (il  anc'lcr'. 
Znl«'sl<in  lui  irnnit'di  itmitiit  d«''|M*'rlir'  à  Jac«|U«'s  |M>nr 
rinl'onnrr  (ph'  \o  princr  nhi^^ailMa  ronfrn'iirr  prajiositî 
^1  drsiiail  ipioSa  M.ijesti  restât  à  l\(wliesler. 

Mais  il  élail  trop  tard.  Jarquos  était  déjà  à  l>indn»s.  Il 
avail  hésité  à  fain»  cr  vo\ape,  ri  s'était  déridé  à  celle  v[m>- 
(pie  ;"i  ('jiire  une  nouvelle  tentative  |>our  atteindre  le  e«»nti- 
nent .  Miiis  enlin  il  reda  an\  sollicitât  ions  d'amis  pins  s;i^'es 
<pie  lui,  et  partit  ponr  Wliiteliall.  Il  y  arriva  dans  l'apuiv- 
niidi  dn  diinanelie  Ki  d«>eend)re.  Il  avail  craint  «pic  le 
peuple,  (pii  pendant  son  al)S(>nce  lui  avait  donné  tant  do 
pieuvesd(>son  aversion  |n)UI  li  papisme,  ne  lui  fit  (pielipio 
allionl  ;  mais  la  \  inlmee  de  la  récente  evploMon  avail  prt^ 
duil  un  r(*l:U-liement  dansia  l'ureur  |Nipulaire.  La  lein|HtU^ 
s'était  dissipée  d'elli^mènie.  \a\  lH>ni)e  linineurel  la  (iitié 
a\ aient  succède  à  la  furie.  Nulle  paît  on  ne  monlia  de 
dis|:nsiti(»nsà  insulter  le  roi.  Qurlipies  ap|ilaudiNNements 
l'clatérent  lorsipie  la  Vi)iture  tia\«Msa  la  lat«'.  U'siKnlies 
de  qiK'lipies  églises  soiuièrent,  et  ijuelipies  feux  do  joie 
lurent  alliunés  en  riioniieur  de  son  lelour'.  S>ii  faildo 

'   Joumnl  lie  (U«riii«ii>ti,  16  derrmhrc  I6«l.  —  l^iintrl,  t,  ••#. 

'  r.larkr,  liV  ,h    '  II,   II,    l         ''  .'fiftmmtm.  —  ft^ 

ml,  1.  79».  —  Pj»'      '/  dr  It»  rfr.  m  ÊÊÉrm-  ^  *^ 

«rcUnuilitui»  ne  fur«nl  ni  crlli»  ocoiMon  p«iiiK»rt  tft*  p«r^(l^w»  C 
•|ui*  In  mn»  '     '  -  .  .    ,,^  ,   .     ^ 

foulo.  .1.1  i  'rrpH*» 

cru»  il'Uldinuoii,  iimu*  dit  qu«  e>M  »»•**  «*  qu'il  •'•  »•'••*•• 

nioitt  iK*olatr»'  d'Ciu*  dr  foi.  Il  wl  pmbjble  *fte  !<••  »■*•-*  -i-  4—-  !*»•■<  !••* 
iionil>rru«,  m«i»  p«nir«nl  etlraordiuAirr*.  p«rc«  i|«'o«  •*âH«n«**»<  è  i»f  t»f*»« 
»ion  «if  l'indifnalion   puhliqiK.    IUrill'»n   n»»!!!!.!^'*  drt   M<«l ■Militât  «<  ^**^ 
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ospril ,  qui,  quelques  heures  auparavant,  était  plongé 
dans  le  découragement,  s'exalta  d'une  manière  extrava- 
gante à  ces  signes  inattendus  de  la  compassion  et  du 
bon  vouloir  populaires.  11  entra,  plein  de  gaieté,  dans  son 
palais,  qui  reprit  bientôt  son  ancien  aspect.  Des  prêtres 
catholiques   romains,  qui  pendant  la   semaine  précé- 
dente avaient  été  heureux  de  chercher  dans  des  caves 
et  des  greniers  un  asile  contre  la  rage  de  la  multitude, 
sortirent  alors  de  leurs  retraites,  et  demandèrent  à  être 
remis  en  possession  de  leurs  anciens  appartements  dans 
le  palais.  Les  grâces  furent  dites  à  la  table  du  roi  par  iin 
Jésuite.  Le  brogue  (accent)  irlandais,  qui  était  de  tous  les 
sons  le  plus  odieux  aux  oreilles  anglaises,  se  faisait  en- 
tendre partout  dans  les  cours  et  les  galeries.  Le  roi  lui- 
môme  avait  repris  toute  son  ancienne  hauteur.  Il  tint  un 
conseil ,  son  dernier  conseil  ;  et ,  même  en  cette  extré- 
mité ,  il  y  manda  des  hommes  qui  étaient  légalement 
incapables  d'y  siéger.  11  exprima  son  vif  déplaisir  de  la 
conduite  de  ces  lords  qui  pendant  son  absence  avaient 
osé  prendre  en  main  l'administration  de  l'Ltat.  Il  était, 
pensait-il,  de  leur  devoir  de  laisser  la  société  se  dis- 
soudre, de  laisser  démolir  les  demeures  des  ambassa- 
deurs, de  laisser  incendier  Londres,  plutôt  que  d'assu- 
mer la  responsabilité  des  fonctions  qu'il  avait  jugé  bon 
d'abandonner.  Parmi  les  hommes  qu'il  censurait  ainsi, 
se  trouvaient  quelques  nobles  et  quelques  prélats  qui, 
en  dépit  de  toutes  ses  erreurs,  lui  avaient  été  constam- 
ment fidèles,  et  que,  même  après  cette  provocation,  ni  l;i 
crainte  ni  l'espérance  ne  purent  décider  à  transférer  à 
aucun  autre  souverain  leur  serment  d'allégeance'. 
Mais  son  courage  l'abandonna  bientôt.  Il  était  à  peine 

f|iies  feux  de  joie,  mais  il  ajoute  :    «  Le  peuple  dans  le  fond  est  pour  le  prince 
d'Orange.»   1  7-27  décembre  1688. 

'  Gazelle  de  Londres,  16  décembre  1688.  —  Mulgrave,  nécil  de  la  ré- 
volution. —  llisloire  de  la  dvserliim.  —  Burnet,  I,  799.  —  Journal  d'E- 
velyn,  13,  17  décembre  I6S8. 
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rntrô  dans  son  palais,  (|u<'  /ulrslcin  lui  annoiin*.  Il  ir- 
niil  à  Ja('(|uos  le  iVoid  cl  sorir  nu  vs^^t  «ir  (•iiiil;iiinii>. 
\.v  roi  insisia  encore  |>onr  avoii  nnc  confciciw  c  |M'rs4»n- 
nolln  avec  s(»n  pendre.  «  ie  n*anrais  pas  qniUc»  nncliesler. 
dit-il,  si  j'avais  su  ({u'il  désirait  que  je  ne  quittas^  pas 
celte  ville,  mais  puis(|Me  je  suis  ici,  j'esiM-re  qu'il  viendra 
à  Saint-James.  — Je  dois  dire  à  Notre  Majesté,  ré|H^>n- 
dit  Zulestcin,  (|ue  Son  \lless<»  ne  viendra  pas  à  l/^ndres, 
tant  ({u'ils'y  trouvera  des  lrou|)es  qui  ne  M)nt  pas  sous 
ses  ordres.  »  Ix*  ici,  conUuidu  |)ar  cette,  ré|)onse,  n*sta 
silencieux.  Zuleslein  s*^  reliia  l»ientol.  l'n  ;:«ntinioinme 
entra  dans  la  <  liamltre  à  t  oui  lier  |h>ui'  (KtrtiT  la  nou- 
velle (pie  Fe\ershani  avait  été  arrêté  '.  Jac4pies  fui  fort 
ému;  mais  le  souvenir  des  applaudissements  qui  l'a \  lient 
accueilli  reli'va  son  tourape.  l'ne  étrange  opéramo  tra- 
versa son  esjirit.  Il  s'ima^'ina  que  l.<»ndres,  qui  axait  été 
si  lonj.;lenq»s  le  houlexard  du  piototantisme  et  du  wlu;:- 
gisme,  était  prête  à  pn'udre  les  armes  |K»ur  si  tléfensi'. 
Il  envoya  demander  au  C4>ns4^il  numitipal  s'il  s'enKaf^cait 
à  le  déléndu*,  dans  le  cas  où  il  «talilirait  sii  i-      '       .• 

dans  la  Cite.  Mais  le  conseil  nnmicipal  n'a\.ut  \> le 

la  c^mtiscation  de  la  charte  et  le  meurtre  judiciaire  de 
Cornisli,  e|  refusa  de  prendre  rengagement  (pion  récla- 
mait de  lui.  i^  canir  du  roi  treinida  de  nouveau.  iUi 
donc,  demanda-t-il,  devait-il  se  tourner  pour  «•bteiiu  aide 
et  pinleclinu!*  aiilaiil  vaudrait  qu'il  fût  cn\uoiuied<>  trou- 
pes liollandaiM's  (pu*  de  s«'s  piopirs  ganl«*s  du  c»»r|»s. 
Quant  aux  citoyens,  il  comprenait  maintenant  re  que 
valident  leuis  lumrias  et  leurs  feux  de  j«»ie.  Il  ne  lui  i«s- 
tail  d'autre  moyen  de  salut  qui  la  fuite,  et  ce|H>ndant  il 
savait,  dit-il,  qu'il  u'\  axait  rien  que  m*>  ennemis  dcM- 
rassent  autant  '. 

Tandis  «piil  était  dans  cet  étal  d'agitation  inquiète.  s;i 


'    (Inrko,  //ijh.irr  rfr  J«ir«|M<l  //.  Il,  îAt.  !*«•"•     "•        -         x  ^ 

*   Barilion,  «T-IT  .ir<^in)>r«  lêll.  —  «"Urkf.  1 1'   i-  J^   ,•*'   ''.  U.  t^l. 
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destinée  é\d\\  le  sujet  d'une  grave  délibération  à  Windsor. 
La  cour  de  Guillaume  était"  encombrée  d'hommes  émi- 
nents  de  tous  les  partis.  La  plupart  des  chefs  de  l'in- 
surieclion  du  Nord  l'avaient  rejoint.  Quelques-uns  ihs 
\ords  qui,  pendant  la  semaine  précédente,  avaient  pris 
sur  eux  d'agir  comme  membres  d'un  gouvernement  pro- 
visoire, avaient,  aussitôt  après  le  retour  du  roi,  quitté 
Londres  pour  le  quartier  général  hollandais.  Un  d'entre 
eux  était  Halifax.  Guillaume  l'avait  accueilli  avec  une 
grande  satisfaction  ;  mais  il  ne  put  retenir  un  soMiire  sar- 
castique  en  voyant  le  politique  ingénieux  et  accompli,  qui 
avait  aspiré  à  être  l'arbitre  de  cette  grande  dispute,  forcé 
d'abandonner  son  système  de  juste  milieu  et  de  prendre 
un  parti.  Parmi  ceux  qui  dans  ces  circonstances  s'étaient 
rendus  h  Windsor  se  trouvaient  des  hommes  qui  avaient 
acheté  la  faveur  de  Jacques  par  des  services  ignomi- 
nieux, et  qui  étaient  maintenant  impatients  de  racheter, 
en  trahissant  leur  maître,  le  crime  de  trahir  leur  patrie. 
Tel  était  Titus,  qui  avait  siégé  au  conseil  au  mépris  de 
la  loi,  et  s'était  efforcé  d'unir  les  Puritains  et  les  Jésuites 
dans  une  môme  ligue  contre  la  constitution.  Tel  était 
Williams,  qui  de  démagogue  s'était  fait  par  intérêt  un  des 
champions  de  la  prérogative,  et  qui  maintenant  était  prêt 
à  faire  une  nouvelle  apostasie.  Le  prince  laissa,  avec  un 
juste  mépris,  ces  hommes  attendre  à  la  porte  de  son  ap- 
partement, dans  la  vaine  espérance  d'une  audience  ' . 

Le  lundi,  17  décembre,  tous  les  pairs  qui  se  trou- 
vaient à  Windsor  furent  convoqués  au  château  pour 
assister  à  une  consultation  solennelle.  Le  sujet  proposé 
pour  la  délibération  était  celui-ci  :  que  ferait-on  du 
roi?  Guillaume  ne  jugea  i)as  convenable  d'être  présent 
pendant  la  discussion.  Il  se  retira,  et  Halifax  occupa  le 
fauteuil  présidentiel.   Les  lords  s'accordèrent  sur  un 

'  Mulgrave,  liécil  de  la  révolution.  —  Journal  dd  Clarendon,  16  décem- 
bre 1688. 
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imiiil.  On  n«'  poiivnit  pas  |)Prnî<'ttr«'  an  mi  i\o  roslrr  là 
'•il  il  ('lait.  Toiil  |(>  inoiiiic  sciit.iit  (|u'il  «-lait  iinitossjhle 
<1«'  laisser  un  des  priiicos  se  foiiilier  à  Wliitriiall,  Pl 
l'aulrc  à  Saiiil-Jamrs,  ri  délaisser  «loiix  ^'amisoiis  hos- 
liles,  séparées  par  nu  i»spa<-e  de  cnil  arres  »le  terrain. 
ÏM  tel  arraiiL'eiiient  ne  |M)iivait  inampierdr  prrnlniie  dt  s 
sonjKons,  «les  in-iiMtes  et  «les  ipien*lles  ipii  S4^  lerininr- 
raient  pai-  l'ellnsion  dn  saii;:.  Les  lords  assiMnbh^  jiip^- 
rent  donc  ronvcnalilc  «pie  Jaeipies  fût  envoyé  hors  tie 
Londres.  Ilain,  «pii  avait  élé  l»àti  el  déei»ré  par  Laii- 
derdale,  sni"  les  bords  «le  la  Tamise,  avee  le  pilla^M  de 
TLcosseet  rar;;ent  IVanrais,  et  qni  était  re^'ardé  eoiiinie 
la  pins  soni[»tueiise  des  villas,  fnl  pro|>os4'  i-onnne  une 
letraile  eonvenalile.  Lorsque  les  loids  enri'iil  pris  celte 
résolution,  ils  prièrent  (•nillannie  «le  vi'nir  s«'  joindre  à 
eux.  Leur  opinion  lui  lut  i-onnnnniipié<*  par  llaldax.duil- 
lannie  «Vonta  et  approuva.  Lu  court  niessa;;«>  nu  mi  fui 
ré«lij;é.  «  Qui  env«Mrons-ii«>us  le  |>oiler?  d<'niauda  (iuil- 
lannie.  —  Ne  «leviait-il  |)a5,  dit  Halifax,  ètie  lraus|M>rté« 
par  un  d«'s  ofli<  iers  di*  Voln*  All«'sself —  N«in,  rm  '  ••  '  m*- 
pondit  le  prinn',  iim'v  v«»lr«'  p<-iiuission ,  I»' ni  «si 

eiiv«)yé  sur  l'avis  do  V(»s  seif;n«'uries,  el  il  doil  par  eon- 
s(''(pi(Mit  être  trans|t>rté  |»ar  «pielipii'î^-tuis  d'eiilrt*  vous.  > 
Mors,   sans  «loinur  le  t«'inps  «le  lain*  «li»  nouv«»ll«s  re- 
nuMilran«<'s,  il  desi;:na,  pour  |»«" ''"  ''•  mi.-»v  •  ■.•    M.lifix 
Shr«'\\sl»iuy  et  l)«'l.un«'r«' '. 

La  ivsolutiou  des  lords  paraissait  unauuui\  Mais  it  y 
avait  d.uis  rasscMulilt'e  dts  liouini<*s  «pii  u'appnMivaient 
ancMUieinent  la  «!«>«  ision  à  laqu(*lle  \U  li'i::uaient  de  |ar- 
lieiper,  «'t  ipii  désnaicMit  V(tu  li*  roi  lrait«'  axir  une  si^ 
véiité  ipTils  n'«>sai<Mil  jtas  reeouuuauder  ouxerleuienl. 
Il  i*st  r(Mnan]uald(*  «fue  \v  eliefdo  ce  |uirti  était  un  pair 
rpii  avait  é|i>  un  Torv  vcIumiumiI.  el  qui,  |mr  la  Miite, 

'     Hurui'l,   I,  HtM).       -  J.iiirM  >l  .(.■  I  ijr<-ii.l.i  I.   I  *    il^-^<i  |.r<-  Itll.  ^  filb-ft, 
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nioiiriii  Non  Juror,  Clarendon.  La  rapidité  avec  laqiicllr, 
dans  ce  moment  de  crise,  il  alla  d'im  extrême  à  l'autre, 
semblera  incroyable  aux  hommes  qui  vivent  dans  dos 
temps  paisibles,  mais  ne  surprendra  point  ceux  qui  ont 
eu  l'occasion  d'observer  une  révolution.  Il  savait  que 
l'àpreté  avec  laquelle  il  avait,  en  présence  du  roi,  cen- 
suré tout  le  système  du  gouvernement,  avait  mortelle- 
ment offensé  son  ancien  maître.  D'un  autre  côté,  il 
pouvait,  en  sa  qualité  d'oncle  des  princesses,  espérer 
être  grand  et  riche  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  qui 
allait  commencer.  La  colonie  anglaise  d'Irlande  le  re- 
gardait comme  un  ami  et  un  patron,  et  il  sentait  qu'une 
grande  partie  de  son  importance  dépendait  de  la  con- 
fiance el  de  l'attachement  qu'elle  lui  portait.  Les  ])rin- 
cipes  que  pendant  toute  sa  vie  il  avait  professé  avec 
ostentation  cédèrent  alors  à  ces  considérations.  Il  se 
rendit  dans  le  cabinet  du  prince,  et  représenta  le  danger 
qu'il  y  avait  à  laisser  le  roi  en  liberté.  Les  Protestants 
d'Irlande  étaient  dans  un  extrême  péril.  Il  n'y  avait  qu'un 
moyen  d'assurer  leurs  propriétés  et  leur  vie,  c'était  de 
garder  le  roi  étroitement  prisonnier.  Il  ne  serait  pas 
prudent  de  l'enfermer  dans  une  forteresse  anglaise;  mais 
il  pourrait  être  envoyé  au  delà  des  mers  et  renfermé 
dans  la  forteresse  de  Breda,  jusqu'à  ce  que  les  affaires 
des  îles  britanniques  fussent  établies.  Si  le  prince  était 
en  possession  d'un  tel  otage,  Tyrconnel  déposerait  pro- 
bablement l'épée  de  l'État,  et  l'r-^cendant  anglais  serait 
rétabli  en  Irlande  sans  coup  férir.  Si,  d'un  autre  côté, 
Jacques  s'enfuyait  en  France  et  apparaissait  à  Dublir, 
accompagné  d'une  armée  étrangère,  les  conséquences 
seraient  désastreuses.  Guillaume  avoua  que  toutes  ces 
raisons  avaient  leur  poids,  mais  il  ne  pouvait  rien  faire 
à  cela.  Il  connaissait  le  caractère  de  sa  femme,  et  savait 
qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  une  telle  mesure.  Il  ne 
serait  pas  honorable  pour  lui  de  traiter  si  durement  un 
parent  vaincu.  D'ailleurs  il  n'était  pas  prouvé  que  la 
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pc^'iioiosili'  lie  lût  pas  la  nioillriiu'  |M)Iitiijiir  h  suivie.  Qui 
poiiNail  (lire  (jiiol  ollVl  |iro«liiiiai«>iit  (1rs  artrs  aussi  «mAi»- 
res  (jiio  cnix  «jiir  rrrnmmainlail  <:ian'inlnii.  l-.lail-il  irii- 
possiMo  que  IViilliuiisiasiiio  royalisle,  qu'avait  élriiil  la 
mauvaise  cniiduite  du  hm,  se  ravivAl  dès  qu'on  le  sau- 
rai! |nis<)ii!iirr  dans  riiiléiieur  d'um-  fôrl»'ns<«'  êlraii- 
gèref  Puur  loules  ces  raisons,  Guillaume  m»  dérida  à  lu* 
pas  gêner  la  liberté  {KTM^nnelle  i\v  s<»u  heaii-iM-rc,  cl  il 
est  évident  que  cette  détermination  fut  sage  '. 

Jacques,  alors  tpie son  sort  était  ainsi  dis<Mite,  n^stail 
.1  NMiilrliall.  fasciné,  semhlait-il,  par  la  uMandeiir  (>t  la 
pif>.\imile  du  dan^Ti,  et  iw  se  tioiixanl  pas  la  force  né- 
cessaire ni  |K)ur  la  lutt(>  ni  (mmu*  la  fuite.  Dans  la  soirée, 
arriva  la  nouvelle  que  les  Hollandais  avaient  occupé 
(^liclsea  et  Kensin;:lon.  l.e  roi,  toutefois,  se  disp«»>;i, 
comme  de  coutume,  à  aller  >e  ie|>osei.  I.es  gantes 
CoMstieam  faisaient  le  s<»rvice  du  palais.  Ils  étaient  com- 
mandés par  (luillaiime,  comte  de  Oaven,  vieillanl  <|ui, 
plus  de  cincpiantc  ans  auparavant ,  s'était  fait  n*inar- 
quer  dans  l''s  clios<'S  de  ramnui  et  «le  la  guerre,  qui,  à 
(iKMilznacli,  avait  coiuluil  une  attaque  tl«  M*s|M'ree  a\fc 
un  tel  courage  que  le  grand  (lUsIave  lui  a\ait  frap|H*  sur 
l'épaule,  et  tpii,  prétendait-oU.  avait  em|»orté  sur  nulle 
rivaux  le  c»i'ur  de  l'infoihmi'e  reine  de  IVdiéme.  t'.raxen 
était  alors  dans  sa  dix-huitième  année;  niaio  le  ti-mp^ 
n'avail  pas  <lomplé  son  courage-. 

Il  était  dix  heures  pissées  lorsiiu'on  l'inloium  que 
trois  des  balaillons  d'infanterie  du  prince,  mèlesàquel- 
ipies  troupes  «le  cavalerie,   s*. in  •         •    •       ,,^ 

avenue  de  Sainl-James's-Païk.  Hi- ....  - ni 

piéis  à  comhallre.  l.e  («»mtc  Siliues,   qui  «oi.  .il 

les  étrangers,  dil  qu'il   avait   f^iur  oïdiv  de  pnMidrr 

I   But  tft,  I,  800.  —  Cundmile  ffr  ta  é»<kr$u  ér  y^rlèmrtmfk  ^-m^i- 
graM',  lUcH  de  la  rttululiun.  —  CJâm  Joo  !»♦  dit  ri*»  ë*  ciii*  emmtc'%* 
tiun  à  la  (Utt-  où  rll,<  ru(  li.u,  mat»  xttyi  «on  jovnuil,  l«  «««il  {««t. 

'  Harle,  VifdtUuêtatt'tdoipkt. 
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[jossession  de  tons  les  postes  autour  de  Whitehall  et 
exhorta  Ciaven  à  se  retirer  paisiblement.  Craveii  jura 
qu'il  aimerait  mieux  être  mis  en  pièces;  mais  lorsque  le 
roi,  qui  se  déshabillait,  apprit  ce  qui  se  passait,  il  défen- 
dit à  l'intrépide  vieux  soldat  d'essayer  une  résistance 
inutile.  A  onze  heures,  les  gardes  Coldstream  se  reti- 
rèrent et  des  sentinelles  hollandaises  montèrent  la 
garde  tout  autour  du  palais.  Quelques-uns  des  servi- 
teurs du  roi  demandèrent  s'il  se  hasarderait  à  doimir 
entouré  d'ennemis.  11  répondit  que  ses  ennemis  ne 
pouvaient  guère  le  traiter  plus  mal  que  ne  l'avaient 
traité  ses  propres  sujets,  et  il  alla  se  coucher  avec  l'apa- 
thie d'un  homme  stupéfié  par  le  malheur  '. 

A  peine  la  tranquilUté  régnait-elle  dans  Whitehall 
qu'elle  fut  de  nouveau  troublée.  Un  peu  après  minuit,  les 
trois  lords  arrivèrent  de  Windsor.  Middletim  lut  appelé 
pour  les  recevoir,  ils  l'informèrent  qu'ils  étaient  porteurs 
d'un  message  qui  devait  être  reçu  sans  délai.  Le  roi  fut 
tiré  de  son  premier  sommeil  et  on  les  introduisit  dans 
sa  chambre  à  coucher.  Ils  remirent  entre  ses  mains  la 
lettre  qu'on  leur  avait  confiée,  l'informèrent  que  le 
prince  serait  à  Westminster  dans  quelques  heures,  et 
lui  dirent  que  Sa  Majesté  ferait  bien  de  partir  pour  Ham 
avant  dix  heures  du  matin.  Jacques  fit  quelques  diffi- 
cultés. 11  n'aimait  pas  Ham,  dit-il.  C'était  une  villa 
charmante  en  été,  mais  froide  et  incommode  en  hiver, 
et  qui  d'ailleurs^n'était  pas  meublée.  Halifax  répondit 
que  des  meubles  y  seraient  immédiatement  envoyés. 
Les  trois  messagers  se  retirèrent,  et  furent  quelques 
minutes  après  rejoints  par  Middleton ,  qui  leur  dit  que 
Sa  Majesté  préférerait  de  beaucoup  Rochester  à  Ham. 
Us  répondirent  qu'ils  n'avaient  aucune  autorité  pour 
consentir  aux  désirs  de  Sa  Majesté,  mais  qu'ils  enver- 

'  Clarke,  Vie  de  Jacqurs  11^  H,  264,  principalement  d'après  les  Sicmoires 
originaux.  —  Mulgrave,  liécil  de  la  rivululion.  —  Rapiu  de  Thoyras.  — 
Il  faut  se  rappeler  que  Rapin  était  lui-même  acteur  dans  ces  événements. 
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Fiiiriit  siiMS  r(l.ir«l  un  cxpivs  au  |»tin(-«>  i|iii  licx.iil  lopT 
crWv  niiil  à  Sinii-iloiis4>.  (  n  roiirricr  pailit  iiiiiiicdialc- 
niriil,  ol  revint  avant  rauron>  avec  In  (nns^-ntmionl 
(le  Gnillaninf.  Oc  i'nns4>nl(>n)<>nt  fut  (loniM*  do  ^Tntid 
cœur,  car  il  n'('>tail  |M)inl  dontcMix  (|tio  le  roi  n'il  choisi 
Uocliostor  parce  (|ne  crtle  ville  lui  nllVait  des  Ticilitr^ 
pour  sa  liiilc,  et  (■••Ile  <*v.isi(>n  «l.iit  If  pi  in«  ip.il  tl«sir 
de  son  cendre  ' . 

Le  malin  du  IH  derendire,  inaliix'c  pluvieuse  et  tem- 
pétueuse*, la  banpie  royale  stalioini.iil  de  bonne  heure 
au  bas  dr  Wliil(  li.dl,  <  ntourcr  dr  huit  ou  dix  haUsnix 
ii'Miplis  de  liouprs  h<illandais4-s.  IMusicui-s  p*nlils- 
hommes  aceoinpa^n«'renl  le  roi.  On  dit,  et  cela  est  fort 
croyable,  ipie  bien  iU*i>  lariues  furr-nt  ivpandues;  car  les 
plus  /<'l<'s  amis  dr  la  librrlé  «Mix-mrmi's  ne  pouxaitnl 
^uère  eouicmpler  s;ms  rire  énuis  la  triste  ri  i  M..iiii- 
nieuse   lin  d'une  dynastit>  «pii  avait  été  si  |  e. 

Shrevvbbury  lit  lout  er  «piil  était  en  son  |>onvoir  de 
l'aile  p«uu'  eons4der  le  souverain  drehu.  I/ikTc  el  vio- 
lent Delamere  lui-même  fut  ému.  M;iis  ^^n  obstTva 
<pir  llalilax,  ipu  S4>  di^tin;;uait  p'néialenuMit  pai  s«i 
(umpassion  |>our  les  vaincus,  eut  en  celle  cH*casioii 
moins  de  pitié  (pic  ses  deux  collè<;ues.  Li  faussir  am- 
bassade de  lluniierl'onl  lisait  enenre  sur  son  ctvm  '. 

Tandis  ipir  la  banpie  du  loi  roulait  lentement  siii 
les  vagues  a;:it«'rs  de  la  liviéii»,  les  ln>up«'s  du  prince», 
bii;;ade  par  brigade.  (>ntraienl  siicciM^sixeiiienl  dans 
Londres  du  côté  d»»  l'cniesl.  Il  avait  Hè  InVîtagenieiil 
déritlé  «pie  le   s<«r\ice  de  la  eapitalr  si-rail  |i  î.-. 

ment  accompli   par  les  soldats  anglais  ù  la   -^ irs 

états  g«in'iaux.  Les  tu»is  régiments  aiijl  lis  clai«'fil  *  ;t- 

'   C.léi.k.  ,  K.   ./<•   Jar^iàrt   II.   II.    ;«>  ..   J/<Mu.ir«  «rt^HMi». 
irh^cjUrHérlt  rttiAuUon, —  Duinvl,  I,  101.   c— CilUr»,  ll>S* 
rc  IC^S. 
*    Cillera,    Id-i^t  Urcrmbrv    lb»4.    —  J«Mtrti«l  d'F.«rl«a  ,  màm^'   âm\»    — 
(Jarli*,  l*r  Hr  Jur^urt  il.  11.  t«t»  ï«^7.  Mtmmrf  •riftmmmM. 
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senies  à  la  Tour  el  dans  les  environs,  et  les  trois  régi- 
ments écossais  dans  Southwark  '. 

En  dépit  du  temps,  une  grande  multitude  s'assembla 
entre  Albemarle-House  et  Saint -James' -Palace  pour 
recevoir  le  prince.  Tous  les  chapeaux,  toutes  les  cannes 
étaient  ornés  de  rubans  oranges.  Les  cloches  sonnaient 
dans  Londres  entière.  Les  fenêtres  étaient  préparées 
pour  une  illumination.  Des  fagots  pour  des  feux  de  joie 
étaient  entassés  dans  les  rues.  Guillaume,  toutefois, 
qui  n'avait  aucun  goût  pour  les  foules  et  les  applaudis- 
sements, traversa  le  parc.  Avant  la  tombée  de  la  nuit 
il  arriva  à  Saint- James  dans  une  voiture  légère,  et 
accompagné  de  Schomberg.  Quelque  temps  après , 
toutes  les  chambres  et  tous  les  escaliers  du  palais  furent 
encombrés  par  la  foule  qui  venait  lui  payer  sa  cour.  La 
presse  était  si  grande  que  les  hommes  du  plus  haut 
rang  ne  pouvaient  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  la  salle 
de  réception  ^  Tandis  que  Westminster  était  dans  cet  état 
de  tumulte,  le  conseil  municipal  préparait  à  Guildhali 
une  adresse  de  remerciements  et  de  félicitations.  Le 
lord  maire  était  dans  l'impossibilité  de  présider.  11 
n'avait  pas  repris  ses  sens  depuis  le  jour  où  on  avait 
amené  devant  lui  le  lord  chancelier,  déguisé  en  char- 
bonnier. Mais  les  aldermen  et  les  autres  officiers  de  la 
corporation  étaient  à  leur  poste.  Le  lendemain,  les  ma- 
gistrats de  la  Cité  allèrent  en  grande  pompe  offrir  leurs 
hommages  à  leur  libérateur.  Leur  reconnaissance  fut 
éloquemment.  exprimée  par  leur  recorder ,  sir  George 
Treby.  Quelques  princes  de  la  maison  de  Nassau,  dit-il, 
avaient  été  les  premiers  magistrats  d'une  grande  répu- 
blique ;  d'autres  avaient  porté  la  couronne  impériale. 
Mais  le  titre  particulier  de  cette  maison  illustie  à  la 
vénération  publique  était  d'avoir  été  choisie  par  Dieu 

'   Citters,  18-28  décembre  1688. 
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el  foiisarnV  à  la  no!)lc  lAclioil»»  «Irfpndn*,  ilo  ii«MUTa!ii)ii 
en  grnrralion,  la  \vr\U'  ri  la  lilxTlr  coiifrc  lof;  lyraiM. 
Lo  in(''tii(>  JOUI-  tous  les  pivlats  t|iTi  h>  lrou\ai«Mit  ilans  la 
vilh»,  SiUKiofl  exreplr,  se  reiulirenl  <mî  roii»s  aupirs 
«lu  |iiiu(  «'.  Puis  viul  \v  clrrpr  dr  l.ninlrcs,  roni|»osé  c!c« 
lionnncs  les  plus  savanls,  les  plu>  l'hupirnls  il  Us  plus 
inllnr'uls  des  onlres  sacrés,  leur  évi^pK*  en  IrU*.  Au 
clergé  de  Loiulr(»8  élairnl  uiélês  (pielipits  ministres 
tlissidnils  rminents,  «pie  (iomptou  traitait,  trèvliouorn- 
Meiuent  pour  lui,  avec  une  courtoisie  nianpiée.Qurltpu*s 
mois  plus  tôt  ou  qucltpics  m(»is  plus  tard,  une  telle 
courtoisie  aurait  été  considériM»  j»ar  beaucoup  d'AnpIi- 
cans  comme  une  trahison  envers  Tf^zlisc.  11  n'élail 
même  alors  ipir  troji  «vidrnt  i»our  un  o'il  ohs^Tvaleur 
ipic  rainusli((>  tpravaicnt  rlc  forcé«'s  de  conclun*  les 
sectes  protestantes  ne  survivrait  |>as  aux  dan',;irs  ipii 
lui  avaient  donné  naissance.  Cent  ministres  non  con- 
formistes environ,  qui  résidaient  dans  la  capitale,  pré- 
sentènMit  une  adresse  sépari'c.  Ils  lurent  uilnnluits  |tar 
!)<n(»nslure  et  leçus  avec  toutes  sortes  tl'rp'ardN  el  de 
manpies  de  res|KHîl.  l^s  lé^'istes,  ayant  à  leui  télc  May- 
nard,  qui,  h  l'Age  de  qnatre-vingt-*lix  ans,  étaii 
M{  tif  et  tout  autant  en  |)Ossession  dr  s<'s  facullrs  ,ju  i 
l'épHipic  où  il  se  levait  dans  ^Vestnïm^t^^-llall  p<»ur 
ac(user  SiralVord,  viunnt  oiTrir,  à  leur  tour,  leurs 
lionunages  à  (iuillaume.  «  Monsieur  lo  serynnt^  dit  le 
prince,  vous  avez  s;nis  «loute  survécu  à  tous  1rs  aviH^als 
de  \<»lre  rjMique.  —  Oui,  nioiisir^'ueur .  ré|Mmdit  le 
\icillaid,  et  u'rôl  «'t''  V..iiv  \lt.  s.,  i".uu.n«.  .uissi  Mir- 
\ccu  aux  lois  '. 

Malgrr  le  nondire  de  ces  odiwsi'S  el  les  élofic^  dont 
clh's  étaient  I  emplies.  malgiT  U»s acclamations  liruyantes, 

et  la  splendeur  des  illuminations,  luen  «pu*  le  pal.u<  de 

Aug:»i<  -     /  .  • . 
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Sailli-James  fût  trop  petit  pour  la  foule  dos  courtisans, 
et  que  chaque  soir  les  théâtres,  depuis  le  parterre  jus- 
qu'au paradis,  fussent  garnis  de  rubans  oranges,  Guil- 
laume sentait  que  les  difficultés  de  son  entreprise  ne 
faisaient  que  commencer.  Il  avait  renversé  un  gouver- 
nement. Il  fallait  maintenant  accomplir  la  tâche  plus 
difficile  d'une  reconstruction.  Dt^puis  le  moment  de  son 
débarquement  jusqu'au  moment  où  il  était  arrivé  à 
Londres,  il  avait  exercé  l'autorité  qui,  d'après  les  lois 
de  la  guerre  reconnues  dans  tout  le  monde  civilisé, 
appartient  au  commandant  d'une  armée  en  campagne. 
Il  lui  fallait  maintenant  échanger  le  caractère  d(^  géné- 
ral contre  celui  de  magistrat,  et  ce  n'était  pas  une  tâche 
facile.  Un  seul  faux  pas  pouvait  être  fatal,  et  il  était 
impossible  de  prendre  auenne  mesure  sans  attaquer  des 
préjugés  ou  soulever  des  passions  furieuses. 

Quelques-uns  des  conseillers  du  prince  le  pressaient 
de  prendre  la  couronne  comme  lui  appartenant  par  droit 
de  conquête ,  et  d'envoyer  ensuite,  en  sa  qualité  de  roi, 
des  lettres  revêtues  de  son  grand  sceau  pour  la  convoca- 
tion d'un  parlement.  Cette  ligne  de  conduite  fut  vivement 
recommandée  par  quelques  légistes  éminents.  C'était, 
dirent-ils,  le  plus  court  moyen  d'atteindre  un  but  auquel, 
sans  cela,  on  ne  parviendrait  qu'en  traversant  des  diffi- 
cullés  et  des  disputes  innombrables.  Cette  marche  était 
strictement  conforme  à  l'heureux  précédent  établi  par 
Henri  VII,  après  la  bataille  de  Bosworth.  Elle  apaiserait 
aussi  les  scrupules  de  beaucoup  de  personnes  respecta- 
bles, relativem.ent  à  la  légalité  de  transférer  le  serment 
d'allégeance  d'un  souverain  à  un  autre.  Ni  la  loi  anglaise, 
ni  l'Église  anglicane  ne  reconnaissaient  aux  sujets  le 
droit  de  déposer  un  souverain.  Mais  jamais  jurisconsulte, 
jamais  théologien  n'a  prétendu  qu'une  nation  vaincue 
dans  la  guerre  ne  pût,  sans  péché,  se  soumettre  à  la 
décision  du  Dieu  des  batailles.  Ainsi,  après  la  conquête 
chaldécnne,  les  plus  pieux  et  les  plus  patriotiques  des 
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Jml>  ne  niiii'iil  pas  avoir  \iol»'*  liMir  i!i*v<»ir  envers  leiii 
roi  Irpilinu'  ni  srrvaiil  iwvv  liilrlilr  le  noiivonii  maitr* 
t\\\('  la  Pion  itlrncr  leur  avail  iin|M>s<''.  I.rs Irois cnnfrsseiir; 
(|iii  a\aif'iit  cli*  iiiiia<-iil(Mis<  iikmiI  prrsrrvrs  dans  la  font  - 
naiso  exercairnl  j|«»  liantes  roiulions  tians  la  |>n>\in(0 
^\o  Bah\l<Mie.  Daiiii'l  fiil  siicressivrinenl  ministre  îles 
Assyriens,  qui  subjujinriml  le  royaume  «le  Jnda,  el  des 
ÎN'FNiins,  i|iii  sii|iiiiL:iièieMl  le  rovaiime  d'Assvrie.  Jésus 
liii-iiièMie,  (|iii  eiail .  silmi  la  chair,  nn  prince  de  In  maison 
de  D.ivid,  avait,  en  ordonnant  à  S4's  ciuiipatrioles  ilc 
payer  le  Irilmt  à  César,  déclaré  que  la  conquête  étran- 
j^èie  aiuinle  le  dioil  l.éréditaire,  et  est  nn  litre  lé;.'iiime 
à  la  dniiiiiiatinti.  Il  (>tait  donc  prolialde  qu'un  ^'rand 
lioiilliie  de  Tories  qui,  par  M'Hipnle  de  conscience, 
n'osaient  w  donner  enx-nièm«  s  un  roi ,  aecepleraient 
sans  hésitation  le  roi  qui  leur  était  donné  par  les  chancei« 
de  la  ^'iieiie    . 

D'un  autre  côté,  on  faisait  valoir  des  raisons  qui  rem- 
portaient »le  IxMucoup  sur  l«*s  pnc«deiites.  l^'  prince  ne 
pouvait,  sans  une  grossière*  violation  de  la  foi  publique, 
r«'clamer  la  coiiionne  par  droit  tie  complète.  Dans  sa 
declaiation,  il  avait  atliriné  «pi'il  n'aNait  aiiciiiie  iiitt*n- 
lion  de  coïKpiérii  rAii^'Ieleire,  que  ceux  qui  lui  im- 
putaient une  telle  intenliDii  calomniaient  hasMMiient, 
non-s4Milement  sa  |NTsonne.  mais  les  sei^neuis  et  h^ 
p'ntilsliomiiies  patriotes  tpii  l'axaient  in\ilé  à  faire  une 
desceiili*;  que  la  lorce  qu'il  avait  aiiienet*  avtH  lui 
elait  e\ideiiuiient  iii>uflis.iiite  |MMir  une  t>ntrepris4*  «i 
dilticile,  et  qu'il  était  entièrement  ies4  lu  à  remettn*  Ioiin 
les  jîriefs  puldics  et  ses  propres  prétentions  au  jupnnent 
d'un  libre  parlement.  11  n')  axait  pas  d  intérêt  leii-esln*. 
quel  qu'il  lut,  qui  put  rendre  le^'itiiiie  «mi  s.i^v  la  xiola- 
lioii  d'une  parole  si  solennellement  en;:  i^iH'  à  la  face  do 
toute  ri'ain>pe.  Il  n'étailpa»  odiain  d'ailleurs  tpi'en  |»rp- 

'    Durnrt,  I.  10». 
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nant  le  titre  de  conquérant,  il  eût  dissipé  les  scrupules 
des  Anglicans  rigides  qui  refusaient  de  le  reconnaître 
pour  roi,  car,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelât,  tout  le 
monde  savait  qu'il  n'était  pas  réellement  un  conquérant. 
C'était  évidemment  une  pure  fiction  que  de  dire  que  ce 
grand  royaume  avec  une  puissante  flotte  sur  mer,  avec 
une  armée  régulière  de  quarante  mille  hommes,  avec  une 
milice  de  cent  trente  mille  hommes,  eût  pu,  sans  siège 
ni  bataille,  être  réduite  à  l'état  de  province  conquise  par 
quinze  mille  envahisseurs.  Une  telle  fiction  n'était  pas 
faite  pour  apaiser  les  consciences  réellement  scrupu- 
leuses, mais,  en  revanche,  elle  ne  pouvait  manquer  d'ai- 
grir l'orgueil  national,  déjà  sensible  et  irritable.  Les 
soldats  anglais  étaient  d'une  humeur  qui  requérait  les 
plus  délicats  ménagements.  Ils  savaient  que  dans  la 
dernière  campagne  leur  rôle  n'avait  pas  été  brillant. 
Capitaines  et  simples  soldats  étaient  également  impa- 
tients de  prouver  que  ce  n'était  pas  par  manque  de  cou- 
rage qu'ils  avaient  cédé  devant  une  force  inférieure. 
Quelques  officiers  hollandais  avaient  été  assez  indiscrets 
pour  se  vanter  dans  une  taverne,  après  boire,  d'avoir 
chassé  devant  eux  l'armée  du  roi.  Cette  insulte  avait 
soulevé  parmi  les  troupes  anglaises  une  fermentation 
qui,  sans  la  prompte  intervention  du  prince,  aurait  fini 
par  un  terrible  massacre  ' .  Dans  de  telles  circonstances, 
quel  pouvait  être  l'effet  d'une  proclamation  annonçant 
que  le  commandant  des  étrangers  considérait  l'ile  comme 
une  légitime  prise  de  guerre? 

Il  faut  aussi  se  souvenir  qu'en  publiant  une  telle  pro- 
clamation, le  prince  eût  abrogé  d'un  seul  coup  tous  les 
droits  dont  il  s'était  déclaré  le  champion,  car  l'autorité 
d'un  conquérant  étranger  n'est  pas  circonscrite  par  les 
coutumes  et  les  statuts  de  la  nation  conquise,  mais  est 
despotique  de  sa  nature.  Ainsi  donc,  ou  Guillaume  n'était 

'   Gazelle  de  Fr-ance^  26  janvier  -  5  février  1  089. 
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pas  compétent  pour  se  rlôclarrr  roi,  on  il  «'-lail  com|M''- 
Icnl  pour  iléclaror  niillrs  lu  prancir  rharto  ol  In  {M'iifinn 
dos  (Iroils,  ()Oiir  al>olir  le  jiip'rnrnl  par  jiin*,  et  [umt 
lover  (les  taxes  sans  le  consenlrrnrn!  «lu  fiarl«'rni'nl.  Il 
l)0uvail,  à  la  vrrilr,  nV'«li(ier  raneionnr'  mnslilnlion  «In 
royaume.  Mais  m  a^i*^>;inl  ainsi,  il  a;;iss;ii!  m  \<'rhi 
d'un  [)ouvoir  arliitrain».  I,a  lilK»rlé  anpiaisf»  nVxislnuit 
désormais  qu'à  un  lilre  liumiliant.  Tllr  ne  seiail  plus, 
eomnie  aiipniavaiit,  un  liriiiap'  immémorial,  mais  un 
«Ion  tout  recrut  i\\w  le  mailn'  généreux  (pii  l'aurait  ar- 
eordé  f>ouirait  retirer  à  son  l>on  plaisir 

(iiiillaumc  se  dérida  don<-  hounriement  o{  pnidem- 
ment  à  obsener  les  f»romess<»s  conlenurs  dans  sa  dérla- 
ralion,  et  ;\  laissrr  h  la  léi:i<:|ature  le  soin  d'étaMir  le 
{^ouvi'riu'mcnt.  Il  é>ita  si  soi;:Fieus<Mnrnt  tout  rv  qui  res- 
semblait à  une  usiu'pation,  (pi'il  no  voulut  pas,  «ans  un 
semblant  d'autorisation  parlementaire,  prendre  sur  lui- 
méiue  de  eonvo<pi(T  les  états  du  n>vaume,  ou  de  dirii'er 
radininis(rati(»n  executive  pendant  les  élections,  h'.ui- 
torité  stii(lem«iil  paileriieutaiie,  il  n'y  en  avait  aurune 
dans  rt^tat  ;  mais  il  était  |>f>ssible  de  réunir  en  quebpus 
heures  une  assemblée  capable  d'inspirer  à  la  natiiNi  une 
paille  du  respect  dû  à  un  parleiuent.  Ou  |M>uvail  forn^er 
une  chambre  avec  les  noiidireux  lords  tem|M)icls  et  «spi- 
rituels (pii  se  trouvaient  alors  h  Uindres,  et  unest^romle 
chambre  avec  les  anciens  membres  de  la  cliand>re  ^le^ 
communes  et  les  magistrats  de  la  Cité.  1^  plan  était  ii 
nieiix  et  dit  mis  inunediatenu'nl  h  exécuti«>n.  I  -  n 

riiient  coii\(Mpiés  à  Saint-James  |H>ur  le  -21   d< 
Soixant(Mlix  environ  s'y  rendirent.  Le  prince  b»s  pnade 
délibérer  sur  l'état  du  pays,  et  tie  placer  sous  m^  \eux  le 
résultat  de  leurs  délibéiatious.  peu  de  t»'  it 

une  note  invitant  t<Mis  b«s  '^eulihhoiuiiu  ^    y ^  ...  ni 

siéj^'é  dans  la  «  luunbn'  des  communes  |>endant  le  n v'ne 
de  (ihailes  11  à  S4»  reiulie  aupK's  de  Son  AltesM-,  dans  la 
matinée  du  "îi).  U\s  aldermeii  de  Londrt*«  l'uront  au«»i 


632  l'interrègne,  1688-80. 

convoqués,  et  le  conseil  municipal  fut  chargé  d'envoyer 
une  députation  ' . 

On  a  souvent  demandé,  d'un  ton  de  reproche,  pour- 
quoi l'invitation  ne  fut  pas  étendue  aux  membres  du 
parlement  qui  avait  été  dissous  pendant  l'année  précé- 
dente. La  réponse  à  cette  question  est  bien  simple.  Un 
des  principaux  griefs  dont  se  plaignait  la  nation  était  la 
manière  dont  le  parlement  avait  été  élu.  La  majorité  des 
députés  des  bourgs  avait  été  nommée  par  des  corps 
constituants  reconstitués  d'une  manière  généralement 
regardée  comme  illégale,  et  que  le  prince  dans  sa  décla- 
ration avait  condamnée.  Jacqueslui-même,  quelque  temps 
iivant  sa  chute,  avait  consenti  au  rétablissement  des 
anciennes  franchises  municipales.  C'eût  été  assurément 
chez  Guillaume  le  comble  de  l'inconséquence,  après 
avoir  pris  les  armes  pour  revendiquer  les  chartes  mé- 
connues des  corporations,  que  de  reconnaître  comme 
les  légitimes  représentants  des  villes  de  l'Angleterre  des 
hommes  nommés  au  mépris  de  ces  lois. 

Le  samedi ,  22 ,  les  lords  se  réunirent  dans  leur 
propre  chambre.  Ce  jour  fut  employé  à  fixer  l'oidre 
des  discussions.  On  nomma  un  secrétaire;  et,  comme 
on  ne  pouvait  placer  aucune  confiance  dans  aucun  des 
douze  juges,  on  manda  plusieurs  avocats  de  grande  ré- 
putation pour  avoir  leur  avis  sur  les  questions  de  droit. 
On  décida  que  le  lundi  l'état  du  royaume  serait  pris  en 
considération-. 

L'intervalle  entre  la  séance  du  samedi  et  la  séance  du 
lundi  fut  rempli  d'anxiétés  et  d'événements.  Un  parti 
nombreux  parmi  les  pairs  caressait  encore  l'espérance 
(|u'il  pourrait  rétablir  la  constitution  et  la  religion  de 
l'Angleterre  sans  déposer  le  roi.  Ce  parti  résolut  de  lui 
envoyer  une  adresse  solennelle  pour  l'inviter  à  accepter 

'  Histoire  de  la  désertion.  —  Journal  de  Clarendcn,  21  décembre  1688. 
—  Buniet,  1,  803,  et  la  note  d'Onslow. 

'  Journal  de  Clarendon,  21  décembre    1688.  —  Ciltcr»,  même  date. 
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(les  profH)sitioiis  ra|)alt|ps  dv  i\i9,si\tor  los  nnVoiitenlP- 
mrnls  cl  los  craiiilos  (jiio  sa  roîuluilr  pass<^r  a\nit  cxri- 
t(Vs.  S.'uuTolt,  (|iii  «l('|iiiis  II'  H'Iniir  Jr  Jactincs  du  K«iil 
à  Wliilcjiail  n'uNait  pris  aiiciiiir  part  aux  allaircs  piiMi- 
qiics,  R<'  ilôcida  à  sorlir  «Uî  sa  rrlraitpon  crllo  ocra«^inn  cl 
à  se  placer  ;\  la  Iclc  clos  royalislcs.  Plusieurs  mcssaprrs 
cliar^'cs  (le  IcMrrs  |H)ur  le  roi  fiucnt  envoyés  h  IUmIiis- 
ler.  On  l'assura  (pir  ses  inlcMVls  M'raicnl  r^nprpiqticnirnl 
«Irlcndus  s'il  pouvait  en  ce  suprrnu'  nionicnl  s«'  «liM-iilrr 
à  ahandoinu^r  des  desseins  ahliorn^  de  son  |H'uple. 
Quelques  rallioliques  romains  rcsiMrlabUs  allèrent  \o 
trouver  pour  le  >np|»lier,  au  nom  des  intérêls  de  l«'ur 
loi  cDuuMune,  de  ne  pas  |)ouss4>r  plus  loin  (ctte  iniitde 
lutte'. 

I  t  lonseil  était  Ihui;  mais  Jactpies  n'était  pas  en  état 
de  le  suivre.  Son  intelligence  avait  toujoni>i  été  faible  et 
bornée,  et  des  tern'urs  féminines  et  des  imaL'in.ilinns 
puériles  l'eiupérlièrent  eu  oiiIredel'employtM'  t<'lle  iprellc 
«'tait.  Il  savait  que  sa  fuite  était  la  chos<»  que  ses  parti- 
sans redoutaient  le  plus  et  celle  que  ses  ennemis  (U'»si- 
raienl  le  |»lus.  Quand  même  il  y  aurait  eu  un  danger 
p«M'<f)rmel  à  restei".  les  circonstances  étaient  telli-s  qn  il 
auiait  dû  re^'arder  <  nmnie  infâme  de  fuir;  car  la  ques. 
tion  était  de  savoir  si  lui  et  sa  ïK>sténlé  ré<!nemi«'nt  wir 
le  trône  héréditaire  ou  seraient  réduits  à  la  condition 
de  va;4alionds  et  de  mendiant- .  Mais  tous  les  autres 
sentiuu'uts  avaient  fait  place  dans  son  esprit  h  une 
iàclie  crainte  de  la  nmrt.  Il  n'avait  qu'une  iV'|M»ns4*  aux 
pressantes  instances  cl  aux  irivfu tables  arpnnenls  di»N 
apMitsque  ses  amis  avaient  envoyt^  à  I\«M*liesier  :  sa  lélc 
était  en  dan;:er.  Kn  >;iin  l'a^sm  ait-on  qu'une  telle  .  |»- 
préliension  n'avait  aucun  lon«lem(Mil;  ipit*  b^siuqile  s«-n9 
conunun,  n\  l'absence  de  princi|M's.  em|MVlieiail  («ud- 

'  Journal  de  Clamuliiti,  i\,ii  drrcinhr*  |i|l.  »  lUaric.  I  •#  éf  J^t- 
yH/*!  //,  U,  ifi,  {'•>.  Ufmoir*$  origimttuM. 
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laume  d'encourir  la  culpabilité  et  la  honte  d'un  ré- 
gicide et  d'un  parricide,  et  que  beaucoup  de  gens  qui 
n'auraient  jamais  consenti  à  déposer  leur  souverain  tant 
qu'il  serait  resté  sur  la  terre  anglaise  se  regarderaient 
comme  déliés  de  leur  serment  d'allégeance  par  sa  dé- 
sertion; la  crainte  domina  chez  lui  tout  autre  sentiment. 
Jacques  se  décida  à  fuir ,  et  il  lui  était  aisé  de  le  faire. 
Il  était  négligemment  gardé;  on  permettait  à  tout  le 
monde  de  l'approcher;  des  vaisseaux  prêts  à  mettre  à  la 
mer  étaient  proches,  et  leurs  bateaux  pouvaient  facile- 
ment venir  jusqu'aux  jardins  de  la  maison  où  il  logeait. 
S'il  eût  été  sage,  les  peines  que  ses  ennemis  se  donnaient 
pour  faciliter  sa  fuite  auraient  suffi  pour  le  convain- 
cre qu'il  devait  rester  là  oii  il  était.  En  réalité,  le  piège 
était  si  visible  qu'il  ne  pouvait  en  imposer  qu'à  la  sottise 
égarée  par  la  terreur. 

Les  préparatifs  furent  bientôt  faits.  Le  soir  du  sa- 
medi 22,  le  roi  assura  quelques-uns  des  gentilshommes 
qui  étaient  venus  de  Londres  lui  porter  des  conseils  et 
des  avis,  qu'il  les  reverrait  dans  la  matinée.  11  alla  se 
coucher,  se  leva  à  la  tombée  de  la  nuit,  et,  suivi  de  Ber- 
wick,  sortit  par  une  porte  dérobée,  et  se  rendit  par  le 
jardin  sur  les  bords  du  Medway.  Un  canot  les  y  atten- 
dait. L:  dimanche,  à  la  pointe  du  jour,  les  fugitifs  étaient 
à  bord  d'un  vaisseau  pêcheur  et  descendaient  la  Ta- 
mise'. 

Dans  l'après-midi,  les  nouvelles  de  la  fuite  du  roi  ar- 
rivèrent à  Londres.  Les  partisans  du  roi  furent  confon- 
dus. Les  Whigs  ne  pouvaient  cacher  leur  joie.  Ces 
bonnes  nouvelles  encouragèrent  le  prince  à  prendre 
une  mesure  importante  et  hardie.  On  lui  avait  appris 
que  des  communications  étaient  établies  entre  l'ambas- 
sade française  et  le  parti  qui  lui  était  hostile.  On  savait 
fort  bien  qu'à  cette  ambassade  tous  les  arts  de  la  cor- 

'  Clarendon,  23  décembre  1688.  —  Clarke,  Vie  de  Jacques  II,  U,  271, 
273,  27c).  Mémoires  oritjiiunix. 
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"iiplinii  ('•i.iinii  lurTailniH'iit  coiiipris,  vi  il  ôlail  évid(*nl 
jircn  rplt<*  n»njnncHirf,  on  n'av.iit  :  ..  \p9  pi». 

loirs  cl  les  iiili  l'iiirs.  liarilloii  rlail  ti  .  „  ,  «U;  re*l<T 

«|iiel(|iirs  jours  t\r  plus  à  l/>iuin-s;  cl  dans  ro  hiif.  il 
n'oiihliait  aucmi  «1rs  aililicpsjnii  |)oiivaipiil  lui  nn.. 
!<'  parli  viclminix.  Daiis  irs  nn«s,  il  a|ni«ait  la  o 

iiiciiacarilc  ni  lui  j-'lanl  dr  l'arpMil.  A  su  Ui\u>  .  ..  .  -i- 
vait  |>iil)li({U('iii(>iil  à  la  saiilr  <lii  prinn*  «i'Or.tiip-.  M.iu 
(iiiillaiirnc  n'clail  pas  liomiiir  à  so  laisMT  ainsi  cajoler. 
Il  n'avait  pas,  à  la  véril»'.  piis  sur  lui  dVMMcrr  l'aiiloiik 
invaic,  mais  il  riail  mMirral,  ri  roiiini(>  h'I  il  ii-  i 

lok'K'r  sur  le  leniloin»  (ju'il  avail  onii|M'  milii  i 

la  présenro  de  celui  ipi'il  irj;an!ail  conniH'  iih  i. 

Avant  la  lin  du  jour,  Barillon  apprit  «pril  lui  faudmil 
<piin<  r  rAnjilcicrn'  dans  1rs  vin^t-ipialri'  liriin»s.  II  di»- 
iiîanda  avoc  iusiancr  un  couil  «Irlai ,  mais  les  minuits 
élaient  précieuses;  l'onlre  lui  réiléir  en  lernus  {M'iemp- 
loiros,  et  il  pai  lit  |M)ur  iKnivres,  Ikhi  jjn^,  mal  jrré.  Alln 
(praunine  maKpie  de  mé)>ris  ou  de  déti  ne  fût  ouhlie<\ 
il  fui  eseorlé  jus(prà  la  Calé  par  un  de  ses  (c»m|t;ili' 
proleslanls,  «pie  la  peiseeulion  avail  |mhiss4''  dans  I  imi. 
Si  amer  étail  le  ressjiiliiuenl  exrilé  pai  ramliition  et 
Tarroj^anee  fran(;ais<'s ,  cpie  nu^me  ceux  des  Anglais  (|ui 
n'élaienl  pas  en  ^'énéral  dis|»os<''s  à  |H'ns<^r  fa^onihle- 
meiil  de  la  (onduile  d(>  (Guillaume  l'applaiidin'nt  liaiilt^ 
ment  d'av<ùr  reinoyé  si  coiua^tMixiiHiil  à  l.ouis  rin>«»« 
leiiee  avec  laipielle,  di'puis  l.int  d'années,  il  a\ail  Irailê 
toutes  les  coui-s  de  rK»i"o|>e  '. 

I.e  lundi,  les  lords  se  léiinirenl  de  nouveau.  H.ilil  i\ 
fui  élu  présidenl.  Le  primai  él.iil  al»s«'nl.  les  \\>      '        ^ 
élaieiil  Irisles  el  siuiilnes;  les  Wlu;:-     .i.l.  nls  ,  i    ^ 
dVs)M)ir.  On  savait  qu'en  parlaul  J  avail  I  . 

une   letlre.   Quelques-uns  de   son  :niii!«   demandèrent 
qu'elle  fût  produile,  dans  res|N>ir  qu'elle  |MHirrail  rtui- 

*   Ciller*,  1- 1 1  j«uM«r  !•••.  —  Wawn  M»*.  oU  par  W«f«aMr,  Ht.  LI. 
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tenir  des  propositions  qui  roiirniraieiit  une  base  à  un 
heureux  arrangement.  I.a  question  ]3réalable  fut  posée 
et  adoptée  sur  cette  matière.  Godolphin,  qu'on  savait  fa- 
vorablement disposé  envers  son  ancien  maître,  prononça 
quelques  mots  décisifs.  «  J'ai  vu  le  document,  dit-il,  et 
je  regrette  de  dire  qu'il  ne  contient  rien  qui  puisse  don- 
ner satisfaction  à  Vos  Seigneuries,  »  En  réalité ,  il  ne 
contenait  aucune  expression  de  regret  pour  les  erreurs 
passées;  il  ne  renfermait  aucune  promesse  de  les  éviter 
à  l'avenir;  et  il  rejetait  le  blâme  de  tout  ce  qui  était  ar- 
rivé sur  la  malice  de  Guillaume  et  sur  l'aveuglement 
d'une  nation  trompée  par  les  mots  spécieux  de  religion 
et  de  propriété.  Personne  n'osa  proposer  qu'une  négo- 
ciation fût  ouverte  avec  un  prince  que  la  discipline  de 
la  plus  rigide  adversité  semblait  avoir  rendu  seulement 
encore  plus  obstiné.  On  dit  quelques  mots  touchant  une 
enquête  sur  la  naissance  du  prince  de  Galles,  mais  les 
pairs  whigs  traitèrent  la  proposition  avec  dédain.  «  Je 
ne  m'attendais  pas,  Mylords,  s'écria  Philij)pe  VVharton, 
vieux  Tète-Ronde  qui  avait  commandé  un  régiment  contre 
Charles  P'  à  Edgehill ,  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  qu'on 
viendrait  à  ce  moment  du  jour  mentionner  l'enfant  ap- 
pelé prince  de  Galles,  et  j'espère  que  nous  n'entendrons 
plus  parler  de  lui.  »  Après  de  longues  discussions,  on 
résolut  que  les  deux  adresses  seraient  présentées  à  Guil- 
laume. Une  de  ces  adresses  le  suppliait  de  prendre  pro- 
visoirement sur  lui  l'administration  du  gouvernement; 
l'autre  l'engageait  à  hiviter  par  des  -lettres  circulaires, 
signées  de  sa  propre  main,  tous  les  corps  constituants 
du  royaume  à  envoyer  des  représentants  à  Westminster. 
En  même  temps  les  pairs  prenaient  sur  eux  de  publier 
un  ordre  qui  bannissait  tous  les  Papistes  de  Londres  et 
de  son  voisinage,  à  l'exception  de  quelques  personnes 
privilégiées'. 

'    Notes  d'Halifax.  —  Lausdowuo,  Mss.  '255.  —  Journal  de  Clarciidoii,  -24 
décembre  1688.  —  Gazelle  de  Londres,  31  décembre. 
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Les  lords  présoiitèrt'iU  leurs  adr»">M'ft  au  |>iince'  le  jour 
suivanl,  sans  atteiulrc  le  résullal  des  délilKTalions  i\es 
anciens  inendues  des  conununes  convfM|ués  par  lui.  Il 
seniMc  (jned.uis  lelte  eirronslance  les  lords  luretlilaires 
se  soient  nicMilii's  jaloux  tie  maintenir  Irur  •!  ■'  et 
peu  disposés  à  adinelhe  l'exislenre  dune  aut<  ^  de 

à  la  leur  chex  une  asseuddéc  non  reconnue  par  la  loi. 
Ils  se  regardaient  eoinnie  une  vérilable  rli.unlire  de:» 
lords.  Ils  iiiépi  isaieni  l'aiitir  rliandtre,  connue  étant  une 
lausse  (-li<ind)ir  des  ennwnunes.  (iuillaunie  s'excusa  sa- 
inement de  prendre  une  décision  jusipià  ce  (pi'il  eût 
connu  Topinion  des  li(»nunes  ipie  les  comtés  et  les  villes 
de  l'AngleteiTe  avaient  precédenunent  honorés  de  leur 
conliance  '. 

Les  anciens  mcmlurs  des  conununes  qui  avaient  été 
convoijués  se  réimirent  dans  la  clia|H*lle  de  S;iint- 
Stephen,  et  roiinèrent  une  réunion  uomhnMiso.  Ils  don- 
nèi-ent  la  présidence  à  llemi  Powle,  qui  avait  reprtv 
seule  (lirenceslei  dans  plusieurs  parlemrnts,  rt  s'rlait 
lait  remanpier  parmi  les  s<»uli«'n>  du  l»ill  d  rviUision. 

I)esadrt*sses  s«'ud)lal)les  à  celles  que  les  lords  avait  ni 
déjà  pit'senléi's  lurent  pn»|M>s<'r>  et  adopte«'s.  Aucum* 
dilleicnce  d'<»piuioii  ne  >e  m.inilot.i  sur  les  »i% 

SJ'rieuses,  el  (piehpirs  laihles  lentativ(>s  qui  lui  ..;  ....U-> 
|N>ur  soulever  un  dt  bat  sur  di's  (HtintSile  forme  (tIioim«- 
nul  dr\ aiit  \r  mépris  pnéral.  Sir  ltol>eit  Savvver  dé- 
clara (pi'il  ne  jiouNait  conquendre comment  i\  était  ihkh 
sil>l(>  au  prince  iradmimstrer  le  ^ouveineinent  s;ui> 
(pieltpie  lilre  ipu  le  tlislmguat,  tel  que  ceux  de  ri*gcnt 
ou  de  protecteur.  \a'  vieux  Il.iynar4l.  qui  travail  \vns 
d'égal  comme  légiste,  et  qui  était  en  outre  un  |K>liti- 
cpie  verst'  dans  la  tactique  tlt»s  nAolutions,  ne  >r  lit 
pas  faute  lie  cacher  soti  dédain  pour  unr  ol-  '•  ■•  si 
piiiiilc    t'nli-  j  lin  iiiKiti   ni  où  l'uinon  et  la  |>l'  'd«' 

'   Cl'    r«,  .'  •  «Wcnibrv*  I  janvier  liltêfl. 
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c( nient  de  la  plus  haute  importance.  «  Nous  siégerons 
longtemps,  dit-il,  si  nous  devons  siéger  jusqu'à  ce  que 
sir  Robert  conçoive  comment  la  chose  est  possible;  »  et 
l'assemblée  jugea  que  la  susceptibilité  de  sir  Robert 
Sawyer  avait  trouvé  une  réponse  méritée  ' . 

Les  résolutions  de  l'assemblée  lurent  communiquées 
au  prince.  11  annonça  immédiatement  l'intention  de  se 
conformer'  à  la  requête  des  deux  chambres  qu'il  avait 
appelées,  d'expédier  des  lettres  convoipiant  une  con- 
vention des  états  du  royaume,  et  de  se  charger  de  l'ad- 
ministration executive  jusqu'à  ce  que  la  convention  fût 
réunie  ^ 

Il  n'avait  pas  entrepris  une  tâche  légère.  Toute  la 
machine  du  gouvernement  était  désorganisée.  Les  juges 
de  paix  avaient  abandonné  leurs  fonctions;  les  officiers 
du  revenu  public  avaient  cessé  de  lever  les  taxes.  L'ar- 
mée, que  Feversham  avait  licenciée,  était  toujours  dans 
le  désordre  et  prête  à  se  révolter;  la  flotte  était  dans 
un  état  presque  aussi  alarmant.  De  forts  arriérés  do 
solde  étaient  dus  aux  fonctionnaires  civils  et  militaires 
de  la  couronne,  et  il  ne  restait  à  l'Échiquier  que  qua- 
rante mille  livres.  Le  prince  se  mit  vigoureusement  en 
dcvoh'  de  rétablir  l'ordre.  Il  publia  une  proclamation 
par  laquelle  tous  les  magistrats  étaient  maintenus  dans 
leurs  fonctions,  et  une  autre  qui  donnait  des  ordres 
pour  la  levée  des  taxes  ^  La  reconstitution  de  l'armée 
marcha  rapidement.  Plusieurs  des  personnes  que  Jac- 
ques avait  cassées  de  leur  commandement  dans  les 
régiments  anglais  furent   réinstallées.  On    trouva  un 

* 

'  L'auteur  de  cette  objection  n'était  désigné  dans  les  livres  et  les  pamplilets 
contemporains  que  par  ses  initiales,  et  celles-ci  furent  quelquefo  s  mal  inter- 
prétées. Eachard  attribue  l'objection  à  sir  Robert  SouLliw.;ll.  Mais  je  suis 
fouvpincii  qu'Oldmixon  est  dans  le  vrai  en  l'attribuant  à  Sawyer. 

2  llisloirc  de  la  déscrlion.  —  Vie  de  Gidllaume,  1703  — Citters,  28 
décembre-  7  janvier  1638-89. 

■*  Gazelle  de  Londres,  3,  7  janvier  1688-89, 
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iii()\('ii  «l'rinpl(»v«'r  1rs  millirrs  «If  soldais  iilan  '  m* 

Jafcjiirs  avait   (ail  vriiir  en  Anpirirrre.  f>n  n«    ,- iit 

l«'S  laisser  «laiis  un  pays  où  ils  rlaii-iil  un  olijri  il.  Ii.iiim» 
rf'li^Mriisr  et  iialiolialo.  On  no  (Mxivait  pas  non  f»|iis  l«*ti 
laisser  aller  en  hlantle  renfnrrer  l'annn*  de  1\  I. 

On  décida  doue  ipi'ils  s<'raienl  envoxrs  sur  !  il 

où  ils  |X)urraienl  ,  sons  la  Itannirre  dr  la  m 
triehe ,  rendre  un  service  indirect  mais  r^l  à  la  - 
de  la  c/>nstituti()n  an;;lais4>  et  de  la  reli^nnn  protestantr. 
Darlinnntli  tut  renvoyé  de  son  conunandenient,  et  on 
se  concilia  la  marine  en  donnant  l'assuiance  «pie  Ir» 
marins  recevraient  bientôt  ce  «pii  leur  était  «li"i.  Li  Cilé 
de  Londres  se  chargea  de  tirer  le  prince  de  ses  difii- 
cnltés  linancièrcs.  Le  conseil  nnniicipal  s't>n  trun 

vole  unanime  à  lui  tiouver  tieux  cent  imllr  mm-  >.  Hn 
regarda  connue  une  pande  preuve  à  la  (ois  de  la  ri- 
chesse et  de  Tesprit  puldic  tles  inarctiands  de  la  capi- 
tale, cpie  cette  somme  eût  été  Irvee  en  «piarante-hiiit 
heures  sans  autre  garantie  «pie  la  parolf  du  princf.  Qut>l- 
ques  semaines  auparavant,  Jac«pie<  n'aviut  pu  m'  pn»- 
ciii(M'  une  sonniie  Ix'aiicoup  plus  lailde,  ipioiipi'il  #<'it 
oflert  de  pa\er  de  foris  intérêts  et  d'engager  th*»  \m>- 
priét«'s  considérables  '. 

Lu  (pielipies  jours  la  contuMoii  pioduitc  pai  1  ui\a- 
sion,  rinsuireclion,  la  luite  tie  Jacques  et  la  ce>s«ition  d«> 
tout  gouvernenfi'Ul  régulier  a>ait  dispaiii,  et  le  ro\auinr 
avait  lepris  9on  as|)ecl  acmutiimé.  Il  n*guait  un  ^^nti 
ment  général  de  sécurité.  L«»s  class«*s  (|ui  étaient  le  plus 
cxposi'es  à  la  haine  publique,  rt  qui  a\  lient  le  plus  de 
raisons  d'appu'ln'mler  une  |Mi>«'»utioii .  il  mut  pn»ti»- 
gées  par  la  clémence  |H>lilique  du  ci^iiquerant.  !<«•*  |»iT- 
sonnes  impliqiH'cs  dans   les   trnn<^actHMis  illégales   du 

'   CrtifUe  de  Lnmlrt».   10,   1 7  j— fWr  I f  >-<§ »  —  Jww— i  ^  l 
—  Papiirt  do  Usur.  —  Cill«f«,  1*11;  4-1  «{  >***(  JM^W  I* 
quillo.   l^-î'.  jatnicr;  Î3  té^riêr  "S  màft. -^CmmÊtÊÊtim  éi  t«i-«rii   .r-.4 
cipnçtinl,  *(t  niar«-'>  avril 
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dernier  règne ,  non-seulement  purent  sortir  dans  les 
mes  en  toute  sûreté ,  mais  purent  encore  se  présenter 
comme  candidats  à  la  convention.  Mulgrave  fut  reçu 
assez  gracieusement  à  Saint-James.  Feversham  fut  re- 
lâché, et  on  lui  permit  de  reprendre  le  seul  emploi  au- 
quel il  fût  propre,  celui  de  tenir  la  banque  à  la  table  de 
jeu  de  la  reine  "douairière.  Mais  aucune  classe  n'eut 
plus  de  raisons  d'être  reconnaissante  envers  Guillaume 
que  les  Catholiques  romains.  11  n'aurait  pas  été  pru- 
dent de  révoquer  les  sévères  résolutions  que  les  pairs 
avaient  votées  contre  les  hommes  qui  professaient  une 
religion  généralement  abhorrée  de  toute  la  nation , 
mais  en  fait  ces  résolutions  furent  annulées  par  la  pru- 
dence et  l'humanité  du  prince.  Dans  sa  marche  de  Tor- 
bay  à  Londres,  il  avait  donné  des  ordres  pour  qu'au- 
cun outrage  ne  fût  commis  contre  les  personnes  ou  les 
habitations  des  Papistes.  Il  renouvela  ces  ordres,  et 
chargea  Burnet  de  les  faire  strictement  exécuter.  On  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix  ;  car  Burnet  était  si 
généreux  et  si  bon,  que  son  cœur  s'échauiïait  toujours 
en^'aveur  des  malheureux,  et  qu'en  môme  temps  sa  haine 
bien  connue  du  papisme  était  pour  les  plus  zélés  Pro- 
testants une  garantie  suffisante  que  les  intérêts  de  leur 
religion  seraient  en  sûreté  entre  ses  mains.  H  écouta 
avec  bonté  les  plaintes  des  Catholiques  romains,  pro- 
cura des  passe-ports  à  ceux  qui  désiraient  passer  la  mer, 
et  alla  en  personne  à  Newgate  visiter  les  prélats  qui  y 
étaient  emprisonnés.  Il  ordonna  qu'on  les  transportât 
dans  un  appartement  plus  commode,  et  qu'on  leur  four- 
nît tout  ce  dont  ils  auraient  besoin.  Il  leur  assura  solen- 
nellement qu'on  ne  toucherait  pas  à  un  cheveu  de  leur 
tête,  et  qu'aussitôt  que  le  prince  pourrait  agir  selon  ses 
vœux,  ils  seraient  mis  en  liberté.  Le  ministre  espagnol 
rapporta  à  son  gouvernement,  et  par  l'intermédiaire  de 
son  gouvernement  au  pape,  qu'aucun  Catholique  ne  de- 
vait se  sentir  de  scrupule  de  conscience  au  sujet  de  la 


^TAT  i>F  i.Vpimox  fv  khv\<:k.  Mi 

(lernièiv  nAolmion  d'AnfrlcUTiv,  (|iio  J;inni#-H  vU\\  *cn\ 
resiMuisnblr  cU-s  (laiij:«Ts  aiiMpirls  rini.  ni  r\|M>s4^  |«^ 
moinl.ns  de  la  vriilalilc  F^'lisc,  v{  ipir  CniHaiimc  «viil 
les  a>ait  s.iiivés  d'nnr  (hts^m  iilinn  sjii'.'iiiniire  *. 

Les  |triii(('s  de  i.t  maison  d'Aiiliu  Im«  e|  \r  suivrraiii 
poiilile  ap|iriicnl  donc  avec  une  satisfit  iion  i  |mmi  |»n^ 
sans  niélanfie  que  !«•  lonj;  vasselape  «le  rAnpIclerre  élail 
terminé.  Quand  on  snl  à  Madrid  cpie  (;nillanmc  <^lait  «il 
ple-ne  voie  de  snreès,  une  st^-nle  voix  dans  !••  .. 
d'Klal  espa^Mud  s'éleva  |HMir  exprinirr  qurlipus  i  ... 
regrets  que  eel  é\éneinenl,  qui  au  |N*int  de  vue  |M>liliquo 
était  trés-lienienx,  fut  préjudiriaMr  aux  inlén-ts  de  la 
vérital>le  K^di^o '.  Mais  la  |N»litiqni>  tolérante  du  prince» 
apaisa  lueulot  tous  les  serupuirs,  rt  l<  s<lé\oti«'ux  prand** 
d'Kspauue  viienl  avec  pn's<pu'  autant  de  siiti^farlion 
«pu*  les  \Vljii;s  anglais  son  élévation. 

Les  nouvelles  <le  cette  (grande  irvolutinn  aN aient  M 
reçues  en  Fr.tnre  avec  des  smtimrnts  l»ien  dinén»nlH. 
La  polilitpn'  d'un  \v\i\\r  Ion;;,  -:!«Miru\  ri  pliin  d*«'\rni>- 
ments,  aNait  élé  anéantie  en  tni  Si^'id  jour.  L*.\uul«"lern» 
était  redevrnue  rAn^'Icterred'LlisalM'tli  ri  de  (!mni\\(>li. 
el  toutes  1rs  relations  di>  Ions  |r<  Ktats  dr  la  cluclienU* 
étaient    (-()m|)li'trm('nt   rhanu'i's   |>ar   rinlnHlutiitic   dr 

'    Biinii'l,  I,  M>J.  —  U'j'i.i  .  .1  ..   j!  .     ,   '    '  <   fr«r»cr    t  r»» 

};inr.iM  de  r«r*  J^}>^lirt  m'uitt  cU-  ru:ilit-»  |i-ir  la  ti-..il'1-Mr  <Sc  f«u  —  ..  -«a4 
ot  du  loi  il  HoII«imI  M-Inrl.  J>tlr«irai  cm  q»e><|«r«  aMi  ée  la  4#niàèrt  4^f>écW, 
•  la  Icma  de  S.  ^'     '  •  % 

tul  Cdft  ai|uella  qu'  •  ^  >  M 

San!  tad  qur  ma»  «acarf  drl  priocipe  para  la*  C^lolir  «tm  MfMT  4i4 

Rcy.  • 

'   La  I  3-13  d«rcrabr«  Itlt,  l'aoïiral  d»  Caatillr  «««pyttw  at^  wm  «yéaiwi  ; 
Ftia  roaliTia  fa  do  ralidail  t|iK'  no  puriir  driar  df  i  m|«  rttL 

giuu  o  el  tcrticio  de  V.  M..  pon|Me  M  «1  l'riitcip.  .^  •  ,-i.«a  m^ 

C(*»»ut,  not  a«r|;ur«rriuu»  dr  (raiicrar*,  |wru  prlif  rara  t  Lc  c— tr»! 

fut  trrt-»ati»fail  d  *  rr'vtoir  Ir  lê-lé  f««n«r  an*  Irttr*  «ht  fr%m0ê  daaa  Uf»rU« 
il  pruim-Uaii  :  •  Qii<*  o«  i  alo(k««  ^fm  m  porUm  «a*  poiilf  a  ■  ••  •••«  ■•> 
|otlaUii«,  y  g'icru  hbtrtad  d«  to«idaal«a,  por  atr  «wilri  •«  d'«a«f  «1  krtM 
ni  ca»l<gar  por  r|U        ou  •  nadia.» 
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celte  nouvelle  puissance  dans  le  système  européen.  Les 
Parisiens  ne  parlaient  qno  de  ce  qui  se  passait  à  Loji- 
dres.  Le  sentiment  national  et  religieux  les  poussait  à 
prendre  parti  pour  Jacques.  Ils  ne  savaient  rien  de  la  con- 
stitution anglaise.  Ils  abhorraient  l'Église  anglicane.  Notre 
révolution  leur  apparaissait  non  comme  le  triomphe  de 
la  liberté  publique  sur  le  despotisme ,  mais  comme  une 
effroyable  tragédie  domestique  dans  laquelle  un  pieux  et 
vénérable  Servius  était  précipité  du  trône  par  un  Tar- 
quin,  et  écrasé  sous  les  roues  du  cliariot  d'une  Tullia. 
Ils  déversaient  la  honte  sur  les  capitaines  traîtres,  l'exé- 
cration sur  les  filles  dénaturées  du  roi,  et  ressentaient 
pour  Guillaume  un  mépris  mortel,  tempéré  toutefois  par 
le  regret  que  la  valeur ,  la  capacité  et  le  succès  man- 
quent rarement  d'inspirer  '.  La  reine  exposée  au  vent 
de  la  nuit  et  à  la  pluie,  tenant  serré  contre  sa  poitrine 
l'héritier  de  trois  couronnes  ;  le  roi  arrêté ,  volé  et  ou- 
tragé par  des  coquins,  étaient  pour  toute  la  France  des 
objets  de  pitié  et  d'intérêt  romanesque.  Mais  Louis 
voyait  avec  une  .émotion  toute  particulière  les  calamités 
de  la  maison  des  Stuarts.  Toutes  les  parties  égoïstes  et 
généreuses  de  sa  nature  étaient  également  émues.  Après 
des  années  de  prospérité,  il  venait  enfin  pour  la  pre- 
mière fois  de  recevoir  un  grand  échec.  Il  avait  compté 
sur  le  soutien  ou  sur  la  neutralité  de  l'Angleterre,  et 
il  n'avait  plus  à  attendre  d'elle  qu'une  hostilité  éner- 
gique et  obstinée.  Quelques  semaines  auparavant,  il  pou- 
vait assez  raisonnablement  espérer  de  subjuguer  la 
Flandre  et  de  donner  des  lois  à  l'Allemagne;  à  présent, 
il  pouvait  s'estimer  heureux  s'il  lui  était  possible  de  dé- 
fendre ses  propres  frontières  contre  une  confédération 
telle  que  l'Europe  n'en  avait  pas  vu  depuis  plusieurs 
siècles.  Il  n'y    avait  qu'une  contre-révolution  ca  une 

Dans  le  chapitre  de  La  Bruyère  sur  les  Jugements,  il  se  trouve  un  pas- 
sage qui  mérite  d'être  lu,  car  il  montre  sous  quel  jour  notre  révolution  appa- 
raissait à  un  Français  éclairé. 
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jriienr  civilo  dans  \(^  Wos  l»ril:inni(}iiPii  qui  pM  h  Ihrr 
(l'iiiip  [Mmilinn  si  nniivrllc,  si  «Miili.uTJissaiilo ,  «i  alar- 
iiiîml»'.  Il  «lail  (|()ii(>  |»oniisé  h  la  fois  |Kir  ranibilion  cl 
jKir  la  ciairilr  à  ««(MMisor  la  raiiso  «lo  la  d\iias(i«*  «Irrliiio; 
♦:'(  il  csl  juslr  (\r  <lirp  qno  «los  mr»tifv     ' 

i'aiiihilioii  ou  la  craiiilr  pai licipaii-nl 

liTniiîirr  sa  rosoliilion.  S<m  nnir  riait  nalnnllniipnl 
coinpalissant,  ri  collo  rirronstanco  «Mail  iino  <li»  rollf»^ 
qui  ne  pouvaioni  luampirr  dVxrilrr  louir  «ia  r«>i  ii. 

Sa  silualiou  avaif  nnitrrlu'  sps  bons  s<'iilim«-iii>  m<  v 
(li'volopprr  puliru'iupiil.  I  Hr  ln'-s-vivr  svnipalliip  M' 
roncoulre  ra? onirnt  avrr  uuo  ;:ran(|j'  iii«>v'''ilil<^  «ï**  romli- 
lion,  el  il  (Mail  IdliMiirut  riovr  au-(lt>ssns  do  la  massr 
(le  srs  sruililaitjps,  <|ni'  liMirs  niallirurs  nVvrilairnl  ru 
lui  «ju'uuc  Icudrc  pitii*  paivillp  à  nA\r  quo  uous  n*H<i«u- 
tons  |)Our  Ips  soullnuicps  «Ips  auimauv  iiil»  rieurs,  irnn 
rou^'p-pnrpp  allauip  ou  «l'uu  rlipval  «Ip  ihisIp  qu'on  sur- 
rnPMp.  Lps  lourmciils  qu'avaipul  pu  lui  rau^pr  la  tlp\n»- 
talinu  (lu  l\ila(iuat  «t  la  p(TS4''(*ulii)ii  des  llu;;upunls 
avaipul  pIp  aispiiipul  a|)ais«'s  par  l'orgueil  r{  la  Ih^'mU»- 
ric.  Aussi  toutp  la  spusiliililp  dont  il  rtnil  cnfuililo  m* 
trouva  (*\('il(''p  par  l(S  uiallKMirs  d'un  puissant  roi  qui. 
qu(>lipips  spiuaiups  aupai'a>:iul,  <'*lait  smi  i  l'i'Uoiix  |>*ir 
dp  L'iauds  spi;:ururs,  cl  qui  clail  inaiulPiiaut  un  p\dr 
dpinip  dp  toute  rcssouriP.  A  cpIIp  spusitiilitP  si*  !U(''lail 
dans  Tiinu'  dp  I^Miis  uni*  ass4>/  uoMp  vnnitp.  Il  voidul  \*r%^ 
spntpi'  au  niondp  un  pxpuqdp  d(*  nnuiilirpupo  rt  dp  nNir* 
toisjp,  p|  innulrpi*  au  pMUP  Inuuaiu  «piplU'  di'Nnil  pirr 
dans  une  aussi  ^ziaiidt*  4H'(  isi(»u  la  (mmuIiuIp  d'un  |Milail 
gpulilliouuu(>  dp  la  plus  liaulp  ronddion,  cl,  vn  ivalilû, 
sa  (-onduilp  lut  plpiiKMl'unp  urliauitp  pI  d'nno  .  itô 

plipvalpipsqups  IpIIps  (pip  Ips  anualps  di»  rKun'|H'  u  «»n 
ollrrul  p..  d'p\puq»lp  «l»!  "■-  '' 'iKHpi»»  où  \v  pruipp  .N«Mi 
sp  tint  tlrluMil  dpii  un  1-  lu  loi  Jpan.  au  s4»u|ht  qui 

suivit  la  l>alaillpd(>  lNMtiPi*s. 

Aussit('>l  ipi'on  sut  à  Vprs4idlt»»  que  la  mno  «l'Ant;!»^- 
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terre  était  sur  la  côte  de  France,  un  palais  fut  préparé 
pour  sa  réception.  Des  voitures  et  une  escorte  furent  ex- 
pédiées et  mises  à  sa  disposition.  Des  ouvriers  furent 
employés  à  réparer  la  route  de  Calais ,  aOn  que  son 
\oyage  pût  être  facile.  Non-seulement  Lauzun  reçnt  l'as- 
surance que  les  olfenses  passées  étaient  pardonnées  en 
faveur  de  la  reine  d'Angleterre,  mais  il  fut  encore  honoré 
d'une  lettre  amicale  de  la  main  même  de  Louis.  Marie 
était  en  route  pour  la  cour  de  France,  lorsqu'elle  reçut 
la  nouvelle  que  son  mari,  après  une  traversée  difficile, 
avait  débarqué  sain  et  sauf  au  petit  village  d'Ambleteuse. 
Des  personnes  de  haut  rang  furent  immédiatement  dé- 
pêchées de  Versailles  pour  le  recevoir  et  l'escorter.  Pen- 
dant ce  temps-là,  Louis,  suivi  de  sa  famille  et  de  sa  no- 
blesse, allait  en  grande  pompe  recevoir  la  reine  exilée.  Sa 
somptueuse  voiture  était  précédée  des  hallebardiers  suis- 
ses. Autour  d'elle  et  derrière  elle  chevauchaient  les  gar- 
des du  corps,  qui  faisaient  retentir  l'air  du  bruit  de  leurs 
cymbales  et  de  leurs  trompettes.  Derrière  le  roi,  dans  cent 
voitures  traînées  chacune  par  six  chevaux,  venait  la  plus 
splendide  aristocratie  de  l'Europe,  toute  couverte  de 
plumes,  de  rubans,  de  bijoux,  de  broderies.  Le  cortège 
était  depuis  peu  de  temps  en  roule  lorsqu'on  annonça 
que  Marie  approchait.  Louis  descendit  de  voiture  et  alla 
à  pied  la  recevoir.  Elle  se  confondit  en  expressions  pas- 
sionnées de  reconnaissance.  «  Madam.e,  dit  son  hôte, 
c'est  un  triste  service  que  je  vous  rends  aujourd'hui; 
j'espère  que  par  la  suite  je  pourrai  vous  rendre  des  ser  • 
vices  plus  grands  et  plus  agréables.  »  11  embrassa  le  pe- 
tit prince  de  Galles  et  fit  asseoir  la  reine  à  sa  droite  dans 
*a  voiture  royale.  La  cavalcade  se  dirigea  ensuite  vers 
Saint-Germain. 

A  Saint-Germain,  sur  la  lisière  d'une  forêt  qui  four- 
millait de  gibier  et  sur  le  front  d'une  colline  qui  domine 
le  cours  sinueux  de  la  Seine,  François  L'  avait  bâti  un 
château  et  Henri  IV  avait  construit  une  belle  terrasse. 
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Aiinino  (les  irsiilompH  ^\vs  rois  ilc*  Kraiu «•  nVlail  *ilii#V 
«lîins  lin  air  plus  saliibro  ri  iiVlail  cntoiim'  «l'iiii  |>lu*> 
Iknui  paysajii".  I^s  larf^i's  Iroiics  cl  Vif^f  véntMahlr  «l^^» 
arlMC';,  la  Ixantr  <lrs  janliiis,  l'aliniitlaiHr  ili  s, 

rlaioiil  très-rciioimnrs.  bmis  \IV  n  iiail  w'\  \  iij 

sa  pour  lorsqu'il  nVlail  qu'un  jiMiiH'lnunnu',  iw        ,    iir 
pfusipiirs  pavillons  nia'rniliqurs  au  palais  de  François 
o{  avait  romplrlc^  la  tcnasso  do  Henri.   BionlAl,  Uuite- 
fois,  le  roi  inn^Miirupif»   roiuiit  un  im\pliraltlr  dé^nùt 
pi)ui  le  li(Mi  (li>  sa  naissaiWM'.  il  aliandoiuia  Saint-i^-nnain 
pour  Vcrsaillos,  et  dé(KMisa  dos  soinnit-s  prcsipir  falii 
leiisos  on  vaiîios  tonlativos  |)our  rr<^or  \in  furadis  dn 
un  silo  sin^Milirrornonl  storilo  ol  malsain,  ItNit  s;ildo  ». 
loiil  liouo,  sans  oau\,  san>  h<ù^,  ^-.w       '  icr.  Sainl-4i«T- 
iiiaiii  lut  choisi  pour  lo  li«'U  dr  r<  •    df  l:i  finiillr 

royalod'.Vnirlotorro.  On  y  onvova  on  tout»*  hâte  nn  M>ni|»- 
tuoiix  aiiKuhlouiiMit.  (hi  fournit  rapp.irtt'incnt  du  prince 
doCîallos  dr  loiil  ro  dont  un  oiiraut  |MMi\  lit  a\i>  '  ii. 
l'n  dos  doniosti<pios  pivsonta  à  la  hmiio  la  » ..  ;  .  .uio 
sni>erl)o  oassotio  qui  so  troinait  dans  s;i  rhainhro;  fllr 
rouvrit  rt  y  trouva  six  niillo  pistolos. 

Lo  jour  suivant  Jacipiosanixa  a  Saint-<i(-niiaiii.  l^niis 
s'y  «''lait  d«*'jà  roudu  jMmr  lo  roroxou.  I.r  inalh''iuoux 
oxilô  lit  iino  vi  pioloiido  io\rnMioo,  qii'd  >4.>inhl.i  qti'd 
allai!  ond»rasser  les  genoux  de  s<»n  pmlirteiir.  luniis  le 
lelova  ol  l'onilirassa  avec  nno  tendnsM»  fratornolle.  Les 
doux  lois  riitiôroni  onsiiile  daii««  la  rhaiiihn-  dr  la  reine. 
«  Nitus  avons  ioi,  dit  LtHiis  à  Maiii*.  un  uiutilhouiiiM* 
quo  vous  soroz  houn'iis*»  dr  voir.  »  Puis,  apiVs  u\ou  pnr 
SOS  liôtos  de  venir  lo  visilrr  à  VorwilloH  h'  jour  sui\anl. 
ol  «le  lui  donner  lo  plaisir  de  leur  nutnlrrrms  |  <»> 

^'alorios  do  peinture  et  ses  plant. ition^.  il  prit  ron,.!  «i  •  u& 
<aiis  (-«'KMiiouie,  eoniine  un  \ieil  aiiii. 

Qiu'lques  heures  après,  l(>«  doux  ô|xmi\  fiin^nl  infor- 
mels ipio  tant  qu'ils  feraient  au  n>i  *ie  France  Thonnour 
d*ueo(>ptor  S4)n  hospilaiit*' .   tniaiantiM-inq  niiUo    li\nf 
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sterling  leur  seraient  payées  chaque  année  sur  sa  cas- 
sette. Dix  mille  livres  sterling  leur  étaient  envoyées  en 
outre  pour  frais  d'installation. 

Cependant  la  libéralité  de  Louis  était  beaucoup  moins 
rare  et  moins  admirable  que  l'exquise  délicatesse  avec 
laquelle  il  s'efforçait  d'adoucir  les  chagrins  de  ses  hôtes, 
et  d'alléger  le  poids  presque  intolérable  des  bienfaits 
dont  il  les  accablait.  Lui  qui  jusqu'alors  avait  été  dans 
toutes  les  questions  de  préséance  susceptible,  pointil- 
leux, insolent,  qui  plus  d'une  fois  avait  été  tout  prêt  à 
plonger  l'Europe  dans  la  guerre,  plutôt  que  de  céder  sur 
le  point  d'étiquette  le  plus  frivole,  se  montra  pointilleux 
encore  alors,  mais  pointilleux  pour  ses  malheureux  amis 
et  contre  lui-même.  Il  donna  des  ordres  pour  que  Marie 
reçût  toutes  les  marques  de  respect  qu'on  rendait  à  sa 
défunte  épouse  elle-même.  On  agita  la  questionne  savoir 
si  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  pourraient  s'as- 
seoir en  présence  de  la  reine.  Ces  bagatelles  étaient 
choses  sérieuses  à  l'ancienne  cour  de  France.  Il  y  avait 
des  précédents  pour  et  contre;  mais  Louis  décida  la 
question  contre  sa  propre  famille.  Quelques  dames  d'im 
rang  illustre  omirent  de  baiser  le  bas  de  la  robe  de 
Marie.  Louis  remarqua  cette  omission,  et  en  parla  d'un 
tel  ton  et  en  lançant  un  tel  regard,  qu'à  partir  de  ce 
jour  la  pairie  tout  entière  eut  été  prête  à  baiser  le  sou- 
lier. Lorsque  Esther,  que  Racine  venait  d'écrire ,  fut 
]ouée  à  Saint-Cyr,  Marie  eut  le  siège  d'honneur.  Jacques 
était  à  sa  droite,  Louis  se  plaça  m.odestement  à  sa  gauche. 
Bien  plus,  il  permettait  avec  plaisir  que  dans  son  propre 
palais  un  proscrit  qui  vivait  de  ses  libéralités  prit  le 
titre  de  roi  de  France,  écartelàt  sur  son  écusson  les  lis 
avec  les  Hons  d'Angleterre,  et  porltàt,  comme  roi  de 
France,  les  deuils  de  cou-r  en  manteau  violet. 

La  noblesse  française,  dans  les  occasions  publiques, 
réglait  absolument  sa  conduite  d'après  celle  de  son  sou- 
verain; mais  il  n\'J;.lt  pas  au  pouvoir  du  roi  d'empêcher 


FT\T    f»K    I.'ol'IMON    K.N    NOLLA^DF..  fri? 

les  i\nU\r>  (II-  |M'iis«M  liliKiiiciil.  el  «lVjk|>rinifi  ilaii>  ili; 
œrcics  parliculi.'is  ce  i\u\\s  |M'ii>ai«'iii,  avc<-  rrs|»nt  |i(*- 
nrlrant  cl  (lrli(  al  i|iii  cararliTisail  l«Mir  nalirui  •  !  ! 
{\iv.  I.(Miru|»iinnii  de  Maiir  fnl  lavoiaMr.  Ou  ii 
p«;rsonn<î  aj.'rôal)U'  et  m  rondiiite  di;:iie.  (hi  i 
sonc()uraj^'(îCl  soiialliMlum  inatmieile;  oiis*a|»iln\ait  sur 
sa  nian\ais4'  foitniir.  Maison  irc|Moii\ait  |hmii 
(|u'iiii  rxhrriH'  iiH'pris.  Li»s  niiiiiisaiis  clainii 
(le  son  iiiS4>iisil)ilili'\  dp  la  manière  lianale  dont  <    .         A 
à  tout  le  inonde  de  sa  ruine,  du  plaisir  enfantin  qu'il 
prenait  dans  la  |Hun|x>  et  le  luxe  de  Versailles.  Ils  attri- 
iniaicnt  relie  rlrani:*'  apilliir  non  à  la  pliilosoplii«  ou  a 
la  reli;:ion,  mais  à  la  stupidilc  et  a  la  |K'titrsM>  d'«->prit. 
et  ils  remarquaiiMil  ^\\lr  (pneon«pie  avait  eu  l'Imuneur 
d'entendre  Sa  Majesté  liritanuique  raconter  son  liisloirr 
ne  pouvjiii  s'rlouner  (pi'elle  fût  à  Saint-iàerniain  fl  son 
gendre  à  SainI -James'. 

Dans  les  Provinees-l'nir'S,  rémolij»n  prcHluitc  |»;ir  le?» 
nouvelles  d'An^lelerre  fut  encore  plus  (.Tande  qu'«*n 
France.  Ce  fui  Ir  moment  où  la  létltTaliiMi  balave  atlei- 
pnil  le  plus  liaul  de^'ré  d»*  ^'lnin-  v[  de  |  î 

(pii«'ludc  de  la  nation  hollandais!'  tout  « 

exlrrme  drjUHs  le  jour  où  rr\|H-tidion  avait  i' 
V(»ilr.  Jamais  il  n'y  avait  eu  une  lelU*  aflluence  clans  U>s 
églises.  Jamais  renlliousiasnie  dts  prrdicateuis  n'a\ail 
été  aussi  ardent.  On  ne  |)ut  ein|M'cliri  \r>  habitants  tlo 
La  lla\e  «rinsidtri  Alhcxille.  Sa  maison  •  loi  -i  iiroitt^ 
ment  assi«'g«'e  jour  et   nuit  pai   la  |M»p  pu»  |««»r- 

sonne,  pom*  ainsi  dire,  n'osiiit  le  visiter,  et  qu'il  • 
(pi'on  n'incendiât  sa  cha|M'lle'.  Am'.  Tic 
lies  couirierscpù  ap|M)rtai(*nl  1»'^  nouNtlè.  -  .•.  -  ji  •ç^i.'i 


'   J'ai  priiiripalrroenl  \M*  mon  rttii  d«  la  wwyliw  4»  Ji 
r<<inni<'  ni  li  i  .n-  liant  Ira  Letlrtê  <l«  n^adamr  éf  S^tlfa^  «t  éSM  Ira  Mimjtrta 
de  Dtiigi-au, 

^   Atbc ville  à  Prtaloo,  13  novtnbrv  )  «iMvmfetv  l««ê,  âam  U 
Harki  II  loah 
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:lu  prince,  le  courage  de  ses  compatriotes  s'accroissait 
de  plus  en  plus;  et  lorsque  eiifin  on  sut  qu'il  avait,  sur 
l'invitaiion  des  lords  et  d'une  assemblée  de  membres 
érainents  des  anciennes  communes,  pris  en  main  l'admi- 
nistjation  executive,  un  cri  universel  de  joie  et  d'orgueil 
s'éleva  du  sein  de  toutes  les  factions  hollandaises.  On 
lui  envoya  en  toute  hâte  une  mission  extraordinaire  pour 
le  féhciter.  Dykvelt,  dont  l'adresse  et  la  connaissance 
approfondie  de  la  politique  anglaise  rendaient  l'assistance 
singulièrement  précieuse  en  cette  circonstance,  était  un 
de*^  ambassadeurs;  on  lui  avait  adjoint  Nicolas  Witsen, 
bourgmestre  d'Amsterdam,  qu'on  semble  avoir  choisi 
exprès  afin  de  prouver  à  toute  l'Europe  que  la  longue 
querelle  entre  la  maison  d'Orange  et  la  principale  cité 
de  Hollande  était  arrivée  à  son  terme.  Le  8  janvier, 
Dykveii  et  Witsen  •  parurent  à  Whitehall.  Guillaume 
.eur  parla  avec  une  franchise  et  une  affection  de  cœur 
qu'il  montrait  rarement  dans  ses  conversations  avec  les 
Anglais.  Ses  premiers  mots  furent  ceux-ci  :  «  Bien,  et 
que  disent  maintenant  nos  amJs  Là-bas?  »  En  réalité,  le 
seid  applaudissement  qui  semble  avoir  ému  sa  stoïque 
nature  fut  l'applaudissement  de  son  pays  natal.  Il  parla 
avec  un  froid  dédain  de  son  immense  popularité  en  An- 
gleterre, et  ne  prédit  qu'avec  trop  de  vérité  la  réaction 
((ui  allait  suivre.  «  Ici,  disait-il,  on  crie  :  Hosannah  au- 
jourd'hui, et  peut-être  demain  criera-t-on  :  Crucifiez-le'.  » 
Le  joiu^  suivant  furent  élus  les  premiers  membres  de 
la  convention.  La  cité  de  Londres  donna  l'exemple,  et 


'  t  Tis  hier  nu  hosamia  :  maar'tzal ,  veelligt,  haast  Kruist  hem,  Kruisl 
hem,  zyn.  1)  Wilsen,  Mss.  dans  Wagenaar ,  livre  LXl.  —  Par  une  curieuse 
coïncidence,  quelques  années  auparavant,  Richard  Duke,  poëlc  lary,  aiilret'ois 
bien  connu,  mais  dont  ou  ne  se  souvient  aujourd'hui  que  par  la  notice  biogra- 
phique de  Johniou,  avait  dit  exactement  la  même  chose  à  propos  d^  Jacques: 
«N'était-c;  pas  le  cri  de  la  canaille  juive  d'autrefois  :  Hosannah  d'abord,  et 
puis  crucilicz-le?»  La  Revue.  —  Dépêche  des  ambassadeurs  extraordinaires  de 
Hollande,  8-18  jauMcr   lo89.  —  Citlers,  même  date. 


nomma,  sans  ()|i|»osiii()n  auruiir,  (|iintro  i-  -^  '    ^     r- 

cliaiids  (lui  rlairnl  Wlii^-s  zt-U-s.  I.r  mi  ri         ,  a^ 

avaienl  os|M'ré  (|ue  iNsiiicoup  crofliiins  clirUinuix  Imi- 
teraient la  lettre  du  prince  connue  une  nullité,  mai» 
celte  espôiauct;  lui  dreue.  Les  rli'dinus  m.irrli«'Trul 
rapidement  el  sans  Irnuldes.  A  i»eine  y  rut- il  ipi»l- 
qnes  luttes;  car,  depuis  plus  d'une  annôc,  la  nation 
avait  rlé  tenue  dans  Tattente  constante  d'un  parlement. 
Les  oidomiances  de  convocation  avaienl  été  deux  fois 
publiées  el  deux  fois  relirêes.  Quelipies  rorps  (ou'^li- 
luants  avaienl,  en  vertu  de  ces  ordonnaiiee>,  priKtilij 
déjà  au  choix  dc>  leuis  représentants.  11  y  avait  à  |KMne 
un  comté  dans  lecpiel  la  tjentnj  et  la  yeomanry  n'eus- 
sent depuis  lou^'lemps  jeté  les  yeux  sur  dos  candidats 
bons  prolestauls,  «pie  l'on  voulait  faire  «-lire  par  lou .  b»5 
moyens  possibles,  en  dépil  du  roi  et  du  lonl  lieulmanl, 
et  ces  candidats  furent  aloi*s  généralement  nonniii^s  hans 
op|)ositiou. 

Le  prince  doima  (bs  «m (1res  >tii(ls  pour  (pie  |HMsiiime 
dans  le  5ei  vice  publie  ne  pr.iii(piàt  l(>s  Iraudes  ipu  a\aient 
jeté  tant  d'opprobre  sur  le  dernier  gouvernemenl.  Il  exi- 
gea surtout  (pi'on  défendit  aux  soldats  de  so  niontier 
dans  aucime  ville  pendant  le  temps  de  l'éUrtion  ' .  S4>s  ad- 
mirateurs pureul  s<' vanler  et  M'S  ennemi.^  >4n  '  '  *  u 
été  foi  ces  il'aNouer  tpie  l'opinion  des  corps  .  t'. 

avait  été  loyalement  prise.  11  est  VTai  qu'il  lisiiuail  |nmi 
de  chose.  Le  parti  (pii  lui  était  atUché  était  triomphant. 
eiiltiousiasie,  plein  île  >ie  el  d'i  i  Le  parti  duquel 

il  iH)uvait  seul  allendrt*  une  opj-^  .;. 'U  M>rieusi*  etail 
désuni  el  décourage,  metonlent  de  lui*méme  et  plus 
mécontent  encore  do  son  chef  naturel.  U*s  nunti^  el 
les  bourgs  renvoyèrent  donc  en  giunde  m.ijorilé  ih^s 
membics  whigs. 

Ce  u'elail  pas  sur  TAngleltMi»'  siiil.  nienl  «pie  s'élon- 
dait  la  tutelle  de  (tuillaunie.  1    1  :i'cl«ul  mhiIv\cc 

Il  U 
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contre  ses  tyrans.  Toutes  les  troupes  régulières  qui  Ta- 
vaient  longtemps  maintenue  avaient  été  rappelées  par 
Jacques  pour  le  défendre  contre  les  envahisseurs  hollan- 
dais, à  l'exception  d'une  très-petite  force  qui,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Gordon,  grand  lord  catho- 
lique romain,  tenait  garnison  dans  le  château  d'Edim- 
bourg. Chaque  malle  arrivée  dans  le  Nord  pendant  cet 
orageux  mois  de  novembre  avait  apporté  des  nouvelles 
qui  soulevaient  les  passions  des  Écossais  opprimés.  Pen- 
dant que  l'issue  des  opérations  miUtaires  était  encore 
douteuse,  il  y  eut  à  Edimbourg  de^  émeutes  et  des  cla- 
meurs qui  devinrent  plus  menaçantes  après  que  Jacques 
se  fut  retiré  de  Sahsbury.  De  grandes  foules  s'assemblè- 
rent d'abord  pendant  la  nuit,  ensuite  pendant  le  jour. 
Des  papes  furent  brûlés  en  place  publique,  d'immenses 
clameurs  s'élevèrent  en  faveur  d'un  libre  parlement,  des 
placards  mettant  à  prix  les  têtes  des  ministres  de  la  cou- 
ronne furent  affichés.  Parmi  ces  mhiistres,  Perth,  comme 
remplissant  la  grande  charge  de  chancelier,  comme 
élevé  très-haut  dans  la  faveur  royale,  comme  apostat  de 
la  foi  réformée,  comme  introducteur  des  poucettes  dans 
le  système  pénal  de  son  pays,  était  le  plus  détesté.  Son 
cœur  était  faible,  son  esprit  abject,  et  le  seul  courage 
qu'il  possédât  était  ce  détestable  courage  qui  brave  l'in- 
famie et  contemple  impassiblement  les  tourments  d'au- 
trui.  Son  devoir,  à  ce  moment  de  crise,  était  de  se  trou- 
ver à  la  tête  du  conseil,  mais  le  cœur  lui  manqua,  et  il 
se  décida  à  aller  à  sa  maison  de  campagne  chercher  un 
abri  contre  un  danger  qui,  à  en  juger  par  les  regards  et 
les  cris  de  la  farouche  et  énergique  populace  d'Édim- 
boujg,  n'était  pas  très-éloigné.  Une  forte  escorte  l'ac- 
compagna sain  et  sauf  au  château  de  Drummond  ;  mais 
à  peine  était-il  parti  que  la  populace  se  souleva.  Quel- 
ques troupes  essayèrent  d'étouffer  l'insurrection,  mais 
elles  lurent  mises  hors  de  combat.  Le  palais  d'Holyrood, 
qui  avait  été  récemment  transformé  en  un  séminaire  et 


AFFAIRES   HRCOSSK.  AM 

•  Il  une  iiiipi  imorit'  callioliqno,  fui  v\v  '  •  '  -  -.-A  iw^ 
iii(>nc«»aux  (le  livres  |M|iislrs,  «Ir  «1    ,  i'inli\ 

et  (le  iKMiihiics  fuifiil  hmlrg  dans  lligli^lrwl.  l>w  iumi- 
vcllcs  (lo  la  fuit*'  du  roi  an  ivèn*nl  au  inilini  dr  rrllr  .ij:i- 
talion.  Los  inonihns  du  ^ouvorni'minl  al  '  r«Mil 
louto  |»cns(''o  do  Inllrr  avrr  la  fui.ur  i>ojiu!  *..  •  '>  n- 

gèront  de  parti  avec  la  |»roniptiliid<'  «pii  élai'  ..1  i- 

tuellr  aux  lionunos  |K)lili(pios  tVi>ssiiis.  Le  conseil  privé 
ordonna,  par  une  pro<lainalion,  «pic  tous  les  Ihipisle* 
lussenl  dcs.inncs,  cl  invit;i  par  une  aiilif  lis  rn>li^tanl<i 
à  s'asscnihld  jkhu  drlriidn'  la  pure  n-li^^ion.  Iji  nation 
n'avait  pas  atlcndu  cet  ap|M'l.  La  ville  et  la  canipa;;iie 
avaient  déjà  pris  les  armes  en  faveur  du  piiiicc  d*4)- 
ranf^e.  Le  Mlliisdale  et  le  Clyjlf'sdale  ctaieul  I 
régions  dans  Icsipielles  les  (lathtdifpies  roinaui  i 

(piehpie  <liaii('e  de  résister,  <'t  le  Nilhistlal»' et  1 
dale  furent  bientôt  occu|k*s  par  dt»s  bandes  de  l*iesl»>  lie- 
rions armés.  Au  nomlireiles  insur^'és  se  trouvaif-nt  «pu-l- 
(jiios  liommes  faiJMiclies  et  somlnes  <pii  prérédeiiuinnl 
avaient  désavoué  ArtJNle  et  ipii  mainleuant  «lairnl  «-allu- 
ment prêts  à  désavouer  (tuillaiimc.  .Son  Allessi',  di».iient- 
ils,  n'avait  «pie  de  mauvaises  intentions.  Il  n'y  avait  jm.n 
un  iiKtt  sur  le  (!«»venaiit  dans  sa  déchu alioii.  l^»s  IIoII.uh 
dais  étaient  un  |K'Uple  avec  leipiel  ne  |H>u\ail  h'iiuu  au- 
cun véiilalde  soi >iteiir  de  Dieu.  Ils  lianUiicnl  les  LullitV. 
riens,  et  un  Luthérien  était,  tout  aiilaul  ipi'un  Jesuilr. 
un  enfant  de  |N*rdition.  Toutefois  la  voi\  '••  du 

royaume   éloulla  les   murmuns  de   celle  o.mus.-  fac- 
tion '. 

1/émotion  atteignit  Itientôt  les  environs  du  cliiUcaii 
de  Drummond.  Peith  s'aperçiil  qu'il  n'était  plus  cii  »(V 
roté  au  milieu  de  ses  siMvileurs  cl  de  h's  fonniers.  Il 
s'abandonna  à  un  désesjmir  aussi  cruel  »pic  celui  ilunt 
lequel  des  liommes  unilleiu»*  que  lui  a>  aient  ele  >ou\tMit 

'  .Siiièroe  oolleclion  de  d.xutnrnu,  l«»  •.  —  Wn^r»*.  III.  III.  I.  »^ 
pnidic*  ISO,  151.  —  BurnrI,  I,  104. 
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jetés  par  son  impitoyable  tyrannie.  Il  essaya  de  trouver 
des  consolations  dans  les  pratiques  de  sa  nouvelle  Église; 
il  importunait  les  prêtres  de  sa  religion  par  ses  demandes 
de  soulagement  spirituel,  priait,  se  confessait,  commu- 
niait, mais  sa  foi  était  faible,  et  il  avouait  qu'en  dépit  de 
toutes  ses  dévotions,  les  puissantes  terreurs  de  la  mort 
remplissaient  son  esprit.  A  ce  moment  il  apprit  qu'il  avait 
une  chance  de  s'enfuir,  en  montant  à  bord  d'un  vaisseau 
qui  se  trouvait  en  vue  de  Brentisland.  Il  se  déguisa  du 
mieux  qu'il  put,  et  après  un  long  et  difficile  voyage  par 
les  sentiers  sauvages  des  montagnes  d'Ocbill,  qui  étaient 
alors  couvertes  de  neige,  il  i'éussit  à  s'embarquer;  mais, 
en  dépit  de  toutes  ses  précautions,  il  avait  été  reconnu  et 
l'alarme  avait  été  donnée.  Aussitôt  qu'on  sut  que  le  cruel 
renégat  était  en  mer  et  qu'il  avait  de  l'or  avec  lui,  ses 
ennemis,  enflammés  à  la  fois  par  la  haine  et  la  cupidité, 
se  mirent  à  sa  poursuite.  Un  esquif,  commandé  par  un 
ancien  boucanier,  atteignit  le  bâtiment  fugitif  et  le  prit 
à  l'abordage.  Perth  fat  arraché  du  fond  de  la  cale,  où  il 
se  tenait  déguisé  en  femme,  déshabillé,  houspillé  et  volé. 
Des  baïonnettes  furent  croisées  sur  sa  poitrine,  on  le 
transporta  sur  le  rivage  et  on  le  jeta  dans  la  prison 
commune  de  Kirkaldy,  tandis  qu'il  demandait  la  vie 
avec  de  lâches  supplications.  On  l'en  retira  par  ordre  du 
conseil,  qu'il  présidait  tout  récemment  encore  et  qui 
était  rempli  d'hommes  qui  avaient  participé  à  ses  cri- 
mes, et  on  l'envoya  au  château  de  Stirling.  Ce  fut  un 
dimanche,  au  moment  même  du  service  public,  qu'il  fut 
transporté  sous  escorte  à  son  Heu  de  réclusion  ;  mais  les 
Puritains  rigides  oublièrent  eux-mêmes  la  sainteté  du 
jour  et  du  service.  Les  fidèles  sortirent  des  églises  lors- 
que le  tyran  passa,  et  les  menaces,  les  exécrations,  les 
imprécations  de  haine  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  porte 
de  sa  prison  ' . 

'   Pcrth  à  lady  Errol,  29  décembre  168S;  à  Melfoi't,  2!    décembre   1688. 
—  Sixième  collection  de  documents.  1689, 
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PliisioiiiN  hVossais  l'ininoiitH  sp  InMivnient  à  UmhIm -^ 
lors(Hii'  le  |uiiicf  y  arriva,  ri  iMMiinnip  «i 
UVeiit   «le    s'y    rnulrr    |>oiir    lui   olliir    I.  ..• 
gos.  I^  7  jaiiviiT,  il   los  pria  i\v  vi'iiir  à   \ 
l/ass«inl>|r('  riail   nomItrriis4'  ol   rcsixTl^iM*      i       Iih- 
(l'll.nnilt(ui  H  sf>n   lils  aîné,    lo  romlr  «rArmii,   rlwf 
(riirii»  maison  ïn»«sqiif  royalo,  rlairnl  eu  \r\r  A»-^  visi- 
teurs (jiii  se  n'iidirriil  clic/  le  juiaci'.  Ils  .  i.ii.  '  '   <■  •  "in- 
pa priés  (lo  t renie  lords  v\  (retivirnii  «pialn-N.  n- 

(ilslionnnes  de  grande  réjMitation.  (inill.inme  maiiilesla 
le  désh' (jn'ils  conférassent  ens4>n)l»le  el  qu'ils  lui  iiidi- 
(piasseni  le  meilleur  moyiMi  d'accn^ltio  la  |»n»s|M'Tilé  de 
leur  pays.  Il  s<*  relira  ensuite  |M»ur  ne  pas  jrèiier  leur» 
délibérations  par  sa  pn'^enco.  Ils  s<»  n>ndirent  dans  la 
chambre  du  conseil  et  choisirent  Hamiltoii  |Miur  lo» 
présider.   Qnoicpie  les  dilTéreiues  d'opin 

avoir  éli'  faibles,  les  «lébats  tlurèronl   li^  .     , 

rpii  s*e\pli(pi«   snflisanuneni  ipiand  on  sait  «pu*  sir  Pa- 
trick llumo  était  un  »les  inendires  de  la  réunion.  Arriu 
se  hasarda  à  recommander  mie  n« 
?nais  cette  motion  l'ut  md   reçu»-   [.u       .•   j-  .  ■   -i  j..ii 
tonte  l'assendilée,  «lans  laipielle  elle  ne  trouva  pa>  un 
tiélenseur.  Kniin  on  posa  îles  résidutions  tnVsi>ml>la- 
bles  à  relies  ipie  les  lords  el  les  intMubres  des  coininiH 
nés  d'Aupleti'rre  avaient  p  i  piiuf 

jours  aupai avant.  On  le  pu....  ..    .  -  ..\iHpier  1 1.  ^    ..     .. 

tion  b'S  étals  «ri'.i'oss^»,  de  lixer  le  M  mais  p«»ur  1^ 
jour  de  la  léunion,  el  de  prendre  jusipi'A  relli»  é|»«¥pic 
radministr:iti<»ii  civile  el  militaire  «In  myaiime.  Il  «o- 

céda  à  cette  n^ipiéle,  et  à  partir  de  ce  iî-v ' *t*r- 

nement  »le  l'ile  Iful  enlien*  m»  ln»u\.i  • 

Le  moinenl  décisif  appimliail,  cl  ra^ilalion  de  W-s- 
prit  public  devenait  «b'  plus  en  plus  grande.  iKs  cole- 
ries  de  |Mditi«pies  élaient  ïM'r|M'liiellemenl  à  tliucln»ler 

I    Biiriirl,  1,  Irti.  —  SU **•!*•  «»'•"•"«  Jr  <l»i«M»r«l«,  1*19. 
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et  à  se  consulter.  Les  cafés  étaient  dans  la  pins  grande 
agitation.  Les  presses  de  la  capitale  ne  se  reposaient 
pas.  Il  reste  assez  des  pamphlets  qui  parurent  à  cette 
époque  pour  former  plusieurs  volumes,  et  il  n'est  pas 
difficile  de  se  faire  d'après  ces  pamphlets  une  idée 
exacte  de  l'état  des  partis. 

Il  y  avait  un  très-petit  parti  qui  désirait  rappeler 
Jacques  sans  conditions.  Il  y  en  avait  un  autre,  très- 
petit  également,  qui  désirait  établir  une  république  et 
en  confier  l'administration  à  un  conseil  d'État,  placé 
sous  la  présidence  du  prince  d'Orange.  Mais  ces  opi- 
nions extrêmes  étaient  généralement  détestées.  Les  dix- 
neuf  vingtièmes  de  la  nation  se  composaient  de  per- 
sonnes chez  qui  l'amour  de  la  monarchie  héréditaire 
et  l'amour  de  la  liberté  constitutionnelle  se  combinaient 
ensemble,  et  qui  étaient  également  opposées  à  l'aboli- 
tion complète  des  fonctions  royales  et  à  la  restauration 
sans  conditions  du  roi  déchu. 

Mais  dans  le  vaste  intervalle  qui  séparait  les  bigots 
encore  attachés  aux  doctrines  de  Filmer,  des  enthou- 
siastes qui  rêvaient  encore  les  utopies  de  Harrington , 
il  y  avait  place  pour  bien  des  nuances  d'opinions.  Si 
nous  négligeons  les  subdivisions  secondaires ,  nous 
trouverons  que  la  grande  majorité  de  la  nation  et  de  la 
convention  était  divisée  en  quatre  partis  :  trois  de  ces 
partis  se  composaient  de  Tories;  les  Whigs  formaient 
le  quatrième. 

L'alliance  des  Whigs  et  des  Tories  n'avait  pas  sur- 
vécu au  péril  qui  l'avait  produite.  Pendant  la  marche 
du  prince,  la  dissension  s'était  fait  jour  plusieurs  fois 
parmi  ses  partisans.  Tant  que  l'issue  de  l'entreprise 
avait  été  douteuse,  ces  dissensions,  grâce  à  son  habile 
conduite,  avaient  été  aisément  apaisées.  Mais  à  partir 
du  jour  où  il  entra  en  triomphe  dans  Saint-James,  les 
moyens  qu'il  avait  employés  jusqu'alors  ne  furent  plus 
possibles.  Sa  victoire,  en  débarrassant  la  nation  de  la 
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craiiilr  t\r  la  Ivraiimo  pnpislr,  l'avail  firiv»'-  dp  la  moili»* 
de  son  iiillin'inv».  iraiiriniiR-s  aiili|Mlliics  qui  avaicnl 
sommrilh"  lanl  (jiio  les  ("^vAques  avaient  H^'  h  la  Trmr, 
tant  fjiie  les  Jésuites  avaient  siéj^é  dans  le  conseil,  lanl 
que  de  li(l»'|(s  ee(lési;isli(|ues  avairni  l'M»'*  par  viti;;lainrji 
privés  de  leur  pain,  tant  que  de  lidélrs  ^on«;i  '  •••uinef 
avaient  élé  par  centaines  révcMpiés  dr  Iimii  lioM 

de  jujres  «le  paix ,  se  réveillèrent  violmtes  et  actives. 
Le  royaliste  frissonnait  à  la  pensée  qu'il  ét«ait  allié  à  tous 
ceux  (pi'il  avait  Ir  plus  h.\\<>  depuis  sa  jeiui«'ss«\  aux  vieux 
ca|)itaines  parlcnieutairesipii  avaient  sacca^'é  sa  maison 
de  campapne,  aux  vieux  coinfuissaires  parlementaires 
cpii  avaient  contisqué  ses  propriétés,  aux  hommes  qui 
avaient  comploté  l'attentat  dr  Hye-llouse  et  c«>m- 
niandi'*  l'in^nnection  dr  l'Our^t.  (>tt«'!';^lis<*  f  •  m  î-:tî>»\ 
pour  la(pi('ll('  il  avait,  après  l»irn  «If  jK-niM-  ^  in- 

térieures, inaïupié  à  son  serm«*nt  d'allé^'eance,  élait-<»llp 
réellement  en  sAreté?   Ne  l'avait-il   ilélivri'O  d'un  en- 
nemi que  j>oui  la  livrer  à  un  autre?  Ix's  prêt?.  ' 
il  est  vrai,  étai«'nl   dans  l'«'»»l,  ou  cachés,  ou  * ..  ,  . . 
Tout  Jésuite  ou  Héih'dii  un  qui  t«Miail  à  la  vie  n< 
pas,  il  est  vrai,  se  montrer  sous  l'hahit  de  son  onire. 
Mais   les   prédicat«'urs   presbytériens   et   indéji«'ndanls 
all.iiriil  en  lonpin-^  pi           '  ns  saluer  le  chef  du  pMi- 
neuienl  et  en  étaient  a:.     .  ^i.»ri«Mis«»ment  n»çus  que  li»* 
véritables  successeurs  des  apAlres.   C<»rtain«  M^hisma- 
ti(pies  exprimaient  r»»s|M''rance    de  voir   s*nl»*isMT  le* 
hanières    qui    les  excluaient  des   Nînéfu'»»*   eccl^ias- 
li(]ues,  de  voir  modilirr  les  articles  de  b  foi  an^rticane, 
ré|t»riuer  la  liturgie,  alndir  les  fètis  de  No<l  el  du  ven- 
dredi s;unt,   de  voir  des   chanoines   wins   onhnation 
aucune  ri  sans  hianc  véteuîenl  «le  lin  distrihuer  d.in«  I»** 
clweurs  des  cathédrales  le  paui  et  le  vin  s.» 
aux  couununiauls  assis  sur  des  l»anr«i.  Le  pi.;..     .. 
pas,  à  la  vérité,  un  IVeshylerien  fanatique,  mais  il  n'étail 
a|W's  tout  et  ù  prendre  h'S  choses  au  mieux  qu'un  I-ali- 
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ludinaire.  Il  n'éprouvait  ancnii  scrupule  à  communier 
selon  les  formes  anglicanes,  mais  il  ne  s'inquiétait  pas 
de  savoir  sous  quelle  forme  les  autres  communiaient. 
Il  était  à  craindre  que  sa  femme  ne  fût  trop  imbue  des 
opinions  de  son  mari.  Sa  conscience  avait  été  placée 
sous  la  direction  de  Burnet.  Elle  avait  entendu  des  pré- 
dicateurs des  diverses  sectes  protestantes  ;  elle  avait  dit 
récemment  qu'elle  ne  voyait  aucune  différence  essen- 
tielle entre  l'Église  d'Angleterre  et  les  autres  Églises  ré- 
formées ' .  Il  fallait  donc  qu'en  ces  circonstances  les  Ca- 
valiers suivissent  l'exemple  donné  par  leurs  pères  en 
1641,  repoussassent  les  Têtes-Rondes  et  les  sectaires,  et 
défendissent,  en  dépit  de  toutes  les  fautes  du  monarque 
héréditaire,  la  monarchie  héréditaire. 

Le  parti  qu'animaient  ces  sentiments  était  nom- 
breux et  respectable  ;  il  comprenait  environ  une  moitié 
de  la  chambre  des  lords  et  un  tiers  de  la  chambre  des 
communes,  une  majorité  des  gentilshommes  campa- 
gnards et  les  neuf  dixièmes  au  moins  du  clergé,  mais  il 
était  déchiré  par  les  dissensions  et  entouré  de  toute 
part  de  difficultés. 

Une  fraction  de  ce  grand  parti,  fraction  qui  était 
particulièrement  puissante  parmi  les  théologiens  et 
dont  Sherlock  était  l'organe  principal ,  désirait  qu'une 
négociation  s'ouvrît  avec  Jacques,  et  qu'on  l'iiivitàt  à 
revenir  à  Whitehall  à  des  condition»  qui  pussent  assu- 
rer complètement  la  constitution  civile  et  ecclésias- 
tique du  royaume-.  Il  est  évident  que  ce  plan,  bien 
qu'il  fût  énergiquement  soutenu  par  le  clergé,  était 
entièrement  inconciliable  avec  les  doctrines  que  le 
clergé  avait  enseignées  durant  plusieurs  années.  C'était 
en  réahté  une  tentative  pour  prendre  un  moyen  terme 
là  où  il  n'y  avait  pas  de  place  pour  un  moyen  terme, 

'   Albeville,  9-19  novembre  1688. 

'  Voyez  le  pamphlet  intitulé  Lettre  à  un  membre  de  la  corvuenlion,  et 
la  réponse.  1689.  —  Burnet,  I,  809. 
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pitiir  ortofliifr  un  r(>m|troiiiis  mlrr  iIpiix  rho*^-  :««"..fi- 
(  iliiihlcs,  la  ivsistancc  cl  la  i)oii-rr^ist.iii<-«>.  !•  I  ••^ 
sVtairnl  luV'crdrminriil  a|»|)iiyi'*s  sur  la  (Inrlrin»'  «li»  ntm- 
n'sisl aller;  mais  la  pliiparl  (rmlri»  ni\  n\ai<'iit  iiiain- 
louaiit  al»an(lnnin''  co  Irnaiii  <!  ii'/lii  ^  '  •'"» 

à  s'y   rmlaccr.    L(s   Cavalk-rs   d'Aii^l-  ,1, 

cotninc  paili,  trllniinil  rominumis  dans  la  «Uïniièrc 
insurrorlioM  nmtn»  le  roi,  ({u'ils  n*<)sairi»l  |»liis  |»;irlrr 
sans  lionlr  (lu  devoir  sativ  d'ohéir  à  Nrron,  el  d'aillfiir^ 
ils  n'i'taient  i^nrie  dis|M»st''s  à  rap|M'ler  le  |iriiir.'  l-i'i  la 
nia\ivais4^  administration  les  avait  tant  fait  mmi  ,i\% 

lui  imposer  des  conditions  qui  rem|MVIia!kSeiil  d'uhujtor 
de  nouveau  de  son  |M)uvoir.  ils  étaient  donr  iian*  une 
fausse  position.  Ijmu*  anrieime  théorie,  alisurde  ou  rai- 
soimahle,  (lait  au  moins  inhérente  et  «omplrti".  Si  «  rih» 
théorie  ét;iit  sensée,  le  roi  devait  ilro  immédialeinnit 
rappelé,  ci  on  devait  lui  laisser  le  droit  de  nioltn*  à 
mort,  si  tel  était  <on  hnn  |>laisir,  S4'\ni<»ur  «t  Dunhy, 
l'évèque  de  Londres  et  l'évéjpie  di'  Ui i^ltil  |M»ur  t  iun«*s 
de  haute  trahison;  <le  remplir  l'ilglise  tie  diunitairr!« 
papistes,  et  de  jdaeor  raruu'c  simis  le  eninmandeuient 
d'oflieiers  [>apisles.  Mais  si,  nunme  les  Tories  eiu- 
mènie<  scudilaient  maintenant  le  eonfes?;iT.  et'  ''-«>- 
rie  elail  insfusi-e,  pourquoi  traiter  aMT  le  roi  ^  ait 
admis  qu'il  |M)Uvail  être  légalement  exclu  jiis4|U*à  ce 
qu'il  eill  donné  des  garanties  siitisfaisanlrs  |«Hir  la 
sécurité  di*  la  constitution  «le  l'f'.^lisi'  et  de  l'F.lat,  il 

él.iil  diflicile  de  nier  qu'on  eût  lé/ •' "'  '■    •■•"•  île 

l'exclure  à  jamais.    Mais  quelle   ,  'de 

pouvait-il  donner?  I\tail-il  |M>ssihle  tl-  .  un  acte 

du  parlement  en  termes  plus  claii-^  que  Iihi«»  le^  acli*-» 
(pii  ordonnaient   que  le  doymuc  di'  Clin  "  '  '        '    tiU 
protestant/    Klail-il  |M)ssihle  irevprimer  i..      , 
en  termes  i»liis  forts  que  ceux  |»ar  lestpiels  J.u  qm 
à   plusieurs  ie|irisi»s  «hrlaré  «pi'il  res|¥»cter.iit  Mnrlc- 
meut  les  droits  légaux  du  cler^ié  aniiliean  ?  Si  U  loi  ou 
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l'honneur  avaient  pu  l'enchaîner,  il  n'aurait  jamais  été 
obligé  de  s'enfuir  de  son  royaume.  Si  la  loi  ou  l'honneur 
ne  pouvaient  l'enchaîner,  pouvait-on  prudemment  lui 
permettre  d'y  rentrer? 

Il  est  probable  toutefois  qu'en  dépit  de  ces  arguments, 
on  aurait  fait  dans  la  convention  une  motion  tendant  à 
ouvrir  une  négociation  avec  Jacques ,  motion  qui  aurait 
été  soutenue  par  la  grande  masse  des  Tories,  si  en  cette 
occasion  Jacques  n'eût  pas  été,  comme  dans  toutes  les 
autres,  son  pire  ennemi.  Chaque  courrier  qui  arrivait  de 
Saint-Germain  apportait  des  nouvelles  qui  refroidissaient 
l'ardeur  de  ses  partisans.  Le  roi  ne  jugeait  pas  digne  de 
lui  de  feindre  des  regrets  pour  ses  erreurs  passées  ou  de 
promettre  qu'il  se  corrigerait.  Il  publia  un  manifeste 
dans  lequel  il  disait  que  son  souci  constant  avait  été  de 
gouverner  avec  justice  et  modération  son  peuple,  qui  s'é- 
tait laissé  entraîner  à  la  ruine  par  des  griefs  imaginaires  ' . 
Sa  folie  et  son  obstination  firent  que  ceux  qui  désiraient 
le  plus  le  voir  rétablir  sur  son  trône ,  à  des  conditions 
raisonnables,  sentirent  qu'en  proposant  de  traiter  en  ce 
moment  avec  lui,  ils  feraient  tort  à  la  cause  qu'ils  vou- 
laient servir.  Ils  se  décidèrent  donc  à  s'unir  avec  une 
autre  fraction  des  Tories  dont  Sancroft  était  le  chef.  San- 
croft  s'imaginait  qu'il  avait  trouvé  un  plan  qui  permet- 
tait de  pourvoir  au  gouvernement  du  pays  sans  rappeler 
Jacques,  et  sans  cependant  le  dépouiller  de  sa  couronne. 
Ce  plan  était  une  régence.  L^s  plus  obstinés  des  théo- 
logiens qui  avaient  prêché  la  doctrine  de  l'obéissance 
passive  n'avaient  jamais  soutenu  qu'on  devait  cette 
•obéissance  à  un  enfant  ou  à  un  fou.  Il  était  universelle- 
ment reconnu  que  lorsque  le  souverain  légitime  était 
intellectuellement  incapable  de  remplir  ses  fonctions, 
on  pouvait  nommer  un  député  pour  agir  à  sa  place,  et 

'  Lettre  aux  lords  du  conseil,  4-14  janviei-  1688-89.  — Journal  de  Cla- 
rendon,  9-1  9  janvier. 
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que  (niicorniiH'  résistait  au  cirpnié,  en  t»  prévalant  il'uu 
ordn;  dimiir  p;«r  le  (uiiirr  :iu  fn-nrau.  nu  «  ri  i  l.i 

folie,  ciunur.iil  juslrnirnl  les  |K'iii»s  de  la  i. 1  i 

stupidité,  la  porvci-silé,  la  sufiorstilinn,  tri  ôiail  I»»  r  u- 
wmnonirul  du  priiuat ,  avaiiMit  n-udu  Janpics  au!i.M  in- 
nip;d)l(»  de  iv^dcr  M's  dnruaiurs  «pir  l'iMifaul  «i 
lau^'rs,  ou  i\\\r  1rs  alii'UPS  (pii  ^iiuarainit  ri  lialon  u-  ..i 
sur  la  paille  de  ll<Milaui.  Il  fallait  pifudre  l<-  parti  tpi  on 
avait  pris  lorsque  Henri  VI  était  enfant .  et  plus  tard  en- 
core, (piaud  il  tomba  eu  lilliar^ie.  Jacques  no  |M»u%ait 
pas  étn»  roi  de  fait,  mais  il  |»ouvail  muliîuur  à  être  n»i 
en  apparence.  Les  ordonnances  S4Mai<  "i  .  •>.  ore  rendues 
en  son  nom.  Son  «'fli^ne  et  sa  devise  ;  iient  enrMii- 

sur  la  moimaie  et  sur  l(>  ^and  s<*eau.  ïa^  actes  du  |i;ir- 
lenient  continueraient  à  être  dites  dt»<  aiun'M's  d«»  s-m 
rèfrne.  Mais  radministration  lui  serait  enlevi'e  v\  vr.iii 
conliée  à  un  ré;.'ent  nonuné  par  les  étal>  du  ro\aunie. 
Sancrofl  soutenait  ^Taveinent  «^u'en  a^'iss;uit  ainsi  le 
peuple  resterait  fidèle  à  son  siMUient  d'allép*ance;  tpie 
les  serments  «le  IVaulé  prêtés  au  i-oi  s«'i aient  sinrleini-nl 
remplis,  el  «pie  l'Anglican  le  plus  ortli«HK»\e  |M>uri  ut 
sans  aucun  scru[»ule  de  cousiience  accepltr  un  euqdoi 
SOUS  le  régent'. 


'  U  Minble  iucroy«hle  ijuc  quelqu'un  ait  pa  »>•  l*U*rr  iMfOMf  fêg  éi 
»elt  iion-»«»».  Ji'  rr  «>ir  cilcr  Ir»  p«rol«»  d«  iMacrWI,  ^  «tklaBl 

cucorc,  écrite*  de  •»  i     .  >»  - 

•  Là  capacité  politique  ou  l'autorilâ  du  roi,  «ioti  qnr  Ma  MM  éna  !•  §9m» 

t«'ri>fiiu-iit,  »oiil  pArfail»  rt  i>«*  \         '   '  '    "        ;  i»....i».  i««i»« 

et  inorUlU',  et  pa»   aulrriii.iil  j  •  ••* 

jittc  k  tout    le»  défaut»  cl  a  twutr»  **'*  ^"^ 

éiro  incapable  .le  ilirigrr  I        n    pmî  î  «•   »l 

•oit  par  enfaiir»-,  aliM-uer  e  ou  •!>« 

uu  accidoitflle,  ou  • 

drc»  et  fortilie»  par  1^  ---  * 

»ur  lies  iujil»  c»liercm«ut  tncompaliblra  el  InconnllaWc» 

Ijioii,  la  paix,  «"t  la  ^rnlahle   (Ktlitique  du  r«»jj«in*.  0«*»  '  —• 

il  doit  V  a^oir  une  ou  ptutieurt  |K;r»uai»ra  ctearf^M  4t  ••ff-'' 
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L'opinion  de  Sancroft  avait  un  grand  poids  pour  tout 
le  parti  tory  et  surtout  pour  le  clergé.  Une  semaine 
avant  le  jour  fixé  pour  la  réunion  de  la  convention,  une 
grave  compagnie  s'assembla  à  Lambeth-Palace,  entendit 
les  prières  dans  la  chapelle,  dina  avec  le  primat  et  tint 
ensuite  consultation  sur  l'état  des  affaires  publiques. 
Cinq  suffragants  de  l'archevêque,  qui  avaient  partagé 
ses  périls  et  sa  gloire  pendant  l'été  précédent,  étaient 
présents.  Les  comtes  de  Clarendon  et  d'Ailesbury  repré- 
sentaient le  torysme  laïque;  le  sentiment  unanime  de 
la  réunion  parut  être  que  ceux  qui  avaient  prêté  à  Jac- 
ques le  serment  d'allégeance  pouvaient  le  lui  retirer, 
mais  qu'ils  ne  pouvaient  consciencieusement  donner  à 
un  autre  le  titre  de  roi  ' . 

Ainsi  deux  fractions  du  parti  tory.  Tune  qui  désirait 
un  accommodement  avec  Jacques,  l'autre  qui  était  op- 
posée à  tout  accommodement,  s'accordaient  à  soutenir  le 
plan  de  régence.  Mais  une  troisième  fraction  qui,  bien 
que  très-peu  nombreuse,  avait  un  grand  poids  et  une 
grande  influence,  recommandait  un  plan  très-diflérent. 
Les  chefs  de  ce  petit  parti  étaient  Danby  et  l'évêque  de 
Londres  dans  la  chambre  des  lords,  et  sir  Robert  Sawyer 
dans  la  chambre  des  communes.  Ils  croyaient  avoir 
trouvé  un  moyen  d'elïèctuer  une  révolution  complète 
sous  des  formes  strictement  légales.  Il  était  contraire  à 
tout  principe,  disaient-ils,  qu'un  roi  fut  détrôné  par  ses 

uière  \icariale,  à  sa  personne,  à  son  pouvoir  et  à  sou  autorité,  et  de  diriger  les 
affaires  publiques.  Cela  fait,  j'ajouterai  que  toutes  les  procédures,  autorisa- 
tions, lettres  patentes  publiées  coriime  jadis,  sont  légales  et  valides  en  tout,  que 
l'allégeance  du  peuple  reste  toujours  la  même,  que  ses  serments  et  ses  obli- 
gations ne  sont  en  rien  empêchés,  —  Aussi  longtemps  que  le  gouvôrnemcnt 
marclie  d'après  l'autorité  du  roi  et  en  son  ifbni,  tous  les  liens  sacrés  et  toutes 
les  formes  établies  de  procédure  sont  maintenus,  et  la  conscience  d'aucun 
liOMime  n'est  chargée  de  quoi  que  ce  soit  qu'il  doive  se  faire  scrupule  d'entre» 
prendre  v  —  Tanner,  Mss.  —  Doyly,  Vie  de  Sancroft.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  les  créatures  de  Jacques  s'amusaient  de  l'anglais  du  bon  archevêque. 
'   Evelyn>  i?  janvier  1088-89. 
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sujets,  cl  il  I»  «lait  pas  nmssaiir  <l«»  \n  «l«'|ir»vr.  Il  n\  ni 
par  sa  fuite,  al)(li(jiir  son  |MMi\(»ir    •     :   '•      '     f     ' 
était  positivrinnil  vacant.  Tous  I' 
lutionnels  adrnoltairiu  «pie  le  trône  (rAnj:lp|«Trp  ne  (^   i 
vait  pas  être  un  seul  instant  vacant.  \a'  plus  proche  hc*- 
riticr  avait  (tonc  droit  de  prendre  In  ci>ur«»nne.  Mnis 

i|uel  riait  le  plus  proche  héritier.'  \ai  nai— •■ '•  '•  n- 

lant  (pii  avait  été  ennnené  en  France  a>  . 
de  noinhreuses  circonstances  sus|>ectes.  Ix's  autre<(  menv> 
brcs  de  la  famille  royale  et  la  naticm  avaient  <lrf>il  <!" 
ger  (pie  tous  h  s  doutes  fussent  éclaircis.  l'ne  . 
avait  été  solennellement  demandée  au  nom  de  i     ,  .... 
cesse  d'Oranîîc  par  son  mari,  et  aurait  été  faite  si  Ic5 
personnes  accusées  de  fraude  n'avaient  pas  pris  un  parti 
que,  dans  des  circonstances   or'  .  on  an 

considérer  conune  une  preuve  .1. .  i>iw    de  cul| 
l!lles  n'avaient  pas  voulu  attendre  ris>ue  d'une  ■ 
parlementaire  solennelli»;  elles  s'étaient  enfuies  dau''  un 
pays  étranger;  elles  avaient  emmené  l'enfant  avec  cl 
ainsi  (jue  toutes  les  femmes  «le  chandu»' fitui< 
lieime;  (pii  avaient  dû  être  complices  de  la 
en  avait  eu  une,  et  (pii  auraient  en  couM-qu' 
mises  à  une  rigoureuse  interi'ouation  i-onli*adu*loirr.  Ail- 
mettre  sans  en(]uèt<'  les  droits  de  l'enfant  était  inv 
sihle,  et  ceux  (pii  s'intitulaient  «;es  parents  :\\      ■  '  • 
l'encpiMe  im|K)ssil)le.  Il  fallait  donc  qu'un  jn_ 
défaut  fût  pi < «nonce  contre  lui.  Si  on  lui  fnis:nl  Inrt,  rr 
n'était  pas  la  nation  »pu  lui  faisait  tort, 
l'étrange  conduite,   à  IVpiHpie  de  s;i  ni 
donné  à  la  nation  le  droit  tle  tien-  "  '•  ■ 
(pii  avaient  ensuite  évite  «rtle  i' 
|K)uvait  donc,  en  toute  justice,  être  n 
un  préteiulaut.  l.a  couronne  avait  été  ainM  - 
princesse  d'Orange  :  eUe  était   actuellemeiil   i 
giiaute.  I.<*s  «  hamhr»  s  ira>Jiient  qu'a  la  pnn  l.ui 
[Kunait,  si  elle  le  Muilait,  Liire  do  soi»  luori  m»ii  , 
II.  M 
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ministre,  et  même,  avec  le  consentement  du  parlement, 
lui  donner  le  titre  de  roi. 

Les  personnes  qui  préféraient  ce  plan  à  tout  autre 
étaient  peu  nombreuses ,  et  il  était  certain  de  rencon- 
trer l'opposition  de  tous  ceux  qui  conservaient  encore 
quelque  bon  vouloir  à  l'égard  de  Jacques  et  par  tous  les 
partisans  de  Guillaume.  Cependant  Danby,  confiant  dans 
sa  connaissance  des  partis  parlementaires  et  sachant  ce 
que  peut  accomplir  un  petit  escadron  volant,  lorsque  de 
grands  partis  se  balancent  à  peu  près,  n'était  pas  sans 
espérance  de  tenir  en  suspens  l'issue  de  la  lutte,  jusqu'à 
ce  que  les  Whigs  et  les  Tories  à  la  fois,  désespérant  d'une 
victoire  complète  et  craignant  les  conséquences  d'un  re- 
tard, lui  permissent  d'agir  comme  arbitre.  Il  n'est  pas 
impossible  qu'il  eût  réussi  si  ses  efforts  avaient  été  se- 
condés, et  surtout  s'ils  n'eussent  pas  été  contrecarrés  par 
celle  qu'il  voulait  élever  à  l'apogée  de  la  grandeur  hu- 
maine. Tout  pénétrant  qu'il  fiit  et  malgré  sa  connaissance 
des  affaires,  il  ignorait  entièrement  le  caractère  de  Marie 
et  ses  sentiments  pour  son  époux,  et  l'ancien  précepteur 
de  la  princesse,  Compton,  n'était  pas  mieux  informé.  Les 
manières  de  Guillaume  étaient  froides  et  sèches,  sa  con- 
stitution était  maladive,  et  son  caractère  n'était  rien 
moins  qu'aimable;  ce  n'était  pas  l'homme  qu'on  aurait 
pu  croire  capable  d'inspirer  une  violente  passion  à  une 
belle  jeune  femme  de  vingt-six  ans.  On  savait  qu'il  n'a- 
vait pas  toujours  été  fidèle  à  sa  femme,  et  les  colpor- 
teurs de  nouvelles  avaient  raconté  qu'elle  ne  vivait  pas 
heureuse  avec  lui.  Les  plus  fins  politiques  ne  soupçon- 
naient donc  pas  qu'avec  tous  ces  défauts  il  avait  obtenu 
sur  le  cœur  de  Marie  un  empire  tel  que  les  princes  les 
plus  renommés  pour  leurs  succès  galants,  François  l" 
3t  Henri  IV,  Louis  XIV  et  Charles  II,  n'en  avaient  jamais 
conquis:  sur  le  cœur  d'aucune  femme ,  et  que  les  trois 
royaumes  de  ses  ancêtres  n'avaient  de  prix  aux  yeux  de 
Marie  que  parce  qu'en  les  léguant  à  son  époux  elle  lui 
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prouvait  comltiru  son  all'i'clion  «Mail  fm  l 
sée.  Dans  la  itiolondc  i;.'iuu:iii('<'  où  il  ,;  , 
mcrils  <1<;  Marias  Daiilty  lui  assurai!  qu'il  «1. 
droits,  <'t  (juc  si  elle  voulait  \c  stMiU-nir.  il  i^iiôiait  In 
placer  seule  sui-  h;  Iront''. 

Ia'  plan  (les  \Vhi^:srlail  sinif.fr  ii  mn^.-.jM.ni.  \i  ipi.  s 
leur  tlochinc,  le  rondeuM'ut  du  ;:«)uvrrnruirul  it.ul  un 
conlral  ('x[)rirué  d'une  pari  par  le  semieul  d'all»'U'«anr#>, 
de  l'aulre  par  le  serment  de  couronnoinenl,  et  toutes  |.h* 
ol»li«:alinns  iiujiosées  par  ce  eonhal  élairul  ■ 
Ils  soulenni«Mit  qu'un  souver.un  qui  ahus.ui  , 
nient  de  son  |)ouvoir  |M)uvail  être  lé^'alein«ul  •.  i 

eldélrôné  par  son  peuple.  Que  Janpios  eut  alnis*'»  de  son 
pouvoir,  ce  n'était  pas  un  lait  nialde,  et  tout  le  |>arti 
wliij^  était  prêt  à  déclarer  qu'il  en  était  déchu.  .S;»\nir  si 
1(;  prince  de  dalles  était  lui  entant  sup|K>M' était  un  |><>uit 
qui  ne  valait  pas  la  |H'ine  d'être  di.<^uté.  On  |Ni>Mdait 
maintenant  pour  l't'xclure  du  trône  des  raisuis  IxMuroiip 
plus  fortes  (jue  toutes  celles  (|u'on  |H>uvait  i 
c(»nstances  di^sa  naissance.  In  enhuit  ;i|  • 
bassinoire  à  la  couche  royale  |H>ui!.ut  |  ■  i 

un  bon  roi  d'An;:U'terrc.  Mais  on  savait  tpi'il  n'y  n^ail  pa* 
à  espérer  cx»la  tl'un  enfant  élevé  \ii\r  un  jn-re  «pii  ét.ul  le 
plusstiqudeet  le plusnlotinédes tyrans..!  *     .• 

élran{4ère,si«''^M' du  des|M»tisuieet  de  la  su, 

une  contrée  d'où  les  dernières  traces  de  hberl'  i 

disparu,  où  les  états  jjénéraiix  avaient  cess*'»  de  $e  n-miu . 
où  depuis  lon^'lcMUps  les  parlements  eiH'  i-^ 

un(î  seule  reiiioulrance,  les  «dits  les  plu^    .j.|.i  i 

souverain;  nù  l.i  valeur,  !<•  ;:«iMe.  la  Mientf.   i  "- 

hlaient  exister  que  |H)ur  ra^randissiiuenl  d'un  nuI 
honuue;  où  l'adulation  était  la  pruicipnle  nflfairr  de  la 
presse,  de  la  chaire  et  du  the;Ure.  el  tni  l'un  lU**  pnnri- 

'   Journal  do  CUmidou,  24  ilcccmbr»-  »A«|.  —  Wmrmti,  I.  •!•.  Mmm^it^ 
pionositiom  en  fnvruv  de  U  primctêM  d'Ormmf»,  U  >m««»»  !••• 
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paux  sujets  sur  lesquels  s'exerçât  cette  adulation  était 
la  persécution  barbare  de  l'Église  réformée.  Élait-il  pro- 
bable qu'avec  une  pareille  éducation  et  placé  dans  une 
telle  situation,  l'enfant  apprît  à  respecter  les  institutions 
de  son  pays  natal?  N'était-il  pas  évident,  au  contraire, 
(ju'il  serait  élevé  pour  être  l'esclave  des  Jésuites  et  des 
Bourbons,  et  que  ses  préjugés  contre  les  lois  de  l'Angle- 
terre seraient  encore  plus  violents,  s'il  était  possible, 
que  ceux  d'aucun  des  Stuarts  ses  prédécesseurs? 

Les  Whigs  ne  pensaient  pas  d'ailleurs  que  dans  l'état 
où  se  trouvait  le  pays  une  dérogation  à  la  règle  ordi- 
naire de  succession  fût  un  mal.  Ils  étaient  d'avis  que 
tant  que  cette  règle  n'aurait  pas  été  violée,  les  doctrines 
du  droit  héréditaire  inaliénable  et  de  l'obéissance  pas- 
sive continueraient  à  être  approuvées  par  la  cour,  à  être 
prêchées  par  le  clergé,  et  conserveraient  un  grand  em- 
pire sur  l'esprit  public.  L'opinion  que  les  fonctions 
royales  sont  d'institution  divine,  dans  un  sens  différent 
de  celui  que  tout  gouvernement  est  d'institution  divine, 
continuerait  encore  à  prévaloir.  Il  était  évident  que  la 
constitution  ne  serait  jamais  en  sûreté  tant  que  cette 
superstition  ne  serait  pas  éteinte  ;  car  une  monarchie 
réellement  limitée  ne  peut  longtemps  exister  dans  une  so- 
ciété qui  regarde  la  monarchie  comme  une  chose  divine, 
et  les  limites  imposées  à  cette  monarchie  comme  de  pures 
inventions  humaines.  La  royauté,  pour  exister  en  par- 
faite harmonie  avec  nos  libertés,  ne  devait  pas  se  flatter 
d'un  titre  plus  élevé  et  plus  vénérable  que  celui  en  vertu 
duquel  nous  exerçons  nos  libertés.  Le  roi  devait  donc 
être  regardé  comme  un  magistrat,  magistrat  très-élevé 
et  digne  du  plus  grand  respect,  à  la  vérité,  mais  soumis 
h  la  loi  comme  tous  les  autres  magistrats,  et  ne  tirant 
son  pouvoir  du  ciel  que  dans  le  même  sens  où  l'on  pour- 
rait dire  que  le  pouvoir  des  lords  et  de  la  chambre  des 
communes  remonte  k  la  même  origine.  La  meilleure 
manière  d'accomplir  ce  changement  salutaire  était  d'in- 


torr(>iii|ire  le  rutns  onlinairo  «ti*  1 1  «.m  i .  .ii.n  v;,iii«  .i**^ 
soiivoraius  (]iii  rniisi«léri'niipnl  ,  it^ 

i\r.  Iianio  IraliiMm  di»  pnVIifr  i:u  non-n'^isiarirr  ri  la 
tliéorir' (Im  pMivrriH'nu'iil  pilii  '  ris 

dont  l'auloiil»',  sculir  »lrs  n>«.i . ..  .jii- 

bres,  ne  pourrait  jamais  reiiiniiter  |>liis  liant  qiir  m 
source,  on  ns(|iierail  |x>u  d'èlre  soumis  àiinr  npprrssinn 
seml>lal)lc   à  celle  qui    avait    |H)Uss«'    •  i\% 

(l'An;;lais  à  piendie  les  armes  eonlre 
(Ir'Sluiiiis.  Pnni  tous  res  mollis,  les  NN  i 
il  déclarer  le  trône  vacant,  à  le  remplii  |mr  l'élection,  el 
à  im|)Oser  au  prince  choisi  par  eii\  des  conditions  cap*- 
liles  (rassurer  leur  pays  contre  un  niau\ai9  gouverne- 
ment. 

Le  temps  était  venu  où  il  fallait  que  ers  pmnde*  qiir^ 
lions  fussent  décidées.  1^  '22  janvier ,  h  la  |iointr  du 
jom*,  les  représentants  des  comtés  et  des  Innirps  rmv 
plissaient  la  cliaudire  des  eonununes.  Sur  '  "  •  i»- 
paraissaient  des  lifnues  bien  connues  sou  le 

Charles  11,  mais  qu'on  n'avait  pas  revues  sous  si>n  ^ir- 
oosseur.  IVaucoup  de  ces  squires  tories  et  de  ces  beaoi- 
f?neux  familiers  de  la  cour  qui  avaimt  .t.-  envoyés  en 
foule  au  parlement  de  UiS.'»  avaient  cetl.  la  i'""  itit 
homuiLS  du  vieux /'«r/M/M/V»ys. aux  honuui^q  ut 

chassé  la  cabale  du  |M)uvoir,  t|ui  avaient  vole  Tact.'  de 
Vhahf'ds  corpus  et  envoyé  le  bill  d'exehi  '  »i"bnr» 

des  lords.  P.iriui  eux  t)n  voyait  Powle.  ■  jm  .- ..i.  m«»nl 
versé  dans  riiisloire  et  la  lepslalmn  pailrinnil  un--,  et 
qui  se  di-liii-uait  par  ce  ^'eme  d'idtHpieme  qui  r^t  nè- 
cessiiire  lorsipie  d.  ^Mave>  .pieslit)!!-»  H»nf  s«»lennell.  in.nt 
ajiitées  dans  les  asstMnblé.'s ;  et  su-  Tlunna*  l.itlbion. 
homme  Irès-veisé  dans  la  jM.litique  rtv-— ••"  ''•»!.• 
«l'une  lo::ique  |M'uehaute  et  aid.nle,  .,    >  Ul 

révcMlle  II  (  hambre  fati^u.Vet  d/rulé  b^  «k-kits  Inrmur. 
après  une  longue  séanre.  on  avait  allumr  1.-^  n.imbcaui. 
\À  s<'  voyait  aussi  William  Sacht?crcU,  omUMir  .Umt  bf 


TA 


666  l'interrègne,  1688-89. 

t^rnndes  qualités  parlementaires  étaient  encore,  bien 
des  années  pins  tard,  le  thème  favori  des  vieillards  qni 
vécurent  assez  pour  voir  les  luttes  de  Walpoie  et  de  Pulte- 
ney  ' .  A  ces  hommes  éminents  était  joint  sir  Robert 
Clayton,  le  plus  riche  marchand  de  Londres,  dont  le 
palais,  dans  Old-Jewry,  surpassait  en  splendeur  les  palais 
aristocratiques  de  Lincoln's-lnn-Fields  et  de  Covent- 
Garden,  dont  la  villa,  construite  au  milieu  des  collines 
du  comté  de  Surrey,  était  décrite  comme  un  Éden,  dont 
les  banquets  rivalisaient  avec  ceux  des  rois,  et  dont  la 
judicieuse  munificence,  qu'attestent  encore  de  nombreux 
monuments  publics,  lui  avait  obtenu  dans  les  annales  de 
la  Cité  une  place  qui  ne  le  cédait  qu'à  celle  de  Gresham. 
Dans  le  parlement  qui  se  réunit  à  Oxford  en  1681,  Clay- 
ton avait,  comme  représentant  de  la  capitale  et  à  la  re- 
quête de  ses  constituants,  proposé  d'adopter  le  bill  d'ex- 
('lusion,  et  sa  motion  avait  été  secondée  par  lord  Rnssell. 
En  1G85,  la  Cité,  privée  de  ses  franchises  et  gouvernée 
par  des  créatures  de  la  cour,  avait  envoyé  quatre  repré- 
sentants tories.  Mais  la  vieille  charte  avait  été  rétablie, 
et  Clayton  avait  été  élu  de  nouveau  par  acclamation  ^ 
John  Birch  ne  doit  pas  non  plus  être  passé  sous  silence. 
Il  avait  débuté  dans  la  vie  comme  charretier,  mais  avait 
abandonné  sa  charrette  pendant  la  guerre  civile,  s'était 
fait  soldat,  s'était  élevé  au  grade  de  colonel  dans  l'armée 
de  la  république,  avait  montré  de  grands  talents  pour 
les  affaires  dans  de  hauts  emplois  financiers,  avait  siégé 
plusieurs  années  au  parlement,  et  tout  en  conservant 
jusqu'à  la  fin  les  manières  rudes  et  le  langage  plébéien 
de  sa  jeunesse,  'avait,  par  son  grand  sens  et  son  esprit 
naturel ,  conquis  l'attention  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  était  regardé  par  les  plus  accomplis  dialecti- 
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—  Seymour,  Description  de  Londres. 
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nrns  df  s<^n  r|M)(jiii'  r(»iiinio  nn  nilvoiNnir*»  fonni  ' 
dos  lioniirips  ('«tniont  \n^  pins  ronrirt 

(jiii  n'viiiri'ii!  à  la  vu»  |»nl)li<|iio  api!  .  ; .   : 

Mais  ils  fiironi  Monlôl  icjo!i'«s  cians  roinlirt»  par  «<rii\ 
joiinos  Wliifrs  qui  Ric;:<^rrnl  pn  ro  prand  jour  pour  la 
|ii»'?niôn»  fois,  (pii  sVIrvôront  aux  plii'i  li 
<lr  l'Kl.'it,  qui  rôsisliTml  rnsrmMp  aux  pi 
atlaqiK's  (les  fartions,  fl  qui,  apn'S  avoii  ■ 
KMiomiiK'S  romnio  honinios  «n-'lat,  oraU'urs  r»l  palron!i 
rna^'niliquosdu  pônio  ot  do  la  srionro,  moiiniirnt  à  qiK»l- 
fpios  inoi^   d'inlorvalN'  l'un   do  l'anlr»',  i^mi  dr  li'm|iA 
nprôs  ravôiioiiuMit  (h'  la  maison  i\r  lininswirk.  Cr-^  «Inu 
hommos  (^laiont  (Ihai  los  Montapuo  o\  John  Somors. 

Il  nous  faut  nionlionnor  rnroro  »in  antre  nom.  un 
nom  (pii  n'ôtail  alors  connu  quj»  d'un  jM'tit  oonlr d»» phi- 
losoplios,  ot  (ju'on  iK»  prononoo  maintonant  an  dolà  du 
(ian*:o  ot  du  Mississipi  (pi'avor  dos  oxpnssions  do  n**- 
poot  plus  prandos  qnr  rolui  qu'on  accordi»  ik  In  môm«>ir# 
dos  plusromarqualdcs  ^Mioniors  ol  dos  phis  grands  rhof* 
d'Ktat.  Au  miliou  do  la  foulo  do*^  momhros  sil 
ap|)avaissait  lo  Iront  majostuoux  ol  la  fari*  ( 
d'Isaac  Nowlon.  La  oôlôlno  univorsilô  h  Inquollr  koii 
^(''nip  avait  dôjfi  impi  im«^  nn  raraclôro  |i;irliruli«»r,  qu'il 
ost  oncoro  anjoind'liui  farilo  de  tUslin  un  iu- 

torvallo  do  ront  soixante  ans,  l'avait  nn.M-  . .  •  .  onven- 
tinn,où  il  si«'"_roail  dans  sa  i;rando»n-  ni«>«l«*sti«.  ami  pni- 
dont  mais  lidôlo  i\o  la  libortô  rivilo  et  relipioiiî«e. 

1.e  premier  acte  des  rominunes  fut  «lo  rlioisir  un  |»n'*- 
sidont,  ot  lo  choix  qu'ollos  liront  i    '  . 

no  pas  s'v  tromper,  leur  opinion  -u   ■•     «• , 

lions  (pi'il  fallait  ilooidoi .  Il  avait  olo  entendu,  ju*- 
qu'i\  la  veille  de  la  réunion,  que  S<>ynwHir  si-mil  «  lu. 
Il  avait  siégé  déjà  comme  présid«MU  |»endant  hrs  an- 
nées précédentes.  Il  avait  dos  titres  IrèsHlixer*  cl  lh«5- 
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nombreux  à  la  considération  :  la  naissance,  la  for- 
tune, la  science,  l'expérience  et  l'éloquence.  Il  avait 
été  longtemps  à  la  tête  d'une  ligue  puissante  des  mem- 
bres des  comtés  de  l'Ouest.  Quoique  Tory,  il  avait, 
dans  le  dernier  parlement,  dirigé  avec  une  habileté  et 
un  courage  remarquables  l'opposition  contre  le  papisme 
et  le  pouvoir  arbitraire.  Il  avait  été  du  nombre  des  pre- 
miers gentilshommes  qui  s'étaient  rendus  au  quartier 
général  hollandais  à  Exeter,  et  avait  été  l'auteur  de  cette 
association  par  laquelle  tous  les  partisans  du  prince  s'é- 
taient engagés  à  vaincre  ou  <à  périr  ensemble.  Mais  quel- 
ques heures  avant  la  réunion  des  chambres,  la  rumeur 
que  Seymour  était  opposé  à  la  déclaration  de  vacance 
du  trône  se  répandit.  Aussitôt  donc  que  les  bancs  se 
furent  remplis,  le  comte  de  Wiltshire,  qui  représentait  le 
Hampshire,  se  leva  et  proposa  que  Povv'le  fût  élu  prési- 
dent. Sir  Vere  Fane,  membre  pour  le  comté  de  Kent, 
seconda  la  motion.  On  aurait  pu  •  toutefois ,  élever  une 
objection  plausible,  car  on  savait  qu'une  pétition  allait 
être  présentée  contre  l'élection  de  Powle;  mais  le  cri 
général  de  la  chambre  l'appelait  au  fauteuil,  et  les  Tories 
crurent  prudent  d'acquiescer  ' .  La  masse  fut  donc  posée 
sur  le  bureau,  l'appel  nominal  commença,  et  on  prit 
note  des  noms  des  absents. 

Pendant  ce  temps-là  les  pairs,  au  nombre  de  cent  en- 
viron, s'étaient  réunis,  avaient  choisi  Halifax  pour  leur 
président,  et  avaient  nommé  plusieurs  légistes  éminents 
pour  remplir  les  fonctions  qui  dans  les  parlements  ré- 
guliers appartiennent  aux  juges.  Il  y  eut  pendant  tout 
ce  jour-là  de  fréquentes  communications  entre  les  cham- 
bres. Elles  s'accordèrent  à  prier  le  prince  de  continuer 
à  gouverner  jusqu'à  ce  qu'il  connût  leur  décision,  à  lui 
exprimer  toute  leur  reconnaissance  pour  la  délivrance 
qu'il  avait  accomplie  avec  l'aide  de  Dieu,  et  à  ordonner 

>  Citters,  22  jan-vier-l*' février  1689.  —  Grey,  débats^ 
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(\iw  l«'  M   jaiiM»  r  <('\',\\\  ()nrrii.i\  ■    <  /•  r(>min«-  m 

joui'  «raclions  dv  i^rair  |miui  rcll.   ..  .;,. ,.'. 

J(iS(|iralors  aii('iiii(>  iiiiVrrcnn>  (ri)|iiiiinn  no  nVlait  rn.i 
nîfcsU'e;  mais  des  doux  cèU's  on  w  |M-r|»aniit  pour  b 
liillo.  LisTorios  «'tairn!  forts  daiiH  la  riiaiiiltn>  liatili*  ri 
t'aitiles  dans  la  cliambrr  liasse,  v{  ils  s;iv.iiiMit  qno  t.i 
cliand)ro  (|iii  en  crtlr  rirconslanco  pp/ndrail  iin«-  dtri- 
sion  acqncrrail  im  ^Tand  avantage  sur  l'aulrr.  Il  n\ 
avait  pas  la  moindre  rliance  que  les  communes  en \o\ ab- 
sent aux  lonls  nn  vote  favoraMe  an  plan  t\f  i 
mais  si,  au  eontraiic,  un  vole  part*il  était  iiiv.-..  .„% 
lords  aux  connnunes,  il  nVlail  |>as  absolument  im|MK- 
»il)lc  (pio  ht  auconp  des  représentants  wi^hs  n#»  fussinit 
disposes  à  ronsenlii'  plnir»t  <pie  de  prendre  U  pravo  m«- 
|X)nsal)ililé  d'orc  asionner  des  di         '      et  d»*  <  m 

délai  à  un  niomenl  de  nise  qm  i.    J.iit  de  l  ;......  «i 

delà  célérité.  Los comnnmes avaient  déciilé rpie  le  lundi 
28  janvier  elles  |»rendraienl  en  considération  l'état  de  la 
nation.  Les  lortls  tories  pi()p(»sèrenl  donc,  le  vei»  •  ». 

de  discuter  imiiH'dialenient  les  tirandes  allai-^ 
«pielles  ils  avair'id  vU'  convocpiés.  Mais  lein  n 

lurent  pénétrées  et  leur  tactique  déjouts'  pjir  Halifax, 
qui  depuis  son  letour  d'Ilun^'erfonl  s'était  ap«»rcu  (|im« 
le  n<»uv«'au  <ionvernement  ne  |Miu\.ut  être  «  î  '  '  ir 

des  principes  VNln;:s,  v{  qui  depuis  celi.  .  il 

étroitement  allié  avec  les  \Mu^'>.   |)»'\  >a 

d'ajouruj'r  jusiprau  mardi  2U.  t  Pendant  «•  Ii^npv-IÀ, 
dit-il  avec  plus  tie  vérité  (pie  de  pn  vHf»- 

dra  de  la  chandue  l>a<N«'  des  éclain  i-»^'  ni.  ni^  ijm  «««tvi- 
ront  à  nous  guider.  »  Sa  motion  p;issa.  m-iis  N»n  l.in|:«K'^ 
''ut  sévèrement  censuiv  par  »pieltpn»s-uns  do  «**  cxillf- 
gués  connut^  déroLiatoire  ù  la  di^:nite  de  leur  onlm*. 

'   Proc*»-»prl)«ut  de»  Ion!»  f!  itt  c<>ii»iw 
ri  joiirniil  de  rlairudon,  m^ni.*  t1»l   . 

•   rrocè*-»erh«iu  dr-  '  -'      •     '."•"  i*«â.li  — J«-r»t1^ri 

t3,  t'>  janvier. 
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■  Le  28,  les  communes  se  formèrent  en  comité.  Un 
membre,  qui  plus  de  trente  ans  auparavant  avait  été 
un  des  lords  de  Cromwell,  Richard  Hampden,  fils  de 
l'illustre  chef  des  Têtes-Rondes  et  père  de  l'homme  in- 
fortuné qui,  à  force  d'argent  et  de  soumissions  dégra- 
dantes, avait  échappé  à  la  vengeance  de  Jacques,  fut 
placé  dans  le  fauteuil,  et  alors  le  grand  débat  com- 
mença. 

11  fut  bientôt  évident  qu'une  écrasante  majorité  con- 
sidérait Jacques  comme  n'étant  plus  roi.  Gilbert  Dolben, 
fils  du  dernier  archevêque  d'York,  fut  le  premier  à  dé- 
clarer qu'il  était  de  cette  opinion.  Il  fut  soutenu  par  plu- 
sieurs membres,  et  particulièrement  par  le  hardi  et 
véhément  Wharton,  par  Sawyer,  qui  par  sa  ferme  oppo- 
sition au  pouvoir  de  dispense  avait  jusqu'à  un  certain 
point  expié  ses  vieilles  fautes,  par  Maynard,  dont  la  voix 
affaiblie  par  l'âge  ne  s'entendait  plus  sur  les  bancs  éloi- 
gnés, mais  qui  commandait  encore  le  respect  de  tous 
les  partis,  et  par  Somers,  dont  l'éloquence  lumineuse  et 
les  connaissances  immenses  et  variées  se  déployèrent  ce 
jour-là  pour  la  première  fois  dans  l'enceinte  du  parlement. 
Le  front  sans  rougeur  et  la  langue  déliée  de  sir  WilHam 
Williams  appartenaient  au  même  parti.  Williams  s'était 
déjà  compromis  dans  les  excès  de  la  pire  des  oppositions 
et  du  pire  des  gouvernements.  Il  avait  persécuté  des  Pa- 
pistes innocents  et  des  Protestants  innocents.  Il  avait  été 
le  patron  d'Oates  et  l'instrument  de  Petre.  Son  nom 
était  associé  à  une  violence  séditieuse  que  tous  les  Whigs 
respectables  se  rappelaient  avec  regret  et  avec  honte,  et 
à  des  caprices  de  despotisme  abhorrés  de  tous  les  Tories 
respectables.  Il  n'est  pas  facile  de  comprendre  comment 
des  hommes  peuvent  vivre  sous  le  poids  d'une  telle  infa- 
mie; mais  cette  infamie  n'était  pas  encore  assez  pour 
Williams.  Il  n'eut  pas  honte  d'attaquer  le  maître  déchu 
auquel  il  s'était  vendu  pour  accomplir  une  œuvre  qu'au- 
cun honnête  homme  dans  les  cours  de  justice  ne  voulait 
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ontropniuln-,  et  dont  il  avait.  iL-piiis  si\  moiK  à  |m 
acn'j)l(''  (III  titre  <lr  Nainniit!  ((tiniin  r>roniiH'nv>  il*    -., 
stTvilitc. 

Trois  nirnibros  seuirmcnl  osi-iciil  R*o|>|»o<w»r  à  cr  qui 
('•tait  (''vidciiMiHril  Ir»  scntiinciil  L'»''m'Tal    ' 
SirCliristdpln'  .Miis;;ravt«,  ii'S|mmI  '' 
de   grand  |Kiids  et   de  ;.M'ands  i 
qucs  doutes.  Ileneaf^c  Finch  laissa  édia|>|MT  ijiiel  , 
expressions  qu'on  pouvait  interpréter  ronime  un  d. 
d'entainei'des  m'^Miciations  aver  le  roi.(.«'iii'  in^;. 
lut  si  mal  letMie  (pi'il  sa'.  Iiata  de  IVxj''""  •     1' 
qu'il  avait  été  mal  (-oiiq»ns.  Il  élsiit  • 
avait  pas  sous  un  tel  prince  de  s<''curité  |K)ur  la  reliptnn, 
la  liberté  ou  la  propriété.  Rappeler  le  roi  Jacquo.  «mi 
traite!  avec  lui,  serait  suivre  une  li;:iie  de  r      '    • 
taie;  mais  beaucoup  de  peisuiiiH'S  qui  u'aïua.  .  .  ,  . 
consenti  à  ce  (|u'il  exerçAl  le  pouvoir  mynl  éprini\.i;     • 
des  scrupules  do  conscience  à  l'idée  de  la  pris<»  du  litre 
de  roi.  Il  y  avait  un  nio)en  d'éludrr  toutes  Us  dir 
une  régence,  (letb^  pi'op(>sili(»n  trou\a  si  jm'u  «I.   m 
que  rincii  n'osa  pas  drinander  un  vole,  hiclianl  I    > 
sliaw,  vicomte  Fansbaw .   du  royaume  d'Irlando ,  dit 
quebiucs  mots  en  faveur  de  Jac<|ues,  et  recommandn  un 
ujourn«'tnrnt  ;  mais  sa  recomm.indation  fut  nriie  par  nu 
cri  généial  de  désapprobation,   l.rs  »"•"•'••-     '■-  - 
après  les  autres,  se  le\éiriit  [Mnrr  repi 
'•tait  inq»ortant  de  se  liàler.  C.liuque  minute.  di.MiilHHi. 
était  précieuse,  l'anxiélé  publique  était  j:i.in«lr.  le  cmn- 
nierce  était  stispendu.  la  minorité  ><•  mmiiiiiI  .'  '       '^ 
mauvaise  liumeui,  et  peniiil  au  i mi   i.i.  «loiiii, 
suivre  la  ligne  de  conduite  qu'il  \ 

Quelle  serait  cette  ligne  de  coiidnilef  crU  n'rtail  |o* 
pailailemeiil  clair,  car  la  muj«>rii' 
cab'gories  distiucles.  Une  de  ces  , 
i  ail  de  Wbigs  passionnés  et  vélirinriii 
jm  suiviiî  leuis  propres  iiihtinctii.  auraient  dimiH*  *iii 
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mesures  de  la  convention  un  caractère  décidémenl 
révolutionnaire.  L'autre  catégorie  admettait  qu'une 
révolution  était  nécessaire;  mais  elle  ne  la  regardait 
que  comme  un  mal  nécessaire,  qu'elle  désirait  autant 
que  possible  déguiser  sous  l'apparence  de  la  légitimité. 
La  première  catégorie  demandait  qu'on  reconnût  net- 
tement le  droit  qu'avaient  les  sujets  de  détrôner  les 
mauvais  princes.  La  seconde  désirait  délivrer  le  pays 
d'un  mauvais  prince,  sans  promulguer  aucune  doctrine 
dont  on  pût  à  l'avenir  abuser  dans  le  but  d'affaiblir  la 
juste  et  salutaire  autorité  des  monarques  futurs.  La 
première  catégorie  insistait  surtout  sur  le  mauvais  gou- 
vernement du  roi;  la  dernière  insistait  surtout  sur  sa 
fuite.  La  première  catégorie  le  considérait  comme  ayant 
perdu  la  couronne  :  la  dernière,  comme  l'ayant  rési- 
gnée. 11  n'était  pas  facile  de  rédiger  une  formule  qui 
pût  plaire  à  tous  ceux  dont  il  était  nécessaire  d'obtenir 
le  soutien.  Mais  enfin,  en  s'inspirant  des  idées  des  dif- 
férents partis,  on  parvint  à  rédiger  une  résolution  qui 
satisfaisait  tout  le  monde.  On  déclara  que  le  roi  Jac- 
ques II,  s'étant  eflbrcé  de  renverser  le  pacte  originel 
conclu  entre  le  roi  et  le  peuple,  ayant,  d'après  l'avis 
de  Jésuites  et  d'autres  personnes  criminelles,  violé  les 
lois  fondamentales,  et  s'étant  enfui  du  royaume,  avait 
abdiqué  le  gouvernement,  et  qu'en  conséquence  le 
trône  était  devenu  vacant. 

Cette  résolution  a  été  plusieurs  fois  soumise  à  une 
critique  aussi  minutieuse  et  aussi  sévère  que  toutes 
celles  qui  aient  jamais  été  appliquées  à  un  document 
écrit  de  main  humaine;  et  peut-être  n'y  eut-il  jamais 
un  document  qui  pût  moins  supporter  la  critique.  H 
est  vrai  qu'un  roi  peut  encourir  la  déchéance  en  abu- 
sant grossièrement  de  son  pouvoir.  Il  est  également 
vrai  qu'un  roi  qui  s'enfuit  sans  prendre  aucune  mesure 
pour  l'administration  du  royaume,  et  qui  laisse  son 
peuple  dans  l'état  d'anarchie,  peut,  sans  forcer  violem- 
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iiieiil  le  s(;iis  (les  mois,  être  dit  a\nir  aUliquc  Mrs»  Unu 
lions.  Mais  aucun  écrivain  inU'llip>nl  ne  >ou(lra  allu- 
mer qu'une  longue  el  mauvaise*  ailniiniMialion  et  une 
iléserli(tn   unies    enseniMc  é(]ui\.(l(iil  à  un  a»' 
(.licaliun.  Il  est  évidenl  en  oulie  que  la  nienii  m 
Jésuites  cl  des  aulies  mauvais  convdler^  tle  J  »<  i  > 
atlaiblit ,    au    lieu  de  la   lurlilier,    l'acciLsation    \t* 
contre  Jac((ues,  car  on  doit  assurément  plus  d'in! 
à  un  liuinme  é-^Mré  par  (U'S  conseils  |»i'rnieieu\  qu  .i  un 
liomnie  <{ui  lail  le  mal  par  rinqtulsiun  de  S4>n  propre  «■>• 
prit.  11  est  donc  oiseux  d'examiner  ces  |»aroles  nu-nu  h  a- 
bles  comme  nous  examinerions  un  chapitre  d'Ari^loti.- 
ou  de  llobbcs.  De  telles  paroles  doivent  •  ' 
non  connue  des  paroles,  mais  connue  d« 
atteignent  le  but  (pi'elles  se  prtHK)>enl,  li. 
nelles,  quebiue  contradictoires  qu'elles  puiNsent  élrc.  Si 
elles  n*allei^Mienl  pas  leur  but,  elles  sont  absuides,  «pian  I 
mênu3  elles  apporteraient  avec  elles  lem*  denu»n 
L'essence  de  la  politiipie  (\st  la  lransactu>n;  la 
au  CMjntraire,  n'admet  auc  une  tran^actuxi.  11  n  • 
pas  étrange  que   (piebpies-uns  dos  documents   {mjIi- 
tiques  les  plus   im|K>rtants  et   les  plus  utiles  i 
être  I  animés  |)arnu  les  «  (UUjM»sitit)ns  les  plus  i\\ 
Le  but  de  Sonuis,  de  MaNuard  et  des  aulie>  i 
éminents  (pii  rédigèrent  cette  motion  célèbre,  n*. 
pas  de  laisser  à  la  |)ostéiite  un  nuHlèle  de  d- 
el  de  division,  mais  de  rendre  inii  ' 

ration  d'un  Ivian,  et  tie  placer  sur  I-   i--  ..■   ..;• 
rain   sous    leipul   la    l«»i  «-t    la  liberté  pu.vM-nt 
sécurité.  On  atteij;nit  ce  but  en  m'  s«r\ant  d'un  ! 
(pie  dans  un  traite  [diilosoplutpu'  tm  ciitupieiail  ju-t. 
ment  connue  inexact  «'t  conlu»«.  I 
tion  se  souciaient  peu  qiu'  leur  m.ij  ... 
leur  conc  ludion,  si  la  majeure  lem  pnHU 
el  si  la  ((uiclusuui  lem  en  pnHurail  autant.  Kn  naliii , 
lu  beauté  de   cette  motion  consiste  dans  son  incuiiM*- 

«7 
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qiience.  Il  y  avait  une  plirase  pour  chaque  fraction  de  la 
majorité.  La  mention  du  contrat  originel  satisfaisait  les 
disciples  de  Sidney.  Le  mot  abdication  conciliait  les  poli- 
tiques d'une  école  plus  timide.  Il  y  avait  incontestable- 
ment bien  des  Protestants  fervents  que  réjouissait  la 
censure  jetée  sur  les  Jésuites.  Pour  l'homme  d'État  vé- 
ritable, la  seule  clause  importante  était  celle  qui  décla- 
rait le  trône  vacant,  et  si  cette  clause  était  adoptée,  il  se 
souciait  peu  de  savoir  de  quel  préambule  elle  pouvait 
être  précédée.  Les  forces  ainsi  réunies  rendaient  toute 
résistance  inutile.  La  motion  fut  adoptée  par  le  comité 
sans  aller  aux  voix.  On  décida  que  le  rapport  serait  im- 
médiatement rédigé.  Powle  reprit  le  fauteuil,  la  masse 
fut  placée  sur  le  bureau;  Hampden  fit  le  rapport,  la 
chambre  l'adopta  séance  tenante,  et  ordonna  au  rap- 
porteur d'aller  le  remettre  à  la  chambre  des  lords  ' . 

Le  lendemain,  les  lords  s'assemblèrent  de  bonne 
heure.  Les  bancs  des  pairs  spirituels  et  temporels  étaient 
tous  occupés.  Hampden  parut  à  la  barre  et  remit  la 
résolution  des  communes  entre  les  mains  d'Halifax.  La 
chambre  haute  se  forma  en  comité,  et  Danby  prit  le  fau- 
teuil. 

La  discussion  fut  bientôt  interrompue  par  la  réap- 
parition de  Hampden,  porteur  d'un  nouveau  message. 
La  chambre  reprit  sa  séance,  et  émit  l'avis  que  les 
communes  venaient  de  déclarer  par  un  vote  qu'il  était 
incompatible  avec  le  bonheur  et  la  sécurité  d'une  na- 
tion protestante  d'être  gouvernée  par  un  roi  papiste.  Les 
pairs  donnèrent  un  assentiment  unanime  et  immédiat 
à  cette  résolution,  quelque  inconciliable  qu'elle  fût  avec 
la  doctrine  du  droit  héréditaire  inaliénable.  Le  principe 
qu'on  affirmait  ainsi  a  toujours  été  tenu  pour  sacré  par 
tous  les  hommes  d'État  protestants,  et  jamais  aucun 

'  Procès-vcH)aux  des  communes,  28  janvier  1688-89.  —  Débats  tic  Grey. 
—  Ciltcrs»  29  janvier-  8  février.  Si  les  dé-tails  des  débais  de  Grey  sont  exacts, 
Cilters  doit  s'élre  tiompé  dans  ce  qu'il  dit  du  diàcours  de  Sawyer. 
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rallH)li<jur  romain  raisoimahlo  n'y  a   f    '    '~   m  --  '^ 
nhjrclioii.  Si  nos  souverains,  coninii-  |.     , 
Klals-I'nis,  élairnl  ilo  |iui*s  ma;;istral.H  riviU,  il  t  .; 

pas  facile  de  jnslilier  nno  lelle  reslrirlion  ;  mais  le  cmner- 
nerncnl  sii|)ivnie  (le  1  r«:i:iisean'jlir;ine.    ' 

ronne  «l'An;;!)  lerre,  et  il  n'y  a  |»iis  iVui[.., 

((u'uno  K^'lise  ne  doit  pas  Aire  soumis4>  à  un  ri»  l.i 

regarde  comme  schismati«pie  el  liérétinne  '. 

Afuès  celle  courte  inl»Tmptiou,  les  lonU  se  refor- 
mèrent en  «'oinilé.  Les  Tories  in  'rit  |)our  que  N'ur 
plan  tVit  discute  avant  (pie  le  \'  -  eniiitiiMti>  >  (|ui 

déclarait  le  trône  vacant  fût  pris  en  ctinsi  i.  On 

le  leur  concéda,  et  on  |>osa  la  «pi'stion  de  savoir  »i  un«» 
régence  exerçant  le  jwiuvoir  ro\;d  {M>ndant  l.i  vie  «le 
Jacques,  en  son  nom,  sirait  \r  meilleur  moven  de  pré- 
server les  lois  et  leslihertés  de  la  nation. 

Le  débat  fut  l<ui^'  et  animé.  lx«s  princi|»aux  oreleuri 
en  faveur  d'une  réjrence  furent  Uo«  liester  et  Nottm- 
gliam.  Halifax  et  l>:ud>y  soutenaient  l'autn»  opimon.  le 
primat,  diose  étranp'  à  tlire,  in*  parut  pas,  «pioique 
les  pairs  tories  l'eiissent  instamment  pn'ss4*  »|e  S4'  pl.ieer 
à  leur  iHo.  Son  absence  lui  attira  plus  «l'une  ceiinure 
outrageante»  el   ses  a|M>loi»istes  eu\-ménM»5   f  i 

trouvera  sa  conduite  aucune  expli'    •-  •■    jui  1  n 
liormeur*.  Le  pian  de  ré^'cuce  lui  apj  ui.  «jm.  i.i 

jours  auparavant,  ilans  un  tltMumeiil  écril  de  sa  pi 
main,   il   avait   déclaré  que  ce  plan  éUil  é\idenmieni 
le  meilleur  (pi'on   pût  adopter.   I>e>  tléliU-ralHHi»  \\vs 
lords    partisans  de   ce  plan    s'étaient  temi€»sè  mni*  ->•' 
propre  loit.  La  silualion  lui  lai>ail  é\idemiiH»m  un 
voir  de  déclairr  s<s  pen^'es.  Per>*Mine  ne  |MHivai|   |i« 
soupçonner  de  lâcheté  |H'i>4»nnelle  ou  d'une  . 
paire.  Il    est  pn»l>al»le  qu'une  crainU»   Uml»-    "•  • 

•    Pro<.»-N.Thim  «Irt  lord»  ri  Hr»  romiwm»*,  1»|«»»WT  r  '  " 
'   Journal  ilr  (  lir.ii«l..ti.  Il  janvier  l»l»»«»  —•«••«#  •• 
Vie  df  Sanrroft. 
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l'empêcha  seule  de  rien  faire  en  ces  circonstances 
importantes;  mais  il  aurait  dû  savoir  que  dans  sa  si- 
tuation ne  rien  faire  était  mal  faire.  Un  homme  que 
ses  scrupules  empêchent,  dans  une  crise  importante, 
de  prendre  sur  lui  une  grave  responsabilité  doit  être 
également  assez  scrupuleux  pour  ne  pas  accepter  la 
place  de  premier  ministre  de  l'Église  et  de  premier  pair 
du  royaume. 

Il  n'est  pas  étonnant,  toutefois,  que  l'esprit  de  San- 
croft  ait  été  mal  à  l'aise,  car  il  ne  pouvait  être  assez 
aveugle  pour  ne  pas  apercevoir  cette  vérité  évidente  que 
le  plan  qu'il  recommandait  était  entièrement  inconci- 
liable avec  tout  ce  que  lui  et  ses  confrères  avaient  ensei- 
gné pendant  plusieurs  années.  La  doctrine  dont  l'Église 
anglicane  s'était  longtemps  glorifiée  était  que  le  roi  avait 
un  droit  divin  et  imprescriptible  au  pouvoir  royal,  et 
qu'on  ne  pouvait  résister  au  pouvoir  royal,  même  lors- 
que le  souverain  en  abusait  grossièrement.  Cette  doctrine 
signifiait-elle  réellement  que  le  roi  avait  seulement  le 
droit  divin  et  inaliénable  d'avoir  son  effigie  et  son  nom 
gravé  sur  un  sceau  qu'on  emploierait  journellement,  en 
dépit  de  lui,  à  fournir  à  ses  ennemis  des  moyens  de  lui 
faire  la'  guerre,  et  à  envoyer  ses  amis  à  la  potence  pour  lui 
avoir  obéi?  Tout  le  devoir  d'un  fidèle  sujet  consistait-il 
à  employer  le  mot  de  roi?  S'il  en  était  ainsi,  Fairfax  à 
Naseby,  et  Bradshaw  dans  la  haute  cour  de  justice, 
avaient  accompli  tous  les  devoirs  de  fidèles  sujets  ;  car 
Charles  avait  toujours  été  désigné  par  les  généraux  qui 
commandaient  contre  lui,  et  même  par  les  juges  qui  le 
condamnèrent,  sous  son  litre  de  roi.  Rien  dans  la  con- 
duite du  long  parlement  n'avait  été  aussi  sévèrement 
i)lâmé  par  l'Eglise  que  le  moyen  ingénieux  par  lequel  on 
avait  employé  le  nom  de  Charles  contre  lui-même.  Tous 
)es  ministres  de  l'Église  avaient  reçu  l'ordre  de  signer 
une  déclaration  condamnant  comme  déloyale  la  fiction 
nar  laquelle  l'autorité  du  souverain  avait  été  séparée  de  sa 
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!«Mianl  considrivc  |»ar  Ir  primat  ri  |»..i  , 
siillrafîanls  rommc  la  soiil«»  hasr  sur  lai|ii<  i 
jKMir  se  coiifomipr  slriclemonl  aux  |»iinri|»e<(  rlii 
(Ti«:<T  nii  troincrib'iiK'ril. 

La  (lislinrlion  (|iip  Saiirn'^* ••  ' •  ' 

Roiulrs  (!<»  la  p''ii(''ra!i<m  |ii .  ■ 
comble  ce  syslèmc  iK)Iili(nirc|ii(î  rKKlis«»ollo5uiii\ 
pirlriulaiont  avoir  appiisclanssainl  Paul.  I^Saiiit-Ks|int, 
avait-oM  it'potr  miljr  luis,  avait  onlniiiH'  .niv  i- 
d'rlK'  s<tuinis  à  .Nt'roii.  Maiiitrnant  on  s^-mM  "' 
(jue  le  sens  de  ce  précepte  était  S4'ul«>mrnl  .i  i^ 

aux  Romains  de  donner  h  Niron  le  litre  d'AuvMiste.  lU 
élaieiU  |)ar(ail»'Fn(Mil   libres  après  cela  de  le  «  ' 
delà  de  rKiiphiate,  de  lo  laisser  vivre  <!      '  ' 
Parllies,  de  lui  lésisler  par  la  fture  s'il  _•        . 

nir,  de  punir  tous  ceux  (pii  lui  |M)rtaienl  scc<Hir*  oii  qui 
correspondaient  avec  lui,  et  de  transférer  le  fwMivoir  trihii- 
nitien  et  le  pouvoir  considaire,  la  piésiden  nal  et 

le  commaiideinent  des  lésions,  à  <iall».i  et  .t  \-   j>asien. 
L'analo«,Me  <iue  rai(liev««pie  s'imaumail  a\oir  décou- 
verte entre  la  situation  d'un  roi  obstiné  et  |K»r>ers,  el  la 
situation  d'un  roi  insi'nsi',  ne  sup|M>i  lait  \uis  un  iiMinient 
d'examen.  Il  était  clair  ijue  si  J.ictpies  vùi  ele  situplt^ 
ment  un  ^'eiitilliomme  iampa;:u.uil  ou  un  ui.ucJund. 
aucun  tribunal  ne   l'aurait   le^'anlé  connue  im'a|tal»l4* 
d'exécuter  un  contrat  ou  un  teslanieiit.  Il  elail  in^eiiM* 
comme  tous  les  mauvais  rois  le  S4»nt,  c«»nune  l'avait  été 
(lliarlcs  I"  lorsipi'il  envoya  susir  les  -  •••  '    •.....!..- 
(onmie  l'avait  été  Cbarles  II   lorsqu'il 
de  Douvres.  Si  cette  sorte  de  fulie  im^itale  autortiuit  U-s 
sujets  h  retirer  leur  «»lKMss;ince  aux  princ**^,  la  iU^ 
de  non-iésislaïu'e  était  •  ■ 
(ju'admettaieut  les  Wlu..^ .  ;  *.. •• 


'   Voyci  i'Actf  d'uuifvruuW. 
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Quant  au  serment  d'allégeance,  à  l'égard  duquel  San- 
croft  et  ses  disciples  montraient  tant  de  sollicitude,  une 
chose  au  moins  est  certaine,  c'est  que  de  quelque  côté 
que  se  trouvât  la  raison,  ils  étaient  eux  dans  le  faux. 
Les  Whigs  soutenaient  que  certaines  conditions  sont 
impliquées  dans  le  serment  d'allégeance,  que  le  roi  avait 
violé  ces  conditions,  et  que  par  conséquent  le  serment 
avait  perdu  sa  force.  Mais  si  la  doctrine  whig  était 
fausse,  si  le  serment  obligeait  encore,  comment  des 
hommes  de  sens  pouvaient-ils  réellement  croire  qu'ils 
eussent  échappé  au  parjure  en  votant  pour  une  régence? 
Pouvaient-ils  affirmer  qu'ils  gardaient  réellement  leur 
serment  à  Jacques,  lorsque,  en  dépit  des  protestations 
que  ce  dernier  faisait  devant  toute  l'Europe,  ils  autori- 
saient une  autre  personne  à  recevoir  les  revenus  royaux, 
à  convoquer  et  à  proroger  les  parlements,  à  créer  des 
ducs  et  des  comtes,  à  nommer  des  évêques  et  des  juges, 
à  pardonner  des  coupables,  à  commander  les  forces  de 
l'État,  à  conclure  des  traités  avec  les  puissances  étran- 
gères? Pascal  aurait-il  pu  trouver  dans  tous  les  in-folios 
des  Jésuites  un  sophisme  plus  méprisable  que  celui  qui 
semblait  suffire  pour  calmer  les  consciences  des  pères  de 
l'Église  anglicane? 

Il  était  évident  que  le  plan  de  régence  ne  pouvait  être 
défendu  qu'en  vertu  des  principes  whigs.  Entre  les  dé- 
fenseurs rationnels  de  la  régence  et  la  majorité  de  la 
chambre  des  communes,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de 
disputes  quant  à  la  question  de  droit.  Restait  la  ques- 
tion d'opportunité.  Et  quel  homme  d'État  pouvait  sé- 
rieusement prétendre  qu'il  fût  convenable  de  constituer 
un  gouvernement  à  deux  têtes,  de  donner  à  l'une  le 
pouvoir  royal  sans  la  dignité  royale,  et  h  l'autre  la  di- 
gnité royale  sans  le  pouvoir  royal?  Il  était  évident  qu'un 
tel  arrangement,  même  lorsqu'il  était  rendu  nécessaire 
l)ar  l'enfance  ou  la  folie  d'un  prince,  avait  des  désavan- 
tages sérieux.  Que  les  temps  de  régence  étaient  des 
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tomps  (!r  rinl)l»'sso,  ilo  trouhlfv^  el  cl»-  m  < 
là  uriP  v(''iit(''  pnniNrc  pnr  loiitf  l'hist- 
(lo  France  cl  <rK((»>s«',  vriil»*  devriui-    , 
biale.  Coppiidant,  dans  un  cas  d'enfance  nu  .  le 

roi  (loniourait  au  luoin?  passif  ;  il  m»  fiouvait  ronlmc-airw 
aclivnucul  \v  iv^ri\\.  (>  cpi'on  |tni|»o«iail  rl.n' 
^'U'U'ire  eût  doux  pnMuifrs  ipt-  ■  '■   u,  d'un  ». 
d'un  espril  sain,  se  Taisant  un-  :.•  niutn<  II. 

(onciliahle.  li  riait  ahsurde  de  vouloir  lai>-«  i  ^'  ni.  :  i 
à  Jaccpies  le  titre  de  roi  et  de  le  priver  d«*  loul  \v  \nm- 
voiî-  loyal ,  car  lo  litrr  Taisait  j»arlir  <lu  |iouvoir.  \jp  niol 
de  roi  était  un  mot  plein  de  presti^'e.  Il  s'ass^H-iail  lUin* 
l'esprit  de  l)eaucoup  d'An^dais  avec  l'idiV  d'un  carai> 
tère  mystérieux  venu  d'en  haut,  cl  dans  l'esprit  tU»  la 
|)res(pie  totalité  des  An^'lais  avec  l'idée  d'un*' 
lé^'iliuK*  et  vénérable.  Assun«iiienl,  si  le  litn-  • 
avec  lui  l'idée  d'un  tel  puuNoir,  ceux  tpii  -  ' 

que  Jac(pics  devait  être  privé  de  tout  ï»ouvou*  ne  pcMi- 
vaient  nier  cpi'il  ne  dût  aussi  être  pri\é  de  son  liln*. 
(iondtien  de  lein|>s  d'ailleurs  jMMivait  di         '  \er- 

nenient  anonual  iuveidé  par  le  ^'euie  de  >  .; :     l.m* 

les  ai|,MUUents  (pi'on  Taisait  \aloir  |>oui  l'italdir  |MMi\uiei.l 
tout  aussi  bien  être  employés  |>our  le  cons«»nci  uitlHi- 
niment.  Si  l'enTant  (pi'on  avait  conduit  en  l  lail 

léellement  né  de  la  leine,  il  hériterait  par  lu  --m. 
droit  divin  et  impresciipldde  au  litre  d»*  rt>i.  I.«   n  ■  m. 
droit  serait  |»robablement  transmis  de  h^pl^lc  «mi  hipiMe 
pendant  les  dix-huitième  et  dix-neuvième  Mecli*n  I<miI 
entiers.  Les  deux  chambns  axaient  re>i»lu  à  l'unaninule 

•  pie  l'Anplelerre  ne  serait  pas  : •    ■" "  ""  '' "  '-'• 

11  en  résulterait   donc  «pu*  de 

des  régents  c<mtinueraient  à  adnuniNlrer  le  ^mi^cnie- 
inenl  au  nom  d'un  prince  niemliant  et  vn  II  n'é- 

tait pas  douteux  cpu'  les  rei:.'nls  ne  iIusmih  ■  -fn^ 

par  le  parlement.  I.'elb  t  de  ce  plan.  in\enl.  ,  |«r*. 
server  de  tiuite  atteinte  lo  prmcipc  wuri'  de  U  mouar- 
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rhio  liéroditaire,  serait  d'en  faire  une  monarchie  réelle- 
ment élective. 

On  élevait  encore  une  antre  objection  irréfutable  con- 
tre le  plan  de  Sancroft.  Il  y  avait  dans  le  livide  des 
Statuts  une  loi  qui  avait  passé  aussitôt  après  la  lon- 
gue et  sanglante  lutte  des  maisons  d'York  et  de  Lan- 
castre,  et  qui  avait  été  rédigée  afin  d'éviter  à  l'avenir  des 
calamités  semblables  à  celles  que  les  victoires  alterna- 
tives des  deux  chambres  avaient  attirées  sur  la  noblesse 
et  la  gentry  du  royaume.  Par  cette  loi  on  déclarait  que 
nul  ne  pouvait  encourir  les  pénalités  de  haute  trahison 
pour  avoir  adhéré  à  un  souverain  de  fait.  Lorsque 
les  régicides  furent  mis  en  jugement  après  la  restaura- 
tion, quelques-uns  d'entre  eux  soutinrent  avec  insistance 
que  leur  situation  était  prévue  par  la  loi.  Ils  avaient  obéi 
à  un  gouvernement  de  fait,  dirent-ils,  et  par  conséquent 
ils  n'étaient  pas  traîtres.  Les  juges  admirent  que  cette 
défense  serait  bonne  si  les  prisonniers  avaient  agi  sous 
l'autorité  d'un  usurpateur,  qui,  comme  Henri  IV  et  Ri- 
chard III,  eût  porté  le  titre  de  roi;  mais  ils  déclarèrent 
qu'une  telle  défense  ne  pouvait  être  valable  pour  des 
hommes  qui  avaient  accusé,  condamné  et  exécuté  une 
personne  qui,  dans  l'acte  d'accusation,  dans  le  jugement 
et  dans  l'ordre  d'exécution,  était  désignée  sous  le  titre  de. 
roi.  Il  s'ensuivait  donc  que  quiconque  soutenait  un  ré- 
gent par  opposition  à  Jacques  courait  grand  risque  d'être 
pendu  et  écartelé  si  Jacques  recouvrait  jamais  le  su- 
prême pouvoir  ;  tandis  que  personne ,  à  moins  d'une 
violation  de  la  loi,  telle  que  Jeffreys  lui-même  n'aurait 
pas  osé  la  commettre,  ne  pouvait  être  puni  pour  avoir 
soutenu  un  roi  régnant  même  illégalement  à  Whitehall, 
contre  un  roi  légitime  qui  était  en  exil  à  Saint-Ger- 
main*. 

'  Stat.  2,  Hen.  7,  C.  1  —  Lord  Coke,  Inslilutes,  paît.  UI,  ch  r. — 
Procès  de  Coke  pour  haute  trahison,  dans  la  Collection  des  procès  d'Etat. 
—  Bui-net,  I,  813,  avec  la  note  de  S'wift. 
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II 'îpmMorait  (jup  ros  ^^plm♦•nt^  nr»  |iuîis<»hl  i 
nurniic  ivplitjuf,  «'t  ils  furoiil  ««vito^a^s  .iv»»r  f..i..  p.. 
I)anl»y,  qui  possiMlait  un  iiinvoillruv  t.iliMit  |»rMir  riMnli»» 
clairs  j\  ros|»ri!  lo  plus  lM»rn<^  tous  Ips  sujets  qu'il  1mit.iil. 
et  par  Halifax,  qui  jxiur  la  fertilitr'*  «le  la  pensée  et  1*^ 
clat  (le  la  dirtion  n'avait  pas  de  rival  parmi  le^  oralrtin 
de  cette  é|»(Kpie.  (lepnidant  les  T(>ri«'S  de  la  chamlin* 
haute  étaient  si  puissants  et  si  nombreux,  que  nonol>. 
stant  la  faiblesse  de  leur  cause,  la  défection  de  leur  chef. 
et  riiabib'lé  de  leurs  adversaires,  ils  furent  sur  le  poim 
de  remporter,  (lent  lord»;  environ  volrn-nt ,  qtt--"'  - 
neuf  pour  la  r«'"gence,  cimpiante  rt  un  contre.  1  i 

minorité  se  Irotivaiont  les  enfants  natuielsde  rharleii, 
les  beaux-frères  de  Jacques,  les  ducs  de  S<imorset  et  d'Or- 
inond,  rarcbevnpic  d'York  «M  onze  ♦'•vnpies.  Aunm  |>r<^ 
lat  ne  vola  avec  la  majorité,  à  r«'\r«M'ti""  d.>  (i.ini.i.u» 
et  de  Trelawney  ' . 

Il  était  près  de  neuf  heures  lors<|ue  la  s^'ance  fut  le- 
vée. 1^  jour  suivant  était  le  ."V)  janvier,  anniversaire  d»- 
la  mort  dr  Charles  1".  l.e  clerL'»'  anu'lican  avait    ' 
plusieuis   aimées  repardé  connue  tm  devoir  >u  . 
recommander  en  ce  joui-  bs  do<lrines  de  non-res»slAnr«' 
et  d'obéissance  passive.  Umus  vieux  semions  avaient  à 
ce  moment  |icii  d'à-pro|>os,  et  bien  d» 
demandaient  même  s'ils  oseraient  lii<   l'-i,. 
La  cliambic  basse  avait  dériare  que  le  trén 
cant.  La  chandire  haute  n'avait  encore  exprimé  aucune 
opinion.  Il  n'était  donc  pas  ais*'*  de  décitler  si  les  priéi.  - 
pour  le  souverain  devaient  ctn»  réciliVs.  Chaque  niini<in* 

'  rior.^»vorl.«ui  dft  lord».  î9  j«n»l#f  l««t.|llf.  —  Ji«r^  4»  CU- 
rcndon.  —  Jo»in.«l  d'Rtrlyn.  —  ritter*.  —  K»*Mr.i.  l/.«l«ir»4#  U  m^^èm- 
lion.  -  Buruci,  I.  813.  —  //  M^cmtimm  dm  fmtwfmtmi. 

,  f,99.  —  I..'  nombre  .1.-.  eon  ■>•'•  ^  ••-*^  «»*-  ^  f*-^ 

T«rb«u\,  <>t  <?»»  mpporl*  Jiffcrrmii»*»!!  p«r  aiirr»t. 
r<>ndoii,  qui  prit  Ii  peine  dv  f*'  ...  -..  -i^   1,  .,  .^. 

«orilu. 
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officiant  agit  à  sa  guise  :  dans  la  plupart  des  églises  de  la 
capitale,  les  prières  pour  Jacques  furent  omises;  mais  à 
Sainte-Marguerite,  Sliarp,  doyen  de  Norwich,  qui  avait 
été  invité  à  prêcher  devant  les  memtjres  des  communes, 
non-seulement  leur  lut  en  face  tout  le  service  tel  qu'il 
se  trouvait  dans  le  livre  saint,  mais  appela  avant  son 
sermon  les  bénédictions  du  ciel  sur  la  tête  du  roi  par 
quelques  paroles  improvisées,  et  vers  sa  péroraison  dé- 
clama contre  cette  doctrine  jésuitique  que  les  princes 
pouvaient  être  légalement  déposés  par  leurs  sujets.  Le 
{^résident,  dans  la  même  soirée,  se  plaignit  à  la  chambre 
de  cet  affront.  «  Vous  rendez  un  vote  aujourd'hui,  dit-il, 
et  demain  il  est  contredit  du  haut  de  la  chaire  en  votre 
présence  même.  »  Sharp  fut  énergiquement  défendu  par 
les  Tories,  et  eut  des  amis  même  parmi  les  Whigs,  car 
on  n'oubliait  pas  qu'il  avait  encouru  de  sérieux  dangers 
pour  le  courage  avec  lequel,  en  de  mauvais  jours,  il 
avait  prêché  contre  le  papisme  au  mépris  des  injonc- 
tions royales.  Sir  Christophe  Musgrave  remarqua  ingé- 
nieusement que  la  chambre  n'avait  pas  donné  des  ordres 
pour  que  la  résolution  qui  déclarait  le  trône  vacant  fût 
publiée.  Sharp,  par  conséquent,  non-seulement  n'était 
pas  obligé  de  rien  savoir  de  cette  résolution,  mais  encore 
n'aurait  pu  en  prendre  connaissarce  sans  la  violation 
d'un  privilège  pour  laquelle  il  aurait  été  appelé  à  la 
barre  et  réprimandé  à  genoux.  La  majorité  sentit  qu'il 
ne  serait  pas  sage  en  ce  moment  de  se  quereller  avec  le 
clergé,  et  laissa  tomber  ce  sujet  de  discussion  '. 

Tandis  que  les  communes  discutaient  le  sermon  de 
Sharp,  les  lords  s'étaient  formés  en  comité  pour  prendre 
en  considération  l'état  de  la  nation,  et  avaient  ordonné 
que  la  résolution  qui  déclarait  le  trône  vacant  fût  lue 
paragraphe  par  paragraphe. 

'  Débats  de  Gre^.  —  Journal  d'Evclyn,  —  Vie  de  l'archevêque  Sharp, 
par  son  fils.  — Apologie  pour  la  nouvelle  séparation,  dans  une  lettre  ?u  doc- 
teur Johu  Sharp,  archevêque  d'York,  1691. 
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l.a  prcmifTr  expression  sur  Kupirllo  un  (ieliat  §*f- 
leva  lui  celle  ijui  re(onnui'>ait  un  eontr-ii  ..ri  'ii|..| 
entre  le  roi  et  le  |)cu|>le.  On  ne  ilevail  pas  » 
ce  que  les  pairs  tories  laissasMMil  pass4T  MUi  pr<»tf^^ 
talion  une  pluase  «pii  contenait  ress<>nrr  du  \\luu'U'i«^nir. 
L'n  vote  eut  lieu,  el  il  lut  décide  pu  cui*puuit«-tMHs 
voix  contre  ipiaranle-six  «pie  les  c\pr»'ssiouH  v  r.u*  nt 
maintenues. 

i.a  censure   sévère   passt'*e  par   les   conunune>   Mir 
raduiinishation  de  Jac<picN  tut  prise  ensuite  en  con<«i 

d<'ralion  et  lut   api>rouNec  sans  une  \oi\  «r« 'ion. 

On  lit  (pieltpies   (>l>i«'ctions  d(>  fornii'  relali  '    iti 

para^'ra|»l)e  (pii  disait  que  Jacques  avait  alxli 
gouvernement.  On  prétendit  qu'il  S4*rait  plus  exact  do 
dire  (ju'il  l'avait  iléseité.  Cet  aniendiMuent  fui  adopté, 
à  ce  qu'il  send)le,  pour  ainsi  dire  sans  déliât  et  sans 
vote.  Il  était  lard  alors,  et  les  lords  s'ajournèn'nt  de 
nouveau'. 

Jusqu'alors  le  petit  nond>re  de  pairs  qui  t  la 

direction  de  Danhy  avili  ai'i  de  coiicerl   a  '   \ 

et  les   Wlii^s.  (ielle  union  avail  eu  |n>ur  i 
faire  rejeter  le  plan  de  réfrénée  el  île  faire  adopter  b 
doctrine  d'un  contrat  (uiKinel.  Le  pm^raphe  i|ui  lié- 
clarait  que  Jacipies  avail   ces»'*  dVire  nu  ;iv  le 

point   de  ralliement  des  partis  qui  avaient  -  U 

majorité.  Mais  arrivés  •\  ce  |m>uiI.  leurs  opiif  .t»r- 

gèrent.   La  question  suivanli'  à  décider  était  relie  cie 
savoir  si  le  trùiie  était  vacant,  et  c'était  une  q 
qui  n'était  pas  pureint-nt  m  ri». de,  n  i    n  "t 

grave   iin|H)rlanc<'   pralupie.  Si   '•  i  '      > 

les  états  du    royaume    {Miuvaieiii 
S'il  n'était  pas  vacant,  il  ne  |h»iiv«iI  Itimiprr  .| 
sa  femme,  ajuès  Anne  el  ' 

C'était,  selon  les  coiiip.ipti '••>  ...   ■  '"f"  • 

•  Prvce»«»erb4m  de»  lorU»,  àO^«kr  Itél-lf.— *««»*l^ 
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établie  que  notre  pays  ne  pouvait  pas  même  un  seul 
instant  rester  sans  prince  légitime.  L'homme  pouvait 
mourir,  mais  le  magistrat  était  immortel.  L'homme 
pouvait  abdiquer,  mais  le  magistrat  était  inamovible. 
Si  nous  admettons  une  fois  que  le  trône  est  vacant, 
disaient-ils,  nous  admettons  qu'il  est  électif.  Le  sou- 
verain que  nous  y  placerons  sera  un  souverain  non  à 
la  manière  anglaise,  mais  à  la  manière  polonaise.  Quand 
bien  même  nous  choisirions  la  personne  qui  devrait  ré- 
gner par  droit  de  naissance,  cette  personne  ne  régne- 
rait pas  encore  par  droit  de  naissance,  mais  en  vertu 
de  notre  choix,  et  recevrait  à  titre  de  don  ce  qui  doit 
être  regardé  comme  un  droit  héréditaire.  Le  respect 
sahitaire  accordé  jusqu'à  présent  au  sang  royal  et  à 
l'ordre  de  progéniture  serait  grandement  diminué.  Le 
mal  sera  encore  plus  sérieux,  si,  non  contents  de 
remplir  le  trône  par  l'élection,  nous  le  donnons  à  un 
prince  qui  a  incontestablement  les  qualités  d'un  bon  et 
grand  chef  d'État,  et  qui  nous  a  miraculeusement  sau- 
vés, mais  qui  n'est  ni  en  première,  ni  même  en  seconde 
ligne  dans  l'ordre  de  succession.  Si  nous  admettons 
une  fois  que  le  mérite,  quelque  éminent  qu'il  soit,  est 
un  titre  à  la  couronne,  nous  dérangeons  les  fondements 
même  de  notre  constitution,  et  nous  établissons  un  pré- 
cédent dont  tout  guerrier  ou  tout  homme  d'Élat  ambi- 
tieux qui  aura  rendu  de  grands  services  à  son  pays 
pourra  se  servir.  Nous  éviterons  ce  danger  si  nous 
suivons  logiquement,  dans  toutes  leurs  conséquences, 
les  principes  de  la  constitution.  La  succession  à  la  cou- 
ronne s'est  trouvée  ouverte;  dès  ce  moment  le  plus 
proche  héritier  du  trône  est  devenu  notre  souverain 
légitime.  Nous  considérons  la  princesse  d'Orange  comme 
le  plus  proche  héritier,  et  nous  maintenons  qu'elle  doit 
être  sans  aucun  délai  proclamée  ce  qu'elle  est  déjà, 
notre  suuverame. 
Les  Whigs  répliquaient  qu'il  était  inutile  d'appliquer 


SCmSMK  KNTIlE  I.KS  NMIU.s  KT  I  K  I'ABTI  DK  hAMlY.      685 

lesrè'ilpsnnlinairr'sà  iin  pavs  en  étal  t\o  ré\oliition.qiie 
la  grande  ((ii«>slioii  inaiiitmanl  |)eii(iant«'  no  |ioiivait  pts 
ère  tléeiilée  par  les  maximes  <lc  Ij'v'i^l**^  |»cil.inlpiw|ucs, 
et  (jne.  si  rllc  drvail  rin*  dr,  idée  i\v  relie  nianirre.  n^ 
maximes  poiirrairnt  rln;  é;.'alf'mrnl  in\«Hjiiif  s  <lrs  i\r\r. 
c<Més.  Si  c'était  une  maxime  lé^'ale  ipie  le  Irone  ne  |n>n- 
vait  jamais  être  varanl,  c'élail  égaliMnml  une  maxime 
légale  (pi'un   liommc  vivant  ne  |Miu\ait  avoir  d'Iicri- 
lier.  Jarcjiws  vivait  eiirore.  Commi-nl  alors  in  prinresM 
d'Oranu'e  pouvail-ellc  liériler  de  Jai:(|ursM^  vcnlcélaH 
que  les  lois  d'Angleterre  avaient  réglé  l'ordre  ckî  mic- 
ccssion  |)Our  les  cas  où  le  |»ouvoir  du  souverain  et  sa 
vie  se  lei  inin.iieiit  ensemide,  mais  qu'elles  n'avaient  en 
rien  poui'vii  aux  cas  très-rares  où  S4^n  iMuivoir  se  termi- 
nerait avant  la  tin  de  sa  vie,  et  c'élail  d'un  de  ces  cas 
très-rares  que  la  convention  avait  à  s'occuper.  l/*s  dctu 
cliaml»res  avaient  déclaré  que  Jac(pi(*s  n'occ*U|iail  plu^ 
le  liV)n(>.  Ni   la  loi  coiinnune,  ni  la  loi  des  sl.iluls  ne 
désiLriiaieiil    aucune    iK-rsoime   comme   ayant   droit    n 
remplir  le  InNiie  enire  la  déchéance  et  le  décî*s  du  sou- 
verain. Il  s'ensuivait  «pie  le  trône  était  vacant,  cl  que 
les  cliand)res  pouvaient  inviler  le  prince  d'Oran 
remplir.   Il  était  viai  (pi'il  n'«'tait   pas  le   plus   j.mm  n.- 
Iieiilier  dans   l'oidre   de  successiiui;   mais  ce   n*»  tail 
point  un  désavantage,  c't'Iail  au  contraire  une  n-com- 
mandation  |K)silivc.  I.a  monarcliic  liendilain' était  une 
bonne   institution  |H)lilique.  mais  elle  n'el.ul  p        ' 
sacrée  que  heaucoup  d'aulres  Ininfu-^  ...  1.1..1.... 
li«pies.  .MallieureUM'Uieut  des  tlinklo^. 
viles  l'avaient    transformée  en  un   m\ stère    ndiirii-iii 
pres(pio   aussi   respeclalde   et    aussi   in» 
»pie    la    Iraussubslanlialion    ellt»-mènu\ 
institulious    et   les  délia: rass«'r    des   «^ii; 
jecles  et  mÙNihies  »pii,  «lans  les  tlein 
taieut  ass(Kiees  avec  elles,  et  qui  cil  avaient  ûit  une 
nialédicliou  au  lieu  d'en  faire  un  bienfait  \nnir  la  h*- 
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ciété,  devait  être  le  premier  but  des  hommes  d'État 
anglais,  et  ce  but  serait  mieux  atteint  en  déviant  légè- 
rement un  moment  de  la  règle  générale  de  succession, 
pour  y  revenir  ensuite. 

On  fit  plusieurs  tentatives  pour  prévenir  une  rupture 
ouverte  entre  le  parti  du  prince  et  le  parti  de  la  prin- 
cesse.  Une  grande  réunion  se  tint  chez  le  comte  de 
Devonshire,  et  la  dispute  fut  chaude.    Halifax  fut  le 
principal  orateur  de   Guillaume,  Danby   le  principal 
orateur  de  Marie.  Danby  ignorait  entièrement  les  senti- 
ments de  Marie.  On  l'attendait  depuis  quelque  temps 
déjà  à  Londres,   mais  elle  avait  été  retenue  en  Hol- 
lande, d'abord  par  des  masses  de  glaces  qui  avaient 
obstrué  les  fleuves,    et  puis,  après  le  dégel,  par  de 
grands  vents  de  l'ouest.  Si  elle  était  arrivée  plus  tôt,  la 
dispute  aurait  été  immédiatement  apaisée.  Halifax,  d'un 
autre  côté,  n'avait  aucune  autorité  pour  parler  au  nom 
de  Guillaume.  Le  prince,  fidèle  à  sa  promesse  de  laisser 
l'établissement  du  gouvernement  entre  les  mains  de  la 
convention,  avait  gardé  une  impénétrable  réserve,   et 
n'avait  laissé  échapper  aucun  mot,  aucun  geste  ou  au- 
cun regard  qui  indiquât,  soit  de  la  satisfaction,  soit  du 
déplaisir.  Un  de  ses  compatriotes,  qui  jouissait  d'une 
grande  part  de  sa  confiance,  avait  été  invité  à  la  réunion. 
Il  fut  énergiquement  pressé  par  les  pairs  de  donnei 
(juelqucs  renseignements.  H  s'excusa  longtemps  d'eri 
rien  faire.  Enfin  il  céda  à  leurs  instances  et  se  hasarda 
à  dire  :  «  Je  ne  puis  que  deviner  les  sentiments  de  Sor. 
\ltessc.  Si  vous  désirez  savoir  ce  que  je  devine  ;  je  de- 
vine qu'il  n'aimerait  pas  être  le  gentilhomme  de  cham- 
bre de  sa  femme,  mais  je  ne  sais  rien.  — Quoi  qu'il 
en  soit,  je  sais  quelque  chose  maintenant,  dit  Danby. 
J'en   sais  assez  et  même  trop.  »  11  partit  ensuite,   et 
l'assemblée  se  sépara  ' . 

'    Dartmoutli,  note  sur  Burnet,  I,  393.  —  Dartmoulh  dit  que  ce  fut  Fai;oI 
qui  tint  ce  discours  aux  lords.  Ceci  est  une  erreur  de  plume  très-excusable 
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Lo  31  janvier,  le  «iéUal  i|iii  nVliiil  Hin«i  hTii»'"'   -  «^ 
|»j;iticiilit'r  se  n'iioiivela  |ail)li(|ii(>iiirnl  Mans  U  . 
(les  pairs.  Ce  jour  avait  élé  ll.xé  pour  \i*^  arlidiu  ik» 
i:ràcos  nationales.  I)«îs  prièn'S  avaient  étr  rr.li;;»'»'*  |MNir 
relie  oecasinn  par  plusinns  r\è.pies,  au  ii      '        ' 
(piels  étaient     Krn   ri   Spral.    I.llcs    s4iiil  .  :. 
exemptes  de  l'adulation  et  de  lu  rancune  «pii  à  r 
époque  {iàtèrent  troj»  souvent   li's  coin|M>si(ions   rrli- 
^Meuws,  et  d«'  toiitrs  l«s  pi  irres  eoni|  '  '  'i\ 

siècles,  ce  sont  prut-î*tre  c<'lles  qui  >..,  ,  'u 

la  cx.)niparaison  avec  ce  }^ra nd  niotl»'!»'  •! 
vée,  chaste  et  patliélitjue,    le  Livre  des  p 
niunes.  Les  lords  se  rendirent  dans  la  niati 
niinster-Ald)«\v.    l>os  coninmiHs   avaient  n 
«(«sirque  liiunel  piêcliiit  ilrvanl  ellrs  a  Sam       M 
rite.  On  n'avait  |)as  à  craindre  qu'il  (onihàt  danii  l'ci  i     t 
qui  avait  élé  conunise  la  veille  dans  la  m^ino  épli^-. 
Son  discours  vi^'onn-ux   et  aniuîé  e.\»ita  un  inum 
j'approhation  parmi  s«'s  atiddruis.  Non-seideniful  i 
inpi'inH'  par  ordie  de  la  cliandire,  mais  il  fut  vt\*  ■  > 
îraduit  en  français  pour   r«'<lilicalii»n   «U»h   l*rotesiaiils 
étrangers  '.  La  journée  se  t^'rmina  |»«u  les  r- 
lialtituelles  dans  («s  occasions.  Li  villr  toni  .nu  h   mu 
illiMuinec  par  les  leux  ilartilue  et  l.-.  i.  nv   .1     i.ir.  It* 
:  mil  du  canon  et  le  carillon  «les  cl  '  •  n- 

Icndn»  jusipie  luen  a\ant   dans  la    nuit,    iiuia    uvinl 
que  les  lumién's  russent  «'li-inli^  i*t  l»--'  Mi- 
ses, il   se  passa  un  «M'iiiinriit  qui  n*li«'idii 
I>li<pi4>. 

(laiii  uuu  uolr  luarniiiali'  c«rii«  â  U  hil».  IUm  t^ij«f>>  ••  <••••••  •'•^ 

lainit  j>  > 

ft-mbro  1  '     - 

pcmoinir  fut,  if  W  «np|.<.«r.  Pyliirll,  Ik^ntmcào*  !•!*•»"•.  *». 

lufiil  Dylivpll. 

'    !..  *  |.ri«TM  cl  le  •ernioi»  .le   lUirn-t   %•    »ro«if«n«  <\ 
frttuU't  l»ihliollir.|U*'*,  ri  »âUnl  U  ftït  ^'•«r»  *•»• 
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Les  pairs  s'étaient  rendus  de  l'abbaye  à  leur  lien  de 
réunion,  et  avaient  repris  la  discussion  sur  l'état  de  la 
nation.  Les  derniers  mots  de  la  résolution  des  communes 
furent  pris  en  considération,  et  il  devint  bientôt  évident 
que  la  majorité  n'était  pas  disposée  à  les  adopter.  Aux 
cinquante  lords  environ  qui  soutenaient  que  le  titre 
royal  appartenait  encore  à  Jacques,  vinrent  s'en  adjoin- 
dre sept  ou  huit  qui  soutenaient  que  le  trône  appartenait 
déjà  à  Marie.  Les  Whigs,  se  voyant  en  minorité,  essayè- 
rent de  terminer  la  dispute  par  un  compromis.  Ils  pro- 
posèrent de  rayer  les  mots  (jui  déclaraient  le  trône  va- 
cant, et  de  déclarer  simplement  roi  et  reine  le  prince  et 
la  princesse.  Il  était  évident  que  cette  déclaration  im- 
pliquait, quoiqu'elle  ne  le  contînt  pas  expressément, 
tout  ce  que  les  Tories  refusaient  de  concéder  ;  car  per- 
sonne ne  pouvait  prétendre  que  Guillaume  succédât  au 
trône  par  droit  de  naissance.  Passer  une  résolution  qui 
le  reconnaîtrait  comme  roi  était  donc  un  acte  d'élec- 
tion, et  comment  pouvait-il  y  avoir  une  élection  sans 
vacance  du  trône?  La  proposition  des  lords  whigs  fut 
rejetée  par  cinquante-deux  voix  contre  quarante-sept. 
On  posa  ensuite  la  question  de  savoir  si  le  trône  était 
vacant.  Le  nombre  des  oui  fut  de  quarante  et  un,  ce- 
lui des  non  de  cinquante-cinq.  Trente-six  membres  de 
la  minorité  protestèrent  ' . 

Pendant  les  deux  jours  suivants,  Londres  fut  dans  un 
état  d'agitation  et  d'anxiété.  Les  Tories  commencèrent  à 
espérer  qu'ils  pourraient  avec  plus  de  succès  proposer 
leur  plan  favori  de  régence.  Peut-être  le  prince  lui-même, 
lorsqu'il  s'apercevrait  qu'il  n'avait  pas  de  chances  de 
porter  la  couronne,  préférerait-il  le  plan  de  Sancroft  à 
celui  de  Danby.  Il  valait  mieux,  sans  doute,  être  roi 
qu'être  régent;  mais  il  valait  mieux  être  régent  que 
gentilhomme  de  la  chambre.  D'un  autre  côté,  la  plus 

'   Procès-verbaux  des  lords,  31  janvier  1688-89. 


SJ.ITVIION    |IA>>    i.t>NbHK>. 

basse  ri   la  plu^  .inicntr  <  i;is>,.  iU»s  \N ':  .      %|.tit 

émissairos  de  Sli.iUcsluii),  [r>  xi.ux  ^    ^iimim  ilr 

Collège,  coiiiriUMurrcnl  à  s'a-iUr  tiaiis  lu  Cil»-.  I>r  ^mii. 
(les  foules  s'ass<rnl)l«  rtnl  dans  la  ci»iir  du  ftabiâ  H  tiii. 
rent  im  lanL'a;;^  incriaranl.  i^uii  hixrl.iM-,  i|iion  mnii»- 
çoiiiiail  (l'aviMi  l'iicoiiram'  ces  allinii|MMiieiils.  iiifnnn« 
les  pairs  qu'il  élail  charjîr  d'une  |K'liliou  ipii  \cs  pri.ul  di- 
déci  iror  inuiinliatrnirul  roi  cl  n'iur  !••  prinrrci  l.i  |»nu- 
(•essc  d'()iau<ir.  Ou  lui  ilruiauda  par  qui  la  |H'li(i.>n 
élail  siuu.r.  <(  Il  II  y  a  nu-on*  aiiniu»'  vi^juatun».  rriMin- 
dit-il,  mais  liusipio  ]»•  la  itiiitllrai,  rllf  .  u  (ontirmlni 
suflisaïunirul.  »  ('.«'Ih*  nicuaiv  alanna  cl  d«voi;ia  Mm 
|»n»|>rc  parti.  Les  clicfs  uliif^s  tenaiml  encore  plui«  qur 
1rs  Tories  à  ce  i\\\r  les  «hlilM-ralinns  «le  la  con\(*nlifin 
lussent  parrailemeul  libres,  de  manièic  à  ce  qu'aiictin 
partisan  do  Jaetpies  ne  pùl  prelendie  que  l'une  oii 
Tautro  des  deu\  eliaiubres  avail  agi  sous  l'enqurc  de 
la  force,  l'ne  pélilion  M'iiililalde  à  celle  qui  a\ail  éti* 
C)u(iée  à  I.iJNelaceriit  a|)|HM  tce  dans  la  rliainlin  '  mi. 
luunes,  mais  elle  lui  repous.sèe  avec  nu'piis.  Mr  il 

le  premier  à  protester  contre  les  lenlali\esde  I  ilo 

des  rues  pour  intimider  les  états  du  ro\auiiH'.  («udlMune 
envoya  clieiclier  I.nvelaee,  U*  réprimanda  \i\enient.  H 

ordonna  aux  ma^'islrals  d'agir  avec  \i;;ii Mire  Imil»*^ 

les   réunion^   ille;;ales'.   Kieii  dan>  l  i  de  notr** 

révolution  ne  mérite  plus  d'être  adiiilK*  el  imile  que  U 
manière;  dont  les  deux  partis  dans  la  ctHnenlkm,  au 
lunmeiil  même  nu  leiii  >  «li^piilrs  flahut  l«^  plu%  \l\e>, 
s'unirent  loiimie  un  seul  liomnie  |»«»»ii  HMxt.  i  *ii\  nr. 
lires  de  la  popelace  d<*  la  capitale. 

Mais  (pioitjue  les  \Vliij<s  fusstMil  entièrement  >  à 

maintcnii  l'ordre  el  à  n»speeter  la  liluTle  de»  di luU.  il* 


•   eàitcrt,  S-i5  iê^ritr  UM.  —  J— wl  éê  Clwiii.  t  iHtét»^»  Ci  fcH 

ncinnunt  abturUe,  mai*  c»p«o»Unl  d*  «lu*-!»»**  «aWar  mm0m  —  ••• 

M. 
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étaient  également  décidés  à  ne  pas  faire  de  concessiorA<. 
Le  samedi  2  février,  les  commnnes  déclarèrent,  sans 
aller  aux  voix,  qu'elles  persistaient  à  adhérer  à  leur  pre- 
mière résolution.  Jacques,  comme  de  coutume,  vint  aa 
secours  de  ses  ennemis.  Une  lettre  de  lui  à  la  convention 
venait  justement  d'anlver  à  Londres.  Elle  avait  été  trans- 
mise à  Preston  par  l'apostat  Melfort,  qui  était  très  en  fa- 
veur à  Saint-Germain.  Le  nom  de  Melfort  était  abhorré 
de  tous  les  Anglicans.  Le  fait  qu'il  était  encore  ministre 
confidentiel  suffisait  pour  prouver  que  la  folie  et  la  per- 
versité de  son  maître  étaient  incurables.  Aucun  membre 
des  deux  chambres  n'osait  proposer  la  lecture  d'une 
lettre  venant  d'une  telle  source.  Son  contenu,  toutefois, 
fut  bientôt  connu  dans  toute  la  ville.  Sa  Majesté  exhor- 
tait les  lords  et  les  communes  à  ne  pas  désespérer  de  sa 
clémence,  et  les  assurait  gracieusement  qu'elle  pardon- 
nerait à  ceux  qui  l'avaient  trahi,  sauf  à  quelques-uns 
qu'elle  ne  nommait  pas.  Comment  était-il  possible  de 
faire  quelque  chose  pour  un  prince  qui,  vaincu,  alian- 
donné,  banni,  vivant  d'aumônes,  annonçait  aux  arbi- 
tres de  sa  destinée  que  s'ils  voulaient  le  replacer  sur  le 
trône,  il  n'en  pendrait  que  quelques-uns  '  ? 

La  lutte  entre  les  deux  branches  de  la  législature  dura 
encore  quelques  jours.  Le  hindi  4  février,  les  pairs  dé- 
cidèrent qu'ils  maintiendraient  leurs  amendements  ;  mais 
une  protestation  signée  de  trente-neuf  d'entre  eux  fut 
enregistrée  dans  le  procès-verbaP.  Le  jour  suivant,  les 

'  La  If  lire  de  Jacques,  datée  du  24  janvier- 3  février  1689,  se  trouve 
dans  Kennet.  Elle  a  été  tronquée  avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi  par  Clarke, 
dans  la  Vie  de  Jacques.  Voyez  le  Journal  de  Clarendon,  2,  4  février,  les  Dé- 
bats de  Grcy,  les  piocès-verbaux  des  lords,  2,  4  février  1688-89. 

-  Plusieurs  écrivains,  et  entre  autres  Ralph  et  M.  Mazure,  ont  assuré  que 
Danby  avait  sigi.é  cette  protestation.  C'est  une  errear.  Probablement  quelque 
personne  qui  aura  examiné  le  proqès-verbal  avant  son  impression  aura  pris  le 
nom  de  D^rby  pour  celui  de  Danby.  —  Procès-verbaux  des  lords,  4  fwsrier 
16S8-1689.  Evelyn,  quelques  jours  auparavant,  écrivit  par  erreur  Derby  pour 
Danby.  Journal,  29  janvier  ifiS8-S9. 


Tn:  \L'>  se  iléritlrn'iU  à  ossav»'r  |i*iii*s  foi  ,i- 

l)!'»;  Iiaulc.  Ils  s'n   loiuliiciil   ni  \!iau>  •  ' 

(i!io  niotioii  pour  a(rr|ilri  1rs  ainnul 
Les  partisans  du  plan  dr  S«'iiicruri  rt  l«  .In 

plan  (lo  Darihy  v(»tri('n!  rnsi'mhU»;  mais  iU  liiinii  Imiiu* 
pfir  (lonx  cent  (piatrc-viii^l-dnix  \t)'\\  rontrt*  nul  «in- 
<piai)t(;  et  uiio.  i.a  dianilur  S4'  <!«•<  id.i  alois  a  ax.nr  mu 
libre  conféienco  avec  les  lonis  . 

En  iiièine  temps  on  faisait  on  dehors  do  l'cnrointr  du 
|i;iilein('iil   des  ell'nris  énrr;:itpies  |Ktiii   '  Ij». 

|»iile  <'ntre  l(^s  deux  branches  i\v  la  I  ...  l..  .nri 

pensa  que  riin|Hti taixe  de  la  (Tis<'  !..  iit  à  divuU 

^Mier  le  grand  seen^t  qu(>  lu  prinresst'  lui  avait  coiili^.  Il 
ivait  appris,  dil-il,  des  propres  lèvres  do  la  prince^iM*, 
(pie  son  inlrntjnii  depuis  lou«rt«Mnps  arri'NV  fêtait   * 

luellre,   avee  l'approliation  du  parlruMiil.  son  |» ; 

enin;  les  mains  de  son  mari,  quand  bien  même  elle  morv 
ferait  sur  le  liône  selon  Tcuilre  r«vuher  d**  sucnnutimi. 
I>iiid>y  reçut  d'elle  un<'  répiimande  ardrnleel  |)n>«-que 
indij^n»'»'.  Klle  était,  lui  éeri\il-elle,  la  frmmedu  prmri  ; 
sdii  seul  d«'«sir  était  de  lui  être  S4iumis4'.  La  plus  rnifll»* 
injure  (pTiUi  pût  lui  faiiv  était  d«*  la  mettre  en  romprli« 
lion  avee  son  mari,  el  jamais  «'Ile  ne  ri>^iirdeniit  txMnn^c 
son  véiilable  ami  aucune  personne  qui  pi       '  î 

[»aili-.  Les  Tories  .i> aient  enc4»rt'  un  es|M  .. .  a.. 
vait  insister  sur  ses  propres  dioits  et  sur  ceux  d»- 
tnnts.  On  n'épargna  aucun  ell'ort  |>uur  stimin 
bitionet  pouralarmersiic<»nscien(.e.Son«'i 
en  particulier,  d<''plo>a  beaucoup  iraclniK-,   tj 
semaines  seulement  s'«lai«'nt  ci  ouleej»  depuis  pu 
de  la  richesse  el  de  la  ^'randeiir  ru\aii>iil  \*> 
mentir  le<  vantardes  piolessioiisde  foi  de  jvi  \ 
\\  désertei  l'élendanl  n»val.  ù  s«»  joimlro  aux  Wiuluuu  «4 


Procè»-trrl»»iii  «J-  »  r.imnm     • 
'    Hurii.-«,  I,  «I». 


692  f;i.\TEHRKG.\K,    1688-89. 

aux  Ferguson,  bien  plus  à  proposer  que  le  roi  fût  envoyé 
prisonnier  dans  une  forteresse  entourée  de  marais  pes- 
tilentiels. L'amorce  qui  avait  produit  cette  étrange  mé- 
tamorphose était  l'espoir  de  la  vice-royauté  d'Irlande. 
Mais  bientôt  il  fut  évident  que  le  converti  avait  peu  de 
chances  d'obtenir  le  prix  splendide  qu'ambitionnait  son 
cœur.  Il  s'aperçut  que  d'autres  étaient  consultés  sur  les 
affaires  irlandaises.  On  ne  lui  demandait  jamais  ses  con- 
seils, et  lorsqu'il  les  offrait  inopportunément,  ils  étaierit 
froidement  reçus.  Il  se  rendit  plusieurs  fois  au  palais  de 
Saint-James,  mais  il  put  à  peine  y  obtenir  un  mot  eu 
un  regard.  Un  jour  le  prince  était  occupé  à  écrire;  un 
autre  jour  il  avait  besoin  de  prendre  l'air  et  d'aller  faire 
un  tour  à  cheval  dans  le  parc  ;  un  autre  jour  encore  il 
était  enfermé  avec  des  officiers  pour  causer  d'affaires 
militaires  et  ne  pouvait  recevoir  personne.  Clarendon 
vit  qu'il  ne  gagnerait  rien  au  sacrifice  de  ses  principes. 
En  décembre,  l'ambition  avait  fait  de  lui  un  rebelle  ;  en 
janvier,  le  désappointement  en  refit  un  royaliste.  Sa  con- 
science, troublée  par  la  pensée  qu'il  n'avait  pas  été  rn 
Tory  conséquent,  donnait  à  son  torysme  une  acrimonie 
particulière'.  Dans  la  chambre  des  lords,  il  avait  fait 
tout  son  possible  pour  empêcher  un  accommodement. 
Maintenant  il  employait  dans  le  même  but  toute  son  in- 
fluence sur  la  princesse  Anne  ;  mais  cette  influence  était 
bien  petite,  comparativement  à  celle  des  Churchill,  qui 
avaient  sagement  appelé  à  leur  aide  deux  puissants  auxi- 
liaires, Tillotson,  qui  avait  à  cette  époque  une  immense 
réputation  comme  directeur  spirituel,  et  lady  Russell,  à 
qui  ses  nobles  et  douces,  vertus  éprouvées  par  la  plus 
cruelle  des  épreuves,  avaient  conquis  une  réputation  de 
sainteté.  On  sut  bientôt  que  la  princesse  de  Danemark 
consentait  à  ce  que  Guillaume  régnât  sa  vie  durant,  et 


'   Journal  de   Clarendon,  1,4,  8,  9,  10,  H,  12,  1  3,  14  janvier  1688-89. 
--  ÎJurnet,  l,  807. 


r.if'.LAUMK  r.\pom  M 

il  /'tait  (H'iilcnl  (|ii(>  défendre  coiilre  elW^-mêoM' l«i  drrMl^ 
(les  lilles  de  Janpics  6tail  une  Ij^che  iniilile  '. 

Alors  (•iiillainne  |)ensa  (|iie  le  nioinrnt  de  %'t^ 
élail  venu.  V.n  ('tmst'i\\U'i\cc,  il  nnoNa  rlu  n  ' 
Danby,  Sliicwslmry  el  «|uel«|iies  aiilres  rlu  ;,  j 
do  prande  iinpnrlance;  puis,  avec  relie  |t|i\Hinii 
slnïqno  apathie  sons  la(|nelle  il  avail  depuis  ronfanrr 
riiahilude  de  rarher  s<s  plus  fortes  émotion!!,  iM 
adressa  qnelijiw's  mots  trè<-pn»fon<lémenl  im-s*'**  el  n  • - 
dites. 

Jns(pie-là  il  avait,  dit-il,  f:anlé  le  silence;  il  n'avail 
employé  ni  les  sollicitations  ni  les  menaces;  il  n'avail 
laissé  apercevoir  aucune  d»»  si's  opi'  ucim  de 

SOS  désirs;  mais  une  crise  ipii  l'olili., ..,;   l.irff  ^m 

intentions  était  arrivée.  Il  n'avait  ni  le  »ln»il.  ni  le  de*ir 
de  dicter  des  conditions  à  In  convcMition.  Toul  ce  «piM 
réclamait  était  le  privilégie  de  décliner  loul  jio^lc  ipi'il 
ne  pounait  remplir  avec  homieur  |»our  lui-m^ine  et 
avaiila;:e  |M)ni-  le  p.ns. 

In  parti  puissant  ti'nail  |>our  la  rép'nco.  T/élail  au\ 
chambres  à  décider  si  un  tel  airan^'cnuMit  élail  dan»  li*< 
intérêts  de  la  nation.  Il  avait  une  opii  ^-arn'^ti'r 

sui"  ce  point,  et  il  «lovail  devoir  dccl.ii..  ,  •  .liveuMMil 
(pi'il  ne  serait  pas  récent. 

Vn  autre  parti  voulait  placer  la  princess»*  ^ur  le  Irùn»-. 
cl  lui  donner  à  lui,  su  vie  durant,  le  lilrt»  de  n»i  el 
la  part  de  p)uvernemcnl  «pie  sa  femme  \oudr.ul  liirn 
lui  laisser.  H  ne  pouvait  s'ahaisxM  ju^.pi'.i  mi  (kireil 
poste.  Il  estimait  1 1  priucessi'  autant  «pi  d  ilail  |N»sMlik» 
à  un  lionuuc  d'otimer  une  h-unne.  lum^  i\  ne  |Mnivail 
accepter  même  d'elle  une  pl.ice  suIh  '  •♦ 

dans  le  }:t>u\ernement.  H  et.ul  am-**  in»  «l'i  .•  .■• 
\,\\\  conv.nlii   à  élic  Ih*  aux  cordonn  du  tablHi*  u 

'   Journal  de  i  Itwudoo,  5  Mvncr  l««l*lf,» /lMli/l'«lMi  éê  ta  4^ 
chrtsr  dr  ^Iml^onmfh    —  Mulitr»*»,  Bétil  à»  !•  fUtimiwm 
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de  la  meilleure  des  épouses.  Il  ne  désirait  prendre  au- 
t'une  part  aux  affaires  anglaises,  mais  s'il  consonîait  à 
y  prendre  part,  ce  ne  pouvait  être  cpie  d'une  manière 
utile  et  honorable.  Si  les  états  lui  oiïraient  la  couronne 
pour  sa  vie  durant,  il  l'accepterait;  sinon,  il  retourne- 
rait sans  se  plaindre  dans  sa  patrie.  Il  conclut  en  disant 
qu'il  croyait  raisonnable  que  lady  Anne  et  sa  postérité 
succédassent  à  la  couronne  avant  les  enfants  qu'il 
pourrait  avoir  d'une  autre  femme  que  lady  Marie  '. 

L'assemblée  se  sépara  et  ce  qu'avait  dit  le  prince  fut 
bientôt  connu  dans  Londres  entier.  Il  était  clair  qu'il 
devait  être  roi.  La  seule  question  était  de  savoir  s'il 
exercerait  la  dignité  royale  seul  ou  conjointement  avec 
la  princesse.  Halifax  et  quelques  autres  politiques, 
qui  prévoyaient  le  danger  qu'il  y  avait  à  diviser  la 
suprême  autorité  executive,  croyaient  désirable  que 
durant  la  vie  de  Guillaume  Marie  ne  fût  que  la  reine, 
épouse  et  sujette  du  roi.  Mais  cet  arrangement,  quoi- 
qu'on puisse  dire  beaucoup  en  sa  faveur,  choquait  le 
sentiment  général,  même  des  Anglais  qui  étaient  le 
plus  attachés  au  prince.  Sa  femme  lui  avait  donné  une 
preuve  jusqu'alors  inconnue  de  soumission  et  d'affec- 
tion conjugales;  et  le  moindre  avantage  qu'on  pût  lui 
accorder  en  retour  était  de  lui  donner  la  dignité  de  reine 
régnante.  William  Herbert,  un  des  partisans  les  plus 
zélés  du  prince,  fut  si  exaspéré  qu'il  sortit  du  lit  dans 
lequel  il  était  confiné  par  la  goutte,  et  déclara  avec 
véhémence  qu'il  n'aurait  jamais  tiré  l'épée  pour  la 
cause  de  Son  Altesse,  s'il  avait  prévu  qu'un  aussi  hon- 
teux arrangement  aurait  été  fait.  Persoime  ne  prit  la 

'  Burnet,  I,  820.  Burnet  dit  qu'il  u'a  pas  rapporté  dans  leur  ordre  cliroiio- 
logiquc  les  événements  de  cette  époque  agitée.  J'ai  donc  été  forcé  de  les  co- 
ordonner par  conjecture  ;  mais  je  pt^iise  que  je  ne  peux  pas  me  tromper  en 
supposant  que  la  lettre  de  la  princesse  d'Orange  à  Danby  arriva,  et  que  l'ex- 
plication donnée  par  le  prince  eut  lien  entre  le  jeudi  3  1  janvier  et  le  mercredi 
0  février. 
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chose  aiis.>i  a  rnm-  que»  Hiuiiel.  S<ni  san^  iMniilliit  à  la 
IKînM'u  (le  l'injnstict'  failc  à  sa  rlurr  |irolirtrio'.  Il  (it 
lies  rciiKuiInmrcs   vrhrimnlcs   à  ll«  iiliiuk,  »•! 

qu'on   lui  jM'niiit  de  p-  • •   son  |mi>Ii'  «!i      ' 

«  Tant  <jin'  je  serai  1»  tire  «le  Stm  Ail- 

brave  et  honnèle  dorlein* ,  il  iw  serait  [ta% 
que  je  fisse  de  ro|>|K>sition  à  un  plan  qui  pouirait  i'Uv 
approuvé  pai-  elle.  Je  désire  dnur  èlre  lil»rr. 
jniisse  ({«'rendre  la  princesse  avec  tous  IfS  n 
Dieu  lUd  donnés.  »  llentinrk  oi>tint  de  llui 
Uuxler  une  derlaralion  ouverte  d'hnslilit('*9  jus 
que  la  résolu! ion  de  (.uillaunie  fùl  - 
lUie.  Au  bout  de  «pielques  heures,  Ii*  |m m  <j 
cité  tant  de  ressentiinenls  fui  enlii!ein«nl 
et  tous  ceux  (pii  considéraient  Jacipies  t^nime  ir^aiil 
plus  roi  s'accordèrent  sur  la  manière  dont  son  IrùiK* 
d(;vail    être  r(iu|»li.  C.uillaïuue  et  M.ui»- 

reine.  Leurs  dcuix  eflijics  ji^'ureraiiul  vwi  .■     ..  • 

les  ordonnances  scraii'ul  rendues  on  leur>  dru\  unni-, 
tous  deux  jouiraient  de  joutes  les  di;.'niles  per>«»iMH'll'  '» 
et  de  toutes  les  irunnuiilés  de  la  royauté;  mai> 
nisiralion,   qu'il  eût  été  ilan^'creuv  de  divis^T.    ipi»ai 
tiendrait  i  (lUillaunie  S4>ul  '. 

Le  temps  lixé  pour  une  libre  conféreiia»  eiiln»  If^ 
chambres  était    maintenant   ariive,    Xas  umumi 
des  lords,  en  ;.Mand«*  roU*,  prirent  l«'ur 
(les  lôles  de  la  table,  dans  la  ,  i    •' '  • 
d'un  autre  cote,   la  loule  de>  ni 
des  conununes  était  si  j;ran(b'  <\ 
cliar},V»s  de  discuter  la  (piestitui  ne  purent  j 
ne  fut  (|u'avec  beaucoup  de  dil'liculles  et  un  l  ii^  ul^i'ï 


'    Mtilgra^r.  Kfril  et  la  »  >  <  »»•'•  '«^  " 

r  c.nilr  U-  f.iil  im\  >»lfnn  "«.  i  >  '  fn»»f«|*» 

lii'  uuMi  a  Durnel,  doiil  I  >  >  .  '  J»  ftV' 

IKl,  I,  Ilii. 
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que  le  sergent  d'armes  put  leur  ouvrir  un  passage'. 
Enfin  la  discussion  commença.  Un  compte-rendu 
complet  des  discours  qui  furent  prononcés  des  deux 
côtes  nous  est  parvenu.  Il  est  peu  d'hommes  ayant  étu- 
dié l'iiisloire  qui  n'aient  ouvert  ce  compte-rendu  avec 
une  ardente  curiosité,  et  qui  ne  l'aient  refermé  avec 
désappointement.  Les  objections  que  les  lords  firent  cà  la 
résolution  des  communes  furent  techniques  et  de  pure 
forme,  et  ne  reçurent  que  des  réponses  également  tech- 
niques et  de  pure  forme.  Somers  justifia  l'emploi  du 
mot  abdication  par  des  citations  de  G  rotins  et  de  Bri- 
sonius,  de  Spigelius  et  de  Barlolus.  Lorsqu'on  le  somma 
de  nommer  une  autorité  en  faveur  de  celte  proposition 
que  le  trône  pouvait  être  vacant,  il  produisit  les  rôles 
du  parlement  do  l'année  1399,  dans  lesquels  il  était 
expressément  dit  que  le  trône  était  resté  vacant  pen- 
dant l'intervalle  compris  entre  la  résignation  de  Ri- 
chard Il  et  l'avènement  de  Henri  IV.  Les  lords  répli- 
quèrent en  produisant  les  rôles  du  parlement  de  la 
première  année  d'Edouard  IV,  d'après  lesquels  il  pa- 
raissait que  ceux  de  1399  avaient  été  solennellement 
annulés.  Ils  soutinrent  donc  que  le  précédent  sur  lequel 
s'appuyait  Somers  n'était  plus  valide.  Treby  vint  en- 
suite en  aide  à  Somers,  et  produisit  les  rôles  du  parle- 
ment de  la  première  année  d'Henri  VII ,  qui  abolit  l'acte 
d'Edouard  IV,  et  rendit  par  conséquent  toute  sa  validité 
au  rôle  de  1399.  Les  adversaires  se  séparèrent  après 
une  discussion  de  plusieurs  heures.  Les  lords  s'assem- 
blèrent dans  leur  propre  chambre.  Il  était  évident  qu'ils 
allaient  céder,  et  que  la  conférence  n'avait  lieu  que  pour 
la  forme.  Les  amis  de  Marie  s'étaient  aperçus  qu'ils 
avaient  profondément  déplu  en  la  posant  comme  ri- 
vale de  son  époux.  Quelques-uns  des  pairs  qui  avaient 

'   Procès-verbaux  des  communes,  6  février  1688-89. 
'   Procès-verbaux  des  lords  et  des  communes,  6  février  1688-89.  —  Rap- 
port de  la  conférence. 
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|in'Té(!('inm('iil  \(ilr  puiir  uni;  rôponri»  s'ôlairnl  ((«"cidét 
à  s'îibsrntrr  ou  à  s^iulrnir  la  ivsdlulinn  «le  la  rhamhn» 
\y,\s<r.    Leur  ()|)iuif)U  ,  <lisairiil-ils.  u'av.iit  '-ingr, 

iiiiiis  il  valait  iiiirux  uu  ^'ouvrrucinrul  (|u>  .  ..  ,iii*  (|im* 
|ias  (!<•  pouvernonionl  du  loul,  el  le  pay«t  ru»  |MMi\ait 
supporlrr  la  prolou-alioii  do  coWo  inrrriitudo  d<*^»«pé- 
ranl*'.  NotliiiLrliain  liii-furiin'.  ()iii  diiis  la  «iallf  j^'inle 
avait  (iiii;:<'  la  disnissiou  conln'  U^  roinuiuiir^,  drrl.ira 
(|U(',  l)i(Mi  que  sa  rnnscirnn'  n«*  lui  |MMnnl  i»;is  d<*  i  rdor. 
il  ('lait  Ikmmtux  (\\\o.  les  conscioucos  dos  aulros  ru^M>nl 
rnoifis  limon'rs.  Plusieurs  pairs,  cpii  n'avaient  pa<en<*i>rc 
\(>|i'(lansla  cniivriition,  avai<M»t  rt«'  pr^v^'s  d«'  s'y  n-ndro, 
(  Vlairiit  lord  !.<  .\iii;:l()n,  (pu  (i.ut  \ciui  en  toulo  li.ilo  du 
(oiiliMcnt;  le  conilc  i\t'  Linroln,  qui  était  à  moilii*  fou; 
le  cniutedc  (>arlislr,  «pu  so  traînait  à  l'aide  deUMpiilIct; 
<>t  Tévèipie  de  Diiiliatn,  ipii  s'était  eaclié  et  avait  eu 
riiiIcMlioM  dr  pa>M i    la  nier,  mais  ipii  avait  r»ru  ut» 

•  pic  s'il  Noiilait  Vdlrr  |Hiur  rétahlissnnrnt  du  ^'t^ixorm*- 
nicnt  ,  on  oublierait  sa  eomluite  dans  la  nimmission 
•Hclésiasticpir.  Dauhy,  désireux  de  guérir  le  schisme 
(pi'il  avait  cause,  i-xliorta  la  c  liauilu»'.  «lans  un  diM'our.s 
«Ml  il  sr  surpassa  en  lialiiirlé,  à  ur  pas  iMMvxi-nT  danîi 
nue  lutte  (pii  |K)uriail  être  fatale  à  iKtal.  Il  fut  rmiRi- 

•  pieiuent  appuyé  par  llalilax.  L'entèlonieni  du  |»arti  i*\^ 
posé  lui  vaincu.  L«»rs,pron  |Misa  la  ipieMioii  il.  m 
le  roi  Jacques  avait  ali<li<pn'  le  pMiveru<  im-iil.  '  '- 
M'uleuient  se   dirent   non  (ouleiits.  Nui  la  <p 

savoir  si  U'  tiono  était  vacant,  on  ilemanda  un  vole:  li 
nombre  des  satisfaits  fut  de  M»i\anl«»-<leiix .  !••* 

non  satisfaits,  de  «piarante-x'i'l.  t)n  pn»|H«^i  imuit  luativ 
ment,  et  on  dc(  ida  sans  aller  aux  ^  '*  'pie  le  pniicr  el 
la    princesse  d'Oian-e  seraient  »;  rui  el  miw 

d'Angleterre'. 
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Noltingham  demanda  alors  que  les  serments  de  su- 
prématie et  d'allégeance  fussent  rédigés  de  manière  à 
ne  pas  alarmer  la  conscience  des  personnes  qui,  comme 
lui,  désapj)rouvaient  ce  qu'avait  fait  la  convention,  et 
qui  néanmoins  se  proposaient  d'être  les  sujets  loyaux  et 
zélés  des  nouveaux  souverains.  On  ne  fit  à  cette  propo- 
sition aucune  objection.  11  n'est  même  pas  douteux  qu'il 
n'y  eût  sur  ce  sujet  une  intelligence  entre  les  chefs  whigs 
et  les  lords  tories  dont  les  voix  avaient  fait  pencher  la 
balance  dans  le  dernier  vote.  Les  nouvelles  formules  de 
serment  furent  envoyées  aux  communes  en  même  temps 
que  la  résolution  qui  déclarait  le  prince  et  la  princesse 
d'Orange  roi  et  reine  d'Angleterre'. 

On  savait  maintenant  à  qui  la  couronne  serait  don- 
née. Il  restait  encore  à  décider  à  quelles  conditions  elle 
serait  donnée.  Les  communes  avaient  nommé  un  comité 
pour  examiner  quelles  mesures  il  serait  convenable  de 
prendre,  afin  d'assurer  les  lois  et  la  liberté  contre  les 
agressions  des  futurs  souverains,  et  le  comité  avait  fait 
son  rapport  ^  Ce  rapport  recommandait  d'abord  que  les 
grands  principes  de  la  constitution  qui  avaient  été  violés 
par  le  roi  détrôné  fussent  solennellement  proclamés,  et 
ensuite  qu'on  fit  de  nouvelles  lois  pour  mettre  un  frein 
à  la  prérogative  royale,  et  purifier  l'administiation  de  la 
justice.  La  plupart  des  propositions  du  comité  étaient 
excellentes;  mais  il  était  entièrement  impossible  que  les 
chambres  pussent,  dans  Tespace  d'un  mois  ou  même 
d'une  année,  traiter  convenablement  des  questions  si- 
nombreuses,  si  diverses  et  si  importantes.  On  proposa, 
entre  autres  choses,  que  le  pouvoir  que  possédait  le 
souverain  de  proroger  et  de  dissoudre  les  parlements  fût 

J'ai   suivi   Clarendon  relativement  aux  chiffres  des  votes.  Quelques  écrivains 
font  la  majorité  plus  petite  et  d'autres  plus  grande. 

'   Procès-verbaux   des  lords,    6,    7   février  16S8-89.  —Journal  de  Cla 
rendon. 

'   Procès- verbau.^  des  communes,  29  janvier,   2  février  1688-8d. 
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restroiiil;  t\\\o  la  Awvéo  il«i  |»arl<-iu.  i.ls  fût  limiiiV.:  mr". 

l'avonir  lo  paiil<ui  io>al  ne  |ml  |il< 

une  acnisalidii  parlrnu-nfain';  <|iir  la  lolrranw»  lin  ac- 

(•(»iïl(Vaii\  l'inirsiaiils  <li>s'hlrnls;  <|ih' !<•  '  '    ' 

trahison  IVil  «IrUimiiu' avrr  plus  <l«'  |'i«. 

ju^'cinritls  |>our  liauto  traliisou  tus.s«nt  • 

nianirro  plus  favoialtlc  à  riiuioionco;  qiir  li^^  ju^rs  fiii- 

sriit  inaninvililrs;  (pir  le  iiiodr  (Ir  iiDiiiin.ihon 

lui  cliaiii^c;  ipn*  1rs  jiu>s  ru>s<Mit  imiuini^^    ' 

«'vilcr  la  parli;ili((' et  la  coiiuplinn;  «pic  I 

(les  poui'suilcs  (  riniini'llos  à  la  tour  du  luiiu-  du  roi  ïùi 

aboli;  que  la  •oui   <le  la  cliancelli'iie  fùl  n'IoniM'*;  «pio 

h's  lioiiMiaiiTS  des  rou('lioiiii:iiri'«.   >     '  ' 

»pu'  la  loi  du  f/Ho  uuirnnifo  lui  aui .  1 ..- 

•  prune  léuislalion  prudent*'  et  réilcriui'  sui  d»-  |.  U  «41- 
jets  demanderait  plus  d'une  sossion  lalMirieus-  lait 

(V<il*'ii)<'i)t  évidenl  «pTune  lé^islalioii  liàti 
<ur  des  questions  si  ^«ravrs  nr  IVrai'    • 
nouveaux  ^liels  pires  «pie  les  maux  .1      , 
remédier.  Si  le  eomilé  avait  rintention  de  donner  iin** 
liste  des  réformes  «pii  devraient  élit'  ueo»mpli*»s  ii\ant 
(pie  le  Irône  fût  occupé,   cette  liste  était  al 
lou;iuc;  si  d'un  auln*  c«>lé  le  «omité  a\ait  I'" 
donner  une  liste  de  IouIcn  l«'S  relorme>  q».  i 

devrait  aci'omplir  en  tenip>  i»p|HUtun  .  la  liste  etail  loo- 
j;ulièremenl  incoiujilèle.  Aussitôt  ipn 
lu,  les  nu'mhies  se  levèrent  le>  un>  ap 
N  pri>|M»ser  (|uelipit»s  iidditi'»us.  (hi  jm'  , 
«pie  la  venle  des  «li-n^es  pul>li»pi<  >  >eiait  |m»liil»««'.  »|iK» 
l'acte  do  Vhnbras  cor/fUS  serait  lenroirt*.  que  U  loi  «W 
iKiudamus  sorail   n'>isn'.  l'n    inend 
les  collée  leurs  lie  rini|K»t  ilu  loi- • 
collecteurs  de   r(.ni>',  el  la  < 
malversations  de  ces  «leiix  ordres  d'enii 
réprimées,  ('/est  une  tres-remanpiaM 
taudis  (prou  passait  ainsi  cw  rcxuo  t«'ui  i  r- 
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litique,  militaire,  judiciaire  et  fiscal  du  royaume,  pas 
un  seul  représentant  du  peuple  ne  se  soit  levé  pour  pro- 
poser qu'on  rapportât  le  statut  qui  soumettait  la  presse 
à  une  censure  :  les  hommes  les  plus  éclairés  eux-mêmes 
ne  comprenaient  pas  encore  que  la  liberté  de  discussion 
est  la  principale  sauvegarde  de  toutes  les  autres  li- 
bertés ' . 

La  chambre  fut  grandement  troublée.  Quelques  ora- 
teurs dirent  avec  véhémence  qu'il  y  avait  eu  déjà  trop 
de  temps  de  perdu,  et  que  le  gouvernement  devait  être 
établi  sans  un  seul  jour  de  retard.  La  société  était  in- 
quiète,  le  commerce  languissait,  la  colonie  anglaise 
d'Irlande  était  en  danger  de  périr  ;  une  guerre  étran- 
gère était  imminente,  le  roi  exilé  pourrait  dans  quel- 
ques semaines  être  à  Dublin  avec  une  armée  française, 
et  de  là  passer  bientôt  à  Cbester.  N'était-il  pas  insensé, 
dans  une  telle  crise,  de  laisser  le  trône  vacant,  et  de 
dépenser  du  temps  en  débats  sur  la  question  de  savoii 
si  les  parlements  seraient  prorogés  par  le  souverain  ou 
s'ils  se  prorogeraient  eux-mêmes?  D'un  autre  côté,  on 
demandait  si  la  convention  pouvait  penser  avoir  accom- 
pli sa  mission  en  renversant  tout  simplement  un  prince 
et  en  le  remplaçant  par  un  autre.  x\ssurément,  c'était  le 
temps  ou  jamais  d'entourer  la  liberté  publique  de  bar- 
rières qui  pussent  la  protéger  avec  efficacité  contre  les 
empiétements  de  la  prérogative  royale'.  Il  y  avait  incon- 
testablement beaucoup  de  vrai  dans  ce  qui  fut  dit  des  deux 
côtés.  Les  principaux  chefs  du  parti  whig,  au  nombre 
desquels  était  Somers,  et  qui  s'élevaient  rapidement  à 
un  grand  ascendant,  proposèrent  un  moyen  terme.  La 
chambre,  dirent-ils,  avait  en  vue  deux  objets  qu'on  de- 
vait tenir  distincts.  Un  de  ces  objets  était  d'assurer  la 
vieille  constitution  du  royaume  contre  des  attaques  illé- 

'    Procès- verbaux  des  communes,  2  février  1688-89. 
"    Débats  de  Grey.  —  Burnet,  I,  822. 


^•d\v.>\  l'aulir  rlail  «l'ainfliiMcr  ri'llr  roimtitiiUoii  |iar 
(les  n'-ronnos  l(';:alcs.  (Mi  |HMi\ail  allriinlrr  \e  pn*mirrfi<- 
(M^s  buts  en  spéciiiinit  d'une  iiiaiiim*  solrnnellr,  «tari!!  la 
résolution  qui  appelait  les  nouveaux  souverains  au 
trône,  le  droit  de  1 1  nation  an;.'laisc  à  s<s  anrieniir4  fmu- 
cIjisos,de  inanit  re  (pie  le  roi  tint  «a  oo««f.>'t..  .1  i..  •-«•iiple 
SCS  privilé;;es  en  vertu  d'un  seul  cl  1.  d<T- 

nier  olijet  denianderail  tout  un  volume  de  Mnluli^  el.dM^ 
rés.  Le  premier  olijrl  |M)nrrait  être  atteint  on  un  jour,  l«- 
dernier  en  eiiuj  années  à  peine.  Sur  l<'  premier,  tout  Ir 
niondri'lail  d'ae(nrd;sur  le  second.  l«'snpmion«i  vari.iirnl 
àrinlini.  Il  n'y  avait  pas  un  niend>re  iU*s  deux  ehand»r<*f 
qui  put  hésitei  im  moment  à  voter  que  le  nu  ne  fiouYail 
lever  les  taxes  sans  le  cons^'utetuiiit  du  parlrni<*nt  ;  maiti 
d  seiait  presipie  im|Hissil)le  d«*  rédiger  une  iiou\elle  loi 
de  procédure  lelative  aux  erimes  de  liante  ti;du«>4»ii. 
sans  donner  lieu  à  de  loups  l'.éliat.s  rt  sans  que  ri-H#» 
loi  fut  atlacpiée  par  les  uns  c^mune  injuste  envers  l'ae- 

cnsé,  par  les  antres  (  omme  inju^tr  envers  la  rp-- *. 

l/allaire  d'une  eonveiiti(»n  exti  u>rdiiiaire  d«»s  -  1  .  i 
loyaume  n'<'tail  pas  de  faire  l'œuvre  ordinaire  des  par- 
lements, de  réjijler  liS  honoraires  des  maitioâtle  la  rliaii- 
(H'Ilerie,  de  prendre  îles  mesures ronlre  les  exactions  de* 
ein|)loyés  des  douanes,  mais  de  nuttrf  ♦"  '>  "  •• '•  '^ 
^'lande  inacliine  du  ^oiivt'inement.  l.oi    ,  t 

été  fait,  il  serait  temps  de  reelieiclier  les  anieliontion^ 
que  réclamaient  nos  inslilutituis.  4)n  ne  i\ 
d'ailleurs,    |M»ur    attendie;    car    aucun    N'>n- 
^Miant  simplemenl  pai  le  «lioix  de  la  nation  ne  ;- 
lonijtemps  relnsi-r  son  asM-ntiiiunt  aux   nicun^   qut- 
tiemanderait   la  nation   \uàr  l'ordalie  de   s«->  reiire'M'n- 

tants. 

l»onr  toutes  ces  raisons,  les  c ti <  ^-^  ■' «'rml 

sa|44Murnt  à  retanler  toutes  hs  1  M** 

l'ancienne  constilulion  du  i-oyaume  eût  l"  •*  "»* 

toutes  ses  parties,  et  à  remplir  le  Irônr  !»«n^  lun-»  *     à 

M. 
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Guillaume  et  à  Marie  d'autre  obligation  que  celle  de  gou- 
verner selon  les  lois  existantes  de  l'Angleterre.  Afin  que 
les  questions  qui  avaient  été  agitées  entre  les  Stuarts  et 
la  nation  ne  fussent  plus  soulevées,  on  décida  que  l'acte 
par  lequel  le  prince  et  la  princesse  d'Orange  étaient  ap- 
pelés au  trône,  et  par  lequel  l'ordre  de  succession  était 
établi,  exposerait  de  la  manière  la  plus  distincte  et  la 
plus  solennelle  les  principes  fondamentaux  de  la  consti- 
tution. Ce  document,  connu  sous  le  nom  de  déclaration 
des  droits,  fut  préparé  par  un  comité  dont  Somers  était 
le  président.  Le  fait  de  la  nomination  de  ce  jeune  avocat 
d'humble  naissance  à  un  poste  si  honorable  et  si  impor- 
tant, dans  un  parlement  rempli  d'hommes  habiles  et  ex- 
périmentés, dix  jours  seulement  après  qu'il  eut  parlé 
dans  la  chambre  des  communes  pour  la  première  fois, 
prouve  suffisamment  la  supériorité  de  ses  talents.  Au 
bout  de  quelques  heures,  la  déclaration  fut  rédigée  et 
approuvée  par  les  communes.  Les  lords  y  consentirent 
avec  quelques  amendements  sans  grande  importance  ' . 
La  déclaration  commençait  par  récapituler  les  crimes 
et  les  fautes  jjui  avaient  rendu  une  révolution  néces- 
saire. Jacques  avait  empiété  sur  le  pouvoir  de  la  législa- 
ture, avait  traité  un  modeste  pétitionnement  comme  un 
crime,  avait  opprimé  l'Église  au  moyen  d'un  tribunal 
illégal,  avait  levé  des  taxes  sans  le  consentement  du 
parlement  et  maintenu  une  armée  permanente  en  temps 
de  paix,  avait  violé  la  liberté  des  élections  et  détourné 
le  cours  de  la  justice.  Des  questions  qui  ne  pouvaient 
être  légalement  discutées  que  dans  le  parlement  avaient 
été  l'objet  de  poursuites  devant  la  cour  du  banc  du  roi. 
Des  jurys  partiaux  et  corrompus  avaient  été  nommés; 
des  cautionnements  excessifs  avaient  été  requis  des  in- 
culpés; des  amendes  excessives  avaient  été  imposées; 

'   Procès-verbaux  des  communes,  4,  8,  11,  12  février.  —  Procès-verbaux 
des  lords,  9,  il,  l'i  février  1688-89. 


n^r.i.ARvTioN  r>ps  uhoits.  TOI 

<lf's  punitions  liarbarrs  vi  ir'M--' ■      ■•  ■• ■  ■  ••."-./^ 

1rs  pnjprirli's  dos  |nM's<»n!»- 

(l(Vs  avani  la  r^unlamnation.  l/liommo  par  rautunlriln- 

(pioi  tontes  cos  clios(»s  avnioiit  été  faili'^  avuit   / 

lo  ponvrTiiomont.  \  o  jirinro  «l'Oran^'r,  rpir  t. 

rlioisi  commo  instrnrn<'?it  jMun'  «IrlivriT  la  i' 

snporstition  ri  fin  la  tvrannio,  avait  imiK^  I 

royanmo  à  se  ronsnitor  pour  assurer  la   n'Ii'jirm ,  In 

loi   ot    la   lil)prt<*.   Los  lords  ot   Ns 

s'('tro  con^îiillôs,  avainnt  n'soln  rpn-d  .i|  i      i  .m  , 

leurs  ancrlios,  ils  n'Vfndiijnrraij'iit  d'aUud  Irs  i 

droits  fit  Ips  ancionnos  lilwTlôs  i\o  l'An^lolrrrr.  On  d^ 

clara  donc  (\\\o  \o  iH»u\oir  do  dis|M'nso  loi  ipi'il  avait  ••l»"* 

ii'crrnrnont  Msiir|t«'' ot  oxorrô  n'avait  pas  d*»-^ 

j:al(',  cpio  sans  l«^  voir  du  parlrniont  anrnni'  t.- 

vait  (*'lro  lovro  par  lo  souvrrain  siir  lo  sujot;  qin 

voto  du  parlomont  anrnnr  armôo  |MTînanontf*nr  ftninail 

«Mro  rntrotonuo  on  toinps  do  paix,  l^  droit  •' 

pélifionnor ,   lo  droit  dis  ôlortours  h  rhoisjr  n 

louis  loprôsontants,  lo  dn^it  dos  |»arlonionl'«  a  1 

do  discussion,  lo  «Iroit  «lo  la  nation  à  uno  ndniini 

puro  ot  olôinonto  do  la  justice  selon  l'ospril  rlémoni  d.*^ 

lois  i\v  la  justice  ollo-niômo,  furmt  s»»l»nnolloin«Mil  .dlir- 

niôs.  I.a  convontinn  roolainail  ♦•  "'      •  -^  .  i>... -^  .1,  ...,.., 

i\r  la  nation  ontirro,  cnnuii»'  I 

Anirlais.  ^pn's  avoir  ainsi  von^»»^  l«»s  princi|»oî*  de  la  nMi- 

slitution.  los  lords  ol  los  coinnnuies,  ayant  |»l«'ine  ron- 

lianco  cpio  lo  liluMatoui-  II-     '      '  '      Ioin 

ot  los  lil)(Mios  (pi'il  avait  - "'■ 

lauino  ol  Mari»',  princo  ot  prin<*« 

doolarés  i-oi  ot  roino  <r\n^leterre  {«mr  lenr  w,  un»  mi 

séparés,   o\   cpir    pon<lanl  lonr  vio  I  '«on  «lu 

^Muvornornont  n'lo?nl»oiail  sur  lo  i    •  —«m. 

la  couroinio  sorait  d»>iuiro  à  la  |H'  •'  i*»"* 

à  AuMo  ot  à  sa  |K»stéiilo.  et  ensuite  à  la  |K»>loritc  de 

(iuillaunie. 
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Pendant  ce  temps-là  le  vent  avait  cessé  de  souffler  de 
l'ouest.  Le  vaisseau  sur  lequel  la  princesse  d'Orange  s'é- 
tait embarquée  le  11  février,  de  Margale,  jeta  lelendemain 
l'ancre  à  Greenwich  ' .  Elle  fut  reçue  avec  des  signes 
nombreux  de  joie  et  d'affection;  mais  sa  conduite 
choqua  les  Tories  et  ne  fut  pas  sans  être  quelque  peu 
blâmée  môme  des  Whigs.  Une  jeune  femme,  placée  par 
une  destinée  aussi  triste  que  celle  qui  plana  sur  les 
familles  fabuleuses  de  Labdacus  et  de  Pélops,  dans  une 
telle  situation  qu'elle  ne  pouvait,  sans  violer  ses  devoirs 
envers  Dieu,  son  mari  et  son  pays,  refuser  de  prendre 
place  sur  le  trône  d'où  son  père  avait  été  précipité,  au- 
rait bien  pu  être  triste,  ou  au  moins  sérieuse.  Marie 
ne  fut  pas  seulement  joyeuse,  elle  fut  encore  d'une 
gaieté  folle.  Elle  entra  à  Whitehall,  assure-t-on,  tout 
entière  à  la  joie  enfantine  de  se  trouver  maîtresse  d'une 
si  belle  demeure,  courut  dans  les  salons,  jeta  un 
coup  d'œil  dans  les  cabinets,  et  examina  le  couvre-pied 
du  lit  de  parade  sans  paraître  se  rappeler  par  qui  ces 
magnifiques  appartements  avaient  été  récemment  oc- 
cupés. Burnet,  qui  jusqu'alors  l'avait  regardée  comme 
un  ange  sous  forme  humaine,  ne  put  dans  cette  occa- 
sion s'empêcher  de  la  blâmer.  Il  était  d'autant  plus 
étonné  que  lorsqu'il  avait  pris  congé  d'elle  à  La  Haye, 
elle  s'était  montrée  profondément  abattue,  bien  que 
convaincue  qu'elle  marchait  dans  le  sentier  du  devoir. 
Elle  lui  expliqua  plus  tard  sa  conduite  comme  à  son 
guide  spirituel.  Guillaume  avait  écrit  pour  l'informer 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  essayaient  de  séparer  ses 
intérêts  des  siens  conti' niaient  encore  leurs  machina- 
tions. Ils  prétendaient  quelle  se  regardait  comme  lésée, 
et  si  elle  gardait  une  physiononne  sombre,  cette  rumeur 
se  trouverait  confirmée.  Il  la  suppliait  donc  de  faire 
son  entrée  avec  une  apparence  de  gaieté.  Son  cœur, 

'   Gazelle  de  Longes,  14  février  168?- $9.  —  Citters,  12-22  février 


iMtnr.r  sMATioN  fiF.  r.uii.i.AniR  ft  nr.  n^mr.      Tu:* 

tlis;iil-<'ll(',  rl;iit  loin  <i  «'In'  i  maiH  r\\o  i      •        i 

«le  son  nii(Mi\,  et  roininr  ri i.inil  <1 » 

soiilonir  un  n'>l«'  i]iii  ronvonail  si  |irii  à 
elle  l'avait  cxajîrn*.  Sa  ronduilp  fut  lolijpl  ilo  fuitin*^ 
on  prose  et  on  vers  qui  lai»  !  ilans  ci  «l«* 

(|n('l(|iios  porsonin's  dmil  r\\>-  ,ij  ji.ri.iil  I»  tim-.  »'t  ri» 
ne  fut  que  lorsciut'llt'  lui  liors  des  alteinl's  «le  la  loiianu'^ 
et  du  blâme  qiTon  sut  que  la  conduitr  qui  lui  avait 
valu  le  reproche  de  léjîèrolé  i'{  d  inson^iltilitr  »  l.ul 
léelK'incnl  une  preuve  si^'ualée  do  ee  parfait  •li'sinli»- 
ressmienl  et  de  (elle  ahn*  ^Mlion  d<»nt  I  h<»nun»'  siinl»lo 
ineapable,  mais  qui  se  rencontrent  quehpicfois  r|i<>/  |*-h 
femmes  ' . 

Le  matin  du  mercredi  13  f<^>Tier,  la  ciHir  do  Wliito- 
hall  et  toutes  les  rues  av«)isinanlos  étaient  roinplio?i  d<» 
S|)ectateurs.  La  ma;:niliqur  sallo  de  banquet,  cliof- 
d'œuvre  d  Ini^zo,  enibolli»*  dos  rliofv<runivro  de  Ru- 
bens,  avait  «té  préparée  |MUir  un<*  j.Tando  a'-n'uionio. 
(iOtto  salb»  «tait   entourée  iVifeouirn  do  li  î*n-^ 

de  la  (Mirte  du  N<»rd,  à  main  droite.  s*étai»iii  inblos 

un  j,Mand  nond)ie  de  |w«»'-^  A  j;aur|n\  elauiil  li-^  n>ni- 
nnmes  avec  leur  présii  »:«}»    suivi  par  b-  r.  |ji 

porte  du  Sud  s'ouvrit;  et  le  prince  cl  la  jinurme 
d'Oran^'o  entrèrent  msendde  et  prirent  pbuv  mmi*  U» 
dais  royal. 

Les  mond»ros  des  doux  cbandin'S  s'avano'n»nt  M  •• 
courbant  prolondémeiil.  <iuillaumo  >[  Mari»-  appnH'li^ 
rent  i\v  (piriquos  pas.  Halifax  avança  à  tln»ito,  IViwlo  à 
gauche,  et  llaliliv  prit  la  paroi.-.  La  .  .Mi\ontiou.  dit-il, 
avait  pris  une  résolution  tpi'd  suppliait  U*ur>  Alto^c* 
dVcouler.  Llles  si^'uiliènMd  leur  as^Mitiinonl.  et  lo  clerc 
de  II  cliambre  lut  à  haute  voix  la  iloi  laiatitui  i!  *• 

Lorsqu'il  eut  toiminé.  Halifax,  au  nom  do  Imis  ;«  ^  i  ut« 

'  JuttifirnlMn  dr  la  dmcke$$*  «<•  Mmrthonmfk  —  Tnêifii»  et  è0  fa^ 
li/icilion.  —  Burnrl.  I,  711,   m,  •»•«   U  mW  4*  ^umm^^    -   i— '«^ 

d'Evel)!),  il   fc«n«r  l«li-«tf. 
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du  royaume ,  supplia  le  prince  et  la  princesHi  d'accep- 
ter la  couronne. 

Guillaume,  en  son  propre  nom  et  en  celui  de  sa 
femme,  répondit  que  la  couronne  était  dans  leur  juge- 
ment d'autant  plus  précieuse,  qu  elle  leur  était  oftérte 
comme  gage  de  la  confiance  de  la  nation.  «  Nous 
acceptons  avec  reconnaissance,  dit-il,  ce  que  vous  nous 
offrez.  »  Ensuite,  parlant  en  son  propre  nom,  il  les 
assura  que  les  lois  de  l'Angleterre,  qu'il  avait  défendues, 
seraient  toujours  les  règles  de  sa  conduite  ;  qu'il  met- 
trait tous  ses  soins  à  faire  le  bonheur  du  royaume ,  et 
que,  quant  aux  moyens  de  le  faire,  il  recourrait  con- 
stamment à  l'avis  des  chambres  et  serait  plutôt  disposé 
à  se  confier  en  leur  jugement  qu'au  sien'.  Ces  paroles 
furent  accueillies  par  des  cris  de  joie  qui  s'entendirent 
en  bas  dans  les  rues,  et  auxquels  des  milliers  de  voix 
répondirent  par  des  hourras!  Léo  lords  et  les  com- 
munes se  retirèrent  ensuite  respectueusement  de  la  salle 
du  banquet,  et  se  rendirent  en  procession  à  la  grande 
porte  de  Whitehall ,  où  les  hérauts  et  les  poursuivants 
d'armes  suivirent  revêtus  j^  3urs  magnifiques  tabars. 
Tout  l'espace  jusqu'à  Charing-Cross  n'était  qu'une  mer 
de  têtes.  Les  timbales  retentirent,  les  trompettes  son- 
nèrent, et  le  roi  d'armes  proclama  à  haute  voix  le  prince 
et  la  princesse  d'Orange  roi  et  reine  d'Angleterre, 
somma  tous  les  Anglais  d'avoir  à  rendre,  à  partir  de  ce 
moment,  fidélité  et  allégeance  aux  nouveaux  souverains, 
et  supplia  Dieu,  qui  avait  déjà  sauvé  l'Église  et  la  nation 
dune  manière  si  signalée,  d'accorder  à  Guillaume  et  à 
Marie  un  règne  long  et  glorieux  \ 

'  Procès-verbaux  des  lords  et  des  communes,  14  février  i  688-89  .  —  Cit- 
ters,  l!>-25  février.  Ci tters  place  dans  la  bouche  de  Guillaume  des  expres- 
sions de  respect  plus  fortes  que  celles  qui  sont  consignées  dans  les  procès- 
•verbaux;  mais  il  est  clair,  d'après  ce  que  dit  Powle,  que  les  détails  donnés 
par  ceux-ci  n'étaient  pas  exacts. 

'   Gazelle  de  Londres,  14  février  1688-89.  —  Procès-verbaux  des  lords 


Aiiivi  iiii  (  Miisoiiiiitr^f  \:i  rrvtiliilioii  uii^'I.ijm*.  hir^|ii«- 
nous  la  comparons  à  ves  révolutùms  qui,  |>tMi<lanl  l»-* 
dfTuirros  («mU  si>i\an!i'  annns,  mil  n*n>fi>^'*  tant  c1'a«- 
licjiics  ^'onvtTiiomi'fits.  nous  nr  |M»ii\ons  «|uV-h.   * 
<lo  son  caiaclcn'  Icuil  p.irliciilh  r.  l'niinpi.i  <•    . 
est  si  parli(  iiIht,  ri»la  rst  iwirlaiti'nu'nl  « 
hic  œpondant  n':ivoir  pas  tonjoui*»  étû  com|H-is,  mhI  fiar 
SOS  a[)oIo;,M'sl('s,  soil  par  s<»s  riMis«'iirs. 

Les  n'volnlions  ronlincnfalrs  ilii  ilivtiiiM 
dix-ncMvi<'in«'  sircU»  ont  »mi  lien  dans  d«'s  ■ 
toutes  los  Iracrs  dos  nionanliics  liiniliTs  du  m 
étaient  elTacées  depuis  lonj;t<in|>s.  I>»  droit  du  \tru 
faire  les  lois  ••!  à  lever  h's  ifn|M»ls  avait  de  uicmili  >ir 
pendant  plusieurs  j:«'néralions.  Son  trùne  était  \iauU'  •" 
une  faraude  armée  réj^'ulière.  Son  adnuni>tralion  ne  , 
vait,  sans  un  extrême  |M'nl,  être  tdûiner,  mêniediii 
termes  les  plus  doux.  S'S  sujets  ne  tenaient  leui  liU    i> 
personnelle  (p)(>  dr  son  lion  plaisir.  Il  ne  irstait  plu>  iiim 
seule  inslihition  (pii.de  meuioiie  iriioiunu',  «ùt  pioUv» 
rnicajomenl  le  siijel  contre  k*  pires  exa'S  d«'  la  1\i.im- 
nie.  Les  grands  conseils,  qui  avaient  autrefois  doniptr  !• 
pouvoir  ro}al,  étaient  tondus  en  ouldi.  U'ur  ei»Mi|-    • 
lion  et   leurs  piiviN-ges  n'«'lai«MU  «oiuuis  «pif  d»*?»  anli 
ipiaires.  Nous  ne  pouvons  donc  nou>  •loiiniT  qui*  lor^pif 
des  hommes  qui  avaient   «l»'  ainsi  pouverni's  «nirrut  a 
arracher  le  suprême  |M)uvoir  à  uu  «.'ouvenH-nirnl  »j 
avaient  lonjrlemps  hai  en  s<»cn'l ,  iU  »<»  soient  hmmi' 
impatients   «le   démolir  et  incapahlrs  de  ntoiiMni 
qu'ils  aient  été  fascinés  par  ehaqiif  nouveniitr  s|i«'«ii 
«pi'ils  aient  proscrit  toiw  les  litri**,  céienKinir?»  et  itlirast-^ 
associés  à  l'afieien  système,  el  que.  s««  ilélo' 
déjjoiM  de  leurs  pré<'«  ilcnls  et  de  Inns  tradiii'n'»  "  '«••- 
nal«'< ,  iU  aicnl  rhiiili.-  t]t^<  pi  iii«  iprs  de  tminenirnii'iil 

el  «l«*«  commoiir»,    13  (««'ri   r    -  -  «  ilirr*        ••!>    fê^fi<r.  —  B*«*y*,  Il   •>• 
trier. 
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dans  les  écrits  des  théoriciens  ou  copié  avec  une  affec- 
tation ignorante  et  ridicule  les  patriotes  d'Athènes  et  de 
Rome.  Aussi  ne  pouvons-nous  guère  nous  étonner  que 
l'action  violente  du  parti  révolutionnaire  ait  été  suivie 
d'une  réaction  également  violente,  et  que  cette  confu- 
sion ait  engendré  rapidement  un  despotisme  plus  rude 
encore  ([ue  celui  dont  elle  était  sortie. 

Si  nous  eussions  été  placés  dans  la  même  situation;  si 
Strafford  eût  réussi  à  exécuter  son  fameux  plan  à  ou- 
trance; s'il  eut  formé  une  armée  aussi  nombreuse  et 
aussi  bien  disciplinée  que  celle  que  Cromwell  forma  quel- 
ques années  plus  tard;  si,  par  une  série  de  décisions  ju- 
diciaires semblables  à  celles  que  prononça  la  chambre 
de  l'Échiquier  dans  l'alTaire  du  ship  rnoneij,  le  pouvoir 
de  taxer  le  peuple  eut  été  transféré  à  la  couronne;  si  la 
chambre  de  l'Étoile  et  la  haute  commission  eussent  con- 
tinué à  imposer  des  amendes,  à  mutiler,  à  emprisonner 
tous  ceux  qui  osaient  élever  leur  voix  contre  le  gouver- 
nement; si  la  presse  eût  été  aussi  complètement  esclave 
chez  nous  qu'elle  l'est  à  Vienne  ou  à  Naplés  ;  si  nos  rois 
avaient  peu  à  peu  attiré  à  eux  tout  le  pouvoir  législa- 
tif; si  six  générations  d'Anglais  avaient  passé  sans  qu'il 
y  eût  eu  une  seule  session  du  parlement,  et  si  après  tout 
cela  nous  nous  étions  enfin  soulevés  contre  nos  maîtres 
dans  un  moment  de  rage  sauvage ,  quelle  explosion  ter- 
rible aurait  eu  lieu  !  A^^ec  quels  craquements  entendus 
et  sentis  jusqu'aux  extrémités  du  monde  serait  tombé  l'é- 
difice entier  de  la  société!  Combien  de  milliers  d'exilés, 
auti'efois  les  membres  les  plus  heureux  et  les  plus  raf- 
finés de  notre  grande  société,  auraient  mendié  leur  pain 
dans  les  cités  du  continent,  ou  abrité  leur  tête  sous 
des  huttes  dans  les  forêts  vierges  d'Amérique!  Que  de 
fois  nous  aurions  vu  les  pavés  de  Londres  entassés  en 
barri "^ades,  les  maisons  criblées  de  balles,  les  ruisseaux 
pleins  de  sang  !  Que  de  ïois  nous  nous  serions  précipités 
d'une  extrémité  h.  l'autre,  cherchant  dans  l'anarchie  un 
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refuge  cuntrr  )<>  dcsiKilisine  et  repcmnét  ensuiU*  dans 

raiiiiiTliir  par  le  ilrspolism»»!  Que  d'anm-cs  de  un^' H 
i\v  (oiirnsinn  il  nous  aurait  iallu  {Hiiira|tprrtiiln'  l*-^  |>lu» 
sin)j)lf's  rltiuriils  «Ir  lu  m  iru<«*  |Mi|itii|ii«!  I*ur  miil  mii 
lie  thc'nries  puiM ilrs  ii«>  nous  siiioiis-uoiis  pas  aivM*  tlu- 
per!  (Combien  de  constilulious  ^rossiôrcs  cl  mal  ii|uili- 
bn'Ps  n'anrioiis-nons  pas  rlablirs  |M»ur  U*s  voir  Uiiiilier 
eiisuilc!  Ilciirtiix  t-ntore  eussions-uous  clé  si  \'c\\tt^ 
riencc  d'un  denii-siècle  oiU  sufli  |K)ur  nous  donm*!  1« 
pouvoir  dr  jouir  do  la  vraie  lilMTlt^! 

Noire  révolnliou  d«''loiiina  ers  ralanuUi«.  (^'  Tul  uni» 
révolution  sliictcinrnl  (Iflcnsivo,  ayant  |»our  elle  la  livh 
liniilô  et  la  tradition.  iWu/.  ikmis,  cl  s<*uli'Uirnl  rlici  nous, 
une  nionarcliic  liniitcc  du  Ircizicnie  siècle  s Vl ail  (oniior- 
vcr  intacte  jusqu'au  dix-si'pticriie.  .\»»s  nislilution>  |»ar- 
Icniriitairos  étaient  m  plcinr  vi^Micur.  I.«s  |  rinci|ifs  dr 
notre  piuvcrncniml  «'taicnl  cxccllrnls.  \U  m.*  f.n.i.t  |.a.>, 
il  est  vrai,  lonncllcincnl  cl  exaclcnicnl  «a  un 

^cul  docutnent  écrit,  maison  les  Irouvail  epursdansiMH 
anciens  et  vénérables  statuts;  el,  chose  plus  im|>orlaiil«* 
cnrorc,  ils  étaient  ;:ravés  «lins  les  co'urs  des  An^lai^ 
depuis  (piatrc  cents  ans.  i-c>  Wlii^'s  cl   les  Tori»'>  a  la 
t'ois  s'accordaicMil  à  reconnaître  conuno  lois  fomlanM*!!- 
taies  du  royaume,  (piaucun  acte  Ici^tislalif  ne  |MHivail 
être  passé,  aucune  taxe  iin|M»«i'i'.  aucune  arme* 
lièi'e  entrelenue,  aucun  bonuue  emprixuuie  mèn 
un  jour  par  la  volonté  arbitr.uredu  >4iu\cram.  «p. 
ii'strument  du  pouvoir  ne  |NMivait  s<Tvir  a  ju.siilier  la 
'iolation  d'aucun  des  droits  du  plus  humble  Mijel.  I  ii 
rn\,iiMne  cpii  a  <1<'  tellrs  lois  b>ndamcntalcs  n'a  |iaft  br- 
soui  d'un<>  nouvelle  constitution. 

Mais  'pioiqu'une  nou\elle  coiistiliilioii  ne  lui  pas  n^ 
cessaire,  il  était  évident  «pi'il  élait  l»esoin  il'un  clianKr- 
inenl.  I.e  mauvais  goiixerneinent  de>  Sliiart*.  et  le^ 
lnMibles  (pi'aNait  pro«liiit>  ci»  m;ui\ai>  ^ou\emrmenl. 
prouvaient  Milli>amiucnl  «in'il  \  a^tul  «H-Mbl»»*»  |nii1  un 
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délaul  dans  iiolru  constitution;  il  était  du  devoir  de  la 
convention  de  découvrir  ce  défaut  et  d'y  suppléer. 

Quelques  questions  de  grande  importance  étaient  en- 
core ouvertes  à  la  discussion.  Notre  constitution  avait 
commencé  à  exister  à  une  époque  où  les  hommes  d'État 
n'étaient  pas  habitués  à  d'exactes  définitions.  Par  con- 
séquent des  anomalies  inconciliables  avec  ses  principes, 
et  dangereuses  à  son  existence  elle-même,  avaient  grandi 
d'une  manière  presque  imperceptible,  et  comme  pendant 
longtemps  elles  n'avaient  causé  aucun  inconvénient  sé- 
rieux ,  elles  avaient  graduellement  acquis  force  de  pre- 
scription. Le  remède  à  ces  maux  était  d'affirmer  les 
droits  du  peuple  en  des  termes  assez  clairs  pour  mettre 
fin  à  toute  discussion,  et  de  déclarer  qu'aucun  précédent 
ne  pouvait  justifier  la  violation  de  ces  droits. 

Cela  fait ,  il  eût  été  impossible  à  nos  gouvernants  de 
mal  comprendre  la  loi;  mais  il  n'était  pas  improbable 
qu'ils  la  violassent  encore,  si  on  ne  prenait  pas  des  mesu- 
res efficaces.  Malheureusement  l'Eglise  avait  longtemps 
enseigné  à  la  nation  que  la  monarchie  héréditaire,  seule 
entre  toutes  nos  institutions,  était  divine  et  inviolable; 
que  le  droit  de  la  chambre  des  communes  à  une  part  dans 
le  pouvoir  législatif  était  un  droit  pincement  humain,  mais 
que  le  droit  du  roi  à  l'obéissance  de  son  peuple  était  un 
droit  supérieur;  que  la  grande  charte  était  un  statut  qui 
pouvait  être  rapporté  par  ceux  qui  l'avaient  fait,  mais 
que  la  règle  qui  appelait  au  trône  les  princes  du  sa  ng 
royal  dans  l'ordre  de  succession  était  d'origine  céleste, 
rjt  que  tous  les  actes  du  parlement  qui  ne  s'accordaient 
pas  avec  cette  règle  étaient  entachés  de  nullité.  Il  est 
évident  que  dans  une  société  où  prévalent  de  telles  su- 
perslhions,  la  liberté  constitutionnelle  manquera  tou- 
jours de  sécurité.  Une  puissance  qui  est  regardée  simple- 
ment comme  d'ordonnance  humaine  ne  peut  être  un 
frein  suffisant  pour  un  pouvoir  qui  est  regardé  comme 
d'ordonnance  divine.  Il  est  vain  d'espérer  que  les  lois, 
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«jih'lijuo  e.xc«*ll«*ntes  qu'fllo'»  viiont  .rplieiulrmit  p«*niA- 
tiirlIoiiiPiU  III)  roi  qui,  (îan»*  «wni  opinion  et  dan^  rfll<> 
d'inu'  ^jrandr  p.'irlio  iIp  s<ni  |mmi(iI«',  a  iiiic  an» 
inrnl  plus  t'Irvrc  qiip  crll»'  «pii  .ip|  ■•''  ■' 
Privor  la  rovaiih'»  dr  ers  altiilmls  iiiv 
le  prificipr  (|iio  1rs  rois  nV'H'nt  ou  vrrtu  du  iiii"^mr  dn»il 
d'apns  lequel  les  propriélaiivs  nonunent  !«•<  rrpn^^m- 
lanls  dos  coinlés,  ou  de  relui  iTapiV'»;  lequel  !  ar- 

turdeiil  (les  ouïtes  iVhdbriis  corpus^  étiil  •'iil 

nécossairo  à  la  siTiiril»'  de  nos  liUTlés. 

\iiisi   la  mil  vent  ion  avait  deux  p*ands  ()•  ar- 

(•onqdir  :  le  preiuiei  élail  d»-  '  ' 

laies  du  l'o>aunie  de  toute  aihi'i.iix    .  ■•    -•  • 
tli'iaeinei  des  esprits  «les  ;.'ouvernaiits  et  i\t  - 
la  l'ansse  et  pernirieuse  notion  ipie  la  prrio^'alivo  n»^  .!• 
était  quelque  eliose  do  plus  suldiino  et  de  plus  li 
ces  lois  foiidaïuentales.  le  pieiniei  o|ijtl  fut  atl' 
l'exposé  S4>lenin'l  et  l.i  ie\en  lualion  en  \erlu  <1     , 
comnicnctî  la  déclaration  d»  s  droits;  le  deniicr  par  U 
lésolulion  ipii  déclarait  le  tn^no  vacant,  rt  invitait  (tiiil- 
laiinie  et  Marii'  à  le  remplir. 

Le  clianL'enient  parait  |M'lit.  On  !»••  ton- f-       

S<'Ul  des   lleuroiis  de   l.i  (Oilloillie.  On   ne  il< 

peuple  un  seul  droit  noineaii.  Toiiti»  lu  loi  ankdai««>  rrMn. 

au  jut;einent  de  tous  les  ^rrands  I  ..         .   i 

MaMiard  et  Sonieis,  evaeteimnl  l.i  i 

liitiou  qu'avant.  (,)iielques  |Miint'ironli 

décidi's  d'après  le  M'iitiinent  i\*'s  in« 

l'on  s'était  léjrèreinent  étarté  «le  U  litrnr  ordiiuire  «te 

siircpssion  au  tM\ne.  < '.'était  toiil  v\  v 

r.tmiiiie  notre  révolution  était  une  \<  ^ 
cions  (iioils,  elle  lut  coiuluile  a\ec  une  -1  ' 

au.\  anciennes  lornies.  Dans  pn*««nir  lmi«  Wn  mnl«  rî 
tons  les  actes,  ou  jmmiI  «lisiinpiei  mi  i 
|iOur  le  passé.  Les  étals  du 
les  vieilles  salles  .t      'mi  le-  »i.....  -  .■  ' 
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conduit  ^'.UiS  les  formes  accoutumées  à  son  fauteuil,  entre 
le  membre  qui  avait  proposé  son  élection  et  celui  qui 
l'avait  appuyée.  L'huissier,  avec  sa  masse,  conduisit  les 
messagers  des  lords  à  la  table  des  communes,  et  les  trois 
révérences  furent  faites.  La  conférence  fut  tenue  avec 
l'antique  cérémonial.  D'un  côté  de  la  table,  dans  la 
chambre  peinte,  les  commissaires  des  lords  s'assirent 
couverts  de  robes  d'hermine  et  d'or.  Les  commissaire? 
des  communes  se  tenaient  tête  nue  de  l'autre  côté.  Les 
discours  font  un  contraste  presque  risible  avec  l'élo- 
quence oratoire  de  tous  les  autres  pays.  Les  deux  partis 
anglais  s'accordèrent  à  traiter  avec  un  respect  solennel 
les  anciennes  traditions  constitutionnelles  de  l'État.  La 
seule  question  était  de  savoir  dans  quel  sens  on  devait 
comprendre  ces  traditions.  Les  défenseurs  de  la  liberté 
ne  dirent  pas  un  mot  de  l'égalité  naturelle  des  hommes 
et  de  la  souveraineté  inaliénable  du  peuple,  d'Harmo- 
dius  ou  de  Timoléon,  du  vieux  ou  du  jeune  Brutus. 
Lorsqu'on  leur  dit  que,  d'après  la  loi  anglaise,  la  cou- 
ronne, au  décès  du  souverain,  devait  toujours  passer  au 
plus  proche  héritier ,  ils  répondirent  que ,  d'après  la  loi 
anglaise,  aucun  homme  vivant  ne  pouvait  avoir  un  hé- 
ritier. Lorsqu'on  leur  dit  qu'il  n'y  avait  rien  qui  auto- 
risât à  déclarer  le  trône  vacant,  ils  produisirent,  d'après 
les  registres  de  la  Tour,  un  rôle  du  parlement,  vieux  de 
près  de  trois  cents  ans,  dans  lequel  on  rappelait  en  ca- 
ractères bizarres  et  en  latin  barbare  que  les  états  du 
royaume  avaient  déclaré  vacant  le  trône  d'un  Plantd- 
genet  perfide  et  tyrannique.  Lorsqu'enfîn  la  dispute  eut 
été  arrangée,  les  nouveaux  souverains  furent  proclamés 
selon  toute  l'ancienne  pompe.  Le  fantastique  cérémonial 
héraldique  fut  au  complet  ;  Clarencieux  et  Norroy,  Port- 
cuUis  et  le  dragon  rouge ,  les  trompettes ,  les  bannières, 
les  habits  grotesques  brodés  de  lions  et  de  lis,  rien  n'y 
m.anqua.  Le  titre  de  roi  de  France ,  pris  par  le  conqué- 
rant de  Crécy ,  ne  fut  pas  oublié  dans  la  liste  des  titres 


loyaux.  Pour  iioUbi|(ii  avons  vécu  iIhhs  l'aiiuév  1  a 4n  »  i-^i 
presque  un  al)Us  île  mois  que  ira|»|Mlrr  «!u  nom  l«'iiibl.- 
de  révolulion  un  atle  c  ousouuné  a\ee  lanl  «le  |im«lriirc, 
cic  mesure  et  tic  rélhxion,  avec  une  atUiilion  ^i  nnnu- 
licuse  à  l'éliquelle  traMiîionnell»  . 

El  ee|>en(laut  ectle  révolution,  (!<'  toutes  1rs  n  \nlti»   ' 
lions  la  moins  violmti',  a  r\r  la  |»lu>  hirni  ;■     •  •      I  'In 
décida  tinalcuHMit  la  gr.indc  qurslion  de  s.i 
menl  |)oi»ulaiie,  «ju'on  retrouvait  dans  la  n>nslitution 
anglaise  jlepuis  ré|»o(iue  tie  Fit/walter  cl  de  Monlfoit,  «u^ 
rail  d/'Iruit   |)ar  rrltiuent  mon  ucliique  ou  |M>urrait 
dé\elo|)|)er   lilnemcnt   ei    dexenir   dominant.   Li  lutk' 
entre  ces  deux  principes  fut  lon;:ur,  Irnihlrrl  doulrii«^. 
Elle  avait  duié  «piatre  siècles.  Klle  avait  produit  tl* 
ditions,  des  accusations»  clés  rél)ellinns,  di»s  i 

(1rs  siéjîj's ,  des  proscripti«»ns,  des  nias<  t  • 

yuelquelois  la  lil»rili',  «piclqurfois  la  i 
semblé  sur  le  |K)iut  de  )N'rir.  Pendant  plusieurs  anm'*^, 
une  nM:':é  de  Péncr^'ie  île  rAnj:lelcin'  fut  cHiplo>iv  $ 
contneann   l'aulic.  I.r  |M)Uvoir  exécutif  el  l  ir 

législatif  s'élaii'ul  si  luen  entraxés  l'un  l'autre,  q..  .  i  :.il 
ne  conqjtail  |muu-  ainsi  dire  plus  on  |-'.uro|»e.  U»  rui 
d'armes  qui  |)roclama  (tuillaïune  et  Marie  de\ant  U 
|M)rle  de  NVliileliall  annonça  en  réa'  '  la  lutte  «lait 

terminée;  .ju'd  ré-^nait  une  union  «Jiii-  i-  -  r'-  '  ti.'iu» 
et  le  parlement,  tpie  l'Anj^lelene,  lon-:t«  ,  ■  |^  ii- 
dante  el  Inuuiliée,  reilevenait  un  |MMix»»ir  du  |in*niicr 
ordre;  (pie  les  anciennes  lois,  |>ar  Ies4pielles  la  |ia*rog»- 
tivc  élait  liée,  seraii'ut  dés4Minais  aii>-i  s^ici-  'la 

préro^Mlive  elli'-mème,  et  auraienl  tout  leu.  i 

ment  ;  que  1' nlmini^trali(»n  e\éculi\e  MTail  c«»nduii 
formémenl  au  sentimenl  d<»  repriVnlanU  de  la  n 
el  qn'aucum*  des  réftJrn 

chambres,  api  es  une  t|i  hIm  i  ni  n  .  u  i  k.h»   .  ■• 
l'opposition   du   souxeram.   I.a  dnlaraluM»  de*  «ii 
(iu«)i(pie  ne  créant  p^is  une  législation  mnixellr.  ci>nl4>- 
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liait  le  germe  des  lois  qui  ont  donné  la  liberté  religieuse 
aux  dissidents,  garanti  l'indépendance  des  juges,  limité 
la  durée  des  parlements,  placé  la  liberté  de  la  presse  sous 
la  protection  des  jurys,  interdit  le  marché  aux  esclaves, 
aboli  le  test  religieux,  relevé  les  Catholiques  romains  des 
incapacités  civiles,  réformé  le  système  représentatif,  de 
toutes  les  bonnes  lois ,  en  un  mot ,  qui  ont  été  passées 
depuis  cent  soixante  ans ,  de  toutes  celles  que ,  dans  le 
cours  du  temps  futur ,  on  pourra  juger  nécessaires  au 
bonheur  public  et  à  la  satisfaction  de  l'opinion  publique. 

Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  la  révolution 
de  1688  est  de  dire  que  ce  fut  notre  dernière  révolution. 
Plusieurs  générations  se  sont  passées  sans  qu'un  Anglais 
sage  et  patriotique  ait  songé  à  la  résistance  contre  le 
gouvernement  établi.  Dans  tous  les  esprits  honnêtes  et 
réfléchis  existe  la  conviction,  fortifiée  journellement  par 
l'expérience,  que  les  moyens  d'accomplir  tous  les  pro- 
grès qu'exige  la  constitution  se  trouvent  dans  la  consti- 
tution elle-même. 

Maintenant  ou  jamais,  nous  sommes  à  même  d'appré- 
cier à  sa  juste  valeur  toute  l'importance  de  la  résistance 
que  firent  nos  ancêtres  à  la  maison  des  Stuarts.  Tout  au- 
tour de  nous  le  monde  est  bouleversé  par  les  convulsions 
de  grandes  nations.  Des  gouvernements  qui  semblaient 
devoir  durer  des  siècles  ont  été  tout  à  coup  ébranlés  et 
renversés.  Les  plus  orgueilleuses  capitales  de  l'Europe 
occidentale  ont  ruisselé  du  sang  de  la  guerre  civile. 
Toutes  les  mauvaises  passions,  la  soif  du  gain  et  la  soif 
de  vengeance,  l'antipathie  de  classe  à  classe,  l'antipa- 
thie de  race  à  race,  se  sont  affranchies  du  contrôle  des 
lois  divines  et  humaines.  La  crainte  et  l'inquiétude  ont 
assombri  les  physionomies  et  troublé  le  cœur  de  milliers 
d'hommes.  Le  commerce  a  été  suspendu  et  l'industrie 
paralysée.  Les  riches  sont  devenus  pauvres,  les  pauvres 
plus  indigents  qu'ils  n'étaient.  Des  doctrines  hostiles  aux 
sciences,  aux  arts,  à  l'industrie,  aux  vertus  domesti- 
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qiii's,  des  «loctriiics  (|iii,  si  ollos  citaient  i:  -  '  *  - 

tniiraiciil  «mi  tinitc  uns  ic  ijiio  trcnlf 
pour  le  j,'onro  hiiinain,  cl  tninsformci aient  U*%  plu 
provinces  do  la  Franco  et  de  rAll(>nia^nc  en  pays  atiiisi 
saiiva^M's  que  le  (!<MipMMi  la  Pal. i;;.  ni.-,  onl  . 

niéi's  du  haut  de  la   tribune  v{   drlcndurs   j ,•.. 

L'Europe  a  été  menacée  «l'ctre  suliju;:urc  par  iIcn  War^ 
baros  en  comparaison  des(piels  Attila  et  MlMtîn  |)(Mi>enl 
passer  pour  Innnains  et  éclairés.  l^'s\rai>  ami«^du  |MMipl<' 
ont  avom*  avec  un  pmlond  rhapriu  «pie  des  intérêl^i  plu» 
piécieux  (pie  tous  les  piiMl«*j;es  |M)litiipu>s  étaient  en 
péril,  et  «piMI  seiail  nécrssidn»  de  sarrilier  même  la  li- 
berté'', afin  de  sauver  la  civilisation.  (,4|NMidnnt.  dan^ 
notre  jle,  le  cours   ré-^ulier  du  jrouvernement   n'a  pa^ 
été  un  seul  jour  interrompu.  \a'<  ipielipirs  prr>er»    "i' 
espéraient  la  licence  et  le  pillap*  n'ont    pas  eu  le  .   ■  < 
rage  d'alTronter  un  instant  la  force  d(>  cette  lidèlc  nation 
ralliée  en  fermes  coloimes  autour  d'un  tn'me  pn>lecl»ur. 
Kt  si  l'on  demande  ce  ipii  a  créé  une  aussi  ^n^ndi»  dill»- 
rence  entre  nous  et  les  autres  peuples,  c'est,  re|M>ndron<v- 
nous,  (pic  nous  n'avons  jamais  |>erdu  ce  que  les  aiiln*^ 
eherclienl  aveuplément  et  follement  à  reconquérir,  i»  >\ 
|mrce  que  nous  av»>ns  et:  une  révolution  rons«»nai': 
au  dix-septième  sièc  le,  que  nous  n*a\ons  pas  eu  un«*  i»- 
voluliou  destructive  au  dix-neuvième.  (i'(»sl  pnrre  qui- 
nous  avons  eu  In  lil)erté  au  miliiMi  de  la  .scnitude,  qui* 
nous  avons  l'ordre  au  milieu  de  ranaictiie.  Apn'**  te- 
lui  (pii  élève  et  renverse  à  son  ;:n'  li"»  n  i 

Ion;;  pai  lement,  à  la  con\enli(»n  età  (tUiU.; t 

que  nous  sommes  redevables  de  raiiloiilé  de  mm 
de  la  paix  de  nos  rues,  de  la  wrurilé  de  ih»*  pn»|«i 
(-1  du  boubeiir  <le  nos  familles. 
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